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LA  PRÉDlCATMMffiiïi'tîROISADE 

AU  TREIZIÈME  SIÈCLE 


I 


Si  des  textes  nombreux  et  concordants  nous  font  connaître 
les  merveilleux  effets  des  exhortations  qui,  au  moyen  âge,  pré- 
cipitaient la  chrétienté  tout  entière  contre  les  Sarrazins  d'Orient, 
aucun  document  écrit  n'a  jusqu'à  présent  fait  revivre  à  nos 
oreilles  Técho  de  cette  éloquence  si  forte  et  si  entraînante.  Les 
monuments  de  la  prédication  de  la  croisade  semblaient  avoir 
péri  jusqu'au  dernier.  La  plupart  des  appels  aux  armes  adressés 
aux  chevaliers  ou  au  peuple  étaient,  d'ailleurs,  de  petits  dis- 
cours familiers,  improvisés,  de  ceux  qui  soulèvent  le  mieux 
Tauditoire,  de  ceux  que  l'on  n'écrit  point. 

Nous  avons  bien,  dans  les  actes  du  concile  de  Clermont,  le 
résumé  des  paroles  que  le  pape  Urbain  II  prononça  dans  cette 
fameuse  assemblée  pour  proclamer  la  guerre  sainte  '.  Mais,  quoi- 
qu'elles aient  dû  servir  de  thème  à  plus  d'un  orateur,  elles  ne 
représentent  pas  la  prédication  populaire  ;  ce  n'est  qu'une 
allocution  aux  membres  du  concile.  Nous  savons  par  Guibert 
de  Nogent  que  Pierre  l'Ermite  parcourait  les  villes  et  les  cam- 
pagnes entouré  d'une  foule  si  compacte,  accablé  de  tant  d'of- 
frandes, accueilli  par  des  transports  si  unanimes,  que  Ton 
n'avait  jamais  vu  pareilles  manifestations  ^  ;  et  tous  ces  audi- 
teurs enthousiastes  ne  nous  ont  pas  conservé  une  seule  phrase  de 
lui.  Nous  savons  encore  que  saint  Bernard,  à  Spire,  à  Cologne, 

^  Ce  travail  a  été  lu  à  T Académie  des  InscriptionB  et  Belles  Lettres,  dans 
les  séances  des  25  avril  et  3  mai  1890. 
>Labbe,  a>fM;i;.,X,  511. 
>  Guibert  de  Nogent,  Hùt,  des  croisades,  liv.  II. 
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6  REVUE   DES   QUESTIONS   HlSTOaiQUES. 

à  Vézelay,  n'avait  qu'à  parler  pour  voir  s'enrôler  sous  la  croix, 
comme  par  enchantement,  les  princes  et  les  particuliers  \  Les 
sermons  de  l'abbé  de  Clairvaux  sont  demeurés  célèbres  ;  ils  ont 
été  recherchés  et  publiés  avec  soin,  et  cependant  pas  un  de  ceux 
que  Ton  a  retrouvés  n'est  relatif  à  la  grande  expédition  pour 
laquelle  il  fit  tant  de  recrues.  Après  lui,  Foulques  de  Neuilly  et 
ses  compagnons  opérèrerlt  par  leur  chaude  éloquence  des  pro- 
diges analogues  :  nous  sommes  obligés  de  croire  sur  parole  les 
auteurs  qui  nous  les  racontent,  sans  pouvoir  apprécier  par  nous- 
mêmes  la  cause  qui  les  produisait  *. 

En  fait  de  monuments  écrits  exhortant  les  fidèles  à  s'armer 
pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte,  nous  en  étions  à  peu  près 
réduits  à  deux  pièces  de  vers  latins,  dont  Tune  est  une  élégie  sur 
rinsuccès  de  la  croisade  de  Louis  Vil ,  contenant  un  nouvel  et 
pressant  appel  aux  chevaliers  français,  avec  de  vives  apostro- 
phes à  l'adresse  des  Grecs  et  des  Sarrazins,  l'autre  une  suite  de 
strophes  rimées  composée  par  un  clerc  d'Orléans,  du  nom  de 
Tîertier,  vers  l'époque  du  départ  de  Philippe- Auguste  et  de 
Richard  Gœur-de-Lion  pour  l'Orient  ^.  Ces  deux  morceaux,  labo- 
rieusement rédigés  dans  la  langue  des  savants,  pour  un  très 
petit  nombre  de  lecteurs,  sont,  d'ailleurs,  sans  mérite  littéraire. 
On  juge  s'ils  ont  pu  exercer  une  influence  quelconque  sur  le 
grand  mouvement  qui  emportait  en  Palestine  des  nations  en- 
tières 1 

Il  y  a,  à  la  vérité,  des  poèmes  qui  durent  contribuer  énormé- 
ment au  succès  et  à  la  popularité  de  l'idée  de  la  croisade  :  mais, 
ceux-là,  c'étaient  ceux  que  la  noblesse,  que  la  classe  laïque  avait 
sans  cesse  dans  Toreille  ou  dans  la  bouche  ;  c'étaient  ceux  qui,  en 
langue  vulgaire,  en  bon  français,  prêchaient  la  haine  des  païens 
et  célébraient  les  exploits  de  Gharlemagne  contre  l'envahisseur 
maudit  ;  c'était,  en  un  mot,  les  chansons  de  geste,  qui,  aux  jours 
de  fôte  et  aux  longues  heures  de  la  veillée,  venaient  rallumer 
dans  les  châteaux  comme  dans  les  villages  le  feu  sacré  du  pa- 
triotisme chrétien.  La  Chanson  de  Roland,  voilà  le  chant 
national  qui  entraîna  dans  la  guerre  sainte  des  légions  de  Fran- 

ï  Vie  de  saint  Bernard,  par  Philippe  de  Clairvaux,  liv.  VI,  l^  partie. 

2  Jacques  de  Vitry,  Eist.  occid.,  ch.  5  etsuiv.  ;  Innocent  III,  Epist.»  1, 
398,  etc.  ^ 

3  V.  Sist.  lia.  de  la  France,  XIII,  88  ;  XV,  337. 
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^s.  L'observateur  sérieux  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  la 
coïncidence  d'époque  qui  rattache  à  Tapparition  de  cette  épopée 
si  populaire,  de  cette  épopée  mère,  la  levée  de  boucliers  des  pre- 
miers croisés.  Il  y  avait  tout  au  plus  vingt  ans  qu'on  avait  com- 
mencé à  réciter  le  plus  sublime  des  poènaes  consacrés  à  la 
grande  lutte  du  Christ  et  de  Mahomet,  lorsque  la  nation  frémis- 
santé  essaya  de  le  mettre  en  action  :  vingt  ans,  c'est  juste  le 
temps  nécessaire  pour  former  une  génération. 

Mais,  au  treizième  siècle,  le  double  enthousiasme  excité  par 
la  chanson  de  geste  primitive  et  par  Tannonce  de  la  croisade  se 
refroidit  déjà.  La  première  se  défigure  ;  la  seconde  devient  im- 
puissante. Quelques  beaux  vers  déclamés  avec  art,  le  cri  de 
Dieu  le  veut  l  indéfiniment  répété  ne  suffisent  plus  pour  ébran- 
ler les  masses.  C'est  que  Ton  a  vu  de  près  les  terribles  difficultés 
de  Tentreprise  ;  c'est  que  les  dures  leçons  de  l'expérience,  les 
échecs  subis  par  les  plus  vaillants,  le  ralentissement  des  ardeurs 
de  la  foi,  les  progrès  du  luxe  et  du  confortable,  d'autres  raisons 
encore  font  hésiter  ceux  qui  pourraient  partir.  Alors  le  clergé 
éprouve  le  besoin  de  composer  do  vrais  discours  pour  exciter 
leur  zèle.  Au  lieu  de  se  contenter  d'affirmer,  il  faut  maintenant 
démontrer  et  convaincre  ;  au  lieu  de  chanter,  il  faut  argumenter. 
On  doit  donc  s'attendre  à  voir  surgir,  à  ce  moment  psychologi- 
que, le3  monuments  oratoires  que  nous  demandions  en  vain  aux 
époques  précédentes. 

Cependant  il  n'en  surgit  encore  qu'un  petit  nombre.  A  peine, 
dans  quelques  séries  de  sermons  ordinaires,  pour  les  dimanches 
ou  les  fêtes  des  saints,  rencontre-t-on  des  phrases  incidentes 
faisant  allusion  à  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre.  Telle  est  cette 
belle  apostrophe  de  maître  Prévostin,  chancelier  de  l'Université 
de  Paria,  lancée  du  haut  de  la  chaire  au  milieu  de  son  homélie 
de  l'A  vent  :  e  II  ftit  jadis  glorieux,  ce  sépulcre  divin  ;  mais  nos 
fautes  ont  abouti  à  lui  faire  perdre  tout  son  éclat.  Les  démons 
s'ébattent  autour  de  lui,  conduisant  des  chœurs  et  répétant  :  Où 
est  le  Dieu  des  chrétiens  ?  Les  Sarrazins,  du  moins,  n'ont  pas 
perdu  leur  Dieu  ;  le  dieu  des  Juifs  est  enxiûrmi  ;  maia  le  Dieu 
des  ehrétiens  est  complètement  mort.  Tel  est  l'opprobre  où  Tod- 
gueil  nous  a  jetés  ^  j  Deux  ou  ti'ois  maîtres  du  genre  nous  tour- 

^  Quondam  fuit  septdchrum  ejtts  gîoriosum  ;  sedp$coatat>  nosira  ftoerwnt 
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nissent  des  spécimens  un  peu  moins  insuffisants  :  Jacques  de 
Vitry,  Etienne  de  Bourbon*  Humbertde  Romans^  en  composant 
leui*s  modèles  de  sermons  pour  toutes  le»  classes  de  la  société 
ou  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  prévoient  que  leurs 
disciples  et  leurs  imitateurs  pourront  avoir  à  prêcher  la  croi- 
sade, et  ils  donnent  en  passant,  pour  ce  cas  particulier,  quel- 
ques thèmes,  quelques  canevas,  accompagnés,  suivant  l'usage, 
d'exemples  ou  de  narrations  ^  Mais  ces  petits  morceaux  ne  sor- 
tent guère  des  généralités,  et  Ton  n'y  trouve,  sur  uii  point  où  la 
précision  serait  justement  un  avantage  précieux,  que  des  indica- 
tions assez  vagues,  souvent  môme  banales. 

Il  faudrait  néanmoins  continuer  à  nous  en  contenter,  si  un 
traité  spécial  sur  la  matière,  considéré  jusqu'à  ce  jour  comme 
perdu,  et  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  dernièrement, 
ne  nous  permettait  d'y  ajouter  des  détails  pleins  d'intérêt,  tant 
sur  la  teneur  des  harangues  prononcées  ordinairement  pour 
recruter  des  croisés  que  sur  les  circonstances  qui  accompa- 
gnaient ce  recrutement.  J'avais  autrefois  signalé  l'existence  de 
ce  curieux  opuscule,  sur  la  foi  de  l'un  des  auteurs  des  Scriptores 
ordinis  Praedicatorum,  qui  en  avait  vu  à  Anvers  une  copie 
moderne,  datant  de  1610,  et  sur  celle  de  Y  Histoire  littéraire  de 
la  France,  qui  reproduit  simplement  cette  indication  '.  Depuis, 
j'avais  constaté  qu'un  second  exemplaire  manuscrit,  attribué  au 
quinzième  siècle,  figurait  sur  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  et  deux  autres  sur  celui  de  la  bibliothèque  de 
Vienne  ^.  Je  me  proposais  d'aller  étudier  un  de  ceux-ci,  lorsque 
je  reconnus  le  traité  en  question  dans  un  incunable  non  moins 

iddefin^me.,.  SaUant  denumia  cirea  sepulchra,  ooros  ducentia  et  dicentia  : 
Ubi  est  Deus  chrislianorum  ?  Sarrac&ni  non  amiserunt  deum  suum  ;  Deus 
Judeorum  dbrmûi  Deus  christianorum  omnino  mortuus  est,..  SuperbiajecU 
nos  m  hanc  deriefonem,  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  14859,  f'  215. 

1  Bibl.  nat.,  mas.  lat.  17509,  15970  ;  Max.  Bibl.  PcUrum,  XXV,  424  et 
suiv. 

*  La  chaire  française  au  moyen  âge,  2«  édition,  p.  134  ;  Quétif  et  Echard, 
Scr^.  ord.  Prœd.,  I,  146  ;  Sisi.  lia.,  XIX,  335  et  suiv.  Dans  la  Nouvelle 


tMmt  rares.  « 

<  No*  4239, 4663.  Dans  le  second  de  ces  mas.,  le  traité  est  acoompagne  de 
sermons  ad  crucesignatos. 
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ancien  de  la  bibliothèque  Mazarine,  composé  de  quarante-neuf 
feuillets,  de  format  in^S"»,  qui  n'avait  pas  été  porté  sur  le  cata- 
logue spécial  des  incunables,  parce  qu'il  se  trouvait  comme  égaré 
en  tête  d'un  recueil  factice  d'imprimés  ordinaires,  intitulé  Ora- 
tianes  anliturcicse  et  comprenant  divers  morceaux  oratoires 
du  quinzième  ou  seizième  siècle,  relatifs  aux  guerres  contre 
les  Turcs  *. 

Le  titre  exact  du  livre  est  celui-ci  :  Tractaius  solemnis  fra- 
Iris  Humb&His  quondam  magisiri  generalis  ordinis  Prsedi- 
catorum,  de  prssdicatione  sanctss  a^ueis.  Vincipit  reproduit 
textuellement  cette  rubrique,  sauf  les  premiers  mots,  qui  sont 
remplacés  par  la  formule  :  Incipii  tractaius  venerabilis  patris 
fratris  Humberti^  etc.  L'auteur  désigné  est  Humbert  de 
Romans,  cinquième  maître  général  de  Tordre  des  Frères  Prô* 
cheurs,  qui  parvint  à  cette  dignité  en  1254,  y  renonça  en  1263, 
et  mourut  dans  la  retraite^  à  Valence,  en  1277,  après  avoir 
passé  cinquante-trois  ans  sous  l'habit  do  saint  Dominique.  On 
savait,  en  effet,  que  ce  personnage  bien  connu,  qui  nous  a  laissé 
une  espèce  de  guide  général  de  Torateur  sacré,  intitulé  De 
eruditione  prœdicatorum,  avait  aussi  composé  un  manuel 
particulier  à  l'usage  des  prédicateurs  de  la  guerre  sainte,  for- 
mant en  quelque  sorte  l'appendice  du  premier,  où  cette  matière 
est  à  peine  effleurée.  Il  lui  a  été  attribué  par  la  plupart  des 
bibliographes  qui  ont  parlé  de  lui, et  lui-môme  y  renvoie  dans  ses 
autres  écrits  *.  Mais  personne  n'a  cherché  à  en  savoir  et  à  nous 
en  apprendre  plus  long  à  son  sujet.  D'ailleurs^  Daunou,  qui 
passait  parfois  avec  une  indifférence  regrettable  sur  les  questions 
les  plus  intéressantes,  ayant  qualifié  toutes  les  productions 
â*Humbert  d'ouvrages  «  de  médiocre  importance  ^,  i  les  curieux 
ne  se  sentaient  guère  attirés  de  leur  côté. 

Il  était  cependant  à  présumer,  d'après  la  carrière  fournie  par 
l'auteur,  qu'il  n'avait  pu  mettre  le  pied  sur  un  pareil  terrain 
sans  y  laisser  au  moins  des  jalons  précieux  pour  l'histoire.  Non 

1  Bibl.  Maz.,  xt«  siècle,  n®  259  (autrefois  12,360).  Parmi  ces  morceaux 
figurent  un  discours  du  cardinal  de  Nicée  aux  princes  d'Italie,  et  plusieurs 
autres  du  firère  François  d'Assise,  d'Antoine  Çampanus  (aux  princes  alle- 
mands), de  Pierre  de  Vicence,  d*Etiennede  Basignana,  etc. 

>  Max.  Bibl.  Patrum^  XXV,  424  etsuiv.  ;  Martène,  Ampliss.  coll.,  VIL 
178 

»JÏ«<,WSf.,  XIX,  338. 
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seulement  il  se  trouva  mêlé  aux  grandes  afiaires  de  son  temps 
et  à  celles  qui  touchaient  de  plus  près  à  la  Terre-Sainte,  fut  can- 
didat au  trône  pontifical,  conseiller  de  saint  Louis,  pan*ain 
d'un  de  ses  ftls,  et  Vun  des  préparateurs  des  travaux  du  célèbre 
concile  de  Lyon,  rassemblé  tout  exprès  pour  discuter  les  inté* 
rets  des  églises  d'Orient  ;  mais  il  avait  été  lui-même  en  Pales- 
tine, comme  le  prouve  un  passage  de  ses  œuvres  ^,  et  il  connais- 
sait assez  le  pays  pour  que  le  pape  lui  offrit  le  patriarcat  de 
Jérusalem,  qu'il  refusa  par  modestie.  Le  général  des  Dominicains 
avait  donc,  pour  traiter  son  sujet,  une  double  autorité  :  d'une 
part,  il  enseignait  Téloquence  sacrée  et  en  avait  minutieusement? 
tracé  les  règles  ;  de  l'autre,  il  était  familiarisé  avec  les  hommes 
et  les  choses  de  la  croisade. 

A  quelle  date  écrivit-il  son  livre,  et  par  quelles  circonstances 
fut-il  amené  à  l'entreprendre  ?  Il  ne  nous  le  dit  pas,  et,  loin  de 
nous  parler  d'une  expédition  spéciale,  il  se  tient,  en  exposant 
son  dessein,  dans  un  ordre  d'idées  très  général,  montrant  bien 
qu'il  entend  donner  des  avis  pour  tous  les  cas  où  l'on  aura 
besoin  de  prêcher  la  guerre  contre  les  infidèles.  Cependant  l'on 
peut  arriver,  par  une  observation  attentive,  à  démêler  les  motifs 
qui  lui  firent  prendre  la  plume  et  le  moment  précis  où  il  la 
prit. 

Tout  d'abord,  le  De  prœdicatione  crucis  ne  peut  avoir  été 
•  rédigé  après  l'an  4274.  En  effet,  dans  un  mémoire  écrit  en  vue 
des  travaux  préparatoires  du  concile  général  de  Lyon,  qui 
s'ouvrit  dans  le  cours  de  cette  année,  et  publié  en  partie  par  dom 
Martène  ^  Humbert  y  renvoie  d'une  manière  positive.  Après 
avoir  rappelé  les  sept  principaux  motifs  qui  doivent  inciter  uh 
chrétien  à  prendre  la  défense  des  saints  lieux  contre  les  infidèles 
(l'ardeur  de  l'amour  divin,  le  zèle  de  la  loi  chrétienne,  la  charité 
fraternelle,  la  dévotion  envers  le  tombeau  du  Christ,  les  avan- 
tages de  la  croisade,  les  exemples  des  générations  précédentes 
et  les  grâces  accordées  aux  croisés  par  l'Église),  il  ajoute  :  De 
quibus  amnibus  plenius  habetur  in  opusculo  de  cruce  prsedi- 
candd  contra  SaracenoSy  iiiulo  XI  et  seœ  seqtienùibus.  Or, 

*  V.  Échard,  Script,  ord.  Prœd.,  I,  142. 

«  Liber  de  his  quœ  tractanda  videhantur  in  conciUo  generaU  Lugduni 
celebrando.  Martène,  Ampliss,  coll.,  YII,  178. 


Digitized  by 


Google 


LA  PRÉ01GATION  DE  LA  CROISADE*  il 

dans  notre  traité,  les  chapitres  11  à  17  roulent  précisément  sur 
ces  sept  points  et  en  reproduisent  Ténoncé  en  guise  de  titres.  Il 
n'y  a  donc  pas  de  doute  qu'il  ne  s'agisse  de  lui. 

Cherchons  maintenant  la  date  avant  laquelle  il  n'a  pu  ètro 
composé.  A  première  vue,  on  serait  tenté  de  croire  qu*il  est 
antérieur  à  la  première  croisade  de  saint  Louis,  attendu  que 
Pauleur,  en  énumérant  les  tentatives  faites  pour  la  conquête  ou 
la  défense  de  la  Palestine,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  expédition, 
dont  il  avait  été  cependant  le  contemporain  et  peut-être  le 
témoin,  tandis  qu'il  a  soin  de  citer  l'exemple  du  pieux  roi  trans- 
portant sur  ses  propres  épaules,  neuf  ans  auparavant,  les  reli- 
ques de  la  sainte  couronne  d'épines  K  Mais  son  énumération  des 
croisades  contient  bien  d'autres  lacunes,  et  il  ne  paraît  pas  s'être 
proposé  de  la  faire  complète.  Son  silence  à  l'égard  de  celle-ci 
est  peut-être  dû  à  cette  considération  que,  saint  Louis  ayant 
porté  ses  armes  en  Egypte,  et  non  en  Syrie,  ce  qu'on  lui  a  plus 
d'une  fois  reproché  *,  sa  campagne  n'avait  pas  eu  pour  objectif 
direct  la  délivrance  de  Jérusalem,  but  spécial  des  exhortations 
contenues  dans  le  traité.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte  nous  fournit 
ailleurs  un  synchronisme  très  précieux,  qui  détruit  l'hypothèse 
dont  je  viens  de  parler.  Il  nous  apprend  qu'au  moment  où  il  fut 
rédigé,  les  chrétiens  venaient  de  perdre  le  château  de  Sapheth, 
où  deux  mille  d'entre  eux,  disait-on,  avaient  été  mis  à  mort,  ce 
qui  permettait  aux  Sarrazins  de  parvenir  sans  obstacle  jusqu'à 
Saint- Jean-d' Acre,  leurs  adversaires  ne  possédant  aucune  forte- 
resse entre  ces  deux  villes  '.  Or,  la  place  de  Sapheth  ou  Saphed 
fut  reprise  par  l'émir  Bibars  Bondocdar  le  24  avril  1266  S  et  cet 
événement  désastreux,  dont  nous  pai-lent  les  historiens  arabes  et 


1  Ch.  V.  , 

^  L'idée  d'une  descente  en  Egypte  a  été  amplement  justifiée  pas  Sanud 
flAber  secretorum  fidelium  crucis,  2®  part.,  ch.  8-10).  C'est  ce  que  j'ai  déjà 
ûdt  observer  dans  Saint  Louis,  son  gouvernement  et  sa  politique  (p.  100). 
A  cet  endroitj  un  étrange  lapsus  calami  m'a  fait  qualifier  d'arabe  l'écri- 
vain vénitien  et  renvoyer  au  tome  I  des  Historiens  des  croisades,  au  lieu  du 
tome  I  de  la  Bibliothèque  des  croisades.  Cette  inadvertance  a  été,  du  reste, 
corrigée  dans  une  bonne  partie  desr  exemplaires. 

8  Ch.  IL 

^Tillemont,  V,  66.  Le  243uin,  d'après  un  autre  passage  du  même  auteur 
(IV,  457).  Cf.  Makrizi.  dans  la  BibL  des  croisades,  IV,  496  et  suiv.  ;  Wal- 
lon, Saint  Louis,  II,  419,  etc. 
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latins,  fut  effectivement  suivi  d'un  massacre  impitoyable,  qui 
répandit  la  terreur  jusque  dans  les  contrées  occidentales.  Il  est 
dès  lors  évident  que  le  De  prsedicatione  crucis  n'a  pas  été  rédigé 
avant  le  milieu  de  la  même  année  au  plus  tôt.  La  seule  objection 
qu'on  pourrait  élever  contre  cette  limite  extrême,  c'est  qu'il  est 
cité  dans  le  grand  ouvrage  du  môme  auteur  {De  enuiitione 
prœdicaiorum\  commencé,  nous  dit  son  biographe,  en  1255. 
Mais  cet  ouvrage  est  tellement  considérable,  que  son  exécution  a 
dû,  comme  je  l'ai  reconnu  autrefois,  demander  de  longues  années. 
Ainsi  la  mention  ou  le  renvoi  qu'on  y  trouve  peut  remonter  bien 
moins  haut,  et  le  chapitre  où  il  se  lit  n'avoir  été  écrit  qu'après 
1266,  c'est-à-dire  après  notre  traité.  Ce  renvoi  peut  aussi  avoir 
été  ajouté  après  coup  sur  le  manuscrit  original,  qui  malheureu- 
sement nous  manque.  En  tout  cas,  un  indice  aussi  vague  ne 
saurait  prévaloir  contre  un  synchronisme  précis.  L'opuscule 
d'Humbert  a  donc  été,  de  toute  nécessité,  composé  entre  les 
années  1266  et  1274. 

Mais,  si  l'on  veut  se  contenter  des  probabilités,  il  est  possible 
de  restreindre  encore  cette  courte  période  et  de  se  rapprocher 
davantage  de  la  date  exacte.  D'une  part,  saint  Louis  devait  être 
encore  vivant,  car  il  est  désigné  simplement  par  les  mots  rex 
Frandœ  ',  qui  s'appliquaient  d'ordinaire  au  souverain  régnant; 
et,  d'ailleurs,  sa  mort  édifiante  sous  la  croix,  regardée  comme 
un  martyre,  n'eût  pas  manqué  d'être  citée  en  exemple  dans  le 
traité,  si  elle  eût  été  déjà  un  fait  accompli.  D'autre  part,  la  prise 
d' An tioche,  événement  beaucoup  plus  désastreux  encore  que 
celle  de  Sapheth,  et  qui  amena,  un  peu  plus  tard,  la  mort  de  dix- 
sept  mille  hommes,  la  captivité  de  cent  mille  autres,  devrait 
logiquement  figurer  parmi  les  pertes  récentes  des  chrétiens, 
rappelées  par  l'auteur,  si  elle  fût  venue  à  sa  connaissance  au 
moment  où  il  écrivait  ;  or,  il  n'y  fait  môme  pas  allusion.  Je  suis 
donc  porté  à  croire  que  le  De  prsedicalione  crucis  fut  rédigé 
dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  l'arrivée  en  France  de  la 
malheureuse  nouvelle  de  la  chute  de  Sapheth  et  la  confirmation 
du  bruit  de  la  catastrophe  d'Antioche,  survenue  treize  mois 
après  la  première,  le  17  mai  1267  ^  Humbert  aurait  donc  pris 

»GluV. 

»  Tillemont,  IV.  463. 
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]a  plume  à  une  date  très  rapprochée  de  la  perte  mentionnée  et 
déplorée  par  lui,  ce  qui  concorde  bien  avec  le  mot  nuper^  dont 
il  se  sert  en  cette  occasion,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  l'année 
1266,  et  son  opuscule  aurait  été  achevé  au  plus  tard  dans  les 
premiers  mois  de  Tannée  suivante. 

A  cette  époque,  en  effet,  l'Occident  commençait  à  s'émouvoir 
des  objurgations  pressantes  des  chrétientés  de  Syrie.  Le  pape  Clé- 
ment IV  chargeait  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  de  prêcher  ou  de 
faire  prêcher  la  guerre  sainte  en  France,  et  invitait  le  roi  à  près* 
ser  le  départ  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  la  croix.  Saint  Louis 
en  personne  s'apprêtait  à  tenter  une  nouvelle  eTspédition  et  dé- 
clarait son  dessein  à  ses  barons  assemblés  K  îl  était  naturel 
qu'un  homme  aussi  haut  placé  et  aussi  compétent  que  l'ancien 
général  des  Dominicains  saisit  une  pareille  occurrence  pour 
donner  des  avis  aux  prédicateurs  de  la  croisade,  et  prolitàt  des 
loisirs  de  la  retraite  pour  seconder  le  mouvement  dont  le  chef 
de  l'Église  venait  de  donner  le  signal.  Du  reste,  lui-même  nous 
parle  des  démarches  réitérées  faites  par  les  chrétiens  d'Orient 
auprès  du  pape  et  des  princes,  ainsi  que  des  orateurs  spéciaux 
que  la  cour  de  Rome  envoie  dans  les  différentes  parties  du 
monde,  à  l'heure  où  il  écrit,  et  il  ne  craint  pas  d'invoquer  à 
l'appui  de  ses  propres  exhortations  l'autorité  du  Souverain  Pon- 
tiiîe  *.  Ces  dernières  coïncidences  sont  tout  à  fait  concluantes. 
Peut-être  même  ne  serait-il  pas  téméraire  d'en  induire  qu'Hum- 
bert  avait  été  chargé  par  Clément  IV  ou  par  un  de  ses  légats  de 
composer  le  manuel  qui  nous  occupe  :  on  sait,  en  effet,  que  son 
ordre  avait  pris,  comme  celui  des  Frères  Mineurs,  une  part 
active  à  la  prédication  de  la  croisade  de  1248,  et  que  son  suc- 
cesseur dans  la  charge  de  provincial  des  Jacobins  de  France 
avait  reçu  de  Rome,  en  1261  et  en  1265,  la  mission  officielle  de 
prêcher  une  autre  croisade  contre  les  Tartares  ^. 

1  TUlemont,  V.  7,  14. 

>  Ch.  11,  13. 

»  TUlemont,  V,  4,6. 
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Ces  questions  extrinsèques  étant  vidées,  passons  à  l'examen 
du  livre  lui-môme,  et  voyons  d'abord  quels  ont  été  le  but  parti- 
culier de  Tauteur,  son  plan  et  sa  méthode. 

Dans  un  premier  chapitre,  qui  n'est,  à  proprement  parler^ 
qu'une  préface,  Humbert  de  Romans  nous  explique  en  deux 
mots  son  dessein.  Il  s'adresse  à  tous  les  prédicateurs  de  la  croi- 
sade. Ceux  qui  ne  sont  pas  encore  bien  habitués  à  parler  sur  cette 
matière,  nous  dit-il,  trouveront  ici  des  sujets  d^exercices.  Ceux 
qui  sont  dé}à  an  peu  familiers  avec  elle  y  apprendront  à  la  trai- 
ter avec  plus  de  compétence  et  de  fécondité.  Quant  aux  orateurs 
émérites  qui  ont  reçu  le  don  de  cette  prédication  spéciale,  ils 
feront  comme  les  grands  artistes  :  ils  transformeront  des  maté- 
riaux bruts  en  ouvrages  magnifiques.  Afin  de  faciliter  la  tâche 
des  uns  et  des  autres,  il  va  leur  proposer  une  série  de  thèmes  à 
développer,  où  ils  prendront,  suivant  les  cas,  ce  qui  leur  paraîtra 
convenable,  sans  s'astreindre  à  les  suivre  servilen^ent.  Chacun 
des  thèmes  ou  de  leurs  développements  sera  suivi  dHnvilations 
(ou  mieux  d'invilatoires),  c'est-^à-dire  d'exhortations  finales 
pressant  les  fidèles  de  venir  à  l'instant  môme  recevoir  la  ci'oix. 

Effectivement,  le  traité  comprend  une  série  de  morceaux  ré- 
pondant à  ces  deux  titres  et  destinés  plus  particulièrement,  les 
premiers  à  instruire  l'auditoire,  les  seconds  à  le  toucher  et  à 
l'entraîner.  Les  thèmes,  dont  la  teneur  est  assez  sèche,  ont  géné- 
ralement trois  ou  quatre  pages,  quelquefois  plus.  Les  invita- 
toires,  d'un  ton  plus  onctueux  et  plus  animé,  sont  un  peu  moins 
longs,  et  l'on  en  trouve  souvent  deux  ou  trois  à  la  suite  d'un 
môme  thème. 

L'ensemble  de  l'ouvrage  forme,  avec  la  préface,  un  total  de 
quarante-six  chapitres,  précédés  chacun  d'une  rubrique.  Les 
premiers  chapitres  (thèmes  et  invitatoires)  portent  sur  des  con- 
sidérations morales  ou  symboliques.  Neuf  d'entre  eux  ont  pour 
objet  d'expliquer  :  la  sainteté  du  Dieu  des  ai*mées  ;  le  triste  état 
de  la  Terre-Sainte  et  les  différentes  espèces  de  secours  qu'on 
peut  lui  apporter  ;  pourquoi  l'on  donne  la  croix  aux  pèlerins  qui 
vont  combattre  les  infidèles  ;  pourquoi  cette  croix  se  met  sur 
l'épaule,  et  de  préférence  sur  l'épaule  droite  ;  pourquoi  elle  est 
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remise  par  les  mains  de  l'Église  ;  pourquoi  personne  n'est  forcé 
de  la  recevoir  ;  comment  se  fit  et  quels  fruits  produisit  la  pre- 
mière imposition  des  croiit,  au  temps  de  Pierre  l'Ermite  et  du 
pape  Urbain  II  (ici  les  renseignements  de  l'auteur  sont  puisés 
particulièrement  dans  VHistoire  iransmarine  de  Jacques  de 
Vitry  et  dans  Foucher  de  Chartres,  qu'il  cite  encore  ailleurs). 
Les  sept  suivants  font  valoir  les  graves  raisons  qui  doivent  por- 
ter les  chrétiens  à  prendre  la  défense  des  Lieux-Saints,  et  dont 
l'une»  celle  qui  est  fondée  sur  les  exemples  des  générations  pré- 
cédentesy  fournit  à  Humbert  l'occasion  *de  tracer  un  petit  histo- 
rique des  premières  croisades  (fort  incomplet»  nous  l'avons  vu),, 
d'après  Foucher  de  Chartres  et  Guillaume  de  Tyr.  J'ai  donné  tout 
à  l'heure  l'énumération  de  ces  raisons  d'après  un  autre  opuscule 
de  notre  auteur  :  elle  se  retrouve  encore,  à  peu  près  semblable, 
dans  son  grand  répertoire  à  l'usage  de  la  chaire,  mais  sans 
aucun  développement  ^  Huit  autres  chapitres  sont  consacrés  à 
combattre  les  obstacles  ou  les  objections  qui  peuvent  détournei* 
les  fidèles  de  Pidée  de  se  croiser,  à  savoir,  les  liens  du  péché,  la 
crainte  des  maux  corporels,  l'attachement  au  sol  natal,  les  mau* 
vais  propos  des  hommes,  Tamour  exagéré  de  la  famille,  les  pré- 
tendues impossibilités  matérielles,  le  manque  de  foi.  A  ces 
difficultés  sont  opposées  les  consolations  de  toute  sorte  réser- 
vées aux  défenseurs  de  la  cause  du  Christ. 

Dans  un  chapitre  à  part,  beaucoup  plus  long  que  les  autres, 
sont  réunis  les  différents  textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
taments qui  peuvent  être  utilement  développés  à  l'appui  des 
considérations  précédentes  ;  et  l'on  pense  s'il  y  en  a.  Puis  le 
maître,  abandonnant  le  modèle  pour  le  conseil,  indique  aux  pré- 
dicateuus  de  la  croisade  les  vertus,  les  qualités  qui  leur  sont  le 
plus  nécessaires.  Ils  doivent,  entre  autres  choses,  avoir  pris  eux- 
mêmes  la  croix  et  la  porter,  afin  de  prêcher  d'exemple.  Ils 
doivent  surtout  avoir  acquis  la  science  convenable.  Et  ce  n'est 
pas  une  science  vague  et  superficielle  quHumbert  leur  de- 
mande :  il  veut  qu'ils  sachent  parfaitement  tout  ce  qui,  dans  les 
différents  livres  de  la  Bible,  se  rapporte  à  la  Terre-Sainte;  qu'ils 
connaissent  la  géographie,  ou  tout  au  moins  la  configuration 
dessinée  de  la  mappemonde  {scieniia  imaginaria  de  Tnappa- 

^  Liv.  II,  ch.  65. 
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mundt),  afin  de  se  rendre  compte  de  la  situation  respective  de 
la  Palestine  et  des  pays  voisins  ;  Thistoiro  de  Mahonnet^  dont  il 
faut  parler  souvent  et  qu'ils  trouveront  dans  diverses  compila- 
tions, notamment  dans  le  traité  de  Pierre  Alphonse  contre  les 
Juifs  et  dans  un  autre  livre  dont  il  est  assez  curieux  de  voir  re- 
commander la  lecture  à  des  clercs  du  treizième  siècle,  VA  Ico- 
ran  ;  Thistoire  des  progrès  de  la  secte  mahométane  et  de  ses 
luttes  contre  les  chrétiens,  racontées,  entre  autres,  dans  la  lettre 
de  Turpin  (ou  attribuée  à  Turpin)  sur  les  gestes  de  Gharlemagne 
en  Espagne,  dans  V Histoire  ou  la  Chanson  dPAntioche,  dans 
VHistoire  transmarine  ;  les  devoirs  ordinaires  du  prédicateur  ; 
reflet  des  indulgences  et  des  privilèges  accordés  atix  croisés  ; 
les  pouvoirs  dont  eux-mêmes  disposent  relativement  aux  abso- 
lutions, aux  dispenses,  etc.  ;  enfin,  point  essentiel  pour  les  ora- 
teurs de  ce  temps,  Tart  de  bien  raconter,  car  ils  devront  souvent 
produire,  à  Pappui  de  leurs  démonstrations,  des  exemples  édi- 
fiants, authentiques,  ou  du  moins  vraisemblables. 

Pour  montrer  toute  l'importance  qu'il  attache,  avec  la  plupart 
des  maîtres  de  la  chaire,  à  cette  partie  du  discours,  Humbert 
insère  ici  dans  son  manuel,  soit  textuellement,  soit  sous  une 
forme  abrégée,  toute  une  série  de  traits  historiques  ou  légen- 
daires  à  l'honneur  de  la  croix  et  de  la  croisade,  bien  qu'il  en  ait 
déjà  semé  quelques-uns  dans  les  chapitres  précédents.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  voir  à  quelles  sources  il  les  puise,  ne  fût-ce 
que  pour  donner  une  idée  de  son  érudition  spéciale  et  des  récits 
dont  les  croisés  avaient  l'esprit  rempli.  A  VHistoire  ecclésias- 
tique (d'Eusède  de  Césarée)  et  à  VHistoire  tripartite  (de  Cas- 
siodore),  il  emprunte  des  exemples  tirés  de  la  vie  de  Constantin, 
de  sainte  Hélène,  de  Julien,  de  Théodose  ;  à  VHisloria  Anglo- 
rum  de  Bède,  celui  d'un  roi  anglais  qui  obtient  la  victoire  sur 
un  prince  apostat  par  le  moyen  d'une  croix  plantée  sur  le  champ 
de  bataille  ;  à  Grégoire  de  Tours,  l'histoire  du  trésor  trouvé  par 
l'empereur  Justin  et  son  épouse  sous  une  table  de  marbre  portant 
l'image  de  la  croix  *  ;  au  Spéculum  Ecclesiee^  attribué  jadis  à 
saint  Augustin,  le  trait  de  sainte  Justine  et  de  Cyprien  repous- 
sant le  diable  à  l'aide  de  ce  même  signe  ;  aux  Dialogues  de  saint 

^Hist.Frttnc,y,20. 
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Grégoire,  celui  du  Juif  de  Fondi  qui,  se  trouvant  dans  le  temple 
d'Apollon,  met  les  démons  en  fuite  par  le  même  procédé;  aux 
Gesla  Caroli  magni  in  Hispaniâ,  du  faux  Turpin,  les  épisodes 
de  l'apparition  de  saint  Jacques  à  Gharlemagne,  de  la  prise  de 
Pampelune,  de  celle  de  Lucerna  ou  de  Luizerne,  du  chevalier 
puni  de  mort  pour  avoir  dissipé  le  prix  d'un  cheval  qui  lui  avait 
été  légué  au  profit  des  pauvres,  des  combats  épiques  livrés  au 
chef  sarrazin  Agoland,  de  la  mort  de  Roland  et  de  sa  dernière 
prière,  reproduite  tout  au  long,  des  visions  de  Turpin  à  propos 
du  sort  des  combattants  défunts  et  de  la  mort  de  l'empereur 
etc.  On  remarquera  combien  ces  nombreux  extraits  de  la  légende 
de  Charleniagne,  qui,  en  chaire,  pouvaient  être  remplacés  par  la 
version  française,  par  les  laisses  rimées  correspondantes,  justi- 
fient ce  que  je  disais  en  commençant  de  l'influence  des  chansons 
de  geste  sur  l'entreprise  des  croisades  et  sur  l'élan  magnifique 
de  la  chevalerie  contre  les  Sarrazins.  Encore  au  treizième  siècle, 
c'est-à-dire  lorsque  notre  épopée  nationale  avait  perdu  sa  forme 
et  son  énergie  primitives,  on  la  regardait  comme  le  levier  le 
plus  capable  de  soulever  les  masses  et  de  les  précipiter  sur 
rOrient.  A  coup  sûr,  elle  devait  surexiter  leur  ardeur  bien 
autrement  que  les  romans  de  la  Table  Ronde,  auxquels  un 
prédicateur  de  croisade,  cité  par  Etienne  de  Bourbon,  emprun- 
tait, pour  émouvoir  ses  auditeurs,  l'aventure  du  chevalier  mort 
que  le  flot  apporte  dans  une  barque  abandonnée  devant  le  roi 
Arthur  et  ses  compagnons,  aventure  formant  le  début  du  poème 
intitulé  Messire  Gauvain  ou  la  Vengeance  de  Raguidel  *.  Le 
jour  où  ce  cycle  bâtard  se  substituera  complètement,  dans  la 
faveur  populaire,  au  cycle  de  Gharlemagne,  il  faudra  dire  adieu 
aux  croisades. 

Humbert  puise  ensuite  dans  le  livre  apocryphe  du  pape 
Calixte  l'aventure  du  sarrazin  Artumayor  à  Saint-Jacques  de 
Compostelie,  une  partie  du  discours  prononcé  par  Urbain  II  au 
concile  de  Clermont  et  quelques  anecdotes  de  la  première  croi- 
sade; dans  VHistoire  d'Aniioche,  le  récit  du  siège  de  celte  ville 
par  les  croisés  ;  dans  VHistoire  transmarine,  celui  de  la  pré- 

^  V.  Anecdotes,  légendes  et  apologues  tirés  d'Etienne  de  Bourbon,  p.  86. 
Ce  trait  est,  du  reste,  également  reproduit  dans  le  traité  d'Humbert  de 
Romans  (ch.  4). 

T.  XLVin.   l*"  JUILLET  1890,  2 
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dication  de  Pierre  l'Ermite  ;  dans  les  Vies  des  Pères ^  celui  de  la 
découverte  de  la  vraie  croix  par  sainte  Hélène;  enfin,  dans 
diverses  légendes  de  saints,  des  traits  relatifs  à  saint  André,  à 
saint  Pierre,  à  Longin,  à  Marie  Madeleine,  à  saint  Bernard,  à  la 
bienheureuse  Marie  d'Oignies  et  à  la  croisade  albigeoise.  On 
voit  qu^il  descend  à  peu  près  jusqu'à  son  époque.  Combien  ne 
devons-nous  pas  regretter  qu'il  se  soit  arrêté  là  et  qu'il  ait 
négligé  d  enrichir  son  manuel,  comme  Tavait  fait  le  cardinal 
Jacques  de  Vitry,  des  souvenirs  personnels  qu'il  avait  dû  rap- 
porter de  ses  voyages,  et  notamment  de  son  séjour  en  Palestine  ! 

Enfin,  après  toute  cette  collection  d'exemples,  viennent,  en 
guise  de  conseils  pratiques  s'adressant,  non  plus  aux  prédica- 
teurs, mais  aux  croisés  mômes,  ou  plutôt  destinés  à  être  répé- 
tés par  les  premiers  aux  seconds,  trois  chapitres  complémen- 
taires -qui  ne  sont  pas  les  moins  instructifs  pour  nous.  Us  ont 
pour  titre  :  Des  choses  les  plus  nécessaires  à  ces  bons  pèlerins 
qui  prennent  la  croio).  —  Des  moyens  de  les  amener  d  se  bien 
battre  contre  les  Sarrazins.  —  De  ce  qu'ont  à  faire  les  fidèles 
au  moment  d'engager  le  combat  contre  les  païens. 

Maintenant  que  j'ai  donné  une  idée  générale  de  la  contexture 
du  livre,  je  vais  emprunter  à  ses  différentes  parties  les  éléments 
épars  qui  peuvent  nous  aider  à  reconnaître  l'esprit  et  les  habi- 
tudes des  croisés  au  temps  de  saint  Louis,  et  les  réunir  dans  un 
petit  tableau  d'ensemble  qui  nous  permettra  de  suivre  cette 
milice  volontaire  depuis  le  jour  de  la  prédication  de  la  guerre 
sainte  jusque  sur  le  champ  de  bataille.  On  va  voir  que,  malgré 
les  banalités  dont  sont  encore  semés  certains  chapitres  d'Hum- 
bert  de  Romans,  son  œuvre  dépasse  de  beaucoup  en  intérêt  et 
en  valeur  historique  les  courts  fragments  que  nous  ont  laissés 
sur  le  môme  sujet  les  autres  maîtres  de  la  chaire. 


III 

La  prédication  et  le  recrutement  de  la  croisade  avaient  lieu  sur 
les  places,  dans  les  assemblées  publiques,aussi  bien  que  dans  les 
églises.  Quelquefois  môme,  ce  recrutement  se  faisait  au  milieu 
d'un  tournoi,  comme  cela  se  vit  en  1264  à  Meaux,  où  un  grand 
nombre  de  chevaliers  prit  la  croix  en  présence  de  l'archevè- 
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que  de  Tyr,  légat  apostolique,  d'après  un  curieux  recueil  d^anec- 
dotes  du  xiii*  siècle,  que  j'ai  eu  pi  as  d'une  fois  Toccasion 
d'utiliser  ^  Néanmoins,  dans  les  cas  ordinaires,  et  surtout 
depuis  que  les  populations  ne  s'enrôlaient  plus  en  masse  pour  la 
Palestine,  les  orateurs  délégués  par  le  pape  se  faisaient  entendre 
et  recevaient  officiellement  les  vœux  des  croisés  dans  une  céré* 
monie  spéciale,  qui  se  passait  à  l'intérieur  de  l'édifice  sacré. 
Déjà  le  clergé  avait  ajouté  à  la  messe  des  oraisons  déterminées 
pour  les  besoins  de  la  Terre-Sainte  et  le  succès  de  ses  défen^ 
seurs,  après  lesquelles  on  chantait  le  psaume  2>ettô  venerunt, 
où  se  trouvent  ces  mots  :  Introeat  in  conspectu  tuo,  Domine, 
ultio  sanguinis  servorum  tuorum.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  sorte 
d'office  tout  à  fait  à  part,  qui  devait  être  très  imposant,  et  dont 
je  ne  crois  pas  qu'aucun  auteur  ait  parlé  *.  Il  commençait,  après 
certaines  prières,  par  le  sermon. 

Dans  ce  discours  étudié,  s'il  était  conforme  aux  règles  tracées 
par  Humbert  de  Romans  (et  ces  règles  devaient  pour  la  plupart 
être  d'accord  avec  l'usage),  l'orateur  s'attachait  principalement 
à  réfuter  les  raisons  cachées  qui  empochaient  les  fidèles  de  se 
croiser,  ou  les  prétextes  mis  en  avant  par  les  partisans  de  l'ab- 
stention. Les  uns  alléguaient  des  motifs  de  santé,  le  manque  d'ar- 
gent, les  affaires  :  ils  étaient  retejius,  en  réalité,  par  leurs  vices 
ou  leurs  passions,  la  sensualité,  la  gourmandise,  l'avarice.  Les 
autres  reculaient  devant  les  périls  de  la  mer,  qui,  au  moyen 
âge,  étaient  pour  tous  les  habitants  de  l'intérieur  des  terres  un 
véritable  épouvantait,  les  fatigues  et  les  malaises  de  la  traversée, 
les  ardeurs  d'un  climat  brûlant,  les  épidémies  d'un  pays  insa- 
lubre. Ceux-là  étaient  semblables  à  ces  palefrois,  gros  et  gras, 
qui,  au  lieu  de  travailler  ou  de  courir  aux  combats  comme  les 
autres  chevaux,  passaient  leur  vie  dans  les  écuries,  à  se  faire 
étriller,  ou  sur  les  promenades,  à  parader  avec  ostentation.  Un 
plus  grand  nombre  encore  se  laissait  enchaîner  par  un  atta- 
chement immodéré  au  sol  natal.  Sans  doute,  ce  sentiment  était 
louable  en  soi  ;  mais  la  contrée  où  le  Sauveur  avait  vécu,  où  il 

*  In  iomeamento  quodam  Meldensi  congregaio,  ubi  fuit  fada  magna 
crueesigncaio^  anno  Domini  MCCLXIIII,  présente  Tyrensi  archie^scopo, 
apostolice  sedis  legalo...  (Ms.  454  de  la  bibliothèque  de  Tours.) 

^  11  n'en  est  pas  question  dans  le  De  antiquis  Ecclesiœ  riHbus  de  dom 
Martène. 
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était  mort  pour  nous,  n'étail-elle  pas  notre  première  patrie, 
notre  héritage  paternel,  et  n'élait-il  pas  méritoire  de  quitter  pour 
son  Dieu  un  pays  aimé,  comme  l'expliquaient  d'aulres  maîtres 
du  genre  ^  ?  C'était  bon  pour  les  poules  domestiques  de  ne  pas 
oser  s'éloigner  de  son  logis  et  de  prétendre  y  revenir  coucher 
tous  les  soirs.  C'était  imiter  les  vaches  de  Flandro,  qui  demeurent 
tout  le  jour  attachées  par  une  corde  autour  de  la  maison,  ou  les 
poissons  d'eau  douce,  qui  ne  veulent  pas  sortir  de  la  vase  et  qui, 
dès  qu'ils  sentent  Todeur  de  la  mer,  remontent  bien  vite  la 
rivière,  où  ils  se  font  prendre. 

Les  affections  de  famille  étaient  aussi  un  obstacle  à  surmonter. 
Quelques  chevaliers  éprouvaient  une  telle  tendresse  pour  leur 
épouse,  pour  leurs  enfants,  qu'ils  redoutaient  de  les  contrister 
par  une  longue  absence  ou  d'être  privés  eux-mêmes  de  leur 
compagnie.  C'était  déjà  l'excès  de  cet  amour  légitime  qui  avait 
causé  la  chute  du  premier  homme,  au  paradis  terrestre.  Mais, 
puisqu'on  voyait  des  individus  abandonner  père  et  mère  pour 
une  femme,  pourquoi  donc  ne  ferait-on  pas  au  Christ  le  sacrifice 
de  sa  famille  ?  C'est  ce  que  prêchait,  de  son  côté,  Jacg^ue^  de 
Vitry,  en  citant  le  trait  véritablement  héroïque  de  ce  noble  sei- 
gneur qui,  au  moment  de  partir  pour  la  croisade,  rassembla 
autour  de  luises  petits  enfants,  tendrement  aimés.  «Laissez-là  ces 
marmots,  lui  disaient  ses  écuyers,  et  venez-vous  en,  car  il  y  a  là 
toute  une  troupe  qui  vous  attend  pour  vous  emmener.»  Mais  lui, 
levant  les  yeux  au  ciel  :  «  J'ai  fait  venir  ces  enfants  afin  que  la 
douleurde  la  séparation  fût  plus  vive  pour  moi,  et  que  je  pusse 
acquérir  par  là  plus  de  mérite  auprès  de  Dieu  *.  » 

La  femme,  d'autre  part,  aimait  quelquefois  son  époux  assez 
ardemment  pour  l'empêcher,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
de  quitter  le  toit  conjugal  à  l'appel  des  prédicateurs.  On  en  cite 
une  qui,  voyant  annoncer  la  guerre  sainte  sous  ses  fenêtres, 
enferma  son  mari  dans  sa  maison.  Mais  celui-ci,  ayant  entendu 
du  haut  d'une  terrasse  quelques  mots  du  sermon,  fut  tellement 
.subjugué,  qu'il  sauta  dans  la  rue  pour  aller  s'enrôler.  Il  est  vrai 
que  c'est  un  orateur  de  la  croisade  qui  nous  raconte  le  fait  '. 

1  Anecdotes,  légendes  et  apologues  tirés  (VÉtienne  de  Bourbon,  p.  171  et 
suiv.;  Jacques  do  Vitry,  ms.  lat.  17509  de  la  Bibl.  nat.,  î*  99. 
*  Jacques  de  Vitry,  ibkl, 
^Mcmems.,  f'  9(i. 
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Un  sentiment  peut-être  encore  plus  difficile  à  vaincre,  c'était 
le  respect  humain.  On  ne  le  croirait  pas  ;  mais,  à  l'époque  où 
écrivait  Humbertde  Romans,  en  plein  xiii®  siècle,  en  plein  règne 
de  saint  Louis,  il  se  trouvait  déjà  des  esprits  forts  pour  se  moquer 
des  fervents  qui  prenaient  la  croix  et  pour  les  tourner  en  ridi- 
cule de  toute  sorte  de  façons  (deHsiones  multimodas  faciuni 
de  assumentibus  crucemj.  Ces  railleurs  se  rencontraient  jufeque 
dans  Tentourage  des  chevaliers,  jusque  dans  leur  maison.  Il  ne 
manquait  pas  non  plus  de  raisonneurs  ou  de  politiques  profonds 
pour  s'attaquer,  sur  un  ton  sérieux,  à  l'idée  môme  de  là  'broi- 
sade.  Ils  faisaient  valoir  contre  elle  des  arguments  de  plus  d'un 
genre,  très  curieux  h  signaler  comme- symptômes*  de  la  lente 
révolution  qui  commençait  à  s'opérer  dans  l'esprit  public  :  a  A 
quoi  sert  de  faire  tant  de  dépenses,  de  sacrifier  tant  de  vies, 
d'abandonner  tant  d'aflaires  utiles  pour  une  entreprise  dont  on 
ne  verra  jamais  la  fin  ?  Les  Sarrazins  sont  innombrables  ;  ils  se 
renouvellent  sans  cesse,  car  ils  sont  sur  leur  terre.  »  Dans  son 
mémoire  pour  le  concile  de  Lyon,  écrit  vers  1274,  Humbert 
complète  ainsi  le  résumé  des  raisonnements  de  l'opposition  : 
c  C'est  tenter  Dieu  que  d'engager  des  luttes  semblables  dans  de 
mauvaises  conditions.  Les  chrétiens  feraient  mieux  de  se  borner 
à  la  défensive,  sans  attaquer  les  infidèles.  Et  puis,  pourquoi  s'en 
prendre  aux  disciples  de  Mahomet  plutôt  qu'aux  Juifs  ou  aux 
idolâtres?  Il  n'en  résulte  ni  fruit  spirituel  ni  avantage  tempo- 
rel :  les  Sarrazins  ne  se  convertissent  pas,  les  victimes  de  la 
guerre  s'en  vont  la  plupart  en  eilfer,  et  nous  ne  pouvons  même 
pas  garder  les  tei^res  conquises.  Saladin  a  tout  repris  en  un 
instant  ;  l'empereur  Frédéric  s'est  noyé  dans  un  peu  d'eau  au 
début  de  sa  campagne  ;  saint  Louis  a  été  fait  prisonnier  là-bas, 
avec  ses  frères  et  toute  sa  noblesse  ;  puis  il  est  allé  mourir  à 
Tunis  avec  un  de  ses  fils,  et  sa  flotte  a  été  presque  détruite. 
Décidément,  Dieu  paraît  être  opposé  au  succès  de  ces  expédi- 
tions lointaines  ^» 

Ces  objections  significatives  concordent  singulièrement  avec 
le  sirvente  attribué  à  un  chevalier  du  Temple  et  composé  pré- 
cisément vers  1268  :  €  Celui-là  est  bien  fou  qui  cherche  querelle 
aux  Sarrazins,  quand  Jésus-Christ  lui-môme  ne  leur  conteste 

^  Martène,  AmpUss.  coU.,  VU,  178  et  suiv. 
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rien  et  leur  laisse  la  victoire.. «  Car  chaqae  jour  nous  sommes 
vaincus.  Il  dort,  ce  Dieu  qui  avait  coutume  de  veiller.  Mahomet 
use  de  toute  sa  puissance  et  fait  marcher  le  farouche  Bibars  ^  > 
Elles  rappellent  également  celles  que  le  sire  de  Joinville  mettait 
en  avant,  à  la  môme  époque^  pour  ne  pas  retourner  en  Orient 
avec  son  maître  :  «c  Tant  que  j'ai  été  outre-mer  et  depuis,  les  ser- 
gents du  roi  de  France  et  du  roi  de  Navarre  ont  détruit  et  appau- 
vri mes  gens.  Si  je  ne  restais  pour  les  défendre,  je  courroucerais 
Dieu,  qui  a  tout  sacrifié  pour  sauver  son  peuple  ^.  i> 

Le  revirement  de  l'opinion  était  donc  général.  Quelques-uns 
ne  se  contentaient  pas  de  la  critique  :  ils  proposaient,  pour  re- 
médier à  la  situation,  l'entretien  d'une  armée  permanente  en 
Palestine,  armée  composée,  non  de  mercenaires,  mais  de  zéla- 
teurs de  la  foi,  non  de  gens  souillés  de  crimes,  mais  d'hgmmes 
fuyant  le  péché,  qu'on  remplacerait  au  fur  et  à  mesure.  On 
subviendrait  aux  besoins  de  cette  armée,  non  seulement  avec  le 
concours  de  la  puissance  séculière,  mais  avec  les  biens  du  clergé. 
On  vendrait,  s'il  le  fallait,  le  superflu  du  trésor  des  églises  ;  on 
appliquerait  à  cet  usage  les  revenus  de  certaines  prébendes,  des 
prieurés  abandonnés,  des  abbayes  détruites,  des  bénéfices  va- 
cants. Ces  belles  théories,  ces  raisons  spécieuses  avaient  cours 
dans  le  public  ^.  Elles  n'étaient  pas  toutes  dépourvues  de  valeur, 
sans  doute.  Cependant  les  admirateurs  du  prodigieux  mouve- 
ment des  croisades  ne  peuvent  voir  sans  une  certaine  tristesse 
les  calculs  humains  se  substituer  ainsi  au  magnifique  enthou- 
siasme des  premiers  jours,  et  le  souci  des  intérêts  matériels,  ou, 
comme  l'on  disait  déjà,  des  affaires  utiles^  que  les  Vénitiens 
avaient  mêlé  les  premiers  à  l'idée-mère  de  ces  grandes  luttes  de 
races  et  de  principes,  se  glisser  jusque  dans  l'esprit  des  Fran- 
çais pour  glacer  leur  traditionnelle  ardeur. 

Pour  répondre  à  tout  cela,  les  prédicateurs  avaient  fort  à  faire. 
Que  disaient-ils?  Ils  disaient  que  les  hommes  tiennent  leur  corps 
en  fief  du  Créateur  et  que  tout  vassal  doit  exposer  son  fief  pour 
son  seigneur  ;  que  la  Terre-Sainte  avait  été  la  terre  chérie  de 
Jésus-Christ;  et  qu'il  fallait  venger  son  injure;  qu'il  n'y  avait  pas 


^  Reproduit  dans  Michaud,  Hist.  des  Croisades,  Y,  38. 

>  Joinville,  éd.  de  Wailly,  p.  399. 

*  Communis  opinio  sentU,  etc.  Marténe,  Ampliss,  coll.,  VII,  184  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


LA    PAtfmCATIOIf   DK  LA   CAOISADE.  %& 

un  sarrazin  qui  n*aliât  visiter  le  tombeau  du  faux  prophète,  et 
qu'il  n'était  pas  digne  d'un  chrétien  de  montrer  moins  de  zèle 
pour  le  vrai  Dieu  ;  que  le  pèlerinage  de  Jérusalem  dépassait, 
d'ailleurs,  tous  les  pèlerinages  des  saints,  auxquels  on  courait 
tant,  et  même  tous  ceux  qui  avaient  été  fondés  en  l'honneur  du 
Sauveur  ;  que  la  loi  chrétienne  était  d'origine  divine,  tandis  que 
celle  des  Sarrazins  émanait  de  ce  ribaud  de  Mahomet,  qui  avait 
autorisé  la  polygamie  et  prétendait  que  l'adultère,  que  la  sodomie 
étaient  licites  pour  lui  ;  que  les  chrétiens  d'Orient  souffraient  des 
maux  sans  nombre  et  ne  cessaient  de  réclamer  un  secours  que  la 
charité  fraternelle  interdisaitde  leur  refuser  ;  que  les  possessions 
de  la  chrétienté  se  trouvaient  elles-mêmes  menacées,  perdues  en 
partie  ;  qu'il  y  avait  urgence.  Quant  au  succès  des  infidèles, 
pourquoi  donc  s'en  scandaliser  ?  Est-ce  que,  depuis  le  commen- 
cement du  monde.  Dieu  n'avait  pas  permis  que  les  mauvaises 
herbes  fussent  mêlées  aux  bonnes,  les  bêtes  venimeuses  aux 
animaux  utiles,  les  démons  aux  créatures  honnêtes  ?  Est-ce  que 
l'Église  n'avait  pas  toujours  été  éprouvée,  persécutée,  tantôt  par 
les  princes,  tantôt  par  les  hérétiques  ?  Il  faudrait  donc  se  scan- 
daliser de  tout  cela?  H  y  a,  en  somme,  trois  considérations 
d'ordre  supérieur  qui  doivent  faire  passer  par  dessus  tous  les 
obstacles  et  toutes  les  objections  :  La  croisade  est  une  manifes- 
tation en  l'honneur  du  Christ  ;  la  croisade  est  un  bon  exercice 
pour  la  chevalerie  et  pour  les  fidèles  en  général  ;  la  croisade  est 
le  moyen  de  faire  très  facilement  son  salut. 

Ces  raisons  morales  ne  suffisant  pas,  les  prédicateurs  expli- 
quaient ensuite  les  avantages  certains  etimmédiats  accordés  par 
l'Église  à  tous  les  croisés  :  les  indulgences  spéciales,  la  remise 
des  peines  spirituelles,  la  levée  des  excommunications,  la  com- 
mutation des  vœux  autres  que  ceux  de  religion  el  de  continence, 
la  protection  efficace  des  personnes  et  des  biens,  l'exonération 
des  tailles,  des  impôts,  des  exactions,  l'annulation  des  serments 
dans  certains  cas,  etc.  Et  il  ne  s'agissait  pas  d'indulgences  ordi- 
naires, comme  celles  que  distribuaient  certains  frères  quêteurs 
auxquels  on  donnait  largement,  mais  d'indulgences  plénières, 
qui,  si  le  croisé  mourait,  le  conduisaient  tout  droit  en  paradis 
et  lui  valaient  la  palme  des  martyrs.  L'empereur  Charlemagne 
n'en  avait  pas  eu  de  semblables  ;  il  n'en  avait  môme  pas  eu  du 
tout.  Et  pourtant  il  avait  fait  des  prodiges  de  valeur,  lui  et  son 
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armée,  dans  ses  campagnes  contre  les  païens.  Combien  plus 
devaient  en  faire  des  chrétiens  munis  d'une  pareille  armure  ! 

Enfin,  après  avoir  développé  de  son  mieux  tous  les  points  de 
son  sujet  et  cité  quelques  exemples,  Torateur  terminait  par  Vin- 
viiatoire  particulièrement  pressant  recommandé  par  Humbert 
de  Romans,  et  dont  voici  un  spécimen  : 

«  Vous  voyez,  mes  bien-aimés,  où  mènent  les  guerres  du  monde,  le 
plus  souvent  injustes,  et  où  mène  la  guerre  du  Christ,  la  plus  légitime 
de  toutes.  Dans  les  premières,  beaucoup  sont  entraînés  par  des  lions 
d'amitié  avec  un  personnage  du  siècle  :  que  Tamitié  de  Jésus  vous 
décide  à  entreprendre  la  seconde.  Us  sont  mus  par  le  désir  d'une 
vaine  gloire  :  laissez-vous  conduire  par  le  désir  de  la  céleste  patrie. 
Us  sont  poussés  par  les  nécessités  de  la  vie  présente,  car  ils  n'ont 
souvent  pas  d'autre  moyen  d'existence  :  n'ayez  en  vue  que  les  besoins 
de  votre  âme.  Par  les  guerres  ordinaires,  le  diable  précipite  bien  des 
hommes  au  fond  de  l'enfer  :  vous,  par  cette  guerre  sainte,  le  Sei- 
gneur vous  attire  au  haut  des  cieux.  Je  voQs  promets,  moi,  de  la  part 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  que  tous  ceux  qui  s'engageront 
dans  cette  guerre,  s'ils  viennent  à  succomber  sous  les  armes,  le  cœur 
contrit  et  après  s'être  confessés,  entreront  en  possession  du  royaume 
que  le  Seigneur  nous  a  conquis  par  la  croix,  et  dès  à  présent  je  vous 
donne  l'investiture  de  c^  royaume  par  la  même  croix,  par  la  croix 
que  je  vous  tends.  Venez  donc,  et  que  pas  un  de  vous  ne  se  refuse  à 
recevoir  une  investiture  aussi  glorieuse,  une  garantie  aussi  formelle 
du  trône  qui  vous  attend  là-haut  ^  » 

1  Voici  le  texte  latin  de  cet  invitatoire  :  Ecce  videtùs,  charissimi,  quo 
ducant  beUn  mundi^  ta  fréquenter  injusia  videtis,  et  quo  ducat  bellum  Christi 
justissimum.  Movet  rnuUos  ad  bella  mumii  amicitia  seculi  :  moveat  vos  ad 
istud  amicitia  Christi.  Movet  alios  ad  illa  beila  vanœ  famœ  gloria  ;  moveat 
vos  ad  istud  cœlestis patriœ  gloria.  Movet  alios  ad  illa  vitœ  prœsentis  corpora- 
lis  nécessitas^  quia  non  habent  aliud  unde  vivant  :  tnoveat  vos  ad  istud pro- 
priarum  animarum  nécessitas.  Per  alia  bella  dgabolus  multos  trahit  ad  m- 
fert»  :  vos  autemper  istud  trahere  Dominus  conatur  ad  cœlos.  Promitto  enim 
exporte  Dei  Patris  et  Filti  et  ^iritus  Sancti  omnibus  ad  exercitum  istum 
accedentibus,  si  corde  digne  contrito  et  confessi  in  eo  mortui  fuerint,  illud 
regnum  cœlorum  quod  nobis  Dominus  acquisivk  per  crucem^  et  de  illo  vos 
investio  per  crucem  qttam  vobis  porrigo  inprœsenti.  Venite  ergo,  et  nuUus 
renuat  redpere  tamgloriosam  investOuram  ettantam  finnitatem  ad  regnum 
gloHosum  cœlorum.  (De  praxlicatione  crucis,  ^.  2.)  Jacques  de  Vitiy 
regardait  aussi  la  remise  de  la  croix  comme  une  véritable  investiture  féo- 
dale :  Constietttdo  quidem  est  nobiKum  et  potentium  quod  per  cyrotecam  vel 
per  aliam  rem  viUspredi  vasailm  suos  investiunt  de  feodis  preciosis,  sicut 
Dominus  per  crucem  em  modioo  filp  vel  panno  vasaUos  suos  investiet  de 
regno  celesti,  (Mb.  cité,  f  tf7.) 
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Âpres  ce  chaleureux  appel,  toute  l'assemblée  entonne  des 
hymnes  de  circonstance  :  Veni,  Sancte,  Spiritus  ;  Vùni,  Crea- 
tor Spiritus  ;  Vexilla  régis  ;  SalvCy  Ctn(X  sancta,  ou  d'autres 
semblables.  Pendant  que  l'on  chante,  le  prédicateur;  transformé 
en  recruteur  et  descendu  de  chaire,  élève  encore  la  voix:  «Allons, 
a  qui  désire  la  bénédiction  de  Dieu?  Qui  ainie  la  société  des 
c  anges  ?  Qui  soupire  après  la  couronne  incorruptible  ?  Que  tous 
<  ceux-là  s'approchent  ;  qu'ils  viennent  recevoir  la  croix,  et  ils 
t  obtiendront  toutes  ces  choses  '.  id 

Alors  ceux  qui  veulent  s'avancent  ;  on  n'admet  que  des  volon- 
taires, car  l'on  sait  que  tout  soldat  malgré  lui  fait  un  mauvais 
combattant  et  devient  plus  nuisible  qu'utile.  Chacun  d'eux,  en 
prononçant  probablement  une  formule  de  vœu,  reçoit  des  mains 
du  prêtre  une  large  croix,  non  pas  en  or  ni  en  soie,  comme  celles 
dont  parle  Foucher  de  Chartres,  ni  en  feuillage,  comme  celles 
que  certains  chevaliers  improvisaient  au  temps  de  la  prédication 
du  cardinal  Eudes  de.  Chàteauroux,  maison  drap  ou  eu  fil,  puis 
se  la  fait  attacher  sur  l'épaule,  pour  la  porter  comme  le  Sauveur 
porta  la  sienne»  et  de  préférence  sur  Tépaule  droite,  le  côté 
droit  étant  celui  du  bon  larron,  celui  des  élus,  celui  de  la  force. 
Cette  croix,  imposée  en  public  et  par  le  délégué  de  l'Église, 
comme  un  signe  de  pénitence  solennelle,  le  soldat  du  Christ  ne 
la  quittera  plus:  il  la  gardera  chez  lui,  dans  la  rue,  à  l'armée,  par* 
tout  où  il  ira.  Tel  était  l'ordre  du  pape  Innocent,  dont  le  prédé- 
cesseur Urbain  II  avait  inventé  cet  emblème  et  qui  en  revêtait 
lui-même  les  prédicateurs  ofTiciels  de  la  croisade*.  La  volonté 
pontificale  n'était  peut-être  pas  toujours  scrupuleusement  res- 
pectée. On  voyait  des  croisés  racheter  leur  vœu  à  prix  d'argent 
et  déposer  leur  insigne,  au  grand  scandale  des  fidèles  '.  Mais 
pour  la  plupart,  c'était,  comme  on  le  leur  avait  enseigné,  un 
symbole  sacré,  une  enseigne,  un  escraily  c'est^-dire  une  pro- 
tection, et  ils  ne  s'en  séparaient  qu'à  la  mort  ou  après  leur 
retour  *. 

Quelle  était  la  proportion  des  hommes  présents  qui  s'enrô* 
laient  ainsi  séance  tenante  ?  D'après  tout  ce  que  nous  venons 

1  De  prœdieaHone  crucis,  ibid. 

'  Berger,  Les  registres  <P Innocent  IV,  t.  II.  p.  cxxx,  ccxxxtu. 

'  llnd.,  p.  cxxYUi,  oxLiii. 

♦  Jacques  de  Vitry ,  ms.  cité,  f^  95. 
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de  voir,  elle  ne  devait  plus  être  très  considérable  à  l'époque 
d'Humbcrt  de  Romans.  Mais  un  peu  plus  tôt^  lorsque  Jacques 
de  Vitry,  dont  la  parole  avait  tant  d'influence»  prêchait  lui-même 
la  croisade,  des  troupes  nombreuses  se  recrutaient  dans  l'église 
à  rissue  du  sermon.  Les  volontaires  se  présentaient  les  larmes 
dans  les  yeux,  s'arrachant  avec  un  douloureux  efTort  des  bras 
de  leurs  enfants  et  de  leurs  femmes,  et  donnant  tous  les  signes 
d'une  sincère  pénitence.  Un  frère  convers  de  Tordre  de  Citeaux, 
qui  assistait  un  jour  à  ce  spectacle  émouvant,  en  fut  tellement 
saisi,  qu'il  demanda  aussitôt  à  Dieu  de  lui  montrer  quelle  récom- 
pense était  réservée  à  ceux  qui  prenaient  la  croix  avec  tant  de 
contrition.  Alors  il  vit  en  esprit,  raconta- t-il,  la  Vierge  Marie 
portant  l'Enfant  Jésus  et,  à  mesure  qu'un  nouveau  croisé  s'ap- 
prochait, le  cœur  plein  du  repentir  de  ses  fautes,  lui  donnant  son 
fils  à  embrasser  ^ 

Après  la  distribution  des  croix,  le  prédicateur  faisait  une 
collecte,  qu'il  avait  eu  soin  d'annoncer  en  chaire,  et  recevait 
tous  les  dons  que  la  piété  des  fidèles  leur  suggérait  d'offrir  pour 
les  besoins  de  la  Terre-Sainte.  L'argent  ainsi  recueilli,  confor- 
mément aux  instructions  du  pape  et  des  conciles,  était  remis 
par  lui  aux  autorités  supérieures  desquelles  il  tenait  son 
mandat,  et  servait  d'ordinaire,  comme  nous  l'apprend  M.  Élie 
Berger  d'après  les  registres  d'Innocent  IV,  à  équiper  un  supplé- 
ment de  combattants  *.  A  ceux  qui  ne  pouvaient  payer  ni  de  leur 
personne  ni  de  leur  bourse,  il  se  contentait  d'imposer  un  tribut 
de  prières.  Enfin,  avant  de  s'éloigner,  il  indiquait  aux  recrues 
qu'il  avait  faites  le  lieu  et  le  jour  de  l'embarquement,  s'ils  étaient 
fixés  d'avance  par  les  chefs  de  l'expédition,  et  chacun  se 
rendait  comme  il  pouvait  au   rendez-vous  assigné^. 

Humbert  de  Romans  ne  nous  donne  aucun  renseignement  sur 
le  départ  ou  le  transport  des  croisés.  Mais  d'autres,  en  leur 
signalant  les  dangers  qui  les  attendaient  sur  la  route,  nous  font 
voir  à  peu  près  comment  ils  voyageaient.  Ils  allaient  d'étape  en 
étape,  s'arrêtant  dans  les  hospitia  destinés  à  recevoir  les  pèle- 
rins ou  dans  les  auberges  ordinaires,  y  perdant  quelquefois  un 


1  Jacques  de  Vitry,  ms.  cité,  f^  94. 

2  Berger,  op,  cit.,  t.  Il,  p.  cxxxn,  cxlvi. 
8  Ibid.,  p.  xcvi. 
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temps  précieux^  ou  se  laissant  aller,  par  suite  de  la  fatigue,  à 
boire  avec  excès.  Ils  rencontraient  là  de  folles  femmes  qui  ten- 
taient de  les  séduire,  et  ils  ne  savaient  pas  toujours  leur 
résister  *.  Cependant,  lorsqu'ils  faisaient  le  voyage  par  troupes, 
les  choses  se  passaient  d'une  manière  plus  édifiante.  Humbert 
nous  les  peint  marchant  allègrement,  chacun  à  sa  guîse,  mais 
néanmoins  se  suivant  de  près,  les  uns  jouant  ou  chantant,  les 
autres  rapportant  les  bruits  du  pays,  ou  bien  prêtant  secours  à 
leurs  compagnons  trop  faibles.  Nobles  et  clercs,  bourgeois  et 
gens  du  peuple  se  trouvaient  parfois  confondus  dans  ces  groupes 
de  pèlerins;  et  il  ne  s'élevait  parmi  eux  ni  dispute  ni  jalousie  : 
tous  étaient  animés  d'un  môme  zèle  et  d'un  môme  dévouement. 
Sur  mer,  ils  se  retrouvaient  en  bonne  et  nombreuse  compagnie. 
Une  fois  débarqués,  ils  travaillaient  tous  ensemble  à  planter 
leurs  lentes  et  se  préparaient  à  marcher  à  l'ennemi. 

Avant  d'aller  au  combat,  il  fallait  se  confesser,  payer  ses  f 
dettes,  se  réconcilier  avec  tout  le  monde,   faire  son  testament, 
en  un  mot  se  mettre  en  règle  de  toutes  les  manières.  C'était 
encore  là  le  meilleur  moyen  de  bien  se  battre,  et  bien  se  battre 
était  le  premier  devoir.    La  paix  de  la  conscience  garantissait 
le  succès  dans  la  bataille  et  la  palme  dans  le  ciel.  Au  contraire,  . 
Tétat  de  péché  était  pour  l'armée  chrétienne  une  source  de  \ 
revers,  plus  à  craindre  que  toutes  les  forces  des  Sarrazins.  Ces 
obligations  remplies,  les  combattants    devaient   mettre   leur 
unique  espoir  dans  la  protection  divine,  sans  trop  compter  sur 
la  puissance  de  leurs   armes  ni  sur  leur  multitude,  puis  se 
donner  du  cœur  par  une  dernière  prière,  et  s'avancer  hardiment. 
Pendant  l'action,  ils  étaient  tenus  de  se  prêter  main-forte.  A  ces 
conditions,  Dieu  était  avec  eux. 

Après  la  bataille,  ceux  qui  survivaient  rencontraient  dans  les 
camps  des  ennemis  d'un  autre  genre,  des  compatriotes  cor- 
rompus, qui  avaient  changé  de  ciel  sans  changer  d'esprit,  des 
marchands  fourbes  et  rapaces,  dont  j'ai  raconté  ailleurs  les 
coupables  ruses,  enfin  ces  créatures  doublement  malfaisantes 
que  saint  Louis  môme  ne  pouvait  parvenir  à  éloigner  des  tentes 
de  ses  chevaliers.  Contre  ces  dangers  permanents,  ils  étaient 
prémunis  par  les  avertissements  quotidiens  des  chapelains  de 

^  Jacques  de  Vitry,  ma.  cité,  f*  101. 
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la  croisade.  Presque  tous  les  jours,  en  effet,  ils  entendaient 
des  instructions  nouvelles  ;  vainqueurs  ou  vaincus,  les  prédica- 

.  teurs  ne  les  lâchaient  pas. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  ces  terribles  sermonnaires  exer- 
çaient une  grande  influence  sur  le  moral  des  croisés  et  con- 
tribuaient de  plus  d'une  façon  aux  succès  qu'ils  pouvaient 
remporter.  Leur  rôle,  on  vient  de  le  voir,  ne  consistait  pas 
uniquement  à  parler.  Ils  étaient  les  véritables  agents  de  recru- 
tement de  la  guerre  sainte,  et  en  môme  temps  ses  auxiliaires 
les  plus  actifs.  Ils  faisaient  les  enrôlements,  ils  dirigeaient  les 

.  engagés  au  départ,  ils  s'embarquaient  avec  eux,  ils  les  entraî- 
naient à  l'ennemi,  ils  les  soutenaient  dans  la  lutte,  ils  les  râme- 

.  naient  enfin  dans  leur  pays,  ou  leur  ouvraient,  à  l'heure 
suprême,  le  paradis  qu'ils  avaient  rêvé.  L'histoire  leur  doit  bien 
une  petite  place  à  côté  des  héros  obscurs  ou  célèbres  qui  leur 
obéissaientjusqu'àla  mort. 

A.  Lecoy  de  la  Marche. 
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U  SUPPRESSION  DES  TEMPLIERS 


Le  mystère  qui  entoure  la  suppression  de  l'ordre  du  Temple, 
et  la  tragédie  sanglante  qui  la  consomma  en  France,  ont  laissé, 
après  bientôt  six  siècles,  dans  l'imagination  populaire,  des  souve- 
nirs si  vivaces,  une  curiosité  si  inquiète,  que  tout  nouvel  essai 
de  dissiper  les  ténèbres  dont  la  chute  des  Templiers  est  enve- 
loppée, est  assuré  do  recueillir,  dans  le  monde  de  l'érudition 
comme  auprès  du  grand  public,  Taccueil  le  plus  sympathique  et 
le  plus  encourageant. 

Depuis  qu^ici  môme  Boutaric  *,  en  apportant  des  documents 
nouveaux,  et  en  faisant  connaître  les  sentiments  qui  animaient 
les  acteurs  principaux  du  drame,  Philippe  le  Bel  et  Clément  V, 
donnait  à  l'étude  de  ce  problème  le  point  de  départ  le  plus  solide, 
la  question  des  Templiers  est  restée  constamment  ouverte  :  elle 
n'a  cessé  de  préoccuper  les  historiens  ;  chacun  s'est  empjfMsé 
d'apporter  sa  pierre  à  l'édifice,  et,  dans  ces  dernières  années 
surtout,  les  matériaux  ont  abondé  à  pied-d'œuvre. 

De  quelle  qualité  sont  ces  matériaux  '  ?  les  assises  apportées 
suffiront-elles  à  supporter  le  monument  ?  faudra-t-il  retourner  à 
la  carrière,  et  celle-ci  a-t-elle  dérobé  jusqu'ici  aux  efforts  de 
ceux  qui  l'exploitaient  le  banc  de  pierre  dure  sans  lequel  la 
construction  ne  saurait  être  durable  et  définitive?  Autant  de 
questions  auxquelles  le  présent  travail  se  propose  de  répondre. 

'  Clément  V,  Philippe  le  Bel  et  les  Tèmpfiers,  dans  la  Revue  des  Questions 
Historiques,  t.  X,  p.  31 1,  et  t.  XI,  p.  5. 

^  Voici  les  principaux  ouvrages  d*après  lesquels  nous  avons  composé  le 
présent  travail  :  Docteur  K.  Schottmûller,  I>er  Untergang  des  Templer- 
Ordcnsy  2  vol.  in-8»  (Berlin,  1887,  Mittler  et  fils)  ;  —  Lavocat,  Procès  des 
frères  et  de  l'ordre  du  Temple,  1  vol.  in-8«  (Paris,  Pion,  1888)  ;  —  Docteur 
Hans  Prutz,  Entvnchlung  und  Untergang  des  Tempelherrenordens ,  1  vol. 
in-8o  (Berlin,  Qrote,  1888)  ;  —H.  de  Curzon,  La  Règle  du  Temple,  1  vol, 
în-8o  (Paris,  Renouard,  1886)  ;  —  H.  de  Curzon,  La  Maison  du  l'emple 
de  Paris,  1  vol.  in-8o  (Paris,  Hachette,  1888);  —  L.  Delîsle,  Mémoire  sur 
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La  région  qui  s'étend  entre  la  Champagne  et  la  Bourgogne,  aux 
confins  de  ces  deux  provinces,  est  à  la  fin  du  xi«  et  au  commen- 
cement du  XII*  siècle  le  centre  d'un  mouvement  considérable  de 
fondations  monastiques;  en  quelques  années,  elle  voit  naître 
sous  l'impulsion  de  saint  Robert  l'abbaye  de  Molôme  (li75),  et 
sous  le  patronage  de  saint  Bernard  la  filiation  cistercienne  de 
Clairvaux  (1115).  C'est  au  même  enthousiasme  de  foi  religieuse 
que  se  rattache  en  1118  la  fondation  de  l'ordre  du  Temple,  insti- 
tué en  Terre  Sainte  pour  combattre  les  infidèles  par  des  enfants 
de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne,  et  doté  par  eux  de  posses- 
sions territoriales  dans  ce  môme  pays  de  Molôme  et  de  Clair- 
vaux. 

Dans  un  pareil  milieu,  l'ordre  nouveau  devait  prendre  un 
développement  rapide  ;  la  règle  qu'il  avait  reçue  à  son  berceau, 
et  que  des  additions  successives  complétèrent,  assura  son  orga- 
nisation intérieure,  sa  hiérarchie  et  sa  discipline  conventuelles  *; 
l'élan  auquel  il  devait  la  naissance  se  propagea,  sans  inter- 
ruption, en  France  d'abord,  à  l'étranger  ensuite,  et  on  peut  dire 
qu'à  la  fin  du  xii«  siècle,  à  peu  d'exceptions  près,  les  comman- 
deries  du  Temple  étaient  constituées  dans  toute  la  chrétienté. 

L'exemple  donné  par  Thibaut  VI,  comte  de  Champagne  et  de 
Brie,  qui  avait  pris  sous  sa  protection  l'institution  nouvelle,  et 
dont  le  frère  Hugues  s'était  fait  inscrire  parmi  les  premiers  che- 
valiers *,  avait  porté  ses  fruits;  à  sa  suite  les  souverains,  comme 
les  rois  de  Franco  et  d'Angleterre,  les  grands  feudataires.  comme 
les  comtes  de  Flandre,  de  Provence  et  d'Urgel,et  les  particuliers  ' 
avaient  comblé  le  Temple  de  biens  et  de  privilèges.  Au  delà  des 

UsopéraUons  financières  des  Templiers,  1  vol.  m.4o  (Exta*.  des  Mémoires 
de  *^^«»«fe^»^£tff  Inseripiions  et  Belles- Lettres,  t.  XXXUI,  2«  partie,  Paris, 
impr.  nat.,  18o9). 

^  y^ ^n?®  ^"'^»'  ^  ^^ff^  ^**  Temple,  passfms ; Knôpfler,  Die  Ordens- 
regel  der  Tempelherren,  dans  Historisches  Jahrbuch,  1887,  p. 665  95;  Prutz. 
Bie  Templcrregel  dans  Kônigsberger  Studien,  I,  p.  147-180. 

*  Tardif,  Monum.,  hist.,  I,  n*»521. 

8  Prut)B,  Entwicklung,  p.  14-27 
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Pyrénées,  dès  1134,  les  Templiers  étaient,  concurremment  avec 
le  Saint-Sépulcre  et  l'Hôpital,  institués  héritiers  d'un  royaume 
par  Alphonse  I,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  et  cet  héritage,  qui 
ne  leur  fut  pas  dévolu,  leur  procura  d'importantes  compensations 
territoriales  '  ;  en  Castille  leurs  progrès  sont  analogues,  mais  nulle 
part  ils  ne  sont  plus  étonnants  qu'en  Portugal;  appelés  en  1128 
par  la  reine  Thérèse  pour  combattre  les  Maures,  ils  poursui- 
vent, de  concert  avec  la  couronne,  la  conquête  du  pays  et  se 
créent  une  influence  politique  et  une  situation  absolument  ex* 
ception/ielle  ^.  Auprès  du  Saint-Siège  ils  trouvent  la  môme  faveur 
qu  auprès  des  pouvoirs  séculiers  ;  la  série  des  bulles  apostoli- 
ques promulguées  pour  eux  montre  assez  l'importance  sans 
cesse  croissante  des  franchises  arrachées  à  la  cour  de  Rome; 
grâce  à  elles,  le  Temple  s'organise  fortement  et  prend  vis-à-vis 
des  pouvoirs  religieux  une  attitude  d'indépendance  complète; 
effrayé  le  concile  de  Latran  (1179)  tâche,  mais  en  vain,  d'enrayer 
le  mouvement  ;  il  est  forcé  d'en  supporter  les  conséquences 
extrêmes,  et,  de  concession  en  concession,  l'ordre  achève, 
au  milieu  du  xiii*  siècle,  à  l'égard  des  autorités  religieuses, 
l'œuvre  d'émancipation  à  laquelle  il  a  travaillé  sans  relûche 
pendant  un  siècle  *. 

Cette  œuvre  il  la  poursuit,  en  même  temps,  à  Têtard  des  auto- 
rités civiles,  et  là  encore  le  succès  couronne  ses  efforts.  Si,  en 
Portugal  et  dans  la  péninsule  Ibérique,  les  Templiers,  malgré 
l'importance  territoriale  de  leurs  biens,  restent  soumis  à  la 
royauté  et  ne  secouent  jamais  la  dépendance  royale,  cette  atti- 
tude est  exceptionnelle  *.  Ailleurs,  en  Angleterre  par  exemple, 
l'ordre  ne  tarde  pas  à  s'affranchir  des  services  dûs  à  la  couronne. 
Il  en  va  de  même  en  Normandie  sous  la  domination  des  souve- 
rains anglais  comme  sous  celle  des  rois  de  France  ^  ;  en  Flandre 


1  Havemann,  Ausgang  des  Tempeîherrenordem{^\\x\XgSiSi  et  Tûbingen, 
1846,  in-8»)  p.  155. 

^  Schâfer,  Gesch.  von  Portugal^  1,  p.  72. 

a  Prutz,  ch.  III  et  IV  (p.  28-57). 

^Prutz,  ch.  V(p.58-73). 

^  28  août  1 199.  Jean-sana-Terre  prend  les  Templiers  sous  sa  protection, 
les  exempte  de  tous  les  impôts,  charges  et  services  féodaux  dus  aux  auto- 
rités civiles,  et  leur  concède  l'exercice  de  la  justice  dans  tous  les  cas  n^en- 
traînant  pas  la  peine  de  mort  (Prutz,  p.  296,  n»  2). 
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les  sujets  du  Temple  échappent  à  la  juridiction  du  comte  (12?5)  '. 
A  Provins  les  chevaliers  ont  tellement  augmenté  leurs  étahlis- 
sements  qu'au  commencement  du  xiv»  siècle  ils  possèdent  toute 
la  vicomte  en  francalleu,  et  autorisent  le  roi  de  Navarre  à  ame- 
ner chaque  année  quarante  tonneaux  de  vin  dans  la  ville  *. 

En  France  comme  dans  les  grands  fiefs  environnants,  ils  sont 
parvenus  à  une  indépendance  presque  absolue.  Exemptés  des 
droits  de  chancellerie  par  Philippe-Auguste  (1191)  en  souvenir 
des  services  rendus  en  Terre  Sainte  »,  confirmés  dans  toutes 
leurs  possessions  par  saint  Louis  (juillet  1258)  qui,  cependant, 
n'aimait  pas  amoindrir  les  droits  de  la  couronne^,  ils  font,  mal- 
gré la  résistance  croissante  de  l'autorité  royale  et  du  parle- 
ment, des  progrès  journaliers  ^.  A  Paris  môme,  ils  prennent  une 
position  particulière;  s'ils  renoncent,  par  accord  passé  avec  Phi- 
lippe le  Hardi  (août  1279)  à  exercer  les  droits  qu'ils  tiennent  du 
fait  do  leurs  maisons  situées  dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  les 
abandonnent  au  roi  ;  en  revanche,  ils  obtiennent  dans  leurs  pos- 
sessions des  faubourgs,  autour  de  leur  commanderie,  une  liberté 
absolue,  la  haute  et  basse  justice  et  les  droits  seigneuriaux  les 
plus^tendus.  C'est  une  «  ville  neuve  >  qu'ils  fondent  à  l'ombre 
de  leurs  remparts,  centre  d'un  petit  état  indépendant  vis-à-vis 
des  pouvoirs  religieux  et  temporel,  ayant  ses  soldats,  sa  police, 
sa  juridiction,  ses  finances  propres  et  groupant  autour  de  lui  des 
sujets  chaque  jour  plus  nombreux  •.  Ce  n'est  pas  du  tout  :  pré- 
curseurs ou  émules  des  sociétés  italiennes,  ils  tiennent  entre 

*  Kepvyn  de  Lettenhove,  Histoire  de  Flandre,  III,  19. 

*  BibL  de  V Ecole  des  chartes,  1858,  p.  173  et  suiv.  ;  Prutz,  p.  310,  no  1. 
3  Prutz,  p.  296,  n»  1  (d'après  Arch.  nat.  K  26,  n^  17>),  la  môme  pièce  est 

reproduite  en  fac-similé  (d'après  British  Muséum,  Add.  chart,,  1 1266  par  la 
Palœographical  Society,  2«  série  n*»  61. 

*  Prutz,  p.  297,  no  3. 

^  1257.  Le  Parlement  exempte  les  habitants  de  Châlons  de  moudre  aux 
moulins  du  Temple  et  de  cuire  leurs  pains  à  ses  fours  (Actes  du  Parlement, 
no  62).  —  Mai  1273.  Le  Parlement  condamne  le  Temple  à  contribuer  à  la 
réparation  d*un  pont  à  Villeneuve,  près  de  Sens  (id.,  n®  1918).  —  1258  et 
fév.  1259.  Le  Parlement  rejette  les  prétentions  du  Temple  à  la  haute 
justice  (t&.,  n^  298).—  1260.  Même  arrêt  contre  les  Templiers  d*£terpigny 
(iô.,  no  502).  —  1276.  Le  Parlement  condamne  à  une  amende  les  Templiers 
qui,  près  dissoudun,  ont  arrêté  un  laïque  qu'ils  prétendaient  membre  de 
l'ordre  (ift.,  n°  2025). 

<*  Prutz,  p.  298,  no  5.  En  juillet  1282,  un  accord  ménagé  par  le  roi 
intervient  entre  le  Temple  et  la  boucherie  de  Paris  (Prutz,  p.  299,  n»  6). 
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leurs  mains  une  grande  partie  des  capitaux  de  l'Europe  ;  ban- 
quiers ou  trésoriers  du  Saint-Siège,  des  princes,  des  rois  et  de 
beaucoup  de  particuliers,  ils  sont,  au  xni«  siècle,  mêlés  à  toutes 
les  opérations  financières  :  dépôts,  prêts,  consignations,  trans- 
mission de  numéraire,  recouvrements  de  créances,  etc..  Us 
deviennent  ainsi  indispensables  ;  leurs  rapports  financiers  avec 
les  rois  de  France  sont,  pendant  plus  d'un  siècle,  si  étroits,  que 
le  trésor  royal  est  au  Temple,  que  les  comptes  des  fonction- 
naires royaux  y  sont  reçus,  que  les  encaissements  se  font  par 
les  soins  de  Tordre,  et  les  payements  eu  province  par  les  baillis 
sur  les  indications  du  trésorier  du  Temple  S 

Telle  est,  à  ia  fin  du  xiu«  siècle,  la  situation  prépondérante 
que  les  Templiers  ont  prise  en  France  ;  ils  sont  pour  la  royauté 
un  danger  permanent  ;  quelles  mesures  prendra-t-elle  pour  le 
conjurer? 

II 

Les  Templiers,  à  cause  de  leur  situation  dans  le  royaume, 
échappaient  à  Tautorité  de  Philippe  le  Bel,  et  personne  n'était 
moins  disposé  que  ce  prince  à  s'accommoder  d'un  pareil  état  de 
choses.  Leurs  acquisitions  incessantes  de  biens  de  main-morte 
se  faisaient  au  détriment  du  trésor  royal,  puisqu'une  commu- 
nauté comme  la  leur  n'aliénait  jamais  et,  par  suite,  ne  payait  ni 
droit  de  rachat  et  de  relief,  ni  lods  et  ventes  ;  en  même  temps  la 
puissance  territoriale  de  Tordre  augmentait,  et  avec  elle  Tindé- 
pendance  vis-à-vis  du  pouvoir  royal.  Philippe  le  Hutin  s'était 
flatté  d'arrêter  le  développement  des  biens  de  main-morte  en 
défendant  aux  associations  religieuses,  par  l'ordonnance  Ecole- 
siarum  utilUati,  l'acquisition  de  fiefs  et  alleux  *,  Le  Temple 
n'avait  tenu  aucun  compte  de  cette  prohibition  ;  pour  la  faire 
respecter,  Philippe  le  Bel  avait  confisqué  tous  les  biens  que 

^  Tout  ce  qui  concerne  le  rôle  financier  de  Tordre  à  été  récemment  mis 
en  lumière  par  M.  L.  Delîsle,  dana  un  Mémoire  sur  les  opérations  financières 
des  Templiers. 

^  Cette  ordonAance  de  Philippe  III  nous  est  connue  par  la  confirmation  de 
Philippe  le  Bel,  donnée  le  16  septembre  1289.  (Baudoin,  Lettres  inédiles  de 
PhUippe  le  Bel.  Paris,  1887,  p.  211.) 

T.  XLVIII.  1«  JUILLET  1890.  3 


Digitized  by 


Google 


S'A  RETUS  DBS  QUESII0I9S  HISTORIQUES. 

L'ordre  avait  acquis  pendant  les  trente  dernières  années,  c'est- 
à-dire  depuis  la  canfirmation  générale  de  saint  Louis  en  1^8  ; 
mais  \l  n'avait  pas  tardé  à  comprendre  Timpossibilité  de  main- 
tenir cette  confiscation,  et  s'était  résigné  à  l'annuler  (18  fév.-12 
mars  lî>87, 3  juill.  1290  et  24  mars  1292)  K  Dans  les  années  qui 
suivirent,  malgré  quelques  menaces  de  conflits,  le  roi  vécut,  du 
moins  en  apparence,  en  bonne  intelligence  avec  le  Temple,  dont 
il  renouvela  ou  confirma  les  privilèges  et  les  franchises  '  ;  son 
intérêt  n'était-il  pas  de  ménager  un  voisin  puissant  dont  l'appui, 
dans  les  luttes  soutenues  par  la  couronne,  pouvait  être  décisif? 
Ignorait-il  que  les  coffres  et  les  trésors  des  Templiers  nes'ouvri* 
raient  pour  lui  qu'en  raison  des  bons  services  qu'il  leur  aurait 
rendus? 

Cette  attitude  masquait  les  véritables  projets  de  Philippe  le 
Bel  ;  celui-ci  concluait,  le  10  avril  1303,  avec  le  visita  leur  géné- 
ral du  Temple,  Hugues  de  Perraud,  un  traité  d'alliance  dirigé 
contre  Boniface  VllI  ^.  Si,  au  mois  de  juin  suivant,  il  promul- 
guait une  confirmation  générale  de  toutes  les  possessions  et  acqui- 
sitions des  Templiers  *,  c'est  qu'il  avait  besoin  de  ne  les  avoir  pas 
pour  adversaires.  La  royauté,  en  effet,  traversait  une  crise  re- 
doutable ;  les  défaites  de  Flandre,  la  querelle  avec  la  papauté, 
l'altération  des  monnaies  l'avaient  ébranlée  et  presque  compro- 
mise. Philippe  le  Bel  comprit  qu'il  fallait  avant  tout  s  attacher  les 
Templiers  et  il  n'hésita  pas  à  traiter  avec  eux. 

Mais,  dès  que  le  danger  fut  conjuré,  il  se  rappela  que  la 
puissance  de  Tordre  tenait  sa  propre  puissance  en  échec  ;  que, 
dans  une  circonstance  récente,  il  n'avait  dû,  pendant  une  sédi- 
dition  populaire,  son  salut  qu'au  refuge  trouvé  dans  Tenceinte  du 

1  Protz,  p.  302-3.  n<«  10-13. 

^  30  janvier  .1293.  Philippe  le  Bel  oonfirme  l'acte  de  Philippe  le  Hutin, 
d'août  1279,  relatif  aux  biens  et  à  la  justice  du  Temple  dans  Paris  et  dans 
les  faubourgs.  —  Novembre  1294.  Le  même  confirme  aux  Templiers  toutes 
letirs  nouvelles  acquisitions  en  Brie.  —  Février  1295.  Le  même  renouvelle 
la  franchise  accordée  par  Louis  VII  à  un  navire  chargé  de  marchandises 
àFusage  du  Temple.  —  Février  1295.  Le  même  confirme  aux  Templiers 
leurs  biens  dans  les  bailliages  de  Senlis  et  de  Sens  et  dans  la  prévôté  de 
Paris.  —  4  Mars  1295.  Le  même  ordonne  aux  baillis  do  ne  pas  contraindre 
les  gens  du  Temple  à  acquitter  la  taille  due  au  roi  (Prutz,  p.  303-5,  n°*  14- 
18}. 

»  Prutz,  p.  306,  n«  20. 

*Prutz,  p.  307,  no21. 
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Temple  (fin  jain  1306)  ;  qu'il  était  temps  d'endiguer  le  torrent 
dont  le  cours,  depuis  la  pei'te  de  la  Terre  Sainte,  s'était  détouniê 
de  la  Palestine  et  menaçait  l'Occident  ;  que  la  France,  devenue 
le  siège  de  la  grande  maîtrise,  était  plus  directement  exposée 
qoe  les  nations  voisines.  Il  songea  que  ses  finances  appauvries 
s'accommoderaient  assez  des  richesses  mobilières  et  immobi- 
lières des  Templiere,  et  chercha  le  moyen  de  se  les  approprier, 
^abandon  de  la  Palestine  par  le  Temple,  tandis  que  les  Hospi- 
taliers se  réfugiaient  à  Chypre,  le  refus  que  celui-ci  avait 
constamment  opposé  aux  projets  de  fusion  des  ordres  militaires, 
rêvés  par  le  Saint-Siège  et  agités  dans  tous  les  conciles  ^, 
étaient  faits  pour  indisposer  ropinion  publique,  et  montraient 
Tégoîsme  de  sa  conduite.  On  Taccusait  haatement  d'avoir  été  la 
cause  de  la  perte  de  la  Terre  Sainte,  et,  dans  le  passé,  celle  de 
la  prise  de  Saint  Louis  à  Damiette  ;  souvent,  disait-on,  —  et  les 
faits  donnaient  raison  à  ces  imputations  —  il  avait  trahi  ses 
alliés  chrétiens  en  traitant  individuellement  avec  les  Infidèles. 
Retiré  en  Occident,  il  s'était  désintéressé  des  choses  de  la  croi- 
sade, et  méconnaissait  le  but  pour  lequel  il  avait  été  créé.  Le 
moment  semblait  favorable  pour  Tattaquer  :  Philippe  le  Bel  le 
saisit  au  printemps  de  Tannée  1307«  en  dénonçant,  d'abord  par 
lettre,  puis  de  vive  voix,  à  Poitiers,  au  pape  Clément  V,  la  con- 
duite des  Templiers. 

Le  souverain  pontife  repoussa  d'abord  avec  indignation  les 
révélations  du  roi  de  France  ;  mais»  devant  l'insistance  de  celui- 
ci,  il  s'informa  autour  de  lui,  et  notajodment  auprès  du  grand- 
maître  du  Temple,  Jacques  de  Molay,  qu^il  avait  précisément 
appelé  à  Poitiers  avec  le  grand-maître  des  Hospitaliers  pour 
traiter  la  question  d'une  nouvelle  croisade.  Ces  premières  infor- 
mations ébranlèrent  Topinion  de  Clément  V  :  le  24  avril  1307,  il 
faisait  part  à  Philippe  ie  Bel  de  ses  doutes,  de  son  anxiété  et  de 
sa  résolution  d'ouvrir^  au  mois  d'octobre  suivant,  une  enquête 
régulière  sur  les  griefs  imputés  à  Tordre  *. 

^  Saint  Louis,  Grégoire  X  au  coudle  de  Lyon  «n  1274,  le  roi  CharlaB  II 
de  Sicile,  avaient  songé  à  cette  mesure  ;  pendant  l'été  de  1307,  lea  grandts 
nuâtres  du  Temple  et  de  THÔptial,  Tenos  à  Poitien  auprès  da  pape,  lurent 
consultés  sur  la  fusion  ;  Molay  la  repoussa  (Baluze,  Yiug  paparum  Am- 
nàmemmm^lU  lf<0  ;  DûUyille  Le  Roolx,  Fragtoe  e»  QrieiU^  I,  57). 

>  24  août  1307.  Lettre  de  aément  V  à  Piûlippe  le  Bel.  fialuze,  'it.  U,  73) 
l*a  datée  à  tort  de  1305. 
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Cette  sage  circonspection  du  pape  ne  répondait  pas  à  Pimpa- 
tience  du  roi.  L'enquête  promise,  instruite  lentement,  ne  pou- 
vait se  terminer  avant  longtemps  ;  aussi  Philippe  le  Bel  se 
décida- t-il  à  prendre  les  devants.  Dès  le  mois  de  septembre,  il 
agita,  avec  les  conseillers  de  la  couronne,  la  question  de  l'arresta- 
tion des  chevaliers,  et  la  résolut  ;  au  nom  de  l'inquisiteur  géné- 
ral, Guillaume  Imbert,  il  ordonna  à  ses  sénéchaux  et  baillis 
d'arrêter  tous  les  Templiers  de  ses  états  comme  coupables  de 
crimes  contre  la  foi  ^  Le  détour  était  habile  ;  le  bras  séculier,  en 
se  faisant  l'exécuteur  des  décisions  de  l'Église,  restait  dans  la 
stricte  légalité.  Les  Templiers,  et  parmi  eux  le  grand-maître 
Molay,  furent  tous  arrêtés  et  emprisonnés  en  même  temps  par 
les  agents  de  Philippe  le  Bel,  le  13  octobre  1307. 

Cette  mesure  violente,  que  suivit  sans  délai  un  commence- 
ment d'instruction  mené  par  l'inquisiteur  (19  oct.-24  nov.)  contre 
les  prisonniers,  surprit  Clément  V  et  le  frappa  d'une  doulou- 
reuse indignation  ;  aussitôt  il  écrivit  aux  archevêques  de  Reims, 
Bourges  et  Tours  (24  octobre)  *  et  à  Philippe  le  Bel  (27  octobre) 
pour  protester  de  toute  la  force  de  son  autorité  apostolique 
contre  l'atteinte  portée  à  son  pouvoir,  pour  accréditer  auprès  du 
roi  de  France  deux  cardinaux,  et  pour  prier  celui-ci  de  faire 
remise  entre  leurs  mains  des  biens  et  des  personnes  des  cap* 
tifs  ^.  Philippe  le  Bel,  sentant  que  sa  proie  allait  lui  échapper 
si  le  pape  prenait  l'affaire  en  mains,  fit  aux  envoyés  du  Saint- 
Siège  un  cordial  accueil,  leur  promit  tout  ce  qu'ils  voulurent, 
et,  aûn  d'éviter  toute  apparence  de  confiscation  à  son  profit, 
nomma  dos  administrateui*s  spéciaux  aux  biens  du  Temple  ; 
mais  en  même  temps  il  répondait  au  pape  en  le  menaçant  du 
procès  contre  la  mémoire  de  Boniface  VIII,  que  celui-ci  dif- 
férait toujours,  et  obtenait,  par  cette  menace,  que  Clément  V 
ordonnât  à  tous  les  souverains  de  la  chrétienté  d'arrêter  les  Tem- 
pliers dans  leurs  états  (22  novembre  1307)  *.  Enfin,  comme  la 

L 14  sept.  1307.  Lettre  de  Philippe  le  Bel  au  bailli  de  Rouen  (Ek>utarlc, 
Revue  des  questions  hist.,  t.  X.,  p.  327). 
•  «  D'Achery,  SpicUeffium,  I,  356. 

3  Bérenger  de  Frédole  et  Etienne  de  Susy.  Le  texte  de  la  lettre  du  pai)0 
ert  dans  Boutarlc  (^Revue  des  questions  hist.  t.  X,  p.  332). 

*  Bulle  Pastoralis preemmentie  solio  (Rymer,  ActapubUca  Angliœ,lf  99  ; 
Dupuy,  Condamn,  des  TempL,  p.  194).  Philippe  le  Bel  avait  pris  les 
devants  en  sollicitant  directement  cette  arrestation. 
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papauté  ne  disposait  ni  d'une  force  constituée  pour  garder  les 
prisonniers,  ni  d'un  personnel  de  fonctionnaires  pour  exploiter 
leurs  biens,  le  roi  s'offrit  à  rester  leur  geôlier  et  l'administra- 
teur de  leurs  richesses  ^ 

Le  commencement  de  Tannée  1308  fut  employé  par  Philippe 
le  Bel  à  préparer  l'opinion  publique  ;  dans  ce  but,  celui-ci 
inspira  les  pamphlets  de  Dubois,  son  avocat  à  Goutances  *,  Pavis 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  qui  justifiait  la  conduite  du 
roi  au  nom  de  l'absolue  nécessité  d'agir  promptement  (25 
mars)  ^,  et  surtout  les  résolutions  des  États  généraux  convoqués 
à  Tours  le  5  mai  1908.  Cette  assemblée  proclama  la  culpabilité 
des  Templiers  et  demanda  leur  mort  «. 

Quand  le  roi,  au  lendemain  des  États,  accompagné  de  la 
plupart  des  députés,  se  présenta  à  Poitiers  devant  le  pape  (mai 
1308)  ',  il  tenait  de  cette  imposante  manifestation  de  la  volonté, 
de  ses  sujets  l'autorité  nécessaire  pour  se  faire  écouter.  Il  récla- 
mait les  Templiers  et  leurs  biens  ;  devant  la  ferme  attitude  du 
pontife,  il  dut  renoncer  à  la  première  de  ses  demandes  et 
consentir  à  laisser  au  Saint-Siège  le  soin  de  les  juger  ;  il  dut 
également  céder  sur  le  second  point  et  admettre  que,  si  l'ordre 
disparaissait,  les  biens  et  leurs  revenus  disponibles  seraient 
employés  au  secours  de  la  Terre  Sainte  ;  mais  il  fit  accepter  une 
clause  qui  stipulait  que  pour  l'emploi  des  fonds  provenant  de  ce 
chef  il  serait  consulté  par  le  pape  ;  ceux-ci,  de  la  sorte,  ne  lui 
échappaient  pas  entièrement,  et  il  pouvait  espérer  de  l'avenir 
l'occasion  de  se  les  faire  adjuger  en  tout  ou  en  partie  ®. 

En  niéme  temps  Clément  Y,  toujours  convaincu  de  l'inno- 
cence des  Templiers,  demandait  à  les  interroger  personnelle- 
ment, et  le  roi,  accédant  à  ce  désir>  faisait  venir  à  Poitiers  (fin 


^  Bulle  da  cardinal  de  Préneste,  du  13  juillet  1308,  Justum  et  lauda- 
bUe,  Apch.  Nat»,  J  415,  n?  10  ;  éd.  Boutaric,  France  sous  Philippe  le  Bel, 
p.  137  et  Revue  des  quest.  ?iist.,  t.  XI>  p.  16. 

«  NoUees  et  extraits,  XX«,  173,  180, 182. 

»  Dupuy,  78; 

*  La  circulaire  de  convocation  est  du  25  mars  {Notes  et  extraits,  XX*, 
p.  163-165).  Les  Etats  s'ouvrirent  le  5  mai  (Boutaric,  France  sous  Phi- 
lippe  le  Bel,  p.  448-450). 

*  Il  était  dejÀ  k  Poitiers  le  20  mai  ;  il  y  resta  jusqu'au  30  juillet  (Schott- 
mfiller,  I,  175). 

*  Bévue  des  queit.  lûst.,  t.  XI,  p.  7-9. 
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joih  1308)  soixante-^otize  d'entre  eux  ^y  choisis  parmi  ceux  qui 
avaient  passé  devant  Guillaume  Imbert  les  aveux  les  plus 
compromettants.  Le  grand-maltre  et  les  grands  digpilaires  de 
Tordre  ',  tombés  malades  à  Chinon  et  mcapaibles  de  compa- 
raître devant  le  pape,  furent  interrogés  dans  cette  ville  par 
trois  cardinaux  spécialement  désignés  par  le  souverain  pontife. 

Leurs  dépositions  donnèrent  raison  au  roi  ;  elles  mirent  hors 
de  doute  le  reniement  et  la  profanation  de  la  croix,  et,  par  suite, 
la  culpabilité  de  Tordre.  Les  interrogatoires,  cependant, 
n'étaient  plus,  comme  ceux  de  Tinquisiteur,  accompagnés  de 
menaces  de  question  ou  perfidement  conduits  pour  surprendre 
des  aveux.  Les  accusés  étaient  libres  de  parler  en  toute  fran- 
chise ;  ils  s'adressaient  à  leur  chef  unique  et  suprême,  à  un  père 
plutôt  qu'à  un  juge.  Faut-il  attinbuer  les  aveux  faits  parles  Tem- 
pliers, à  Poitiers  et  à  Chinon,  au  souci  de  ne  pas  se  déjuger,  h  la 
présence  d'un  fonctionnaire  royal  qui  assistait  aux  séances  ?  Nous 
ne  le  croyons  pas  ;  ils  parlèrent  à  cœur  ouvert  devant  Clément  V 
et  nous  devons  retenir  leurs  dépositions.  Le  pape,  du  reste,  eu 
jugea  ainsi  ;  ébranlé  par  ce  qu'il  venait  d'entendre,  il  se  résigna 
à  foire  le  procès  de  Tordre  tout  entier  ^,  et  à  convoquer  à  Vieane,; 
pour  Tautomne  de  1310,  un  concile  général  chargé  de  décider  du 
sort  des  Templiers  ^. 

Des  commissions  d'enquête,  organisées  par  le  Souverain 
Pontife,,  informèrent  contre  eux  dans  toutes  les  provinces  de 
France  et  à  l'étranger  ;  celle  de  Paris,  la  plus  importante 
parce  qu'elle  fit  comparaître  devant  elle  la  plus  grande  partie 
des  chevaliers  arrêtés  dans  les  états  de  Philippe  le  Bel,  se 
réunit  à  Notre  Dame,  dans  la.  chapelle  épiscopale,  le  samedi  22 
novembre    t309  ;  ses   travaux,    plusieurs    fois  interrompus  ^, 

^  Us  furent  interrogéfl  du  28  juin  au  1^  juillet  1308.  Nous  avons  les  dépo- 
sitions de  trente-trois  d*entre  eux  (Schottmûller,  II,  7-71). 

^  C'étaient,  outre  Jacques  de  Molay,  les  précepteurs  de  Chypre,  Raim- 
baud  de  Caron,  de  Normandie,  Geoffroy  de  Chaniy,  d'Aquitaine,  Geoflroy 
de  Goneville,  et  le  visitateur  général  Hugues  de  Perraud.  Ils  comparurent  à 
Cktnon  devant  les  cardinaux,  du  17  au  20  sDÙt  1308. 

3  Revue  des  qaest.  hist,  t.  XI,  p.  16« 

«  12  août  1308.  Bulle  Régnons  in  ceUs  (Labbe,  Orne.,  XI.  1503;  Reg. 
Omn^pp.  V.,  t.  m,  n~  3626-33). 

^  La  commission  se  constitua  le  8  août  1309,  mais  ne  commença  ses  ira- 
vaux  que  le  22  novembre  ;  elle  les  prolongea  du  30  mai  au  2  novembre 
1310. 
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durèrent  jusqu'au  26  mai  1311.  Nous  n^avons  pas  ici  à  suivre 
pas  à  pas  les  phases  par  lesquelles  se  déroula  la  procédure 
d^enquôte»  à  contrôler  une  à  une  les  dépositions  souvent  con- 
tradictoires, à  enregistrer  les  aveux,  nouveaux  ou  les  rétrac- 
tations de  déclarations  antérieures.  L'impression  qui  se  dégage 
de  l'ensemble  des  témoignages  produits  devant  la  commission, 
c'est  que  Tordre  se  défendit  mal.  Le.  grand -maître  comparut 
trois  fois,  mais  son  attitude  fut  hésitante  ;  il  se  borna  à  protester 
contre  les  imputations  dont  ses  chevaliers  étaient  l'objet»  et 
demanda  à  s'expliquer  devant  le  pape  ^  La  défense,  entravée 
par  les  règles  de  la  procédure  inquisitoriale  qui  repoussait 
l'intervention  des  conseils  et  des  avocats,  ne  put  être  présentée 
avec  l'autorité  et  le  développement  que  méritaient  et  l'in^^or- 
tance  de  l'ordre  et  la  gravité  des  crimes  qui  lui  étaient  reprochés. 
Au  milieu  du  mois  de  mai  1310,  brusquement,  le  concile  provin- 
cial de  Sens,  assemblé  à  Paris,  condamna  cinquante-quatre  Tem- 
pliers à  être  mis  à  mort,  et  les  livra  au  bras  séculier,  qui  s'em- 
pressa de  les  envoyer  au  bûcher  (12  mai)  ;  celui  de  Senlis, 
présidé  par  Tarchevôque  de  Reims,  Robert  de  Courtenay,  suivit 
cet  exemple  et  fit  brûler  neuf  d'entre  eux  (16  mai). Ces  exécutions, 
accomplies  au  mépris  des  garanties  dues  aux  accusés,  puisque  le 
Saint-Siège  n'avait  pas  autorisé  la  remise  des  condamnés  au 
pouvoir  séculier,  eurent  sur  les  résultats  de  l'enquête  une 
influence  funeste  ;  les  chevaliers  se  sentirent  abandonnéspar  le 
pape  et  à  la  merci  du  roi.  La  politique  pontificale,  en  effet,  venait 
de  faire  une  évolution  :  l'élection  au  trône  impérial,  la  reprise  du 
procès  contre  la  mémoire  de  Boniface  YIII,  dont  Philippe  le  Bel 
ne  cessait  de  menacer  la  papauté,  avaient  rapproché  le  pontife 
du  roi  ;  en  outre,  Clément  V  s'était  aperçu  que,  sous  peine  de  se 
déjuger  et  de  perdre  toute  autorité,  il  fallait  que  l'enquête  aboutit 
à  une  condamnation. 

N'avait-il  pas,  dans  la  bulle  Faciens  misericordiam  (18 
août  1308),  proclamé  lui-même  la  culpabilité  de  Tordre  en 
rendant  publics  les  aveux  recueillis  à  Poitiers^  et  afiOrmé  le 
crime  d'hérésie  ?  Dans  ces  conditicms  les  Templiers  ne  séngèroirt 
qu'à  sauver  leur  tête,  et  ce  sentiment  explique  leur  attitude 
devant  les  enquêteurs. 

1  26,  28  nov.  1309  et  2  mars  1310. 
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L'enquôte  était  générale  ;  les  conciles  de  Sens  et  de  Sentis, 
pour  les  provinces  ecclésiastiques  de  Sens  et  de  Reims,  celui 
de  Pont  de  l'xirche,  pour  la  Normandie  ',  et  ceux  du  midi  avaient 
condamné  les  Templiers  dépendant  des  états  du  roi  de  France. 
Ces  assemblées,  dans  les  pays  qui  échappaient  à  l'autorité  de 
Philippe  le  Bel,  eurent-elles  la  môme  attitude  ?  Sur  quelles 
enquêtes  établirent-elles  leurs  décisions?  Les  accusés  trouvè- 
rent-ils auprès  d'elles  plus  de  garanties  de  libre  défense  qu'en 
France  ?  Nous  pouvons  aujourd'hui,  grâce  aux  documents  nou- 
vellement publiés,  répondre  à  ces  questions,  qui  méritent  de 
retenir  l'attention  de  Thistorien,  mais  que  celui-ci,  exclusivement 
préoccupé  du  sort  de  l'ordre  en  France,  avait  jusqu'à  ce  jour 
négligé  d'approfondir. 


III 

Quand  Philippe  le  Bel,  en  octobre  1307,  fit  arrêter  les  Tem- 
pliers dans  tout  son  royaume,  son  premier  soin  avait  été  d'en- 
gager les  souverains,  ses  voisins,  à  imiter  son  exemple.  C'est 
ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  Edouard  II  avait  été  sollicité  de 
prendre  une  mesure  analogue  ;  mais  celui-ci,  malgré  sa  jeu- 
nesse, malgré  ses  projets  d'alliance  avec  une  fille  de  France, 
refusa  de  suivre  son  futur  beau-père  dans  cette  voie  '.  Convaincu 
de  l'innocence  de  l'ordre,  il  écrivit  successivement  à  son  séné- 
chal d'Agenais,  (26  novembre)  pour  connaître  la  vérité  sur  les 
prétendus  scandales  imputés  aux  Templiers  de  cette  région, 
aux  rois  de  Portugal,  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Sicile,  (4  dé- 
cembre) pour  les  encourager  à  résister  aux  sollicitations  de 
Philippe  le  Bel,  et  enfin  au  Souverain  Pontife  (10  décembre), 
pour  savoir  si  l'arrestation  des  chevaliers  avait  eu  lieu  avec  son 
assentiment  >.  Quelques  jours  plus  tard,  la  réception  de  la  bulle 

^  On  ne  sait  presque  rien  du  concile  du  Pont  de  TArche  ;  présidé  par 
Bernard  de  Farges,  archevêque  de  Rouen  et  neveu  de  Clément  V,  il  con- 
damna les  Templiers  au  feu  en  1310  (G.  Bessin,  CkmcUia  Rotoniag.  prov,, 
tab.,  p.  3). 

>  n  se  borna,  en  répondant  à  Philip^ie  le  Bel,  le  30  octobre  1307,  à 
annoncer  qu'il  s'informerait  auprès  de  son  sénéchal  d'Agenais  de  la  véracité 
des  griefs  allégués  contre  le  Temple  (Boutaric.iVoe.  et  Extr.  de  doc.  inéd» 
9ùut  Philippe  le  BeL..,  Paris,  1861,  in-4^  p.  79-80). 

s  Rymer,  Fœdera,  1,  pars  iv,  p.  100,  101  et  102. 
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Pastoralis  preeminentie  solio  (14  décembre)  le  désabusait  de 
ses  illusions,  et  l'obligeait  à  prescrire  à  son  tour  Temprison- 
nement  des  Templiers,  dans  ses  états  '  (15  décembre  1307-10  jan* 
vier  1308)  ;  mais  jamais  cette  mesure  ne  fut  rigoureusement 
appliquée.  La  plupart  des  chevaliers  restèrent  dans  leurs  corn- 
manderies  et  ne  furent  arrêtés  que  pour  comparaître  devant  les 
enquêteurs  pontificaux  *;  Tabbé  de  Latigny  et  le  chanoine 
Sicard  de  Faur  les  interrogèrent  vers  l'automne  de  Tannée  1309^, 
et  le  concile  de  Londres  se  réunit  le  20  octobre,  pour  les  juger, 
sous  la  présidence  de  Raoul  de  Baldoc,  évêque  de  Londres.  Les 
instructions  du  Saint-Siège  avaient  déterminé  les  points,  au 
nombre  de  quatre-vingt-sept,  sur  lesquels  l'instruction  devait 
porter.  Elle  commença  par  rechercher  si  la  tenue  des  chapitres 
de  réception  avait  eu  lieu  la  nuit,  et  dans  quel  but,  s'il  ne  s'y 
était  rien  passé  de  contraire  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs,  si 
les  frères  y  avaient  renié  le  Christ  ou  adoré  des  idoles,  enfin 
s'ils  n'avaient  jamais  douté  des  sacrements  de  l'église.  Les  pre- 
miers interrogatoires  furent  si  peu  concluants  que  le  concile  se 
résolut  à  mettre  les  accusés  au  secret  ^  à  employer  la  torture 
pour  provoquer  leurs  aveux  ^,  et  à  recevoir  les  dépositions  de 
témoins  étrangers  à  Tordre.  Malgré  ces  mesures  de  rigueur, 

^  15  déo.  1307.  Edouard  II  ordonne  à  toua  les  baillis  d'Angleterre  d'ouvrir 
le  7  janvier  1308  les  instructions  qu'il  leur  envoie  et  de  les  exécuter.  — 
20  déc.  1307.  Même  ordre  aux  baillis  du  pays  de  Galles,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande. —  26  déc.  1307.  Edouard  II  écrit  au  pape  qu'il  a  ol>éi  à  ses  ordres 
Îiymer,  Fœdera,  I,  pars  iv,  104  et  106).  L'arrestation  eut  lieu  le  7  janvier 
308  pour  l'Angleterre,  le  10  janvier  pour  l'Ecosse,  l'Irlande  et  le  pays  de 
GaUes. 

'  Voir  plusieurs  ordres  du  roi  dans  ce  sens  des  14,  29  se{)tembre  et 
6  octobre  1309,  qui  prouvent  que  les  Templiers  étaient  en  liberté  provisoire 
en  Ecosse,  en  Irlande  et  en  Angleterre  (Londres,  Record  office.  Close  roU., 
3  Ed.  II,  m.  19,  20  et  21).  Le  14  décembre  1309,  le  roi  ordonnait  au  shérif 
du  comté  de  Kent  de  les  empêcher  de  sortir  dans  le  comté  en  costume  sécu- 
lier TRec.  off.,  Qose  roll.,  3  Ed.  II,  memb.  15). 

*  13  sept.  1309.  Edouard  II  ordonne  à  ses  baillis  de  prêter  leurs  bons 
offices  aux  enquêteurs  du  pape,  l'abbé  de  Latigny  et  le  chanoine  Sicard  de 
Faur  (Rymer,  Fœtiera,  l,  pars  iv,  152). 

*  1  mars  1310.  Ordre  d'Edouard  II  au  connétable  de  la  Tour  de  Londres 
de  mettre  les  Templiers  au  secret  (SchottmûUer,  1,  665). 

^  Le  6  août  1310,  Clément  V  reprochait  à  Edouard  II  d'avoir  empêché 
l'emploi  de  la  torture  contre  les  Templiers  (Reff.  Clem.  V,  t.  V,  p.  457). 
Il  reprochaiC  le  même  jour  aux  archevêques  ae  Ganterbury  et  d'York  et  à 
leurs  sttffiragants  d'entraver  la  mission  des  enquêteurs  pontificaux  (/^., 
t.  V,  p.  455)  ;  le  23  décembre  1310  il  demandait  au  roi  d^aider  ceux-ci 
dans  leur  mismon  {Reg.  Clem.  V^t.VI,  n»  6670). 
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malgré  un  second  interrogatoire  limité  à  vingt-quatre  articles, 
malgré  l'introduction  de  neuf  nouvelles  questions  posées  aux 
inculpés  par  l'évoque  de  Londres,  et  enfin  malgré  une  nouvelle 
énquêt»  ouverte,  le  8  juin  1310,  sur  le  seul  point  vulnérable, 
celui  de  savoir  en  quelle  manière  et  par  quelles  paroles  le  pré^ 
cepteur  donnait  l'absolution  aux  frères  en  chapitre,  le  concile  ne 
put  trouver  aucune  preuve  concluante  contre  Tordre.  Il  semble 
en  avoir  été  de  même  pour  le  concile  d'York  et  pour  les  Tem- 
pliers d'Irlande  ^  ;.  mais  comme  le  Saint-Siège  exigeait  une  Gon*^ 
damnation  ^  les  enquêteurs  appelèrent  devant  eux  un  grand 
nombre  de  témoins,  pris  en  dehors  de  l'ordre  ^,  et,  grâce  à  ces 
témoignages 9  parvinrent  à  trouver  une  apparente  culpabilité  ; 
mais,  en  même  temps,  ils  s'empressèrent  d'accueillir  le  repentir 
des  Templiers,  de  les  réconcilier  avec  l'église  et  de  leur  désigner 
des  couvents  pour  faire  pénitence  ^. 

Dans  là  péninsule  ibérique,  les  deux,  provinces  de  l'ordre 
s'étendaient  sur  cinq  royaumes^  ceux  d'Aragon,  de  Majorque,  de 
Navarre,  de  Castille  et  Léon  et  de  Portugal.  Quelle  attitude 
prirent,  à  l'égard  des  Templiers,  les  souverains  de  ces  différents 

1  L'enquête,  commencée  dkns  rarchevêché  d'York  en  même  temps  qu'à 
Londres,  fut  close  par  les  décisions  du  concile  d'York,  le  30  juillet  1311. 
Les  enquêteurs  étaient  le  patriarche  de  Jérusalem,  Tarchevêque  d'York  et 
les  évêques  de  Lincoln  et  de  Ckichester  (Record  office,  Glose  roU.,  3  Bd^ 
II,  m.  19).  En  Irlande,  Tenquôte  commença  en  février  1310,  en  Ecosse  le 
17  novembre  !  309;  mais  nous  ne  savons  pas  quand  elle  prit  fin  ;  en  Irlande, 
en  Ecosse,  les  guerres  qui  désolaient  le  pays,  et  le  petit  nombre  des  Tem- 
pliers empochèrent  qu'elle  (ùt  menée  légulièrement. 

3  Le  18  mai-s  et  le  25  août  1311,  Clément  V  recommande  avec  insistance 
aux  souverains  et  aux  prélats  l'emploi  de  la  torture  (jSe^.  Clem.  V,  anno  VI, 
XV  Kal.  apr.  et  viii  Kal  sept.). 

^  La  proportion  de  ces  témoins  fut  très  considérable  en  Angleterre  ;  on  en 
entendît  soixante-quinzeà  LondreSi  quarante  et  un  à  Dublin,  quarante-neuf 
à  Edimbourg  ;  en  France,  au  oontraire,  sur  deux  cent  trente  témoins,  six 
seulement  n'appartenaient  pas  au  Temple. 

^  Pour  tout  ce  quiconoome  l'enquête  anglaise  j  voir  SchottmûUer,I;,  368- 
407.  Ce  furent,  après  la  suppression  du  Temple,  les  Hospitaliers  qui 
furent  chargés  de  l'entretien  des  ex-Templiers.  Us  recevaient  4  d.  par 
jour  ;  le  prieur  touchait  2  sous  par  jour.  Nous  avons  dans  oe  sans  une  lettre 
d'Edouard  II  du  8  février  1314». et  une  lettre  de  Parchevéque  Meltoa,  du 
2d  mars  1319,  adteasées  au  prieur  des  Hospitaliers  d'Ang^et«rre  (Pauli, 
Cod,  d^Ly  lUp.  47{  ESstoriGalpapear^andlettersflrom  the  northernrâ^ùterf, 
p.  269).  Le  18  avril  1313,  le  roi  ordonnait  au  séquestre  des  biens  des  Tem* 
pliers  an  oomté  d!EMex  de  paver  à  revenue  de  Londres  la  penston  de 
Ralph  d'Bveahaim^  ex-TempAier(Aecord! office^  Gk»e  rolL«6>Ed.  U,  m.  7). 
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pays?  Philippe  le  Bel  s'était  hâté  d'annoncer  au  roî  d'Aragon  *, 
Jaîme  II,  l'arrestation  des  Templiers  de  France  (16  octobre  1307) 
et,  dès  que  leurs  premières  dépositions  furent  connues,  d'en- 
voyer à  Bai^celbne,  pour  les  lui  transmettre,  un  frère  prêcheur, 
Romain  de  Brugère,  porteur  d'une  seconde  lettre  (27  oct.  1307)*. 
Si  la  première  communication  du  roi  de  France  resta  sans  effet, 
la  seconde  modifia  absolument  les  sentiments  de  Jaïme  II  ; 
sollicité  par  l'inquisiteur,  convaincu  par  les  aveux  recueillis  à 
Paris,  il  donna  l'ordre  d'arrêter  tous  les  Templiers  de  ses  états 
et  de  confisquer  leurs  biens  (1«  déc.  1307)  ^ 

Mais  ceux-ci  ne  se  laissèrent  pas  emprisonner  sans  résistance  ; 
retirés  dans  leurs  châteaux,  ils  refusèrent  d'obéir  aux  injonctions 
royales,  et  Jaîmc  II  dut  recourir  à  la  force  des  armes  pour  les 
réduire.  Les  places  de  Miravet  et  de  Monzon,  assiégées  par  le 
roi,  résisterait,  la  première  jusqu'à  l'automne  de  1308,  la  seconde 
jusqu'en  mars  1309  ;  il  fallut  l'intervention  d'un  envoyé  ponti- 
fical, Bertrand,  prieur  de  Saint  Cassiano,  au  diocèse  de  Béziers, 
pour  mettre  fin  aux  hostilités  en  Aragon  (printemps  de  1309)  ^. 
L'enquête,  menée  par  l'évêque  de  Valence,  dura  jusqu'à  l'automne 
de  l'année  1309  ;  le  concile  provincial  de  Tarragone,  réuni  en 
octobre  1310  et  plusieurs  fois  ajourné,  se  sépara  le  4  novembre 
1312  après  avoir  proclamé  l'innocence  des  Templiers,  auxquels 

^ 

^  Cd  qai  concerne  les  Templiers  d'Aragon  a  été  mis  en  lumière  par 
Prutz  (p.  209-213  et  346-355)  ;  il  s'est  servi  d*un  registre  conservé  à  Bar» 
celone  aux  Archives  de  la  couronne  d'Aragon  sous  la  cote  «Varia  5  »,et  qui 
contient  la  transcription  oontemiK>raine  d'un  grand  nombre  de  pièces  rela- 
tives à  l'aSure  des  Templiers.  Las  extraits  de  Prutz,  malheureOBement,  ne 
sauraient  être  consultés  qa'avee  la  plus  prudente  réserve. 

<  Jaîme  U  répondit  à  la  première  lettre  de  Philippe  le  Bel,  le  17  novem- 
bre, et  à  la  seconde  le  2  décembre  1307. 

'  Jaîme  II  informait  le  4  déc.  1307  fr.  Romain  de  Brugère  qu'il  disait 
procéder  contre  le  Temple.  Le  1  déc.  il  avait  convoqué  à  Valence,  pour  le 
6  janvier  1308  les  évéques  de  Valence  et  de  Sarragosse,  et  avait  donné 
Tordre  d'arrestation  des  TempUeirs  au  procureur  du  royaume  de  Valence. 
Le  roi,  cependant,  8*excu8a,la  4  décembre  1307.  de  cette  manière  d'agir  en 
écrivant  au  pape  ;  celui-ci  lui  répondit  le  3  janvier  1308  (Bulle  Paterne' 
bmignUatis  affecta)^  mais  la  bulle  du  22  novembre  1307  Pastoralis  pree- 
minentia  stUa^  que  Jaîme  II  avait  reçue  le  20  janvier  1308»  avait  levé 
les  derniers  scrmpules  du  rot.  Jaîme  U  répondit  encore  au  pape  le  29  janvier 
13Û8(Pmtz,p.3â-41>). 

*  Les  lettres  pontificales  concernant  cette  légationen  Espagne  sont  de 
janvier  1309  (4-7  janvier)  (Eeg.  CUmu  V.  t*  IV,  p.  435-438), 
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la  liberté  fut  rendue,  mais  qui  restèrent  encore  soumis  à  une 
sorte  de  surveillance  de  haute  police  ^ 

Le  roi  de  Castille,  Ferdinand  IV,  avait  imité  l'exemple  de 
Jaïme  II  et  fait  incarcérer  les  Templiers  dès  qu'il  avait  connu 
l'initiative  prise  contre  eux  par  Philippe  le  Bel  ;  le  régent  de 
Navarre,  fils  du  roi  de  France,  avait  agi  de  môme  et  suivi  la 
politique  paternelle  '  ;  le  roi  de  Majorque  avait  pris  contre  les 
Templiers  roussillonnais  des  mesures  analogues'.  Le  roi  de  Por- 
tugal Dinis,  au  contraire,  était  resté  sourd  à  toutes  les  sollicita- 
tions, et  avait  pris  la  défense  de  l'ordre,  auquel  il  était  lui-même 
affilié  et  dont  l'existence  était  intimement  liée  à  celle  du  Por- 
tugal *.  L'enquête  ordonnée  par  le  pape,  menée  pour  le  Portugal 
à  Orense  par  l'évoque  de  Lisbonne  et  pour  les  royaumes  de 
Castille  et  de  Léon  à  Médina  del  Campo  par  l'archevêque  de 
Tolède  et  l'évêque  de  Palencia,  ne  révéla  rien  contre  les  Tem- 
pliei*s  ;  le  concile  provincial  qui  se  réunit  en  octobre  1310,  à 
Salamanque,  sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle  ^,ne  put  que  proclamer  leur  innocence.  L'Espagne 
échappait  ainsi  toute  entière  aux  crimes  d'hérésie  et  d'idolâtrie 
dont  le  Pape  avait  voulu  noircir  le  Temple  ;  elle  devait  ce  i^ésultat 
à  la  complicité  du  clergé  et  des  souverains  ;  ceux-ci,  en  effet, 
quelque  empressés  quUls  se  fussent  montrés  au  début  à  soutenir 
la  papauté  contre  l'ordre,  n'avaient  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'ils 
faisaient  fausse  route^  que  l'importance  des  biens  du  Temple, 
qu'aucun  d'eux  ne  se  souciait  de  voir  recueillir  par  le  Saint- 

^  Prutz,  p.  209-213  ;  SchottmûLler,  I,  p.  452-456.  Le  29  août  1311,  le 
souverain  pontife  avait  ordonné  de  recourir  à  la  torture  contre  les  Tem- 
pliers d'Aragon  {Reg,  Clem.  V,  t.  VI  p.  464  rfi  761 1). 

*  20  avril  1313.  Lettre  de  Louis,  roi  de  Navarre  (Arch.  d*Alcala,  langue 
d* Aragon,  liasse  714,  n'  12). 

^  B.  Alart,  Suppression  de  tordre  du  Temple  en  RoussiUon  (Perpignan, 
1867^,  passim. 

*  Use  composait  des  archevêques  de  Tolède  et  de  Compostelle,  des  évoques 
de  Ségovie  et  d'Kvora,  des  abbés  de  Saînt-Papoul  (dioc.  de  Toulouse)  et 
d'Yssoire  (dioc.  de  Clermont),  du  chantre  de  l'église  de  Compostelle,  et  du 
frère  prêcheur  Aimery  de  Navis. 

^  Dès  le  12  août  1308,  Clément  V,  par  la  bulle  Regnans  in  eœlis,  invi- 
tait le  roi  de  Portugal  à  se  faire  représenter  au  concile  qui  devait  se  réunir 
&  Vienne  pour  régler  le  sort  des  Templiers.  (Lisbonne,  Torre  do  Tombo, 
maço  5  de  bullas,  n^  5).  Le  30  décembre  suivant,  il  rengageait  par  la  bulle 
CaUidt  serpentis  vigil,  à  faire  saisir  et  déférer  aux  tribunaux  tous  les 
Templiers  de  ses  Etats  (Ib,,  maço  2  de  bullas,  n**  12). 
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Si^e,  devait  modifier  leur  conduite.  Pour  conjurer  ce  danger, 
il  fallait  faire  éclater  Tinnocence  de  Tordre;  unis  par  cet  intérêt 
commun,  ils  y  avaient  réussi,  et  avaient  ainsi,  comme  Tévéne- 
ment  le  prouva,  sauvé  à  leur  profit  les  richesses  et  les  dépouilles 
des  Templiers  ^ 

L'Allemagne,  pour  d'autres  motifs  et  par  d^autres  voies,  suivit 
rexemple  de  l'Espagne.  L'archevêque  de  Magdebourg,  Bur- 
chard  III,  avait,  en  mai  1308,  au  retour  d'un  voyage  à  Poitiers 
auprès  du  pape  Clément  V,  ordonné  l'arrestation  de  tous  les 
Templiers  résidant  dans  son  archevêché  ;  il  avait  ainsi  empri- 
sonné le  prieur  d'Allemagne  Frédéric  et  les  chevaliers  des  com<« 
manderies  de  Wichmansdorf,  Bolstedt  et  Jerdingsdorf.  Mais 
ceux  d'entre  eux  qui  avaient  pu  lui  échapper  s'étaient  réfugiés 
dans  le  château  de  Beyer-Naumburg  au  diocèse  d'Halberstadt,  et, 
soutenus  par  leurs  amis  et  par  la  noblesse  du  pays,  avaient  pris 
une  attitude  menaçante.  L'archevêque,  en  tentant  de  reprendre 
son  château  par  un  siège  en  règle,  s'était  fait  excommunier  par 
révêque  d'Halberstadt  *;  les  princes  allemands,  séculiers  et 
ecclésiastiques,  avaient  pris  parti  contre  lui,  et  Burchard  avait 
dû  relâcher  ses  prisonniers  (19  novembre  1308),  tout  en  mainte* 
nant  la  confiscation  de  leurs  biens. 

Quels  pouvaient  être,  dans  un  pays  où  la  voix  de  Clément  V, 
demandant  Temprisonnement  des  frères  du  Temple,  n'était  pas 
écoutée,  les  résultats  de  l'enquête  et  des  conciles  provinciaux 
prescrits  par  le  pontife  ?  L'ordre,  se  sentant  soutenu  par  la 
noblesse  et  les  princes,  semble  s'être  peu  préoccupé  de  cet 
appareil  judiciaire.  Nous  savons,  il  est  vrai,  les  noms  de  quel- 
ques enquêteurs  en  Allemagne  '  ;  nous  savons  aussi  que  les 
archevêchés  de  Salzbourg,   Cologne  et  Trêves  *  eurent  leurs 


i  Pratz,  p.  208-9  ;  Schottmûller,  I,  448  452. 

*  L'excommunication  fut  levée  p3r  le  pape,  le  24  septembre  1310  {Reg, 
Clem,  y,  t.  V,  p.  271);  cette  mesure  fut  confirmée  dans  trois  bulles  des  4 
décembre  1310,  23  janvier  et  25  juillet  1312  (Reg.  Clem.  V,  t.  VI,  p.  18, 
no  6448  ;  t.  VU,  p.  58,  n»  7858  ;  et  p.  179,  n»  837). 

'  Le  12  août  1308,  Tabbé  de  Crudas,  pour  les  diocèses  de  Mayence, 
Cologne,  Trêves,  Magdebourg,  Constance  et  Strasbourg  ;  en  1310  Robert, 
doyen  de  Téglise  Saint-Servat  à  Utrecht,  pour  la  province  de  Trêves,  sont 
délégués  par  le  pape  pour  suivre  cette  enquête. 

*  Le  Concile  de  Cologne  se  réunit  le  9  mars  1310,  celui  de  Trêves  le 
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conciles  provinciaux,  mais  l'affaire  des  Templiers  fut  loin  d'avoir 
en  Allemagne  l'importance  qu'elle  eut  ailleurs.  On  sait  com- 
ment les  Templiers  avaient  répondu  à  l'ordre  d'arrestation  donné 
par  l'archevêque  de  Magdebourg  ;  on  les  vit  également,  au  con- 
cile provincial  de  Mayence,  faire  irruption,  en  armes,  dans  la 
salle  des  séances  et  déposer  entre  les  mains  des  prélats  effrayés 
une  protestation  indignée  contre  les  crimes  imputés  à  l'ordre, 
protestation  que  Tarchevéque  s'empressa  de  transmettre  au 
pape.  Il  fut,  malgré  le  secours  de  la  torture,  impossible  de  rien 
relever  contre  eux  ;  devant  les  témoignages  favorables  qu'elle 
recueillit  de  toutes  parts,  la  commission  d'enquête,  en  terminant 
ses  travaux  (1«^' juillet  1311),  leur  rendit  un  hommage  public  \ 
et  tandis  que  dans  d'autres  pays  les  supplices  et  la  mort  détrui- 
saient presque  entièrement  l'ordre  du  Temple,  le  sang  ne  coulait 
pas  en  Allemagne  et  la  vie  des  chevaliers  était  épargnée  *. 

En  Italie,  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  ne  sont 
pas  assez  complets  pour  permettre  de  porter  un  jugement  défi- 
nitif. Il  semble  cependant  qu'il  faille  distinguer  le  sud  de  la 
péninsule  du  centre  et  danord,  le  royaume  de  Naples  des  états 
de  l'Église  et  des  républiques  qui  gravitaient  autour  de  l'orbite 
du  Saint-Siège.  Si  Charles  II  d'Anjou  fit  arrêter  les  Templiers  de 
Provence  (24  janvier  1308),  il  prit  pour  ceux  du  royaume  de 
Nasples  une  mesure  analogue  ;  ils  furent,  sur  l'ordre  du  duc  de 
Calabre,  arrêtés  et  emprisonnés  au  château  de  Bari  au  nom  du 
Souverain  Pontife  ',  l'administration  de  leurs  biens  fut  confiée  à 
des  agents  royaux  *,  et  les  frais  nécessités  par  leur  internement, 
furent  prélevés  sur  les  revenus  de  leurs  domaines  ^;  mais  l'en- 
quête menée  contre  eux  par  Tarchevêque  de  Brindisi  no  nous  est 

11  mai  1310;  à  ce  dernier  furent  interrogés  dix -sept  témoins  dont  trois 
seulement  étaient  frères  de  Tordre. 

^  Le  concile  de  Mayence  interroge  trente-sept  Templiers  en  juin  1311  et 
douze  personnes,  de  tout  rang  et  condition,  étrangères  à  Tordre, 

*  Schottraûller,  I,  p.  435-446  ;  Prutz,  p.  213-215. 

'  Le  31  mars  1308,  Jean  Brachet,  châtelain  de  Bari,  recevait  de  Jean  det 
Laie,  justicier  de  la  terre  de  Bari,  les  Templiers  airétés  pour  les  garder  en 
prison.  (SyUabus  membranarum  ad  régie  Siclœ  archiouim  pertinentium, 
Naples  1824-45,  II»  pars  ii,  p.  204.) 

•  25  mars  1308  f&/U.  membr,  II,  |>ars  ii,  p.  203). 

'  Minieri  Riccio,  Saggiû  di  oodice  d^lamatico,  snppL  part,  ii,  p.  El 
(Naples,  1883,  in-8»). 
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connue  qoe  par  des  fragments  insuffisants  K  £n  Sicile,  au  con- 
traire, il  ne  semble  y  avoir  eu  ni  arrestation ,  ni  information  régu- 
lières ;  Jacques  de  Çarapeliey  chanoine  de  Sainte-Marie  Majeure, 
fut,  il  est  vrai,  désigné  par  le  pape  comme  inquisiteur  en  Sicile  ^  ; 
mais  l'interrogatoire  passé  par  l'archevêque  de  Messine  et  Tévé- 
quede  Sora  ne  s'adressa  qu'à  trente-deux  témoins  non  Templiers, 
et  n'apprit  rien  de  positif  ^.  Nous  connaissons  mieux  les  commis- 
sions d'enquête  établies  dans  le  centre  de  l'Italie  ;  il  avait  fallu, 
en  raison  de  la  multiplicité  des  archevêchés  de  la  péninsule,  la 
diviser  en  groupes  composés  chacun  de  trois  ou  quatre  provinces 
ecclésiastiques.  C'est  ainsi  que  des  synodes  furent  tenus  à  Rome 
pour  les  états  de  l'Église  *,  à  Florence  et  à  Ravenne  pour  le  nord 
de  la  Toscane,  la  Lombardie,  Trévise  et  l'istrie  *.  Le  caractère 
général  qui  se  dégage  de  ces  assemblées,  c'est  qu'en  Italie  le 
Temple  fut  accusé  et  convaincu  des  mômes  crimes  qu'en  France, 
que  dans  les  deux  pays  les  frères  servants,  masse  sans  instruc- 
tion et  uniquement  préoccupée  des  intérêts  matériels  de  l'ordre, 
dominaient  absolument  les  chevaliers  par  leur  nombre,  et  que 
s'ils  s'adonnaient  à  des  pratiq-ues  coupables  ou  hérétiques,  ils 
agissaient  de  bonne  foi  et  sans  arrière  pensée,  avec  l'incon- 
science de  l'ignorance,  et  ne  méritaient  pas  le  châtiment  dont 
leurs  crimes  furent  punis  *. 

A  Chypre,  au  contraire,  il  n'en  alla  pas  de  môme.  Les  Tem- 
pliers, en  quittant  la  Terre  Sainte,  avaient  pris  l'île  comme  centre 
d'action  dans  le  Levant  ;  ils  y  avaient  réuni  de  nombreux  che- 

'  EHe  ce  contient  que  les  dépositions  de  deux  frères  servants  (Texte 
dans  Sciiottmùller  U,  105-139). 

a  30  décembre  1308  CReg.  Cl.  V,  t.  IV,  p.  479). 

«  Prutz,  p.  216;  SchottmûUer,  I,  410. 

^  Les  dépositions  furent  reçues,  du  12  octobre  1309  au  29  juillet  1310, 
par  révéqne  Jacques  de  Sutri  et  maître  Pandolphe  de  Sablé,  prévôt  do 
Chableis  pour  Saint-Martin  de  Tours;  elles  émanaient  dea  Templiers  de 
POmbrie,  du  patrimoine  de  Saint-Pierre  en  Toscane,  du  duché  de  Spolète 
des  Ahruzzea  etdelaCampanie  (Texte  dans  Schotimàiler,  II,  p.  403-419). 

*  Les  enquêteurs  de  la  commission  qui  se  réunit  à  Pise  étaient  Tarche- 
vêque  de  Pise,  Tévêque  de  Florence  et  Pierre  Judici  de  Rome,  chanoine  de 
Vérone  (Texte  dans  Bini,  Dei  Tempieri  in  Toscana^  dans  AiH  deUa  R.  ace. 
LwxheM  XIII  \1845j,  pu  406*501  ;  à  Ravenne  ime  seconde  commissioA 
fonctionna  sous  la  direction  de  Tarchevéque  de  Ravenne  ;  elle  cpmprenait 
les  évéques  de  Rimini  et  de  Fano  (SchottmûUer,  I,  412). 

•  27  juin  1311.  Clément  V,  cependant,  dut  ordonner  l'emploi  de  la  ques- 
tion et  de  la  iorture  en  Toscane  et  en  Lombardie  pour  obtenir  des  aveux 
{Reg.  a.  T,  t.  VI,  p.  439,  n"  7527  et  7528). 
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valiers  venus  de  toutes  parts,  les  grands  dignitaires  et  le  gou- 
vernement de  Tordre  ;  ils  y  jouissaient  d'une  influence  prépon- 
dérante, dont  ils  venaient  de  donner  la  preuve  en  assurant  le 
pouvoir  à  Âniaury  de  Tyr  au  lieu  et  place  d'Henri  II  de  Lusignan, 
son  frère.  Aussi  les  ordres  du  Pape,  enjoignant  leur  emprison- 
nement, ne  furent-ils  exécutés  qu*à  contre  cœur  par  le  r^ent  et 
après  de  longues  hésitations  qui  permirent  aux  chevaliers 
d'organiser  la  résistance.  L'enquôte,  dans  laquelle  furent  enten- 
dus soixante-seize  Templiers  et  cinquante-six  témoins  non 
Templiers,  dura  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin  1310  (1  mai- 
19  juin  1310),  sous  la  présidence  de  Parchevôque  de  Nicosie 
assisté  des  évoques  de  Famagouste  et  de  Limisso,  de  Tabbé 
d'Âlet  et  de  Thomas  de.  Rieti,  archiprétre  de  Saint-Jean  de 
Rieti  *  ;  elle  fit  éclater  au  grand  jour  l'innocence  de  l'ordre.  Faut- 
il,  en  constatant  ce  résultat,  remarquer  que  les  inculpés  n'étaient 
plus  des  frères  servants,  ignorants  et  bornés,  mais  l'élite  de 
l'ordre,  capable  de  se  bien  défendre  ;  que  tenus  constamment 
en  haleine  par  le  voisinage  des  infidèles,  ils  n'avaient  eu  ni  le 
temps  ni  le  désir  de  céder  aux  habitudes  coupables  ou  héréti* 
ques  dont  on  accusait  leurs  frères  d'Occident  ;  que  l'esprit  pri- 
mitif de  la  règle  était  resté  vivace  chez  eux,  tandis  qu'ailleurs  le 
souci  des  intérêts  matériels  ou  temporels  l'avait  étouffé  presque 
complètement?  Cette  remarque  peut  avoir  sa  valeur,  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  un  point  ressort  du  procès  chypriote  :  c'est  que,  si 
des  tendances  à  l'hérésie  s'étaient  glissées  dans  le  Temple,  elles 
étaient  restées  personnelles  à  certains  membres,  ne  l'avaient  pas 
envahi  dans  son  ensemble  et  n'avaient  trouvé  aucun  encourage- 
ment parmi  les  chefs  et  les  dignitaires  de  l'ordre. 

Les  Templiers  de  Chypre  se  croyaient  sauvés  ;  une  circon- 
stance imprévue,  le  meurtre  d'Amaury  de  Tyr  (5  juin  1310),  fit 
renaître  le  danger  en  ramenant  au  trône  Henri  de  Lusignan, 
leur  mortel  ennemi.  Cette  restauration  fût  le  signal  de  mesures 
violentes  contre  eux  ;  à  l'instigation  du  pape  (1311),  une  nouvelle 
enquête,  plus  rigoureuse,  fut  ouverte  ;  le  maréchal  de  l'ordre, 
Aymé  d'Osiliers,  fut  décrété  de  trahison;  ses  compagnons, 
englobés  dans  la  même  accusation,  furent  emprisonnés,  mis  à  la 
question,  convaincus  de  rébellion  et  de  trahison,  noyés  ou  brû- 

*  Le  texte  de  cette  enquête  a  été  publié  par  SchottmûUer,  II,  143-400. 
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lés.  Àiosi  se  trouva  réglé,  de  la  façon  la  plus  brutale,  et  avant 
toute  décision  juridique,le  sort  du  Temple  dans  l'Ile  de  Chypre  ^ 
L'enquête  une  fois  terminée  partout,  il  fallut  bien  que  Clé- 
ment Vy  malgré  les  résultats  contradictoires  qui  lui  furent  com- 
moniqués  et  la  probabilité  que  leur  divergence  profiterait  à 
l'ordre,  se  résignât  à  convoquer  le  concile  de  Vienne,  dont  il 
avait  déjà  différé  l'ouverture  *.  La  première  séance  eut  lieu  le 
16  octobre  ;  les  prélats,  réunis  au  nombre  de  plus  de  trois  cents, 
avaient  pour  mission,  outre  l'affaire  des  Templiers,  d'examiner 
la  question  de  la  Terre  Sainte  et  les  réformes  à  introduire  dans 
le  clergé  ^  ;  dès  les  premières  conférences,  le  Souverain  Pontife 
comprit  que  l'opinion  générale  était  favorable  aux  accusés  ;  de 
toutes  parts  on  le  sollicita  de  les  citer,  et  de  leur  donner  les 
moyens  de  se  défendre  ou  de  se  faire  défendre  devant  le  con- 
cile *.  L'hiver  se  passa  sans  que  la  question  fit  un  pas  décisif; 
Clément  V,absolument  hostile  aux  Templiers,  cherchait  le  moyen 
de  les  perdre  et  se  heurtait  aux  dispositions  bienveillantes  de 
l'assemblée. Une  démarche  imprudente  de  quelques  chevaliers  du 
Temple,  qui  vinrent  annoncer  que  quinze  cents  à  deux  mille  des 
leurs  étaient  groupés  autour  de  Lyon, prêts  à  défendre  leur  ordre, 
fit  réfléchir  les  prélats  et  leur  fit  craindre  le  sort  des  membres 
du  concile  provincial  de  Mayence.  Très  effrayé,  le  pape  reçut  à 
Vienne  sur  ces  entrefaites  une  lettre  de  Philippe  le  Bel,  puis  la 
-visite  de  ce  prince,  qui  réclamait  impérieusement  une  solution  à 
l'affaire  des  Templiers  et  la  transmission  de  leurs  biens  à  un 
autre  ordre  (mars  1312).  La  situation  du  Pontife  devenait  criti- 
que ;  l'évêque  de  Monde,  Guillaume  Durand,  lui  proposa  alors 
un  expédient.  Demander  au  concile  la  condamnation  canonique 
du  Temple  pour  raison  d'hérésie,  il  n'y  fallait  pas  songer;  mais 
Clément  Y  pouvait,  en  vertu  de  la  plénitude  de  son  pouvoir 
apostolique,  abolir  l'ordre  et  disposer  de  ses  biens.  C'est  à  ce 

1  Prutz,  p.  217-9. 

s  Par  la  bulle  Ahna  mater  du  4  avril  1310,  il  reculait  d'un  an  TouTer- 
ture  du  concile  jusqu'au  l«^  octobre  131 1  (Reg.  a.  V,  t.  V,  p.  397). 

'  Pour,  ce  qui  concerne  la  Terre  Sainte,  v.  Delaville  Le  Roulx,  La 
France  en  Orient^  1,  p.  59-63. 

^  L*opimon  contraire  ne  fut  soutenue  que  par  un  évêque  Italien,  les 
archevêques  de  Reims,  de  Sens  et  de  Rouen.  D'autres  sources  évaluent  à 
1/5,  peut-être  même  à  1/6  du  nombre  total  des  prélats,  ceux  qui  étaient 
d'avis  do  refuser  aux  Templiers  de  se  défendre. 

T.  XLTIII,    1*  JUILLET  1890.  4 
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parti  qu'il  s'arrêta  par  la  bulle  Vax  m  excelso  du  22  mars  1312  ; 
il  motiva  sa  sentence  sur  le  discrédit  eH  les  scandales  dont  les 
Templiers  avaient  été  atteints,  sur  les  réceptions  clandestines, 
tes  statuts  secrets,  la  conduite  scandaleuse  qu^on  leur  repro- 
chait, et  déclara  que  Tordre  n'existerait  plus  à  Tavenir,  réser- 
vant à  l'autorité  diocésaine  le  soin  de  terminer  les  procès  pen- 
dants contre  la  personne  des  Templiers.  La  bulle  du  pape  fut 
communiquée  au  concile  à  la  séance  du  3  avril,  à  laquelle  assis- 
taient le  pape  et  le  roi  de  France  '. 

Le  2  mai  suivant  une  nouvelle  bulle  :  Adpromdam  Christi  *, 
détermina  le  sort  des  biens  du  Temple  qui,  excepté  dans  la 
Péninsule  ibéiique,  furent  dévolus  à  Tordre  de  l'Hôpital  ;  le 
6  mai,  par  la  bulle  Considérantes  dudum  ',  Clément  V  se 
réservait  de  juger  le  grand-maître,  le  visitateur  de  France,  les 
précepteurs  de  Chypre,  de  Normandie  et  des  Fouilles  et  Tex- 
trésorier  du  Temple,  Olivier  de  Penne  *  ;  les  autres  membres 
de  Tordre  restaient  individuellement  soumis  à  la  juridiction  des 
conciles  provinciaux,  et  furent  jugés  par  eux  suivant  leurs  actes 
personnels. 

Pour  le  grand-maître  et  ses  compagnons,  le  pape  nomma,  le 
22  décembre  1313,  une  commission  de  trois  cardinaux  français  : 
Arnaud  de  Faugiers,  Arnaud  Novelli,  et  Nicolas  de  Fréauville  ; 
tous  trois,  par  leurs  anlécédents,étaient  absolument  dévoués  au 
pape  et  à  Philippe  le  Bel.  Ils  condamnèrent  les  accusés  à  la 
prison  perpétuelle  et,  afin  de  clore  solennellement  la  procédure 
ouverte  contre  eux,  firent  élever  sur  le  parvis  Notre-Dame  des 
tribunes  pour  que  la  foule  put  assister  à  la  promulgation  de  la 
sentence  et  entendre  la  condamnation.  Ils  avaient  compté  sans 
un  incident  :  à  la  lecture  du  verdict,  Molay  et  ses  compagnons 
rétractèrent  devant  le  peuple  assemblé  tous  leurs  aveux  et  firent 
entendre  des  protestations  indignées.  Devant  un  pareil  scandale, 
les  juges  se  hâtèrent  de  les  livrer  au  prévôt  de  Paris  et  de  les 

■  ^  La  traduction  de  lu  bulle  Vox  in  excelso,  d'après  Villanuova,  est  dans 
Loiseleur,  Doctrine  secrète  des  Templiers,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  archéol, 
de  rOrléanat^,  t.  XIll,  p.  213. 

3  Le  texte  S9  trouve  dans  Pauli,  Cad,  dipL,  II,  p.  23  et  dans  Reg.  Cl.  V, 
t.  VII,  p.  65,  no»  7885-6. 

9Reff,  a   y.,  t.  Vil,  p.  302,  n°8784. 
-  *  Le  pape  s'était  déjà  réservé  le  jugement  des  grands  dignitaires  par  la 
bulle  du  5  juillet  1308  et  par  celle^  du  22  mai  1309,   Licet  eocplorati  juris, 
(Reg.  a  V,  t.  IV,  p.  455). 
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faire  reconduire  en  prison,  se  réservant  de  reprendre  raffaire 
le  lendemain  (11  mars  1314).  Philippe  le  Bel  ne  leur  en  laissa 
pas  le  temps  :  le  soir  môme,  sur  son  ordre»  le  grand-maître  et 
le  précepteur  de  Normandie  furent  brûlés  dans  l'île  du  Palais, 
entre  le  jardin  du  roi  et  les  Âugustins. 


III 

Cette  mesure  sanglante  dot  l'histoire  de  la  suppression  da 
Temple  ;  Tordre  disparu,  que  devinrent  ses  biens?  La  transmis- 
sion aux  Hospitaliers  se  fit-elle  sans  encombre,  et  quel  fut  le 
sort  des  possessions  de  la  Péninsule  ibérique  que  le  Souverain 
Pontife  avait  réservées  ?  Autant  de  questions  qui  méritent  d'ar- 
XÔter  quelques  instants  l'attention  du  lecteur. 

Les  Hospitaliers  s'étaient  empressés,  dès  qu'ils  avaient  connu 
la  buUe  qui  leur  attribuait  les  dépouilles  du  Temple,  de  donner 
au  grand  prieur,  frère  Albert  d'Allemagne,  et  à  sept  autres  digni- 
taires, les  pouvoirs  nécessaires  pour  entrer  en  possession  de  cet 
héritage  inespéré  (17  octobre  1312)  '  ;  de  son  côté  Clément  V  (2 
mai  1312»  Ad  providam)  avait  déjà  délégué  des  fonctionnaires 
ecclésiastiques  pour  faciliter  cette  opération  ;  il  les  avait  répartis 
par  groupes  de  trois  personnages  appartenant  à  trois  diocèses 
limitrophes,  et  les  avait  chargés  d'assurer  la  transmission  des 
biens  dans  ces  mômes  diocèses*.  En  même  temps  (16  mai  1312, 
Nuper  in  generali)  il  avait  averti  les  administrateurs  pro- 
•visoires  que  leurs  fonctions  prenaient  fin,  et  qu'ils  devaient  les 
résigner  entre  les  mains  des  Hospitaliers  ^. 

Philippe  le  Bel,  qui  avait  mené  toute  l'afTiure  des  Templiers 
dans  le  secret  espoir  de  s'approprier  leurs  immenses  propriétés 
territoriales,  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  celles-ci  lui 

^Lûnig,  Cod.Ital.  diplom.,  Il,  col.  lG58;PauU,  Cod.dipl.,\h  p.  36. 
Ces  personnages  étaient,  outre  lo  grand  prieur,  le  drapier  Richard  de 
RavilLin,  le  prieur  de  Rome  Philippe  de  Gragnana,  le  prieur  de  Venise 
Léonard  de  Tîbertis,  les  compagnons  du  grand  maître,  Henri  de  Mayniers, 
Arnaud  de  Solers  et  Artaud  de  Gbavanon,  et  le  précepteur  de  Montchamp 
et  de  la  Sauvetat  d* Auriliac,  Durand  de  la  Prévôté. 
.    « Pauli, II,  p.  2630. 

3  lieg.  Cl,  V,  t.  VII,  p.  82,  n^  7952. 
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échappaient,  et  quand  Tordre  tomba,  il  ne  put  que  réclamer 
et  obtenir  des  sommes  considérables  pour  l'indemniser  des  frais 
faits  en  gardant  les  inculpés  en  prison  ;  mais  il  dut  renoncer  à 
s'approprier  les  immeubles.  Ceux-ci  passèrent,  dans  le  royaume 
de  France,  aux  Hospitaliers  do  la  façon  la  plus  régulière.  Le 
roi  avait,  par  lettre  du  14  août  1312  S  accepté  la  décision  du 
Souverain  Pontife  au  concile  de  Vienne,  et  le  parlement  de  Paris 
avait  pris  le  23  mars  1313  un  arrêt  transférant  les  biens  du 
Temple  au  représentant  des  Hospitaliers,  frère  Léonard  de 
Tibertis  ». 

En  Angleterre,  il  n'en  alla  pas  tout  à  fait  de  môme.  Edouard  II, 
à  la  première  nouvelle  des  dispositions  prises  par  le  Saint-Siège, 
avait  défendu  au  prieur  de  l'Hôpital  en  Angleterre  (!•'  août 
1312)  de  procéder  à  aucune  prise  de  possession  sans  autorisa- 
tion du  parlement  ^;  quand  Tannée  suivante  (25  novembre  1313), 
les  commissaires  délégués  par  le  grand  maître,  frère  Albert  de 
Schwarzenburg  et  frère  Léonard  de  Tibertis,  lui  demandèrent  la 
délivrance  des  biens  du  Temple  en  Angleterre,  il  protesta  en 
faisant  toutes  réserves  de  droit  ^  et  donna,  trois  jours  après, 
aux  séquestres  qui  les  administraient  Tordre  de  les  leur  re- 
mettre ;  en  môme  temps,  il  enjoignait  aux  officiers  royaux  de 
prêter  aux  délégués  de  l'Hôpital  leur  concours  et  leur  appui  '. 
Ces  mesures  cependant  furent  insuffisantes  ;  les  barons  s'étaient 
emparés  d'une  partie  des  terres  des  Templiers  ;  il  fallut  en 
1317  que  le  pape  Jean  XXII  envoyât  deux  légats  en  Angleterre, 
en  Ecosse  et  dans  le  pays  de  Galles  (17  mars  1317,  Querelam 
dileciorum)  pour  les  faire  restituer,  et  en  1322  (23  mai,  Du" 
dum  post  sublatum)y  le  Souverain  Pontife  dut,  de  nouveau, 

1  Lûnig,  Cod.  Ital.  dipipm.,  II,  col.  1655  ;  Pauli,  Cod.  dipl,,  II,  p.  33. 

aPauli  II,  p.  35  ;  d'Escluzeauix,  Privilèges,.,  (éd.  de  1700),p.  107.  11  y 
eut  cependant  une  difficulté  relative  à  une  maison  qui  avait  appartenu  aux 
Templiers,  et  que  le  roi  Louis  le  Hutin  avait  échangée  à  la  reine  Clémence 
contre  des  biens  à  Vincennes  ;  il  fallut  que  Jean  XXII  (17  nov.  1319,  Habet 
diiectorum  filiorum),  réclamât  au  roi  Philippe  Y  la  restitution  de  la  maison 
aux  Hospitaliers  (Pauli,  II,  73). 

8  Lûnig,  Cod.  ItaL  diplom.^  II,  col.  1655  ;  Pauli,  II,  p.  33, 

•*  Pauli,  II,  p.  43. 

^  Lûnig,  Cod.  ItaL  diplom.,  II,  col.  1663  ;  Pauli,  II,  p.  43-7.  Le  9  décem- 
bre 1313  le  roi  complétait  ces  dispositions  en  ordonnant  que  la  délivrance 
des  biens  eût  lieu  dans  Tespace  d^un  mois  (Londres,  Record  office,  Close 
roll.  7  Edw,  II,  m.  12  dorso). 
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devant  Tinefficacité  des  excommunications  lancées  contre  les 
usurpateurs  do  ces  terres,  appeler  l'attention  du  roi  sur  cette 
situation  déplorable,  et  lui  demander  de  prêter  aux  archevêques 
de  Canterbury  et  d'York  le  secours  de  l'autorité  royale  '  pour 
faire  respecter  les  décisions  apostoliques.  Pendant  plus  de  dix 
ans  encore  les  efforts  combinés  des  rois  et  du  parlement  s^em- 
ployèrent  à  mettre  les  Hospitaliers  en  paisible  possession  deâ 
biens  qui  leur  avaient  été  dévolus  au  concile  de  Vienne  (1324- 
1334)  '.  Ils  n'y  parvinrent  pas  complètement  :  en  1338  la  com- 
tesse de  Pembrock  occupait  encore  trois  manoirs  du  Temple, 
les  comtes  de  Glocester,  de  Sarun,  de  Warenn  et  d'Arundell, 
l'abbesse  de  Burnham,  Hugues  Spencer  ^  et  lord  de  Roos  en 
avaient  usurpé  chacun  un  ;.  deux  avaient  été  donnés  par  le  roi  à 
Raoul  Nevill  et  &  mattre  Pancius  ;  le  roi  lui-même  s'était  attri- 
bué les  moulins  d'York,  et  tout  porte  à  croire  que  ces  usurpa* 
tiens  devinrent  définitives  ^. 

L'Allemagne,  assez  indépendante  du  Saint-Siège,  et  politique- 
ment divisée  en  un  grand  nombre  d'états,  accueillit  divei*se- 
ment  la  chute  du  Temple.  Si  dans  les  diocèses  de  Magdebourg, 
d'Halberstadt  ^  et  en  Bohême,  la  transmission  des  biens  aux 

*  Pauli  II,  p.  50  et  75  ;  Lûnîg.  II,  coU  1680. 

'  Ordres  royaux  en  ce  sens  pour  le  moulin  de  Orimsby  (Rec.  off.,Clo6eroll 
12  Ed.  II,  m.  25,  7  nov.  1318),  pour  les  biens  des  Templiers  aux  comtés  de 
Lincoln  (26  mars  1324),  d'Essex  (26  mai  1324),  d'York  (1  juiUet  1324.)  — 
Ordre  de  remettre  aux  Hospitaliers  les  archives  concernant  les  biens  du 
Temple  qui  leur  sont  dévolus  (7(f.,  Glose  roU.  Ed.  II,  m.  1,  4,  7  et  14), 
—  Délivrance  des  manoirs  d'Alverthorpe  et  de  Withele  (7rf.  Pat. 
18  Ed.  II,  ps.  2,  m.  1)  ;  d*un  moulin  à  Cherlton  et  de  terres  à  Hyche 
(My  Close  roll.  17,  anno  19  Ed.  II,  m.  4  et  7)  ;  du  manoir  de  Brampton  au 
prieur  de  Flausiore  (Id-  ,Closeroll.2  Ed.  lll,m.  26);  des  terres  des  Templiers 
au  comté  de  Somerset  (/cf., Close  roll.,  6  Ed.  III,  ym  1,  m.  5)  ;  du  manoir  de 
Claylianger  au  comté  de  Devon,  13  oct.  1334  {Id.,  Close  roll.  7  Ed.  III, 
pe.  2,  m.  12). 

>  Les  usurpations  de  Hugues  Spencer  et  de  son  fils  provoquèrent,  en  1330, 
une  très  curieuse  pétition  au  Parlement  (RoUs  ofParUament,  petitio  n^  52). 

^Ces  détails  nous  sont  donnés  par  le  rapport  adressé  en  1338  au  grand 
maître  Hélion  de  Villeneuve  par  Philippe  de  Tbame^  prieur  d'Angleterre, 
sur  rétat  de  son  prieuré  (Larking  et  Kemble,  The  Knights  Hospitaliers  in 
England,  éd.  pour  laCamden  Society,  1856,  in-8^,  p.  212.) 

*  Les  prieurs  des  Hospitaliers  de  Bohème,  d'Allemagne  supérieure  et 
d* Allemagne  centrale,  et  le  commandeur  de  Strena  et  d^Hayngau  réunis  à 
Francfort  en  chapitre  provincial  (18  octobre  1317),  donnèrent  pouvoir  àfr. 
Paul  de  Mucie,  commandeur  d*Erfurt  et  de  Topftoeàt,  de  prendre  possession, 
au  nom  de  l'ordre,  des  biens  du  Temple  dans  les  diocèses  de  Magdebourg  et 
d'Halberstadt  (Wilke,  Gesch.  des  ordens  der  Tempelherren  11,  339  et  499). 
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Hospitaliers  s'accomplit  paisiblement  ^  Si  ceux-ci,  à  la  sollici- 
tation de  l'archevêque  de  Mayence,  qui  ne  pouvait  croire  que  la 
suppression  fût  définitive,  s'en^çagèrent,  en  prenant  possession 
de  la  commanderie  de  Topfetâdt  près  d'Erfurt,  à  la  restituer,  le 
cas  échéant,  aux  Templiers  (2  août  1317).  Si,  en  Lorraine,  le  duc 
Thibaut  I  s'empressa  d'obéir  aux  ordres  de  la  cour  de  Rome, 
non  sans  prélever  pour  lui  une  partie  des  dépouilles,  nous 
savons  que  l'ordre  détruit  ne  prit  fin  qu'en  1319  à  Gorlitz,  que 
le  margrave  Wakiemar  de  Brandenbourg  ne  se  décida  qu'en 
1322  à  mettre  l'Hôpital  en  possession  de  l'héritage  du  Temple,, 
qu'à  Hildeaheim  il  fallut  recourir  à  la  force  pour  expulser  les 
chevaliers,  et  que  dans  le  sud  de  TAllemagne,  l'abolition  de 
l'ordre  n'eut  pas  lieu  sans  effusion  de  sang  *. 

Nous  connaissons  moins  bien  le  sort  des  commanderies 
il'Italie;  elles  semblent  s'être  transmises  sans  secousse  aux 
Hospitaliers.  Nul  doute  cependant  que,  comme  en  Allemagne, 
la  dévolution  ne  fut  pas  complète,  et  qu'elle  profita  à  plus  d'un 
ordre  religieux  ;  l'état  politique  du  pays  était  trop  favorable  pour 
ne  pas  encourager  les  usurpations  ^.  Les  rois  de  Naples,  au  con- 
traire, dont  le  royaume  occupait  à  la  fois  tout  le  sud  de  la  pénin* 
suie,  et  en  France  la  Provence  et  Forcalquier,  ne  se  prêtèrent 
pas  de  bonne  grâce  aux  ordres  du  Saint-Siège  :  une  première 
bulle,  du  15  juillet  1313,  avait  enjoint  au  roi  Robert  de  com- 
pléter la  remise  des  commanderies  de  Provence  à  l'Hôpital  *  ; 
une  seconde  bulle,  du  21  septembre  1317,  avait  renouvelé 
cette  injonction  pour  le  monastère  de  Torre  Maggiore  en  Capita- 
nate,et  en  général  pour  tous  les  biens  du  Temple  au  royaume  de 
Naples,  en  Provence  et  dans  le  comté  de  Forcalquier  ';  mais 
elles  restèrent  sans  effet  Malgré  les  protestations  dont  il  combla 
1b  grand  maître  de  passage  à  Naples,  Robert  ne  se  décida  que  le 

i  Wilke,  II,  p.  32G,  338  et  339.  Dès  la  7  juin  1313«  frère  Berthold 
da  Uenneberg,  prieur  de  l'Hàpital  en  Bohême,  Pologoe,  Moravie  et  Au- 
tricha,  vendait  Péglise  de  Saint-Laurent  de  Prague,  ancianne  poeees- 
fiion  des  Templien*  aux  AuguBtinee  de  Prague  (Millauer,  Boehmen's 
Denkmale  der  Tempelherren.  Prague,  1322,  p.  47).  On  croit  cependant  qu» 
le  roi  de  Bohême  sa  tailla  une  large  part  dans  les  dépouilles  des  Templiers 
(Wilke,  II,  341). 

aWilke,U,p.  325-6. 
'    «Wilke.U,  p.338-9. 

«  BuUe  de  dément  V«  NosU  plene,  chcunssùne  {Paulin  Cat^.  dipL  II«  398.) 

»  Bulle  de  Jean  XXI(,  Sdmus  dilectisswie  fiii  (Paali,  i».,.  H,  159). . 
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7  décembre  1319  à  mettre  les  Hospitaliers  en  possession  des 
biens  qu'il  détenait  en  Provence  ^ 

Dans  l'attribution  faite  par  la  papauté  des  biens  du  Temple, 
ceux  de  la  Péninsule  ibérique  et  des  Iles  Baléares  avaient  été 
réservés  ;  quels  étaient  les  motifs  de  cette  exception  ?  Nous  les 
ignorons,  maïs  il  n^est  pas  défendu  de  conjecturer  qu'en  pré- 
sence des  résultats  de  l'enquête  pontificale  qui  avait  fait  éclater 
innocence  des  Templiers,  devant  l'insistance  des  rois  d'Aragon 
et  de  Portugal  à  défendre  l'ordre  persécuté,  le  Souverain  Pontife 
n'ait  nourri  l'espoir  de  le  faire  revivre  sous  une  forme  nouvelle 
en  Espagne,  et  de  lui  conserver  ses  biens.  N'y  avait-il  pas,  dans 
la  lutte  contre  les  Maures,  l'occasion  d'employer  avec  fruit  les 
richesses.et  l'activité  guerrière  des  chevaliers?  au  premier  bruit 
de  la  suppression  du  Temple,  les  rois  d'Aragon  et  de  Majorque 
avaient  député  des  ambassadeurs  auprès  du  pape  pour  le  prier, 
dans  une  affaire  qui  les  intéressait  à  un  si  haut  degré,  de  ne 
prendre  aucune  décision  avant  de  les  avoir  entendus.  Clément  V, 
très  embarrassé,  s'était  résolu  à  excepter  de  la  dévolution  les 
domaines  d'Espagne,  et  à  attendre  jusqu'au  l**'  février  1313  les 
explications  promises  par  les  souverains  espagnols  (Bulle  du 
23  août  1312,  Dudum  filicarissimey  au  roi  d'Aragon)  ^ 

Le  roi  Sanche  voulait  reprendre  dans  l'île  de  Majorque  la  juri- 
diction ou  même  la  pleine  propriété  d'un  grand  nombre  de 
domaines,  entre  autres  les  aiquéries  de  Bent-Alfîmara  et  de  Beui- 
Cassim.  Au  jour  fixé  par  le  Souverain  Pontife,  les  propositions 
du  roi  de  Majorque  n'ayant  pas  été  formulées,  la  curie  romaine 
passa  outre,  et  attribua  à  l'Hôpital  les  biens  du  Temple  situés 
dans  les  états  de  ce  prince  (11  juillet  1313)  '  ;  mais  Sanche 
n'accepta  pas  cette  décision^  maintint  ses  prétentions,  et  pour 
l'y  faire  renoncer  les  Hospitaliers  durent  lui  assurer,  par 
voie  de  transaction,  une  somme  de  22,500  sols  de  royaux  ma- 
jorquîns  et  une  rente  annuelle  de  11,000  sols  payables  pour 


^  Marseille.  Arch.  des  Boucïies-du-Rhôn2,  Ordre  de  Malte,  H-  52,  n°  Il 
Bosio,  BeU  'istoria^  II,  p-  49*  •  .  ' 

*  Barcelone.  Arch.  de  la  couronne  d^  Aragon,  Bulas,  leg.,  27,  n"  5L  Ed» 
R^,  Clem.  T,  t.  VU,  p.  334,  n^  8862. 

^  Bulles  Dudum  ordine  miUtie  et  Optamus  ab  intimis  (Paiili,  Cod.  dipl,', 
n,  p.  39^.  . 
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2/1 1  sur  les  revenus  de  la  commanderie  de  Saint-Hyppolyte  en 
Roussillon  et  pour  le  surplus  sur  celle  de  Majorque  ;  les  orne- 
ments des  ci-devant  chapelles  du  Temple  restèrent  affectés  au 
service  de  celles-ci  (18  février  1314)  K 

De  son  côté  Jaïme  11^  roi  d* Aragon,  ne  voyait  pas  sans  crainte 
la  succession  des  Templiers  passer  à  un  autre  ordre,  surtout  aux 
Hospitaliers,  déjà  très-^puissants  dans  ses  étals.  Cet  accroisse- 
ment de  domaines  eût  été  pour  la  couronne  d'Aragon  un  véri- 
table danger  ;  d'autre  part  les  Maures  menaçaient  les  frontières 
du  royaume  de  Valence  dont  la  conquête  n'était  pas  assurée,  et 
ce  n'était  pas  trop,  pour  les  contenir,  d'une  chevalerie  perma- 
nente, fortifiée  dans  les  châteaux  de  cette  province,  et  prête  à 
arrêter  tout  retour  offensif  de  l'ennemi.  Jaïme  II  s'empressa 
donc  de  demander  au  pape  d'attribuer  à  Tordre  de  Calatrava  les 
biens  qui  avaient  appartenu  au  Temple  dans  le  royaume  de 
Valence  et  d'y  joindre  ceux  que  THôpital  y  possédait  ;  cet  en- 
semble de  possessions  devait  constituer  le  noyau  d'un  nouvel 
établissement  à  Montesa,  centre  de  la  résistance  contre  les 
Sarrasins.  D.  Vital  de  Villanova  fut  chargé  par  le  roi  de  cette 
négociation  (15  février  1317),  et  la  mena  à  bonne  fin  ;  le  10  juin 
1317  Jean  XXII  fondait,  sur  les  bases  posées  par  Jaïme  II,  l'ordre 
de  Montesa,  et  lui  attribuait  les  biens  du  Temple  et  de  l'Hôpital 
au  royaume  de  Valence  *.  Les  Hospitaliers  indignés  protestèrent 
contre  cette  spoliation  ;  D.  Vital  de  Villanova  intervint  alors, 
et  ses  bons  offices  amenèrent  une  transaction  :  THôpital  consen- 
tit  à  céder  à  l'ordre  de  Calatrava  ses  domaines  de  Valence,à  con- 
dition d'être  mis  en  possession  par  le  roi  d'Aragon  de  l'héritage 
des  Templiers  en  Catalogne  ;  Jaïme  II,  sollicité  par  le  pape  (12 
août  1317)^,  ratifia  raccord,et  l'échange  eut  lieu  à  la  fin  de  la 
même  année  (22  nov.-3  déc.  1317)  ^ 

^  B.  Alart,  Suppression  de  Vordre  du  Temple  en  Roussillon  (Perpignan, 
1867,  in-8^),  p.  62-5.  Pour  le  Roussillon  proprement  dit,  qui  n'était  pas 
compris  dans  les  provinces  dont  le  Saint-Siège  s*était  réservé  Pattribution 
ultérieure,  les  documents  manquent,  mais  on  peut  conjecturer  que  la  remise 
eut  lieu  en  janvier  et  février  1314;  en  juin  1315  elle  était  complète  (i&«^ 
p.  65-6). 

'  Bulles  Ad  fiiÂCtus  uberes  et  Pia  matris  eccksie  (  Villarroya,  Real  Maes- 
trazgo  de  Montesa,  Valence,  1787,  in-4°),  II  p.  1-11  ;  Lûnig,  il,  .1672  et 
1678;Paulî,  II,  51et56), 

^  Bulle  Non  dubUamus  fiU  (Arcb.  d'Alcala,  ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, langue  d*Aragon.  Leg.,  20). 

*  Villarroya,  ib.,  I,  p.  26. 
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En  Portugal,  le  roi,  comme  les  souverains  d'Aragon  et  de 
Majorque,  fit  valoir  la  nécessité  de  lutter  contre  les  Maures  et 
Tutilité  de  créer  dans  ce  but  un  ordre  militaire  nouveau.  La 
situation  particulière  de  la  couronne  portugaise  vis-à-vis  du 
Temple  donnait  aux  raisons  exposées  par  elle  une  autorité 
devant  laquelle  le  Saint-Siège  s'inclina.  Le  14  mars  1319, 
Jean  XXII  institua  Tordre  du  Christ  et  lui  appliqua  les  biens, 
revenus  et  droits  du  Temple  '  ;  la  transmission  fut  si  complète 
que  les  pensions  à  servir  aux  ex-Templiers  ne  furent  même  pas 
mises  à  la  charge  des  chevaliers  du  Christ  ;  aussi  fallut-il^  en 
1321  (16  août),  l'intervention  des  légats  apostoliques  auprès  du 
prieur  de  l'Hôpital  pour  obliger  celui-ci  à  assurer  le  paiement 
de  ces  pensions,  que  le  nouvel  ordre  refusait  d'acquitter  *. 

La  Navarre,  seule  des  royaumes  Espagnols,  n'avait  pas  été 
exceptée  par  le  pape  ;  aussi  le  roi  Louis  suivit-il  l'exemple  de  son 
père  Philippe  le  Bel  et  transmit-il  aux  Hospitaliers,  dès  le  mois 
d*avril  1313,  la  propriété  des  domaines  de  l'ordre  supprimé  '.Le 
roi  de  Castille,  de  son  côté,  ne  semble  pas,  au  moins  à  l'origine, 
avoir  manifesté  sur  les  biens  du  Temple  des  prétentions  analo« 
gués  à  celles  des  rois  de  Majorque,  d'Aragon  et  de  Portugal  ; 
aussi  le  pape  Jean  XXII  attribua-t-il  simplement,  par  bulle  du 
14  mars  1319,  aux  Hospitaliers,  les  possessions  du  Temple  en 
Castille  et  Léon,  et  chargea- t-il  le  prieur  de  l'Hôpital  dans  ces 
provinces,  Ferrand  Rodriguez  deValbuena,  d'en  assurer  la  trans- 
mission à  cet  ordre  ^.  Le  roi  lui-môme  approuva  les  dispositions 
de  cette  bulle  le  8  novembre  suivant  ^  ;  mais  quelques  années 
plus  tard,  regrettant  sa  conduite,  il  demanda  au  Saint-Siège  la 
création,  dans  ses  états,  d'un  ordre  militaire  nouveau  constitué 
avec  les  dépouilles  du  Temple.  Il  était  trop  tard;  le  pape 
(16  avril  1331)  lui  fit  remarquer  qu'il  eût  fallu  manifester  ce  désir 
au  môme  moment  que  les  rois  d'Aragon  et  du  Portugal,  et  qu*au 
reste  les  chevaleries  nouvellement  créées  par  eux  ne  pouvaient 
que  se  suffire  à  elles-mômes,  et  légitimaient  la  mesure  prise  par 

1  Lisbonne.  Arcb.  de  Torre  do  Tombo,  maço  5,  bullas  n®  2.  —  Ferreira, 
Memorias  dos  Templarios  em  Portugal,  II,  p.  919. 

<  B.-H.  Sanahiga,  Exlincion  de  la  ordeti  de  los  Templarios  en  la  corona  de 
Aragon^  dans  la  Reoista  corUemporanea,  vol.  LVIII,  p.  186. 

»  20  avril  1313  (Arch.  d'Alcala,  langue  d'Aragon,  leg.  714,  n^  12). 

^  Bulle  Inier  cèlera  mundi  (Arch.  d* Alcala,  langue  de  Castille,  leg.  3)« 

*  Arch.  d'Alcala,  langue  de  Castille,  leg.  3« 
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la  cour  de  Rome  en  £aveur  des  Hospitaliers  ^  lies  souverains 
Castillans  ne  cédèrent  pas^  et  restèrent  sourds  aux  exhoi*tations 
de  Jean  XXII  et  de  ses  successeurs  Clémeot  VI  et  Innocent  VI  ; 
l'Hôpital  espéra  cependant,  en  1356,  rentrer  en  possession  d'une 
partie  des  biens  du  Temple  à  la  faveur  d'un  échange  avec  ceux 
que  les  ordres  de  Calatrava,  de  Saint-Jacques  etd'Ucies  avaient  en 
Aragon  ;  il  se  flattait  aussi  d'absorber  l'ordre  de  Montesa,  mais 
rien  ne  se  fit  *.  En  1366^  Urbain  V  renouvela  les  plaintes  de  la 
papauté,  chargea  les  évoques  de  Lérida  et  de  Ségovie  et  Tabbé 
de  Psaimodii  de  les  faire  parvenir  au  roi  et  d'obtenir  la  déli- 
vrance des  biens  ^.  Eut-elle  lieu  ?  nous  l'ignorons,  nous  savons 
seulement  que  l'échange  projeté  dès.1356  entre  l'Hôpital  et  les 
ordres  de  Saint-Jacques  et  de  Calatrava  se  réalisa  sous  les  aus- 
pices de  Févéque  de  Vie,  du  prévôt  de  Saint-Didier  d'Avignon  et 
du  sacristain  de  Sarragosse  en  1387  et  1388  *. 

Tel  fut  le  sort  des  possessions  du  Temple  et  de  leur  transmis- 
sion à  de  nouveaux  propriétaires.  L'appât  d'un  si  gros  héritage 
à  recueillir  excita  plus  d'une  convoitise,  et,  cependant,  malgré 
l'opposition  des  ambitions  déçues,  11  ne  fallut  pas  plus  d'une 
dizaine  d'années  à  l'Hôpital  pour  se  faire  mettre,  par  toute 
l'Europe,  en  possession  de  la  plupart  des  biens  du  Temple  ;  un 
pareil  résultat  étonne  par  sa  rapidité. 


IV 

Le  locteur,  en  jetant  avec  nous  un  rapide  coup  d'œil  sur 
l'histoire  du  Temple,  n'a  obéi  qu'à  une  préoccupation,  celle  de 
connaître  la  vérité  sur  les  accusations  portées  conti*e  lui.  C'est 
dâus  cet  ordre  d'idées  qu'il  nous  a  suivi  dans  cette  étude  ;  à 
chaque  page  il  a  espéré  satisfaire  sa  légitime  curiosité,  et  s'il 
devait  tourner  le  dernier  feuillet  sans  trouver  la  solution  du  pror 

^  Bulle  Literas  regias  pridem  (Pauli,  II,  p.  80). 

'  8  sd|»temhre  1356t.  Lettre  du  grand  maître  de  rHô^ntal»  Roger  des  Pins» 
&  fr.  Jean  Fernandez  d^Heredia,  châtelain  d^Âmposte  (Arch.  d^Alcal% 
langue  d*Aragon«  chatelienie  d*Amposte.  Reg.  capît.,  IV,  t°  26). 

^  Bulle  du  24  sept.  1366«  Inter  curas  innumeras,  7  nov.  1366«  Lettre  d^ 
Tabbé  de  Psaimodii  &  Pierre^  roi  de  Castille  (Arch.  de  Malta^  div.  I,  vol.  T, 
n^MôetlT). 

*  Dôlaville  Le  Roiilx,  Arch.  de  MaHe,  p.  33-4.  . 
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blèmo  qui  te  passionne,  il  ne  nous  pardonnerait  pas  le  guet^ 
apens  dans  lequel  nous  l'aurioas  attiré.  Et  cependant  l'historien 
oonsciencieox  est  forcé  d'avouer  son  impuissance.  Concluera* 
t-il  avec  M.  Prutz  que  les  Templiers  étaient  coupables,  ou  avec 
M.  Scbottmuller  qu'ils  étaient  innocents  ?  Son  embarras  est 
grand  ;  l'un  et  l'autre  apporteat  des  arguments  qui  sembleraient 
sans  réplique  s'ils  reposaient,  selon  le  mot  de  Descartes,  sur 
des  dénombrements  entiers  et  des  revues  générales  ;  aucun  ne 
s'avone  qu'il  étaye  son  système  sur  des  foits  isolés,  sur  des 
exceptions  qui  dépendent  des  individus,  des  milieux  qu*ils  fré- 
quentent, de  Téducation  et  du  pays,  mais  qui  n'appellent  nulle- 
ment  une  loi  générale.  En  présence  d'alQvmations  contraires, 
quelle  attitude  prendra  l'observateur  impartial  ?  Des  deux  parts 
on  a  soumis  à  son  contrôle  quantité  de  textes,  jusqu'alors  incon- 
nus ',  dont  la  valeur  et  l'intérêt  sont  incontestables,  mais  qui 
n'apportent  aucun  argument  décisif;  on  s'est  plu  à  déplorer  la 
perte  de  nombre  d'autres  documents  qui,  assure-t-on,  n'auraient 
pas  manqué  de  terminer  le  débat.  Il  eût  été  plus  sage  de  recon- 
naître que  la  question,  dans  son  état  actuel,  est  et  sera  proba- 
blement longtemps  encore  insoluble  ;  il  eût  surtout  été  plus 
conforme  aux  règles  de  la  saine  critique  Tiistorique  de  ne  pas 
chercher  à  démontrer  systématiquement  la  culpabilité  ou  l'inno- 
cence de  Tordre. 

Dans  ces  conditions  notre  opinion,  née  de  l'examen  impartial 
des  faits,  ne  prétendra  pas  les  expliquer  tons  ;  elle  fera  la  part 
des  contradictions,  des  défaillances,  des  anomalies  ;  elle  renon- 
cera à  dissiper  toutes  les  ténèbres  et  se  contentera  de  deviner  la 
vérité  à  travers  les  nuages  dont  elle  reste  trop  souvent  enve- 
loppée. Elle  rendra,  en  môme  temps,  un  éclatant  hommage  aux 
efforts  des  historiens  qui,  à  des  points  de  vue  différents,  avec 
plus  ou  moins  d'autorité,  de  pénétration  et  de  bonheur^  se  sont 
consacrés,  dans  ces  dernières  années,  à  l'histoire  du  Temple,  et 
ont  rendu  possible  la  vue  d'ensemble  que  nous  avons  tâché  de 
donner  au  lecteur. 

Il  y  a,  croyons-nous,  une  distinction  ^  faire  entre  l'ordre  pris 
dans  son  ensemble,  et  chacun  de  ses  membres  considérés  indi- 

1  M.  Ch.-V.  Langlois  a,  danB  un  article  critique,  paru  en  mai-jmn  1889, 
dans  la  Revue  hvaorique{ï.  XL,  p.  168-179^^  parfaitement  indiqué  l'apport 
de  documenta  nouveaux  dû  aux  histoilens  récents  du  Temple. 
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vîduellement.  L'ordre  était  innocent,  quoique  plusieurs  de  ses 
membres  fussent  coupables  ;  ceux  qui  voulaient  sa  chute  exploi- 
tèrent la  confusion  qui  ne  manqua  pas  de  s'établir  dans  les 
esprits,  et  les  fautes  de  quelques-uns  entraînèrent  la  condamna- 
tion générale.  Il  n^est  pas  douteux  quMl  y  eut,  parmi  les  Tem- 
pliers, d'assez  nombreuses  défaillances  ;  Tinaction  dans  les  com- 
manderies  de  TOccident,  loin  du  centre  de  direction  ;  le  peu  de 
culture  intellectuelle,  pour  ne  pas  dire  l'ignorance  de  beaucoup, 
surtout  parmi  les  frères  servants  ;  le  relâchement  de  la  disci- 
pline dans  une  compagnie  qui,  par  ses  richesses  et  sa  puissance, 
se  croyait  tout  permis,  suffisent  à  expliquer  les  cas  isolés  d'in- 
conduite,  d'hérésie,  de  blasphème  qui  furent  relevés  contre  les 
Templiers.  Assurément  ces  cas  étaient  encore  trop  nombreux  ; 
mais  des  provinces  entières  de  l'ordre  avaient  échappé  à  la  con- 
tagion et  montraient  bien  que  la  corruption  ne  venait  pas  d'en 
haut  et  n'était  pas,  pour  ainsi  parler,  officielle.  Les  Statuts,  en 
outre,  sont  là  pour  attester  que  la  doctrine  et  la  morale  prô- 
chées  par  le  Temple  étaient  irréprochables.  Si  la  discipline,  si 
la  pureté  de  la  Règle  s'étaient  altérées,  c'est  qu'après  l'abandon 
de  la  Terre  Sainte  un  affaissement  général  s'était  produit,  et 
qu'à  la  faveur  de  celui-ci  les  habitudes  coupables  dont  certains 
chevaliers  furent  convaincus,  avaient  pris  naissance  et  s'étaient 
développées  en  toute  liberté.  Une  circonstance  à  laquelle  on  n'a 
pas,  jusqu'à  présent,  accordé  l'attention  qu'elle  mérite,  la  rareté 
de  la  Règle  et  des  Statuts,  dont  la  connaissance  était  exclusive- 
ment réservée  aux  grands  dignitaires  du  Temple,  explique  et 
justifie,  jusqu'à  un  certain  point,  les  faits  regrettables  qui  se 
produisirent  dans  Tordre  ;  aucun  Templier,  pour  ainsi  dire,  ne 
connaissant  l'ensemble  des  dispositions  auxquelles  il  était  tenu 
de  conformer  sa  conduite»  faut-il  s'étonner  que  plus  d'un  ait  pé- 
ché par  ignorance  '  ? 

On  a  cherché  —  et  ceci  se  rattache  à  ce  que  nous  disions  de 
la  Règle  —  à  prêter  aux  Templiers  une  doctrine  secrète,  diffé- 
rente de  celle  qui  ûgure  dans  la  Règle.  Rien  n'est  plus  contes- 
table, et  s'il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  réfuter 

^  Nous  ne  connaissons  que  quatre  exemplaires  de  la  Règle  du  Temple  ;  ils 
appartenaient^  à  n*en  pas  douter,  aux  commandeurs  des  provinces.  Chez  les 
Hospitfllers,  au  contraire,  les  manuscrits  concernant  la  Règle,  les  Statuts 
et  les  Egards  étaient  très  nombreux,  et  beaucoup  nous  sont  parvenus. 
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cette  opinion,  nous  n'hésitons  pas  à  nous  élever  de  la  façon  la 
plus  formelle  contre  une  pareille  imputation,  que  les  faits 
démentent  et  que  le  bon  sens  i^prouve  ^ 

En  résumé,  les  Templiers,  dont  quelques-uns  étaient  indivi- 
duellement coupables,  ne  méritaient  pas  la  condamnation  qui 
frappa  Tordre  tout  entier.  Celle-ci  semble  hors  de  proportion 
avec  les  fautes  commises  ;  mais  il  faut,  pour  la  juger  avec  im- 
partialité, ne  pas  oublier  que  le  Temple,  par  ses  richesses  et  sa 
puissance^  s'était  attiré  la  jalousie  et  Tenvie  générales,  et  que 
ceux  qui  étaient  le  plus  acharnés  à  le  perdre  s^étaient  engagés 
de  telle  sorte  dans  raflaire  qu'ils  ne  purent  ni  reculer  ni  se 
déjuger. 

J.  Delaville  Le  Roulx. 


•  1  Priitz,  Geheiinlehre  und  gehei^nstatuten  des  Tenipelherren-ordens  (Ber- 
lin, 1879,  in-8°)  ;  Loiseleur,  Doctrine  secrète  des  Templiers  {Mém,  de  la 
.Soc.  arch,  de  V Orléanais,  t.  XIII,  p.  1-227). 
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SOUS  LA  MONARCHIE  FRANÇAISE 


De  toutes  lee  calomnies  qui  pèsent  sur  l'ancien  clergé  de 
France,  il  n'y  en  a  peut-être  point  qui  soit  plus  répétée  ni 
moins  réfutée  que  celle  qui  Faccuse  d^avoir  possédé  d'immenses 
richesses  sans  payer  d'impôt.  Les  historiens,  même  les  plus 
renommés,  comme  M.  Taine,  s'imaginent  établir  qu'avant  la 
Révolution  le  clergé,  arrachant  à  la  faiblesse  et  à  l'embarras  des 
rois  des  mesures  égoïstes  que  contredit  la  raison,  rejetait  sur 
les  épaules  des  petits  le  poids  que  la  justice  sociale  l'obligeait 
de  porter  lui-môme. 

«  Par  un  chef-d'œuvre  de  diplomatie  ecclésiastique,  dit  Fau- 
teur de  V Ancien  Régime  *,  le  clergé  a  détourné,  émoussé  le 
choc  des  impôts.  Comme  il  fait  corps  et  qu'il  a  des  assemblées, 
il  a  pu  traiter  avec  le  roi,  se  racheter,  éviter  d'être  taxé  par 
autrui,  se  taxer  lui-môme,  faire  reconnaître  que  ses  versements 
ne  sont  pas  une  contribution  imposée,  mais  un  don  gratuit» 
obtenir  en  échange  une  foule  de  concessions,  modérer  ce  don, 
parfois  ne  pas  le  faire,  en  tout  cas  le  réduire  à  seize  millions 
tous  les  cinq  ans,  c'est-à-dire  à  un  peu  plus  de  trois  millions  par 
an  ;  en  1788,  c'est  seulement  1,800,000  livres,  et  il  le  refuse  pour 
1789.  Bien  mieux,  comme  il  emprunte  pour  y  fournir,  et  que  les 
décimes  qu'il  lève  sur  ses  biens  ne  suffisent  pas  pour  amortir 
le  capital  et  servir  les  intérêts  de  sa  dette,  il  a  eu  l'adresse  de 
se  faire  allouer,  en  outre,  par  le  roi  et  sur  le  trésor  du  roi, 
chaque  année,  1,500,000  livres,  en  sorte  qu'au  lieu  de  payer,  il 
reçoit  :  en  1787,  il  touche  ainsi  1,500,000  livres,  i» 

1  Ancien  Régime,  p.  23. 
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Cette  accusation^  M.  Taine  Ta  si  fort  à  cœur  qu'il  la  renourelle 
quelques  pages  plus  loin  avec  des  saillies  épigrammatiques  : 

€  L'assemblée  du  clergé,  dit-il,  n'est  un  asile  que  pour  lui,  et, 
dans  la  série  de  transactions  par  lesquelles  elle  se  défend  contre 
le  fisc,  elle  ne  décharge  ses  épaules  que  pour  rejeter  un  fardeau 
plus  lourd  sur  les  épaules  d^autrui.  On  a  vu  comment  sa  diplo- 
matie a  sauvé  les  immunités  du  clergé,  comment  elle  Ta  racheté 
de  la  capitatîon  et  des  vingtièmes,  comment  elle  a  changé  sa 
part  d'impôt  en  un  don  gratuit,  comment  chaque  année  elle 
applique  ce  don  au  remboursement  des  capitaux  empruntés  pour 
son  rachat,  par  quel  art  délicat  elle  est  parvenue,  non  seule- 
ment à  ne  rien  verser  dans  le  Trésor,  mais  encore  à  soulirer 
chaque  année  du  Trésor  environ  1,500,000  livres  :  c'est  tant 
mieux   pour  l'Église,  mais  tant  pis  pour  le  peuple.  i> 

Comme  ce  serait  une  tâche  infinie  d'étudier  la  question  pour 
tous  les  temps  de  notre  histoire,  arrôtons-nous  à  quatre  époques 
fort  différentes  les  unes  des  autres  :  celle  de  Philippe  le  Bel  pour 
le  moyen  âge,  celle  de  François  I«  et  celle  de  Henri  II  pour  le 
xvp  siècle,  celle  de  Louis  XV  et  celle  de  Louis  XVI  pour  le 
xvin«,  enfin  celle  de  l'Assemblée  constituante,  qui  ferme  l'his- 
toire de  l'ancien  régime  en  ouvrant  l'ère  de  la  Révolution.  Et, 
dans  cette  élude,  qui  ne  manque  peut-être  pas  d'actualité  à 
Pheure  où  Ton  publie  tant  d'ouvrages  sur  les  finances,  prenons 
*  soin  de  n'apporter  que  des  faits  tirés  des  pièces  originales  et 
décisives,  au  delà  desquelles  il  n'y  a  plus  rien  à  chercher  ni  à 
désirer  :  car,  pour  venger  sa  mémoire  des  calomnies  qui  l'acca- 
blent au  milieu  de  ces  générations  modernes  si  comblées  et  si 
oublieuses  de  ses  bienfaits,  le  clergé  des  anciens  jours  ne 
réclame  ni  pompe,  ni  apologie,  ni  panégyrique  ;  il  demande  seu- 
lement la  justice,  rien  que  la  justice. 


Que,  depuis  Clovis,  l'Église  ait  toujours  secouru  l'État  par  des 
contributions  proportionnées  au  revenu  de  ses  biens,  le  concile 
de  Thionville,  en  844,  en  est  une  precnre  qui,  à  défaut  des  autres 
documents  perdus,  ne  souffre  pas  de  réplique  :  c  Tous  les  ecdé- 
siastiques,    dit-il,    s'empresseront   de  soulager  l'État,  chacun 
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selon  ses  moyens,  promptement  et  courageusement,  selon  la 
coutume  de  nos  pèî^es  *.  »  Et,  en  effet,  nous  voyons  qu'au 
temps  des  Mérovingiens,  le  premier  concile  de  Soissons,  en  744, 
décida  que  ce  qui  resterait  du  revenu  des  biens  ecclésiastiques 
après  Tentretien  des  bénéficiers,  passerait  au  fisc  <  ;  qu'au 
temps  des  Garlovingiens,  en  861,  866  et  877,  Charles  le  Chauve 
établit  plusieurs  impositions  sur  les  églises,  pour  acheter  la  paix 
des  Normands,  ou  pour  se  fortifier  contre  eux  ^,  et,  qu'au  temps 
des  premiers  Capétiens,  en  1146,  Louis  le  Jeune  fit  une  levée  si 
considérable,  que  plusieurs  abbayes  furent  obligéeade  se  défaire 
de  leurs  objets  les  plus  précieux  pour  s'en  acquitter  *  :  contri- 
butions d'autant  plus  lourdes  qu^à  cette  époque  beaucoup 
d'églises  étaient,  selon  la  coutume  féodale,  tenues  au  don  annuel 
et  au  service  militaire  ^,  et  qu'à  toutes,  pour  toutes  choses,  le  roi 
tendait  sans  cesse  la  main  ^. 

Mais  ce  ne  fut  que  sous  Philippe  Auguste  que  ces  impôts 
ecclésiastiques,  levés  alors  pour  subvenir  aux  dépenses  des 
croisades,  et  qui  servirent  en  réalité  c  à  fortifier  des  villes,  à 
réparer  des  murailles,  à  construire  des  châteaux  forts  ^,  »  et  a  à 
remplir  les  trésors  du  fisc  ®,  »  s'appelèrent  décimes  %  c'est-à- 
dire  dixième  du  revenu,  et  ce  fut  seulement  sous  ses  succes- 
seurs que,  sans  être  réguliers,  ils  devinrent  permanents  :  le  roi 
les  demandait,  et  le  pape  ou  le  clergé  les  accordait;  car  le  troi- 
sième concile  général  de^Latran,  en  1179,  avait  décidé  que  le- 


^  «  Unusquisque  vir  ecclesiasticus...  sicut  tempore  antecessorum  vefl- 
trorum  consueverat,  studebit  offerre.  »  CaD.  4. 

*  «  Quod  superaverit,  census  levetur.  »  Pertz,  Leg  ,  I,  21. 
«  Rea,  des  histar.  des  Gaules,  VU,  697,  154. 

.  *  Du  Chesne,  Eist»  Franc,  Script,,  IV,  423. 

*  En  845,  Loup,  abbé  de  Perrière,  envoie  à  Charles  le  Chauve,  qui  venait 
d'être  écrasé  par  les  Bretons,  ce  qu'il  peut  «  quidquid  muneris  consequi 
potui  j»,  pas  grand  chose,  dit-il,  car  il  a  tout  perdu  dans  Texpédition 

'  d*Aquitaîne,  et  Tannée  précédente  encore  il  a  perdu  dix  chevaux  en  Bour- 
gogne, où  il  avait  été  envoyé  comme  ambassadeur.  Ajoutez  à  cela  une 
disette  telle  que,  pour  acheter  les  provisions  de  blé  nécessaires  au  monas- 
tère, il  a  fallu  vendre  les  vases  sacrés  et  les  ornements  d'église.  Migne, 
PatroL  /a/.,CXlX,496. 

^  Le  roi  demandait  aux  églises  leurs  plus  beaux  produits  en  toute  nature, 
surtout  des  chevaux. 

7  Ree.  des  histor.  des  G,,  XVII,  25. 

«  Migne,  Pctrol.  laU,  CCXl,  440. 

»  Rec.  des  histor,  des  G.,  XVII,  25. 
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roi  ne  pouvait  rien  obtenir  du  clergé  que  le  clergé  n'y  consentit  *; 
à  quoi  le  quatrième  concile  général  de  Latran,  en  1215,  ajouta 
que,  par  prudence,  les  évoques  devraient  prendre  l'avis  du 
pape  *. 

Ces  décimes  étaient  levés  par  des  légats  assistés  de  commis- 
saires qu'on  appelait  exécuteurs  des  décimes.  Les  exécuteurs 
nommaient  des  collecteurs  généraux  pour  chaque  province 
ecclésiastique.  Les  collecteurs  nommaient  des  receveurs  pour 
chaque  diocèse.  Les  receveurs,  qui  juraient  de  s'acquitter  fidè- 
lement de  leur  tâche  ',  c'est-à-dire  d'exiger  le  décime  d'après 
l'évaluation  du  bénéfice,  ou  d'après  son  revenu  eflfectif,  au  choix 
du  bénéficier,  et  plus  tard  d'après  un  cadastre  fait  par  ordre  du 
concile  général  de  Lyon,  en  1274,  sans  céder  ni  aux  prières  ni 
aux  menaces  de  personne,  remettaient  eux-mêmes  l'argent  aux 
collecteurs,  qui  le  versaient,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment, au  Temple»  entre  les  mains  des  vérificateurs. 

Ainsi  se  passèrent  les  choses  sous  Louis  VIII,  sous  saint  Louis 

et  sous  Philippe  le  Hardi. 

En  1285,  Philippe  le  Bel  monte  sur  le  trône. 

Â  ce  moment,  les  conditions  financières  de  la  royauté  sont 

bien  changées,  par  suite  des  conquêtes  qu'elle  a  faites  au  dedans 

et  au  dehors,  et  qu*elle  veut  multiplier,  non  plus  avec  la  sage 

lenteur  de  Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis,  mais  avec  une 

•  précipitation  funeste.  Le  domaine  royal,  qui  comprend  déjà,  au 

lieu  de  quelques  villes,  comme  naguère  encore,  les  deux  tiers  de 

la  France,  s'augmente  des  comtés  de  la  Marche,  do  TAngoumois, 

de  Champagne,  de  Franche-Comté  et  de  Lectoure,  d'une  partie 

de  la  Flandre,  du  Quercy,  de  la  grande  ville  de  Lyon  et  d'une 

partie  de  Montpellier  :  or,  il  fdut  des  baillis,  des  sénéchaux,  des 

prévôts  pour  faire  exécuter  les  lois,  des  labellions  pour  légaliser 

»  Can.  19. 

>Can.  46. 

'«  Forma  vero  predicti  juramenti  talis  est  :  Juro  ego...  quod  fideliter 
exigam,  colligam,  recipiam  atqiie  custodiam  ipsam  decimam  non  deferendo 
in  hiis  alieni  })ersone  cujuscuinque  ordinis,  conditionis  aut  dignitatis  exis- 
tât, prece,  tirrore,  gracia,  vel  favore,  vel  alia  quacumque  de  causa,  et  eam 
intègre  restituam  et  assignabo  prout  ab  eodem  legato  recepero  in  mandatis, 
et  super  premissis  omnibus  et  singulis  plenam  et  fidelera  racionem  reddam 
ipsi  legato,  seu  personis  iliis  quas  ad  hoc  legatus  ipse  duxerit  deputandas. 
Sic  me  Deus  adjuvet,  et  hec  sancta  Ëvangelia.  »  ArchiTes  nationales, 
J  938. 

T.  XLVIU.  l*'  JUILLET  1890.  5 
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les  actes,  des  juges  pour  rendre  la  justice,  des  légistes  pour 
remplir  le  Grand  Conseil ,  le  Parlement,  la  Chambre  des 
Comptes,  et  tous  ces  gens  veulent  être  payés  de  leurs  peines. 
La  guerre,  au  lieu  de  se  faire  de  château  à  château,  de  flef  à  fief, 
de  province  à  province,  se  transporte  aux  Pyrénées  et  dans  les 
plaines  de  la  Flandre,  sur  la  Garonne  et  sur  l'Escaut  :  or,  pour 
garder  les  troupes  féodales  au  delà  du  terme  fixé  par  les  condi- 
tions de  leur  lenure,  il  faut  les  solder,  et,  de  plus,  comme  ces 
trmipes  sont  insuffisantes,  il  faut  enrôler  des  mercenaires,  il 
feut  aussi  construire  des  flottes  ou  louer  des  galères,  il  faut 
acheter  des  alliés  et  défaire  des  coalitions.  Enfin,  les  progrès  de 
rindustrie,  du  commerce  et  des  arts  ont  amené  le  luxe,  et  avec 
le  luxe  la  vie  devient  plus  coûteuse,  surtout  à  la  cour  :  or,  il 
faut  que  le  roi  donne  des  fêtes  dans  ses  palais  pour  retenir  les 
barons  attachés  à  sa  fortune.  En  un  root,  les  charges  sont  deve- 
nues beaucoup  plus  considérables,  et  les  ressources  restent  les 
mêmes  :  le  roi,  comme  aux  époques  précédentes,  ne  tire  ses 
revenus  ordinaires  que  des  biens  qu'il  possède  et  des  droits  féo- 
daux qui  lui  appartiennent.  Que  va  faire  Philippe  le  Bel  à  court 
d'argent?  Avec  une  violence  dépourvue  de  tout  scrupule,  parce 
qu'en  lui  la  raison  d'état  étouffe  le  sentiment  du  juste  et  de  fin- 
juste,  ce  roi,  le  plus  dur  qu'ait  jamais  eu  la  France,  va  recourir 
à  des  moyens  qui,  mal  choisis,  seront  ruineux  pour  les  peuples, 
sans  profiter  beaucoup  au  gouvernement  :  il  va  dépouiller  les 
banquiers  de  ce  temps,  les  Juifs  et  les  Lombards,  diminuer  le 
titre  des  monnaies,  promulguer  des  lois  somptuaires  ;  il  va 
tailler  les  serfs,  les  manants  et  les  bourgeois,  frapper  les  nobles 
eux-mêmes,  et  surtout  accabler  l'Église,  parce  qu'elle  pourra 
moins  se  défendre,  de  contributions  énormes  accompagnées  de 
pillages  pires  encore  que  tous  les  impôts. 

En  1284,  le  pape  Martin  IV,  qui  avait  déposé  dom  Pèdre  d'Ara- 
gon et  donné  sa  couronne  à  Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe 
le  Hardi,  accorda  au  roi  de  France,  pour  la  guerre  d'Aragon,  un 
décime  de  quatre  années  sur  tous  les  bénéficiers  sans  excep- 
tion '. 

I  «  Decimam...  concedimus intègre  per  hujusxnodi  quadrienniom oxhibesi- 
dam...,  non  obstantibus  quibuslibet  privilegiis,  indulgentiis,  vel  gratiis.*.» 
Archives  nationales,  J  446,  n^  38. 
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En  1289,  le  pape  Nicolas  IV  accorda  au  roi  ^,  t  de  Tavis  des 
eardinauxy  >  pour  la  même  guerre  d'Aragon,  regardée  comiae . 
une  croisade,  en  se  réservant,  «  pro  oneribus  et  necessiiatibus 
romane  eéclesie,  deax  cent  mille  livres  tournois  payables  à 
Paris,  un  décime  de  trois  années  payable  annuellement  en  deux 
termes.  le  premier  à  Noé4,  le  second  à  la  Saint-Jean,  sur  tous  les 
bé&éficiei's  du  royaume,  à  l'exception  des  cardinaux,  c  qui  por- 
tent avec  le  pape  le  poids  du  gottrernement  du  monde,  »  des 
Templiers  et  des  Hospitaliers,  des  clercs  dont  le  revenu  annuel 
ne  dépasse  pas  quinze  livres  tournois^  et  des  Cisterciens,  qui 
composeront  avec  Philippe  le  Bel  cofome  ils  avaient  composé 
avec  son  père  '.  £l  ces  décimes,  il  &ut  les  payer  sans  retard. 
Le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  légat  du  Saint-Siège,  écrit  à  TofiG- 
cial  de  tel  diocèse,  à  Tévôque  de  tel  autre,  à  l'archevéqoe  de 
telle  province,  de  nommer  des  députés  qui,  par  une  excommu- 
nication nominative  et  solennelle  sur  les  lieux,  forceront  les 
retardataires  à  s'exécuter  immédiatement.  Ceux  qui,  malgré 
l'excommunication,  persisteront  un  mois  dans  leur  résistance, 
refusant  de  solder  et  les  décimes  et  les  frais  de  la  levée  des 
décimes,  auront  leurs  meubles  saisis  ;  si,  après  cela,  ils  s'obsti- 
nent encore  dans  leur  rébellion,  ils  seront  livrés  au  bras  sécu- 
lier*. 

En  1294,  tous  les  bénéficiers,  séculiers  et  réguliers,  exempts 
et  non  exempts,  impérieusement  sollicités  par  Philippe  le  Bel, 
se  réunissent  en  assemblées  provinciales  au  lieu  et  jotir  fixés 
par  le  roi,  et  accordent  sponie  et  ffraciose  et  sua  bona  et  mera 
liberalitatej  à  condition  toutefois  que  l'autorité  royale  protégera 
les  églises,  que,  si  la  paix  survient,  l'impôt  cessera,  que  per- 
sonne ne  demandera  aucun  autre  impôt  pendant  cette  guerre, 
que  cet  impôt  sera  levé,  pour  les  clercs  séculiers,  par  un  cha- 
noine de  chaque  cathédrale  et  un  autre  clerc  désigné  par  l'évo- 
que, et,  pour  les  clercs  réguliers,  par  un  collecteur  de  chaque 

>  ArclÛTes  natîoBales,  J  7 16<  ;  J  938. 

<£b  1284, 1&  ooDtributioo  4e  Cfiteaux,  fixée,  àSaint-GennaÎDrdâB-Prés, 
en  présence  des  troig  abbés  de  TOrdre,  Au  légat  Jean  ChoLet  et  du  sire  de 
Néelle,  s*ât«it  élevée  à  60,700  livres  de  petits  touraoîs  peur  les  ab)»ayes 
situées  en  France,  et  à  81,000  livres  poar  les  abbayes  étrangères.  Mec, 
det  histar.  det  G.,  XXl,  5âl,  Ô32. 

«  Archives  nationales,  J  1035,  n^  34  ;  J  938,  tt«>  13. 
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ordre  religieux,  sans  aucune  intervention,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  ni  du  roi  ni  de  ses  agents,  un  double  décime  pen- 
dant deux  années,  qui  sera  perçu  à  Pâques  et  à  la  Toussaint  de 
chaque  année,  sans  faute,  dût-on  employer  toutes  les  censures 
et  toutes  les  foudres  ecclésiastiques  ^  :  c  Car,  dit  le  concile  de 
Saumur,  ces  Qls  d'iniquité,  ces  perturbateurs  de  la  chrétienté, 
ces  ennemis-nés  de  la  foi  catholique,  dont  le  roi  d'Angle- 
terre est  le  chef  reconnu,  comme  chacun  le  sait  et  comme  chacun 
le  dit,  séchant  d'envie  à  la  vue  de  notre  prospérité,  de  notre 
fortune  et  de  notre  bonheur,  vomissent  enfin  de  leurs  entrailles 
empoisonnées  ce  venin  qu'ils  y  cachaient  depuis  si  longtemps, 
e)i  se  liguant  ensemble,  complotant,  machinant,  s'efforcent  avec 
;ine  damnable  présomption  de  jeter  sur  le  royaume  de  France  la 
ruine  et  la  mort  *.  > 

En  1296, .les  évoques  convoqués  à  Paris  par  Philippe  le  Bel, 
lui  accordent  deux  décimes,  payables  Tun  à  la  Pentecôte,  l'autre 
le  29  septembre  suivant,  entre  les  mains  de  l'autorité  ecclésias- 
tique. Les  moines  de  CIteaux  refusent  de  payer  ce  nouvel  impôt  : 
au  nom  de  l'Église  de  France,  ils  adressent  au  pape  une  véhé- 
mente protestation,  où  ils  comparent  Philippe  le  Bel  à  Pharaon, 
et  les  évéques,  ses  complices,  qui  ont  approuvé  cette  maltôte 
c  à  des  chiens  muets  qui  ne  peuvent  aboyer.  >  Boniface  VIII 
ému  lance  la  bulle  Clericis  laicos  :  il  y  menace  d'excommu- 
nication et  d'anathème  tout  laïque  qui  taillera  les  clercs  et 
tout  clerc  qui  se  laissera  (ailler  par  les  laïques,  déclarant 
toutefois  que  si  jamais  le  salut  du  royaume  l'exige,  il  se 
hâtera  d'ordonner  que  l'Église  se  dépouille  pour  le  bien  public  *. 

L'année  suivante,  en  1297,  l'entente  entre  le  pape  et  le  roi 
étant  rétablie,  Boniface  VIII  accorde  un  double  décime  à  Phi- 
lippe le  Bel,  et  reconnaît  au  roi  et  à  ses  successeurs  le  droit  de 
demander  des  contributions  au  clergé  et  de  les  recevoir  de  lui, 

i  Archives  nationales,  J  7405  ;  j  712  «bis;  J  1035,  Vi<*  35^  37^  33^  39  . 
J  938,  n^  1  ;  J  456,  n°  31.  Archives  de  l'Eure,  G  122,  n^  398  :  a  Règlement 
arrêté  par  Philippe  le  Bel  pour  la  levée  du  subside  accordé  par  les  béné- 
ôciers  de  la  province  de  Rouen  dans  l'assemblée  convoquée  à  cef  eflet  par 
Guillaume  II  de  Flavacourt,  archevêque  de  Rouen.  » 

>  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  Mélanges  historiques  II 
321.  '     ' 

3  Archives  nationales,  J  712,  n^302s.  Cf.  Guillaume  de  Nantis  :  Guîzot 
CoUea.  des  mém,,yà\!L,  221. 
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pour  la  défense  du  royaume,  sans  autorisation  du  Saint-Siège  ^ 

En  1297  encore,  une  assemblée  d'ôvèques,  convoquée  par  Phi- 
lippe le  Bel,  lui  accorde  deux  nouveaux  décimes  pour  la  défense 
du  royaume  *. 

En  1299|  les  bénéficiers,  réunis  en  conciles  provinciaux,  lui 
accordent  deux  nouveaux  décimes  >. 

En  1301,  Boniface  VIII,  en  reconnaissance  des  secours  qu'il 
avait  reçus  de  Philippe  le  Bol  pendant  la  guerre  civile  d'Italie, 
lui  accorde  un  nouveau  décime  *. 

En  1303,  après  la  défaite  de  Courtrai,  plusieurs  évoques  sont 
convoqués  à  Paris,  et  promettent  de  payer  le  décime  et  demi 
quMls  avaient  promis  précédemment  *  :  le  roi  écrit  à  ses  baillis 
de  se  rendre  sans  délai  auprès  des  évoques  pour  faire  ce  recou- 
vrement *. 

Â  la  fin  de  l'année  1303  et  au  commencement  de  Tannée  1304, 
les  conciles  s'assemblent  de  nouveau.  Au  concile  de  Senlis,  la 
province  de  Reims  accorde  un  double  décime  payable  par  les 
prélats  et  par  les  exempts,  et  un  simple  décime  payable  par  les 
non-exempts  cpro^t^^'dfo  re^m».  Le  concile  de  Béziers  et 
celui  de  Bourges  accordent  le  môme  subside  dans  les  mêmes  ter- 
mes '. 

En  1304,  Benoit  XI,  successeur  de  Boniface  VIII,  accorde  au 
roi,  pro  reductione  monetarum  ad  pondus  suum  débitumj  un 
décime  de  deux  ans,  qui  fut  levé  en  1307  et  en  1308  «. 

En  1304  encore,  les  évoques,  pour  obtenir  le  rétablissement  de 


^  «  Idem  Rex  ac  succeasores  ipsius  poesent  a  prelatis  et  personis  eccle- 
siasticis  dîcti  Regni  petere  ac  recipere  pro  hugusmodi  defensione  subsidium 
vel  contribacionem,  iUudqae  vel  illam  prelati  et  penone  predicte  prefato 
Régi  suisque  suocessoribus,  inconsulto  etiam  Romano  pontifice»  tenerentur 
impertiri.  »  Archives  nationales,  J  712,  n^  302^.  Cf.  Inventaire  de  Robert 
de  Mignon,  JRec.  des  histor.  des  G.,  XXI,  520. 

'  Archives  nationales,  J  716,  u^  3his.  Cf.  Rec.  des  hist.  des  G.,  XXI, 
525. 

^Ilnd. 

^Archives nationales,  J  716,  n^  3. 

»  Ordan,,  I,  382. 

*  «  Mandamus  vobis  quatinas  ad  ipsos  prelatos  et  ewam  singulos  vos 
personaliter  conferentes...  »  Archives  nationales,  JJ36,  n^  110. 

^  Rec.  des  histor.  des  G.,  XXI,  525,  526. 
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la  moDoaie  de  saint  Louis,  accordent  ie  vingtième  de  leurs 
revenus  ^ 

En  1305,  Bexiott  XI  accorde  ujn  décime  de  deux  ans  '. 

En  1306,  Clément  V  accorde  un  décime,  qui  fut  perçu  en  1310  ». 

En  4312,  les  évéques  accordent  un  décime  à  Clémçot  Y,  qui 
en  fait  don  à  Philippe  le  Bel  ♦. 

Enfin  en  1312,  Clément  V  décida,  pour  une  croisade  en  Terre 
Sainte,  la  levée  de  six  décimes,  qui  tous, moins  cent  mille  florins, 
passèrent  aux  mains  de  Philippe  le  Bel  *, 

Philippe  le  Del  toucha  donc  au  moins  treote^trois  décimes. 

Or,  le  décime  de  Tannée  1313,  qui  ftit  le  moins  élevé  *,  pro- 
duisit net  deux  cent  soixante  mille  six  cent  quatre-vingt  livres, 
huit  sous,  dix  deniers  tournois  ^. 

Or,  ce  chiffre  représente,  d'après  les  évaluations  de  M-  de 
Waiily  *,  en  valeur  absolue,  e'est-à-dire  en  francs  de  l'époque 
(360,000  1.  X  17  f.,  97)  4,672,200  francs,  et  en  valeur  relative, 
c'est-àrdire  en  francs  de  nos  jours  (4,672,200  francs  x  7,  17  •) 
33,  409,  674  francs  :  ce  qui  fait,  pour  les  33  décimes»  1  milliard 
105  millions  500  mille  francs. 

A  ce  gros  milliard  que  le  fisc,  toujours  altéré,  toujours  affamé, 
et  toujours  endetté,  soutira  des  biens  ecclésiastiques,  il  faut 
ajouter  nombre  de  millions  qu'il  est  impossible  de  calculer  môme 
approximativement. 

En  1297,  en  effet,  BoniCace  VIII  accorda  à  Philippe  le  Bel, 
pour  trois  ans,  à  partir  de  La  veille  de  la  Saint-Laurent  1297  jus- 
qu'à la  veille  de  la  Saint-Laurent  1300,  les  annales,  c'est-à-dire 
la  première  année  du  revenu  de  chaque  bénéfice  qui  viendrait  à 
vaquer.saaf  les  évôchés  et  les  mooasitères  ^^.  En  1304,  Benoit  XI 

^  «  Pn^Msitî&fiMcta  domino  Regî  Francie  ex  parte  prelatonim  regnî  saper 
mosetia.  »AreliiveaDatîûaaWs,.J  459,  ii^22. 

>  «  Decîmam  bîennalem  ab  apoatolîca  sede  nobb  coocessam,,.  »  Archives 
nattoaales»  JJ  42,  f>  71,  n^  19» 

'Archives  nationales,  P  2290,  p.  7.  Cf.  Rec.  des  htstor.  des  G„  X3UI, 
526. 

*  Inventaire  de  Robert  Mignon,  ibid, 

s  Archives  nationales,  P  2291,  p.  187  ;  J  716,  n<>5  ;  P  2290,  p.  3^. 

«  Rec.  des  histor.  des  Gaules.^  XXI.  562,  557,  545  :    Valot  decimarum, 

7/*«.,56a.note9. 

^  Mém.  de  T  Académie  des  Inscr^^UonSt  XXL 

*  Ce  chiffre  7,  17  est  celai  que  prend  pour  cette  époque  M.  Claraageran  : 
Histoire  de  Vimpôten  France,  1,  308,  312,  317,  353,  etc. 

10  81  Compoti  annaaltum  a  papa  Bonifacio  concessorum  régi  Philippo  Pul- 
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lui  accorda  die  fiouv6s(u  les  annsttes  pendant  trois  années  pouf 
l'aider  à  fabriquer  de  bonne  mo&naie  i. 

Autre  concession.  En  1296,  Boniface  VIII  lui  accorda,,  tant  que . 
durerait  cette  fatale  guerre  de  Flandre  qui,  entreprise  avec 
autant  d'imprudence  que  d'injustice,  fut  la  source  de  tous  les 
malheurs,  la-  moitié  de  tous  les  legs  sans  distinction  qui  étaient 
faits  depuis  dix  ans  ou  qui  seraient  faits  pour  la  croisade  en 
Terre-Sainte  :  «  L'amour  si  grand  et  si  sincère,  écrit-il  à  cer- 
tains chanoines  de  Paris,  d'Auxerre  et  d'Arras,  que  notre  très 
cher  fils  en  Jésus -Christ,  Philippe,  illustre  roi  de  France,  porte 
si  ostensiblement  à  TÉglise  romaine,  sa  mère,  nous  a  disposé  à 
prêter  une  oreille  favorable  à  l'instance  de  ses  prières.  Il  nous  a 
donc  humblement  demandé  que,  vu  la  guerre  qui  lui  pèse  sur 
les  bras,  et  les  dépenses  énormes  qui  s'en  suivent,  nous  lui 
accordions,  de  grâce  spéciale,  pour  lui  venir  en  aide,  la  moitié 
de  tous  les  legs  sans  distinction  qui  ont  été  faits  jusqu'ici  ou  qui 
seront  faits  à  Tavenir,  et  la  moitié  aussi  de  tous  les  legs  qui  ont 
été  faits  ou  qui  seront  faits  pour  la  croisade.  Nous,  pensant  que 
cette  supplique  est  juste  et  raisonnable,  et  considérant  sa  pres- 
sante nécessité,  nous  nous  rendons  libéralement  à  ses  désirs. 
Nous  accordons  au  Roi,  de  grâce  spéciale  et  par  l'autorité  de  ces 
Lettres,  pour  le  secourir  en  sa  misère,  et  tant  que  durera  la 
guerre,  la  moitié  des  legs  dessusdîts  qui  ont  été  faits  depuis  dix 
ans,  ou  qui  seront  faits  à  l'avenir.  C'est  pourquoi  nous  vous 
enjoignons  de  Sure  par  vous-même,  ou  par  vos  délégués...  ladite, 
levée.  Et  si  voas  trouvez  des  contradicteurs,  frappez^les  des  ce&* 
sures  eccli^siastiques,  et,  si  besoin  est,  appelez  à  votre  secours 
le  bras  séculier  '.*» 

Autre  ooncession  encore.  Deux  archevêques  de  T«uIousa, 
nommés  Bertrand  et  Hugues,  avaient  laissé  en  mourant  oa 
nombre  considérable  de  créances  :  Boni&ce  VUI  accorde  la. 
motUé  de  ces  cr&nces  à  Philippe  le  Bel,  pour  Tadder  à  sap* 
porter  les  frais  de  la  guerre..  En  conséquence,  il  écrit  aux  mêmes 

cro,  léTatoram  a  vigilîa  sancti  Laarentiî  M.  CC.  XCVt!  utumcr  ad  msmdenk 
âvem  M.  CGC,  per  très  annos.»  Inventaire  de  Robert  Mignon, ISec.  des  kistor. 
des  a.,X3a,523:. 

^  «  Pro  redactîone  moaete  regni  nosttt  »A  pondus  et  valorem  debitom  et 
antiquom.  »  Archives  nationales,  JJ  42;  p^  TL,  nP^  1:9. 

^Archives  nationales^J 712,  no30^1>. 
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chanoines  de  toucher  cet  argent  et  de  le  déposer  chez  ses  ban- 
quiers florentins  Biccio  et  Musciato,  de  la  Société  des  frères 
Franzesi  K 

Ajoutons  des  demandes  particulières  sans  cesse  renouvelées  : 
c  Je  suis  dans  la  détresse,  écrivait  Philippe  à  telle  abbaye,  à 
tel  évôché  ;  donnez-moi  quelque  secours,  et  il  n'y  a  pas  de 
reconnaissance  dont  je  ne  sois  capable...  i  Les  églises  don- 
naient, et  Philippe  le  Bel,  à  qui  les  promesses  ne  coûtaient  point, 
leur  accordait  des  séries  interminables  de  privilèges,  qui,  s'ils 
avaient  été  pris  à  la  lettre  pour  la  moitié  seulement,  auraient 
amené  Tâge  d'or  parmi  les  bénéficiers  *, 

Ajoutons  les  emprunts  forcés  :  c  Je  suis  dans  la  détresse,  écri- 
vait Philippe  le  Bel  au  clergé  d'une  province  ou  aux  moines  d'ua 
monastère.  Prêtez-moi  ce  que  vous  pourrez.  Mes  délégués,  tel 
chanoine,  tel  bailli,  vous  exposeront  TafTaire  ^.  >  Et  il  fallait 
prêter  sur-le-champ  cet  argent,  qui,  une  fois  parti,  ne  rentrait, 
malgré  les  plus  belles  promesses,  presque  jamais..  Ou  bien,  y 
allant  plus  simplement  encore,  Philippe  le  Bel  prenait  tantôt  au 
Temple  sur  l'argent  destiné  aux  frais  de  la  croisade  S  tantôt  sur 
la  succession  des  évêques  et  des  cardinaux  '^y  tantôt  sur  le  trésor 
même  des  Templiers  ^,  et  tout  était  dit. 

Cela  ne  l'empêchait  pas  de  tailler  les  ecclésiastiques  de  temps 

^  «  Vobis  injangentes,  ut  ea  que  de  pecunia  et  residuo  colligeretis  eisdem 
apud  dilectos  filios  Muchiattum  militom,  Bichium  et  Nicolutiuni,  fhttres 
ejuB,  de  Societate  Franchiaionim  de  Florentia  mercatores,  intègre  deponere 
curetis.  »  Archives  nationales,  J  712,  n^  302^^. 

'  Charte  de  Philippe  le  Bel,  par  laquelle,  en  reconnaissance  des  sommes 
qu'il  avait  reçues  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  pour  le  soutenir  dans  sa  guerre 
contre  la  Flandre,  il  amortit  tous  ses  biens,  et  lui  accorde  toutes  sortes  èe 
privilèges  :  Archives  nationales,  K  37,  n^  30.  —  Lettres  semblables  accor- 
dées pour  la  môme  cause  à  l'église  Saint-Quentin  du  diocèse  de  Noyon  : 
Marténe,  Ampliss.  CoUettio,  I,  1412.  —  Lettres  semblables  accordées  pour 
la  même  cause  à  Parchevèque  de  Reims  et  à  ses  suffragants  :  Martène, 
Anecdot.,  I,  1339. 

>  c  Nobis  de  qua  miyori  poteritis  quantitate  pecunie,  nomine  mutui,  in 
necessitatis  urgencia  succurratis,et  pervestros  facientes  subditos  subveniri, 
credentes  dilecto  clerico  nostro  magistro  Stéphane  de  Loirez  subdecano 
Pictaviensi  et  baillivo  nostro  Bituricensi,  quos  propter  hoc  specialiter  mit- 
timusin  hiis  que  circa  id  vobis  ex  parte  nostra  duxerint  exponenda...  »  Ar- 
chives nationales,  JJ  36,  p.  9,  n^  27. 

«  Archives  nationales,  J  446,  n<>  34  ;  K  36,  n°  51'. 

*  Archives  nationales,  K  37,  n^  12*. 

*  Mas-Latrie,  HisUÀre  de  Chypre»  preuves.  11,  690, 
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à  autre  pour  leurs  hôtes  et  justiciables  ^  ni  de  les  contraindre 
d'aller  aux  armées  de  Flandre  et  de  Gascogne,  ou  d'y  envoyer 
des  hommes»  ou  de  se  racheter  ',  ni  surtout  de  saisir  et  de  gas- 
piller leurs  biens  pour  l'entretien  des  garnisons  '. 

Encore  si  tout  s'était  passé  régulièrement  !  Mais  le  plus  souvent 
Philippe  le  Bel  ne  consultait  le  clergé  que  pour  la  forme  :  il 
imposait,  en  vertu  de  son  autorité  royale,  ceux  qui  demandaient 
à  réfléchir,  et  il  confisquait  le  temporel  de  ceux  qui  refusaient 
de  s'incliner  sous  ses  ordres  despotiques.  Ainsi,  en  1305,  le  tem- 
porel de  l'archevêque  de  Tours  fut  confisqué,  celui  de  l'arche- 
vêque d'Albi  de  même,  et  de  môme  celui  de  l'archevêque  de 
Sens  *. 

Encore  si  ces  dures  levées  n'avaient  été  faites  qu'au  taux 
fixé  !  Mais  loin  de  là  :  c'est  l'arbitraire,  la  fraude,  la  violence. 
Il  faut  entendre  Guillaume  le  Maire,  l'intrépide  évêque  d'Angers. 
Avec  quelle  force,  quelle  indignation,  s'élevant  au-dessus  des 
préoccupations  personnelles  et  des  intérêts  vulgaires,  ne  fait-il 
pas-honte  aux  gens  d'église,  qui  sont  devenus,  dit-il,  c  timides 
comme  des  lièvres  et  niais  comme  dos  moutons,  plutôt  que  de 
défendre  virilement  les  libertés  ecclésiastiques  !  »  En  1294,  il 
expose  à  Philippe  le  Bel  lui-même  les  oppressions  qui  épuisent 
les  églises  jusqu'au  sang  :  c  Les  églises  et  les  gens  d'église, 
dit-il,  sont  tondus  jusqu'au  vif  de  la  Ghaiv(eœcoriatseet  depilatse). 
Viennent  d  abord  les  premiers  collecteurs  de  décimes  :  à  peine 
ont-ils  tourné  le  dos,  qu'il  en  survient  des  seconds,  puis  des 
troisièmes,  qui,  par  leurs  rapines,  réduisent  les  ecclésiastiques 
au  dénûment.  Voilà,  par  exemple,  quelqu'un  qui  ne  devait  payer 
que  cinq  sous,  souvent  même  rien  du  tout  :  celui-là  même,  ils 
le  condamnent  à  payer  vingt  sous,  trente  sous  ,  saisissant  et 

1  Archives  nationales,  K  36,  n^  39,  41,  46. 

^  Archives  nationales,  J  459,  n»  2^. 

'  Il  jure  qu'il  ne  le  fera  plus  :  «  Item,  quod  non  est  intentionis  noetrœ, 
nec  volumus  quod  pretextu  exactionum  quarumlibet  in  terris  dictorum  reli- 
gîosorum  ex  parte  nostra  pro  necessitate  guerrarum  factarum...,  novum  jus 
nobis  propter  hoc  acquiratur...  Item,  quod  ad  opus  garnisionum  nostrarum 
bona  eorum  vel  subditorum  suorum,  eis  invitls,  nullatenus  capientur.  » 
Archives  nationales,  K  37,  n^  30. 

^  Du  Trésor  des  Chartes,  Layette  Gravamina,  cité  dans  Ecrits  pour  et 
oonire  les  immunùés  du  clergé  de  France.  La  Haye,  1751,1,  137;  Gallia 
christ.,  l,  12;  O/im,  III,  356. 
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emportant,  pour  comble  (Faudace,  les  pots,  les  phrts,  les  mate- 
las, elles  plus  vils  ustensiles  du  ménage.  Voici  ensuite  d'autres 
agents  qui  entendent  encore  moins  raison:  ce  sont  les  collecteurs 
des  legs  faits  pour  la  croisade.  Ces  legs  n'avaient  été  accordés 
au  roi  que  pour  un  tenaps^  lequel  est  écoulé  :  et  ils  exigent  tous 
les  legs  sans  distinction,  exploitant  les  laïques  aussi  insolem- 
ment que  les  ecclésiastiques.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore 
qu'un  certain  Lombard,  député,  disait-il,  à  Angers,  pour  cette 
perception,  est  venu,  après  mille  violences  dans  nos  contrées,  à 
une  chapelle  dont  le  chapelain,  prétendait-il,  avait  reçu  un 
legs  pour  la  erolisade  :  il  jura  au  chapelain  puUiquement,  dans 
l'église  môme,  qu'il  allait  briser  les  armoires  et  les  coffres  de  la 
sacristie,  et  tout  emporter  malgré  le  sacristain  K  » 

Il  paraît  bien  que  Philippe  le  Bel  lit  semblant  d'écouter  les 
plaintes  de  l'évoque  d'Angets.  :  le  10  novembre,  ea  effet,  huit 
lettres  royales  portent  Tordre  aux  baillis  de  modérer  leur  zèle. 
Mais  Tarmée  des  agents,  habituée  à  faire  taire  la  justice  pour 
servir  les  intérêts  du  roi,  savait  bien  ne  pas  cootrarier  beaucoup 
le  maître  en  continuant  les  extensions,  sous  prétexte  de  veiller 
aux  iniérôls  de  la  Coiironne.  L'évêque,  que  rien  n'arrête, redouble 
ses  remontrances*  A  Sens,  le  jour  des  Rameaux  1299,  il  pré- 
sente au  roi  ua  mémoire  détaillé,  qui  semble  avoir  été  rédigé 
dans  une  assemblée  de  la  province  ecclésiastique  :  ai  La  cott«- 
duite  des.  agents  du  roi  œmmis  à  la  levée  des  decix  décimes, 
dit-il  dans  ce  mémoire^  est  telle  qu'on  n'en  peut  parler  qu^ave© 
de  profonds  soupirs.  C'est  avec  des  bandes  années?  qu'ils  enva- 
hissent les  abbayes,  les  maisons  des  chanoines  et  la  demeure, 
des  ecclésiastiques,  enftmçant  les  portes,  furetant  de  la  cave  aa 
gi-enier,  brisant  les  col&es,  emportant  tout  ce  qu'ils  trouveiH, 
et,  pour  en  faire  de  l'argent,  vendant  tout  à  l'encan,  n'ayant  cure 
ni  du  droit,  ni  de  la  justice,,  ni  de  la  coulume.  Ah  !  <|ui  pourrait 
retenir  ses  larmes,  en  voyant  les  paquets  de  hardes,  d'efltets^  de 
vêtements,  de  linges,  de  couvertures,  et  les  ustensiles  de  toutes 
sortes  qu'ils  saisissent  chez,  ceux  des  geos  d'égUsas  qui  a'oat 
pas  de  (|uoî  payer,  etqu^ilsfent  transporter  à  travers  les  villes, 
et  les  bourgs  à  plteînes  voitures,  à  pleins  chariots  ^'ï  Les  cbevaux 

1  L^er  OuiUeUm  Mc^orie  :   Documente  inédita  bub  THût..  à»  FraaeBr 
C.  Port,  Mélanges  historiques,  II,  323. 
^  «  Heuheu  !  Quis  posset  lacrymas  continere,  vidons  sarcinas  et  trousael- 
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des  gens  d'église,  ils  les  prennent  partout  où  ils  les  trouvent, 
les  emmènent,  en  usent  et  en  abusent  pour  tout  service.  Ainsi,, 
tout  dernièrement  encore,  un  archipcètre  d^Angers>  qui,  homme 
de  graaide  valeur,,  et  ehapelain  de  son  évoque,  s'en  venait, 
accompagné  de  son  clerc,  régler  certaines  aifaires  au  palais 
épiscopal.  Or,  à  peine  eurent-ils  Tun  et  l'autre  quitté  leurs 
étriers,  cpxa  voilà  que  des  agents  saisissent  au  nom  du  roi^,  disent- 
ils,  les  chevaux  et  les  emmènent.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain 
que  l'archiprôtre  put  ravoir  ses  chevaux  ;  encore  lui  fallut-il 
donner,  comme  gages,  des  sommes  considérables  d'argent,  et,, 
en  plus  de  ces  sommes,  payer  aux  agents  dix  sous  pour  leur 
peine  et  salaire...  Quelques  jours  plus  tard,  les  mêmes  agents 
se  rendent  à  la  demeure  du  même  archiprêtre,  enfoncent  la 
porte  de  sa  chambre  et  emportent  ses  livres  :  autant  d'injus- 
tices, puisque  cet  archiprêtre  n'occupait  son  bénéfice  que  depuis 
un  an,  que  c'était  Tannée  précédente  que  les  deux  décimes 
étaient  dûs,  et  qu'en  prenant  possession  il  avait  payé  cent 
dix  livres  au  roi  entre  les  mains  des  collecteurs  des  annates. 
Qu'ajouter  à  de  pareils  faits?  Les  agents  ont  bien  moins  souci 
des  décimes  que  de  leurs  gages.  Dès  qu'ils  mettent  le  pied  chez 
un  ecclésiastique  pour  lever  le  décime,  ils  exigent  d'abord  pour 
eux-mêmes  cinq  sous  :  ce  qui  fait  vingt  sous  pour  les  quatre 
termes,  ce  qui  fait  autant  que  le  décime  lui-même.  Ajoutez  à 
cela  les  pots  de  vin  qu'ils  reçoivent  de  certains  ecclésiastiques, 
et  môme  de  certains  laïques,  pour  qu^ils  se  désistent  de  la  levée, 
ou  qu'ils  la  diminuent,  ou  qu'ils  Fajoument.  De  plus,  ils  vont 
frapper  à  la  porte  des  églises  qui,  à  cause  de  la  modicité  de  leurs 
revenus,  n'ont  jamais  payé  aucun  décime,  et  ils  en  exigent, 
sinon  le  décima,  du  moins  un  gros  salaire.  Cest  ainsi  que  ces 
mauvais  agents  sacent  le  pauvre  peuple,  et  avalent  sa  substance 
comme  une  bouchée  de  pain.  J*en  connais  parmi  eux  qui 
n^étaient  que  de  pauvres  garrçons  manquant  de  tout,  et  qui 
maintenant  montent  de  grands  chevaux,  portent  de  beaux  hafcits, 
ont  à  leur  service  vaisselle  d'afigenl  et  vaiiiselle  d'br  ^  Quel 

los  ac  involacra  pannorum,  yestimentorum,  linteoram,  coopertoriorum  et 
aiîoram.  ustenailium,  %ua- pênes  misaras  i^raonas  eccleaiasticaa>non  habentaa 
quod  solvant,  rapiant,  et  per  civitates  et  qppiila  doSerri  faciuat  eum  sruof^ 
mariis  et  quadrigis...  » 

^  «  Sic  totum  dévorant  ministri  detestainles  et  miserom  pepulâia  degiu- 
ciaat,  flicot  escam  gaBÛi,  onde  4|ai  nuper  écant  garckuas  psaperee  et 
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avantage  revient  au  roi  de  toutes  ces  oppressions  qui  sont  rui- 
neuses pour  les  clercs,  pour  les  laïques  et  pour  le  royaume  tout 
entier,  le  dira  qui  pourra  ^  » 

Ce  qui  se  passait  pour  la  levée  des  décimes  et  des  legs  se 
passait  pour  la  levée  des  annates.  Les  provinces  ecclésiastiques 
se  plaignent  sans  cesse  que  les  commissaires,  au  lieu  de  perce- 
voir seulement  le  revenu  des  églises,  s'emparent  des  calices,  des 
ornements,  des  livres,  de  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main, 
qu'ils  touchent  la  levée  du  revenu  annuel  chaque  fois  que,  dans 
une  seule  et  môme  année,le  môme  bénéfice  vient  à  vaquer,  qu'ils 
tourmentent  les  bénéficiers  pour  qu'ils  produisent  leurs  titres, 
et  qu*ils  refusent  de  reconnaître  pour  valables  leurs  lettres  de 
nomination,  enfin  que,  sous  prétexte  de  salaire  ou  d'entretien, 
ils  gaspillent  tout,  dévorent  tout,  mettent  tout  à  sac  >. 

Mais,  malgré  toutes  ses  entreprises,  les  plus  astucieuses  et  les 
plus  violentes  qu'ait  jamais  inventées  une  politique  sans  hon- 
neur, Philippe  le  Bel  était  religieux.  Craignant  pour  son  salut 
éternel,  il  éprouva  des  remords  d'avoir  emprisonné  les  clercs 
et  saisi  leurs  meubles,  d'avoir  arraché  des  églises  les  objets  qui  y 
étaient  en  dépôt,  d'avoir  souvent  levé,  au  lieu  du  dixième,  le 
tiers  ou  môme  la  moitié  des  revenus,  sans  laisser  aux  bénéficiers 
de  quoi  vivre,  d'avoir,  en  un  mot,  exercé  tant  de  rapines  par  de 
si  frauduleuses  manœuvres  :  afin  de  mettre  sa  conscience  en 
paix,  il  demanda,  invoquant  l'excuse  d'une  nécessité  impérieuse, 
pardon  de-  toutes  ses  injustices  au  pape  Clément  V,  qui  lui  par- 
donna tout,  c  Accueillant  favorablement  ta  pieuse  supplique,  nous 
t'accordons  de  grâce  spéciale,  en  vertu  de  notre  souverain  pou- 
voir, ton  instante  prière,  et,  en  conséquence,  nous  te  faisons 
remise  de  toutes  les  exactions,  de  toutes  les  extorsions,  de  toutes 
les  saisies,  de  tous  les  vols  et  de  tous  les  recèiements  dont  tu 
t'es  rendu  coupable  par  tes  officiers  et  par  tes  agents  ;  nous  t'en 
absolvons  entièrement,  nous  t'en  acquittons  pleinement,  décré- 
tant, en  vertu  de  notre  autorité  apostolique,  que  tu  n'es  tenu  à 
aucune  restitution  envers  aucune  église  '.> 

egeni,  nunc  eqaitant  magnos  equote,  induuntar  vestibos  preciosis,  vasa 
argentea  et  deaurata  faciant  fabricari...  » 

1  Ihid.,  361. 

»  Ordùnn.,  XII,  338,  339;  I,  334. 

>  «  Exacta,  capta,  recepta,  habita  taliter,  vel  extorta...  omnino  remîtti- 
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Cependant,  à  la  fin  de  ce  règne,  achevé  dans  des  malheurs, 
dans  des  révoltes  et  dans  des  scandales  qui  parurent  à  la  con- 
science populaire  une  vengeance  de  Dieu,  les  églises  étaient 
ruinées.  Les  plus  riches  abbayes  de  France,  les  plus  puissantes, 
ayant  été  obligées,  pour  acquitter  tant  de  contributions,  d'emprun- 
ter à  usure,  sdors  que  Taltération  des  monnaies,  vingt-deux  fois 
renouvelée  en  dix-neuf  ans,  jetait  la  perturbation  dans  les  fortu- 
nes, sans  enrichir  le  Trésor,  se  voyaient,  comme  la  gent  menue^ 
réduites  à  la  misère,  a  Notre  monastère  est  si  criblé  de  dettes, 
écrit  au  pape  l'abbé  de  Saint-Germain-des-  Prés,  que  les  créan- 
ciers courent  chaque  jour  après  nous.  Nous  craignons  bien  de  ne 
pouvoir  jamais  nous  en  relever  i.  » 

Les  églises,  en  effet,  ne  devaient  pas  se  relever  si  tôt  de  cette 
dure  épreuve,  car  les  décimes  continuèrent  d'être  demandés  et 
perçus  sous  les  successeurs  de  Philippe  le  B^X.secundum  morem 
et  consuetudinem  *,  souvent  avec  le  cortège  des  tailles  et  des 
aides  ',  quelquefois  môme  avec  les  horreurs  d'un  pillage  sans 
nom  *. 

mus  et  donamus,  Teque  super  his  omnibus  absolvimus  et  quittamus,  Autho- 
ritate  Apostolica  decernentes  te  ad  ipsorum  vel  aliquorum  ex  eis  restitutio- 
nem  Ecclesiis,  Prelatis  et  personis  aliis  Ecclesiasticis  supradictis  in 
posterum  faciendum  aliquatenus  non  teneri.  »  Bibliothèque  nationale,  ms. 
fr.  3903,  p.  13. 

^  «  Timemus  ne  amplius  resurgere  valeamus.  Nostrum  monasterium 
debitis  est  objectum,  et  creditores  nostri  nos  fastidiunt,  et  infestant  et  die 
in  diem  prosequuntur.  »  Boutaric,  La  France  sous  Philippe  le  Bel,  285. 

^  On  commença  même  à  soumettre  au  payement  des  décimes  les  revenus 
de  r office  des  anniversaires.  Le  2  mai  132Ô,  Charles  le  Bel  mande  aux 
maîtres  de  la  Chambre  des  Comptes  de  faire  cesser  les  poursuites  intentées 
à  ce  sujet  contre  le  chapitre  de  Paris,  parce  que  le  chapitre  de  Paris  n*avait 
jamais  rien  payé  pour  ces  revenus  :  «  Licet  ipsi  nunquam  solverint  deçi- 
mam  de  redditibus  et  proventibus  eis  et  eorum  ecclesie  pro  anniversariis  ob 
remedium  animarum  àdelium  defunctorum  in  ipsa  ecclesia  ceiebrandis,  sed 
hactenuB  eosdem  tenuerint  et  possederint  absque  coactione  vel  compul- 
sione  solucionis  décime  pro  eisdem...  »  Archives  nationcdes,  K  41,  n»  13. 

'  Surtout  sous  Charles  VI.  Voir  particulièrement  :  Jean  Juvénal  des 
Ursins,  Histoire  de  Charles  VI;  Chronique  du  reHgieuœ  de  Saint^Denii,  IV; 
Ordonnances,  VIII,  IX  et  X  ;  Monstrelet,  Chronique,  II,  234  ;  Douêt 
d'Arcq,  Choix  de  pièces  inédites  du  règne  de  Charles  YI,  I;  et,  pour  le 
mode  d*octroi,  une  pièce  fort  curieuse  :  «  Instrumentum  super  responsio- 
nibuB  £Eu:tis  per  decanum  et  capitulum  ecclesie  Senonensis,  ac  per  non- 
nuUos  abbates  civitatis  et  diocesis  Senon.  super  facto  subsidiorum.  » 
(23  août  1402),  Archives  nationales,  J  384,  no  6  ;  enfin  pour  certaines  aides 
particulières  :  Archives  nationales,  K  59,  n<>'  13,  19,  19l>to,  K  60, 
n<>  15**-,  etc. 

^  Citons  un  seul  texte  :  «  Et  fut  premièrement  fait  une  grosse  taille  sur 
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II 

Au  sein  d'une  société  que  ses  goûts,  ses  mœurs,  ses  insti- 
tutions rattachaient  encore  au  régime  féodal,  Philippe  le  Bel 
avait  tenté  de  fonder  une  monarchie  absolue  sur  la  ruine  de  tous 
les  pouvoirs.  Il  ne  réussit  pas.  Dès  sa  mort,  se  manifestèrent  les 
premiers  symptômes  d'une  anarchie  qui,  seulement  interrom- 
pue ou  modérée  par  la  sagesse  de  Charles  V,  devait  se  prolonger 
en  s'aggravant  pendant  toute  la  suite  du  xive  siècle,  jusqu'à  ce 
règne  lugubre  de  Charles  VI,  où  la  France,  en  proie  à  des  guerres 
civiles  qui  dépeuplent  les  villes  et  les  campagnes,  foulée  par 
l'étranger  qui  a  pour  lui  l'autorité  des  victoires  et  des  traités, 
victime  de  la  peste  et  de  la  famine,  suite  ordinaire  des  guerres 
en  ces  âges  d'incurie,  sans  justice  et  sans  sécurité,  parce  qu'elle 
est  sans  gouvernement,  abîmée  enfm  sous  le  poids  de  la  souf- 
rance  physique  et  morale,  doute  d'elle-même  et  désespère  de 
l'avenir. 

Dieu  envoie  Jeanne  d'Arc  au  secours  de  la  fille  aînée  de 
l'Église.  Jeanne  la  Pucelle,  pure  comme  une  sainte  dans  le 
tumulte  des^  camps,  intrépide  comme  l'Archange  dans  les  hasards 
des  batailles,  avant  d'être  douce  et  résignée  comme  une  martyre 
sur  son  bûcher,  Jeanne,  la  plus  toucbante  de  toutes  les  héroïnes, 
parce  qu'elle  porte  sur  son  front  inspiré  l'auréole  de  la  religion 
et  de  la  poésie,  communique  à  tous  cette  grande  c  pitié  >  qu'elle 
ressent  pour  le  royaume,  rallie  autour  du  roi  les  sentiments  de 
patriotisme  qu'elle  inspire,  chasse  les  bataillons  de  l'étranger, 
et  rend  au  pays  cette  IcÀ  dans  ses  destinées,  sans  laquelle  il  n^est 
vie  en  ce  monde  ni  pour  les  individus  ni  pour  les  peuples.  Donc, 
avec  Charles  VII,  la  France,  restaurée  par  miracle  au  moment 
où  elle  semblait  périr,  se  fonde  et  ^organise  ;  avec  Louis  XI, 
elle  s'unit  ;  avec  Charles  YIII,  eà\e  court,  il  est  vrai,  à  la  lolte 
.conquêtQ  du  royaume  de  Naples,  mais  elle  s'enrichit  avec  Louis 

les  genscPégliBe...  Après  eeite  douloureuse  tailk,  firent  unexutie  très 
déehonneste,  car  les  gottremans  prindreat  es  éghamleB  joyavx  d*argent, 
comme  encensiers,  plais,  burettes,  chaadelMrs,  et  la  plus  gxandie  partie  do 
Fargent  moimayé  qui  était  au  trésor  dee  cenfiréms.  »  Joumai  ifun  èei^- 
geoisde  Paris,  an.  1438. 
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XII  le  père  du  peuple,  et  elle  entre  dans  une  ère  nouvelle,  celle 
de  la  Renaissance,  avec  François  I^. 

Quelle  gloire  alors,  drt-on,  pour  la  royauté!  Quel  éclat,  quel 
prestige  !  Un  brillant  monarque  qui  mérite  d'être  appelé  le  Roi 
dievalier,  parce  qu'il  est  le  premier  gentilhomme  du  royaume, 
c'est-à-dire  le  plus  brave  et  le  Père  des  lettres,  parce  qu'il 
aime  les  choses  de  Tesprit,  qu'il  a  le  goût  des  choses  de  l'art, 
et  qu'il  favorise  tous  les  talents  par  ses  égards  et  par  son 
amitié,  autant  que  par  ses  libérales  et  puissantes  faveurs  !  Une 
cour  qui, fuyant  les  noirs  donjons  féodaux,  accourt  dans  ces  palais 
de  fées,où  la  vie,  devenue  une  fête  éternelle,  est  pleine  de  savoir, 
d'esprit,  d'imagination,  de  politesse  et  de  grâce,  au  milieu  des 
savants,  des  poètes,  des  philosophes  et  des  artistes  !  Une  armée 
qui  sauve  r£urope  de  la  suprématie  de  Charles-Quint,  et  fait 
d'une  nation,  dont  les  archers  anglais  se  partageaient  un  siècle 
plus  tôt  la  rançon  et  le  pillage,  la  première  nation  du  continent  ! 
Une  marine  nouvelle  qui  parait  avec  honneur  sur  la  Méditer- 
ranée, sur  rOcéan,  et  jusque  dans  le  golfe  du  Saint-Laurent  avec 
Jacques  Cartier  1  La  féodalité  perdant  son  autorité  et  ses  domai- 
nes, Je  clei^é  presque  asservi  par  le  Concordat,  le  tiers-état 
rompu  à  l'obéissance,  la  royauté  absolue  abattant  la  vieille 
royauté  féodale,  et  le  xvi®  siècle  rejetant  le  moyen  âge  dans  les 
abîmes  du  temps  I 

Mais  que  ce  grand  mouvement  de  faits  et  d'idées,  que  ces 
transformations  sociales,  que  ces  expéditions  militaires,  qui  ne 
fuirent  pas  saus  désastres,  que  cette  littérature  et  ces  arts,  dont 
le  sensualisme  païen  fisiillit  changier  la  direction  de  l'esprit  natio- 
nal, que  ce  laste  de  la  cour,  qm  fut  la  source  d'une  corruption 
si  raffinée,  que  cette  magnificence  du  roi,  qui  couvrit  tant  de 
légèretés,  tant  de  fautes  et  tant  de  vices,  que  cet  absolutisme, 
où  les  sujets  n'avaieat  aucune  garantie  contre  l'oppression  et  le 
prince  aucun  obstacle  contre  ses  caprices,  que  cette  orgueilleuse 
BenûssuEiGe  co-ùta  cher  ! 

L'argent  manque  sans  cesse  à  François  1^,  et  alors  François 
I»  élève  la  taille  du  chiffre  énorme  de  2,^00,000  livres,  où  il 
l'avait  trouvée  en  1515,  jasqu^au  chiffre,  année  moyenne,  de 
3,803,666  livres  ;  il  crée  un  imp6t  nouveau,  tHnsinuation,  ou 
enregistrement  des  actes  de  donations  et  d'hypothèques  ;  il  jutro- 
duit  la  loterie,  idée  malheureuse  empriMlée  à  l'Italie  ;  dans  les 
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moments  de  crise,  il  ajoute  des  taxes  spéciales  c  sur  les  habi- 
tants aisés,  >  et  c  sur  les  villes  closes  ;  »  il  ordonne,  quand  c  tel 
est  son  bon  plaisir,  »  des  emprunts  forcés,  qu'il  ne  rembourse 
presque  jamais  ;  il  vend  plusieurs  fois  des  charges  de  judicature, 
de  fmances  et  d'administration,  et,  en  tout  temps,  il  tombe  sur 
les  biens  ecclésiastiques,  qu'il  exploite  sans  miséricorde. 

Il  faut  laisser  les  documents  eux-mêmes,  ceux  du  moins  qui 
ont  échappé  au  vandalisme  des  protestants,  se  dérouler  année 
par  année,  et,  malgré  des  lacunes  regrettables,  présenter,  avec 
leur  impitoyable  témoignage,  le  tableau  fidèle  des  impositions 
tyranniques  que  l'Église  dut  souffrir  sous  ce  beau  règne,  où  les 
artistes  et  les  poètes,  grassement  pensionnés  sur  les  revenus 
publics,  avec  les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour,  ne  cessaient 
de  répéter  en  chœur  :  c  Le  monde  rit  au  monde,  c'est  une  joie  de 
vivre  !  » 

D'abord,  par  le  premier  décime  qu'il  lève  à  son  avènement  au 
trône,  François  !•'  bouleverse  tous  les  droits  en  vigueur  jusqu'a- 
lors, pour  mettre  l'Église  sous  la  dépendance  étroite  du  pouvoir 
temporel.  Le  troisième  concile  général  de  Latran,  en  1179,  et  le 
quatrième,  en  1215,  avaient  décrété  que  le  roi  ne  pouvait  rien 
obtenir  du  clergé  que  le  pape  n'y  consentît.  Mais,  comme  le 
pape,  qui  avait  souvent  besoin  des  rois,  pouvait  se  laisser  aller 
à  des  consentements  trop  faciles,  le  concile  de  Constance,  en 
1418,  avait  décidé  qu'après  la  demande  du  roi  et  le  consentement 
du  pape,  il  faudrait  encore  l'assentiment  des  clercs  intéressés  ^ 
De  plus,  le  clergé,  qui  ne  connaissait  que  trop  les  exactions  des 
collecteurs  royaux,  demandait  et  obtenait  d'ordinaire  des  collec- 
teurs ecclésiastiques,  qui  réglaient  eux-mêmes  l'assiette  du  dé- 
cime et  en  faisaient  la  levée,  sans  intervention  du  pouvoir  sécu- 
lier; 

Or,  à  peine  François  P'  eut-il  reçu  la  bulle  de  Léon  X,  qui  lui 
accordait  ce  qu'on  appela  la  dîmepapalCy  que,  sans  prendre  sur 
quoi  que  ce  soit  l'avis  du  clergé,  il  envoya  des  commissaires 
taxer  d'office  les  bénéficiers  de  toutes  les  églises.  Le  clergé  de 
Normandie,  qui  avait  plus  d'une  fois  fait  une  opposition  heureuse, 
essaya  de  résister  '.  Lorsque  Mathieu  Pascal  vint  présenter  la 
bulle  du  pape  au  chapitre  de  Rouen  et  lui  fit  connaître  le  pou- 

1  Sera.  43. 

s  Fallue,  Histoire  de  V église  de  Boueriy  III,  84. 
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voir  qu'il  avait  de  prélever  l'impôt  sur  toutes  les  églises  de  Nor- 
mandie, les  chanoines  s'écrièrent  qu'ils  no  payeraient  pas  ce  sub- 
side, parce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  voté,  et  leur  refus  devint  lo 
signal  d'un  refus  universel  dans  la  province  :  tous  les  évéques  et 
tous  les  abbés  s'assemblèrent  à  Rouen,  protestèrent  contre  cette 
m<yiisirueuse  eœaction,  puis  envoyèrent  des  députés  à  Paris 
pour  exposer  que  cet  impôt  était  contraire  aux  immunités  de 
rÉglise.  La  députation  de  Rouen  se  composait  des  chaqoines 
Fasse,  de  Saudouville,  Haro  et  Dufay.  Le  roi  refusa  de  les  rece- 
voir. Le  chancelier,  qu'ils  allèrent  visiter,  leur  dit  que  le  roi 
tenait  à  son  décime,  et  que  la  province  de  Normandie  était  la 
seule  qui  se  fût  insurgée  contre  sa  volonté  souveraine.  Le  cha- 
pitre, persistant  à  maintenir  ses  droits,  fit  encore  quelques 
objections,  mais  sans  succès.  Cependant,  il  ne  se  tint  pas  pour 
battu  sur  les  principes  :  avant  de  se  soumettre,  il  envoya  une 
nouvelle  députation  au  roi,  chargée  de  lui  offrir  une  somme 
égale  au  décime,  mais  à  titre  de  don  gy^atuit,  et  conformément 
aux  anciens  usages.  Cette  nouvelle  demande  n'obtint  pas  un 
meilleur  résultat  que  la  première.  Bientôt,  M,  Bapaume,  collec- 
teur du  décime,  pressa  les  chanoines  de  s'exécuter.  Les  cha- 
noines firent  un  dernier  effort  ;  ils  demandèrent  que  du  moins  il 
leur  fût  permis  de  composer  à  Tamiable,  ce  qui  pourrait  être 
regardé  comme  une  espèce  de  consentement  :  le  collecteur  leur 
répondit  qu'ils  n'avaient  qu'à  payer  leur  cote  sans  observation  ; 
ce  qui  fut  fait. 

Bien  plus,  afin  de  rendre  la  perception  des  décimes  plus  facile 
et  plus  lucrative  à  l'avenir,  François  !•'  fit  faire,  de  sa  propre  au- 
torité *,  un  nouveau  département,  le  plus  élevé  qu'il  y  eût  encore 
eu  :  déparlement  qui,  homologué  par  les  Cours  des  parlements 
et  confirmé  en  1543  »,  rappelé  par  Henri  IV  en  1605  ^,  semt 
malgré  beaucoup  de  réclamations  *,  jusqu'en  1789  ^. 

1  Guillaume  dô  Taix,  Mém,  sur  les  affaires  du  clergé,  205. 

^Ibid. 

«  Edit.  de  1605,  J  25  :  Du  Rousseaud,  Recueil  de  jurisprudence  canonique 
pièces  justif.,  103.  .   ' 

*  Beaucoup  de  ces  réclamations  portaient  sur  l'inégalité  de  la  répartition 
En  1574,  le  Languedoc  se  plaignait  «  d'avoir  été  excessivement  cottizé  par 
les  commissaires  injustes  qui  se  meelèrent  de  cette 3ontribu tien  fort  ini- 
quement et  inégalement  faite.  »  Vaîssette,  Hist,  de  Languedoc  V  nr  227 

5  Lelong,  BibUoûièque  histor.  de  la  France,  I,  457.  »     .  i»  •    -^  . 
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Taxb  bes  d^cimbs  de  l'an  1516^. 

«  Provioce  de  Sensy  sous  laqjaelle  Provine^  de  rApcevAsché  de  Niu>- 

il  y  a  huit  diocèses  ^  :  total,  37,319  bonne,  ou  il  y  a  unze  [dix]  diocèses  : 

1.  5  s.  total  21,9451.  Ils.  3d. 

Provmce     de    rarcevescHé-    de  Province  de  TArcevescIié  de  Bour- 

Reims,  où  il  y  a  unze-diocèse»  :  totale  ge»,  ou  il  y  a  umse  [douie}  dioeèses  : 

U^SbO  1..  4.  s*,  2  d.  total,  68,401  L,,  17  s.  7  d. 

Province     de    TAccevesché    de  Province  de  rArjcevesché  de  Lyon, 

Tours,  non  compris  les  diocèses  de  ou  il  y  a  cinq  diocèses:  total,  24,323 

Bretagne  :   total,  21,325  1.  7  s.  3  d.  i:  18  s. 

Dieoèses  de  Bretagne  ^    :   total  *  Province    de     PArceresclié    de 

2ô,5di  L.  57  a»  41  d.  Rouen,  on  il  y  asept  diocèses  :  total; 

Province,  de .VArcevesché da Bour-  45,002  1.  6.  s.  10  d. 

deaux,  ou  il  y  a  dix  diocèses  :  total.  Diocèses  du   pays  de  Dauphiné, 

53,791  1.  15  s.  11  d.  Valentinois  et  Dijon,  ou  il  y  en  a 

Province derArcevescîié  de  Tbou-  neuf  :  total,  14,525 1.  3  s.  8  d. 

louze,  oaily  ahuitdiocèges:  total.  Diocèses  du   pays  de  Provence, 

21,839  L  14  s*  Forcalquier  et  terres,  adjacentes,,  ou 

Province  de  l'Arcevescké  d'Aux,  il  y  en  a  seize  :  total,.  9JL85 1.  18  a. 

ou  ri  y  a  neuf  [dîx]  diocèses  :  totale  4  d. 
20,464  1.  13  s-.  2  d, 

Tbtal  *  desdîcte»  décÎTOes  :  379,65 1  T.  12  s..  8  d.  » 

Or,,  d'après  les  évaluations  de  M.  de  Wailly^jla  raoyeniiôde  la 
livre  sous  François  P'  étant  de  4  h\  50  c,  les  379,654  1. 1-2  s.  8  d^ 

1  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  3903,  p.  52.  Ce  ms.  est  le  seulc^ui.  donne 
un  résultat  net  :  encore  faut-il  y  combler  quelques  lacunes.  Le  ms.  15742, 
qui  comprend'  quatre  volumes,  et  porte  pour  titre  :  «  Dép€artemerU  des  dé- 
cime» du  cierge  de  France  dû  l>an  i5i6,  »  ne  peut  servir  à  aucun  compte- 
général  :  il  donne  tantôt  1&  valeur  d^un  décime,  tantôt  la  valeur  de  2,  3  ou 
4  décimes  à  la  fois,  et  presque  toujours  de  décimes  levés  à  différentes  épo- 
ques. 

^  Le  ms.  énumère  les  diocèses  sous  la  province  avec  la  quote-part  de 
chacun.  Par  exemple,,  pour  la  province  de  Sens  :  «  Archevêché  de  Sens, 
7840  l.;  évesché  de  Paris,  3600  1.;  Orléans,  4740  I.;  Chartres,  9-115  L; 
Auxerre,  2168  1.,  1  s.;  Troyes,  3742  1.,  5  s.;  Meaux,  3411  L,  5  s.; 
Ne  vers,  2692  1.,.  14  s.  Puis  H;  ajoute  les  noms  des  deux  commissaires,  qui 
sont  toujours  des  conseillers  en  une  cour  de  parlement. 

>  M9.,fr.  15738-41  r  c'est  encore  Tun  decesmss.  où  Fon  ne  peut  prendre 
que  des  comptes  partiels  pour  1516. 

^En  1510,  leffévébiiés  de  Bretagne  avaient  composé  «vee  M.  le  lègatt 
d'Amboise  pour  la  somme  de  24,000  1.:  ms.  fr.  3903,  p.  46. 

^  Bn  1510,  le  département  du  décime  ne  montait  qu'à  273,742 1.»  14  s» 
6  dl.s.msw  fh  3903^  pw  4d. 

^  Mémoires  de  V Académie  der  Inscription»,  XX^  2^psBti«u 
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faisaient  1,742^600  francs  en  valeur  absolue  ;  et,  (Taprès  les  éva- 
luations de  M.  Clamageran  ^  basées  sur  celles  de  M.  Le\àer*y  la 
moyenne  da  franc  sous  François  I*^  étant  d'e»viron  5  fir;  60  c*  de 
nos  jours,  les  1,74^,600  francs  feraient  ^,758,580  francs  en  valeur 
relative.  Ce  qui  fait  que,  sous  François  I";  un  décime  représen- 
tait environ  10  millions  d'aujourd'hui. 
En  1517,  François  I^  reçoit  uft  nouveau  décitse  K 
En  i&i8,  cette  année  où  Léon  X  fait  lever  dans  toute  la  chré* 
tienté  un  dédnifi  pour  la  croisade  contre  les  Turcs  *,  Fran- 
çois P'  reçoit  t  les  deniers  des  jubi  lés  et  croisades  en  son  royaume 
et  autres  terres  et  seigneuries  de  son  obéissance  ^\  »  Aussi  quel 
zëfe  n'apporte-t4l  pas  à  ce  décime  sacré  :  c  Si  vous  prions  et 
enjoignons,  écrit*il  à  chaque  évéque,  qu'en  vostre  diocèse  vous 
mectez  les  bulles  à  exécution  seion  leur  forme  et  teneur,  et  ce 
faisant,  levez  justement,  legallement  et  entièrement  une  decyme 
entière  d\ine  année  des  fruicts,  revonuz  et  proffitz  de  toutes  les 
églises  de  \'Dstre  diocèse,  a  pareille  somme,  ou  plus  grande,  que 
fut  levée  la  dernière,  et  ouhre  sur  ceolx  qui  pour  lors  fui^e&t 
exempt»  par  nos  lettres  qui  ne  le  seront  de  present.  Et  si  pour 
ce  est  requis  et  nece^aire  vous  donner  confort  et  ayde,  man- 
dons et  commettons  par  ces  présentes  a  nos  bailli  fs,  prevostz,. 
seneschaulx  et  autres  nos  justiciers  et  officiers  estant  en  vostre 
diocèse  et  autres  plus  prochains  d'iceluy  de  vous^ donner  faveur, 
ayde,  et  tenir  la  main  forte,  s'ils  vous  en  sont  requis  •.  :» 

Mais  voici  cette  terrible  année  1521,  où  s'ouvrent,  par  Tinva- 
sion  de  la  Champagne,  les  grandes  et  interminables  guerres  de 
la  France  et  de  l'Autriche.  Pendaut  que  Bayard  lutte  victorieu- 
sement sur  les  frontières  de  Flandre,  Laulrec  perd  le  Milanais. 
par  la  défaite  de  la  Bicoque,  et,  presque  en  même  temps,  les  con- 
férences de  Calais  étant  rompues,  Charles-Quint  signe  avec  le 

1  Bistoirede  Vimpôt  en  FrancCy  II,  131,  133. 

^  Essai  sur  la  fot'iune  privée» 

^  Léon  X  écrit  à  Tévêque  de  Bayeux,  son  légat  en  France,  de  lever  les 
peines  i>ortées  contre  le  chapitre  et  les  chanoines  de  Téglise  de  Narbonne, 
qui  avaient  refusé  de  payer  le  décime,  et  d*agir  à  cet  égard  comme  il  1  en- 
tendra :  ArchÎTes  nationales,  J  939,  n"  6. 

*  Bibliothèque  nationale,  ras.  fr.  20936  (recueil  de  pièces,  23  juhi). 

^  Archives  nationales,  K  8 1 ,  n®  26.  Il  prend  immédiatement  sur  cet 
octroi  6000  livres  tournois  «  pour  les  repparations  et  fortificationa  de  notre 
vîîle-  de  Thérouenne.  » 

«/6trf.,  K81,n0  28. 
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roi  d'Angleterre  et  le  nonce  de  Léon  X.une  ligue  olîensive  contre 
François  I«'. 

François  1^  travaille  à  se  créer  des  ressources.  11  demande 
d'abord  aux  églises  plus  de  trois  décimes  d'un  seul  coup.  Par 
exemple,  à  l'église  de  Reims  qui,  dans  le  département  de  1516, 
était  taxée  à  2,791  livres,  il  impose  la  somme  de  9,134  livres,  ca 
quoy,  écrit-il  à  Tarchevéque  de  Reims,  monte  votre  contingente 
part  et  porcion  de  lad.  somme  de  douze  cens  mil  livres  tournois^ 
accordée  par  l'assemblée  «  en  notre  bonne  ville  de  Paris  d'ung 
bon  nombre  de  prelatz,  tant  archevesques  queevesques...,  pour 
les  gaiges  et  souldes  desd.  xxx"  hommes  de  pied,  doubles  payes, 
gaiges  de  cappitaines,  lieutenans...,  et  icelle  somme  incontinant 
levez  en  la  plus  grant  dilligence  que  pourrez  ^  »  Tous  les  arche- 
vêques et  évoques  reçoivent  pareil  mandement,  afin  qu'ils  con- 
tribuent en  toute  hâte  au  subside  de  1,200,000  livres  *. 

Ensuite  il  demande  aux  églises  de  €  faire  bailler  leurs  joyaux 
et  les  délivrer  par  manière  de  prest  pour  nous  aidera  Tentretene- 
ment  de  noz  armées  et  soulde  de  grant  nombre  de  gens  de  guerre 
de  notredit  royaume  et  estrangiers  qu'il  nous  convient  avoir  et 
entretenir  en  nosdites  armées  pour  résister  a  nosdits  ennemys  et 
a  leur  mauvaise  et  dampnée  Volunté  '.  »  Bien  plus,  il  fait  vendre 
les  joyaux  des  églises*.  Il  dépouille  môme,  malgré  toutes  les 
résistances  légales,  et  en  dépit  des  protestations  publiques,  les 
églises  les  plus  populaires  de  leurs  plus  chers  ornements. Louis  XI 
avait  fait  entourer  le  tombeau  de  saint  Martin  d'un  treillis  d'ar- 
gent massif  du  poids  de  six  mille  sept  cent  soixante-seize 
marcs.  François  1*',  considérant  cette  matière  comme  une  res- 
source prompte  et  considérable,  en  fit  la  demande  au  chapitre 
de  Saint-Martin,  qui  ne  manqua  pas  de  solides  raisons  pour 
appuyer  son  refus.  Le  roi,'  excité  par  ses  courtisans,  ne  voulut 
pas  en  avoir  le  démenti  :  il  donna  au  surintendant  Jacques  de 
Beaune  de  Semblaçay  et  à  Girard  Lecoq,  maître  des  requêtes, 
la  commission  de  l'obtenir  de  gré  ou  de  force.  On  leur  adjoignit 

1  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  20940,  31  décembre. 

2  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  3093.  p.  61  ;  Archives  nationales,  K  82, 
j\^  25  ;  Archives  de  l'Aube,  G  151,  n^  4  ;  Archives  de  l'Oise,  G  1990,  etc. 

8  Archives  nationales,  X^ a  861 1,  p.  379. 

*  Lettres  portant  commission  de  fairo  vendre  les  joyaux  de  l'église  de 
Reims  pour  subvenir  aux  be.soiiiB  do  TEtat.  Lyon,  13  juin  1522.  Archives 
municipales  de  Reims  :  Guérin,  Acies  de  Franço's  I^. 
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pour  cela  Jean  Gaillard,  évoque  de  Tournay,  et  ua  certain  nom- 
bre d'archers  commandés  par  un  capitaine  de  la  garde  du  roi^ 
qui  était  alors  au  château  de  Bury,  près  de  Biois.  Sur  la  somma- 
tion qui  fut  faite  au  chapitre  de  livrer  le  treillis,  le  corps 
municipal  de  Tours,  de  concert  avec  les  principales  commu- 
nautés ecclésiastiques,  offrit  d'en  payer  la  valeur  intrinsèque  en 
quatre  termes  égaux  assez  rapprochés.  Uévéque  de  Tournay  fut 
chargé  d'aller  porter  cette  proposition  au  roi.  On  ne  doutait  pas 
qu'elle  ne  fût  acceptée,  attendu  l'avantage  évident  qu'elle  pré- 
sentait. Mais,  au  lieu  de  cette  adhésion,  l'ordre  que  rapporta  le 
lendemain  Jean  Gaillard  fut  c  qu'il  n'y  eût  si  hardi  pour  mettre 
empêchement  à  l'enlèvement  du  treillis,  sous  peine  de  corps  et 
de  biens  ».  Malgré  l'ordre  précis  du  roi,  et  quoique  les  commis- 
saires eussent  eu  la  précaution  délicate  de  se  faire  accompagner 
du  bourreau,  chargé  de  cordes  et  tout  prêt  à  exécuter  ce  qu'on 
lui  commanderait,  les  chanoines,  persistant  dan  s  leur  refus  d'ou% 
vrir  les  portes  de  l'église,  protestèrent  de  nouveau  :  c  Car  de 
bailler  ledict  treillis  ne  consentir  qu'il  soit  pris  ou  enlevé,  ils  ne 
-le  peuvent  ne  doivent  faire  ^  »  Les  commissaires  n'eurent  aucun 
égard  à  ces  nouvelles  protestations.  Ils  firent  lever  les  serrures 
de  la  poi-te  d'entrée,  le  vendredi  8  août  1522.  Le  chœur  restait 
encore  à  franchir.  Le  sacristain,  qu'on  avait  fait  amener,  refusa 
de  l'ouvrir  et  s'excusa  en  disant  que  le  chapitre  avait  les  clefs. 
Mais,  ayant  vu  la  corde  du  bourreau  se  dérouler  devant  lui,  il 
jeta  les  clefs  à  terre  en  disant  :  c  Puisque  je  ne  puis  le  défendre, 
que  saint  Martin  se  défende  lui-môme.  »  La  grille  fut  remise  à 
Jean  Mesdon,  maître  de  la  monnaie  de  Tours,  et  convertie  en 
pièces  d'agent  que  l'on  nomma  testons  à  la  grille.  Il  en  fut 
frappé,  dit-on,  pour  près  de  400,000  écus,  c'est-à-dire  environ 
20  millions  de  francs  de  nos  jours  *.  Les  chanoines,  usant  de 
leur  droit,  attaquèrent  cette  violation  devant  le  Parlement  : 
mais  le  roi  ne  laissa  pas  poursuivre  ses  mandataires.  Par  ses 
lettres  du  23  octobre  suivant,  il  évoqua  l'affaire  devant  le  Con- 
seil et  prit  un  arrêté  de  conflit  ^. 

^  c  Response  de  M"  de  Saint  Martin  pour  le  treillis  d'argent  de  Saint 
Martin  de  Tours,  s  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  3903,  p.  86. 

*L*écn,  en  effet,  valait  2  livres  ;  la  livre,  comme  nous  l'avons  dit,  valait 
4  francs  5d  cent,  en  valeur  absolue,  qu*il  faut  multiplier  par  5  francs  60 
cent,  pour  avoir  environ  la  valeur  relative. 

'  Chabnel,  Histoire  de  Touraine,  U,  320-324. 
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Le  clenqgô  paye  donc  $«ur  commencer  la  guerre^  le  clergé 
paye  poor  ia  eoiiûnuer  ::  «  Sabv^tioa  d^un  tmillian  de  livres 
par  tes  arche Yêsques,  evesq'iies  et  autres  ecclésiastiques  du 
RoyauAiey  qui  «e  paya  es  Années  15^  et  1524,  pour  résister  aux 
enlri^rises  4e  l'esi^ei^ur  Charles  V  et  de  Hemy  VIII  Roy  d'An- 
gleterre ^3  Encore  trois  nouveaux  décimes  ^,  qu'il  faut  payer 
sar-le-cdEiamp.  Eran^sors  P' écrite  au  bailiy  de  S.  Pier/e  le  Mous- 
itkr,  'Ott  Â  son  lieuteuaiU,^  ^^  ^uj-et  de  certaiAs  Isé&éfiGiers  du 
diocèee  de  Nevers  qui  dififéraieut  de  s'acquitter:  <  Pour  ce  que 
nous  avoos  été  adv^^rii  qu'il  y  a  plu&ieuiis  ,geDS  d'église  et  beue- 
^ciers  du  diocèse  de  Nevers  qui  ^ont  reffusans  ou  deiayaus  de 
payer  les  deniers  esquolz  ilz  oui  esté  coctisez  et  imposez  pour 
leur  pourcion  de  la  âomme  de  iiept  mjl  cinq  cexki  viugt  deux 
livres...,  vouions  et  mandons  que  vous  requérez  Tevesque  de 
Nevers,  ou  ses  vicaires,  qu'ilz  procèdent  a  rencontre  des  des- 
susdits par  censnres  eccLesiastiques  et  invocation  du  l)ras  sécu- 
lier...»  et  ou  ledit  eMesqneetses  vicaires  ne  feront  leur  devoir 
et  en  seront  refusanz,  procédez  contre  eulx  mesmes  par  saisisse- 
ment en  notre  main  des  fruicte  et  revenuz  de  leurs  bénéfices 
pour  en  respondre.  Se  <oe  faire  nous  avons  djonné  et  donnons 
pouvoir,  mission  et  mandement  especial  ^.  :» 

Puis,  les  affaires  prennent  une  tournure  désastreuse.  Fran- 
çois 1^  est  battu  à  Pavie^  où  c  tout  est  perdu,  fors  l'honneur,  !►. 
il  est  captif  de  son  cousin  l'empereur^  il  signe  le  traité  de 
Madrid,  à  la  suite  duquel  il  est  échangé  contre  ses  deux  fils  sur 
les  bords  de  la  "Bidassoa,  et  il  forme,  avec  le  pape  Clément  VIT, 
le  roi  d'Angleterre,  Venise^  Florence  et  les  Suisses,  une  sainte 
ligue  pour  la  délivrance  de  l'Italie. 

Tous  ces  événements  coûtèrent  fort  cher.  L'Église  le  sut  bien. 
Le  l**  janvier  1526,  le  pape  leva  sur  le  clergé  de  France  un 
décime  qui  rapporta  363,648  livres  17  sous  2  deniers.  Ce  décime, 
ce  fut  François  !•*  qui  le  toucha  tout  entier  :  «  A  M*  Gaillard 

^  Bibliothèque  nationale,  ms.  îr.  3903,  p.  93. 

'  Mandement  au  bailli  de  Senlis,  eu  à  «oa  lleatenant  à  PdaioîM,  de  de- 
mander au  clergé  et  aux  gens  d'église  du  diocèse  de  Rouen  «  de  quelque 
qnafité  qu'ilB  wmaA^  »  im  nonviaau  tulnide,  dépaorti  «  le  plos  fiiBtement  et 
égallement  qoe^corre^  j»  sur  lexavoma  de  ieur  tem^rel,  peu*  aider  à  la 
déiMBO  du  lagraaDte.  BiUMlfaéqiita&tiDDale,  ma.  fr.  257ii0,  p.  £31. 

3  BUifiollàèi|M  oationte,  m.  fr.  20939  <re«Mil  de  pièoea,  tô  août 
1524). 
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Spifame,  conseâller  da  Roy  et  trésorier  de  i'Extraotrdifiarrâ  Be 
ses  ^guerres  viA  flemme  âetroâs  aQiit.ciiiqa8ate  miliivces^ianten 
argent  comptant  qu'en  plusieurs  qaittaiioes  levées  et>expédiées 
paroedit  Receveur  .géoià-ai  sur  aaoaofi  des  diocèses,  dont  est 
Met  Aeeepte  par  oe  présent  Estai.  Ladicte  soraaie  de  ti*ois  x^ent 
oiBqBante  jnii  livres  iOrdonaée  audict  Spifame  pour  coiivei*tir  at 
employer  a  la  soulde  et  payement  de  l'armée  dreseée  par  le  Btoy 
et  envoyée  en  Italie  peurleisecour^'et  .liberté  de.noalce  Sainct 
Père  he  ps^pe  que  Téleu  teintpeFeor  tient  de  ji^résent  priaeniiier  à 
Rome  K%  Des  13,648  livres  qui  restaient,  5,448  .ùiriont  employées 
à  couvrir  les  frais  de  la  levée,<e.t<8,^00  à  récompenser  le  cardinal 
Du  Prat  c  nostre  très  cher  et  très  léal  amy,  le  cardinal  de  Sans  ', 
cbanoellier  de  France,  des  gnmdes  jpeines...  qu'il  a  eues,  por- 
tées et  soutenues  en  grant  seing,  vigillance  et  sollicitude  durant 
six  mois  et  plus  qu'il  a  vacqué  et  entenda,  comme  vicaire  et 
délégué  de  nostre  sainct  Père  le  pape,  pour  faire  lever  et  recou- 
vrer Jes  deniers  de  la  décime  levée  en  l'année  dernière  passée 
sur  les  gens  d'église,  beneficierz  de  nostre  Boyaume....,  a  quoy 
il  a  tellement  veillé,  pourveu  et  vacqué,  que  auparavant  n'y  ii  eu 
autre  décime  a  beaucoiû)  près  si  promptement  assiseï,  plus  âouU 
cément  levée,  ne  a  moindres  fraiz  recouvrée  que  a  esté  ladicfte 
dernière  décime  ^.  »  François  P'  avait  raison  de  ne  pas  ménager 
les  livres  tournois  à  l'avidité  du  cardinal  Du  Prat;  Du  Prat  lui 
était  fort  utile,  en  effet  :  c'était  au  chancelier  qu'on  attribuait  les 
exactions,  les  violences,  les  manques  de  foi  du  gouvernement,  et 
la  réputation  chevaleresque  du  prince  était  sauvée  par  la  répu- 
tation détestable  du  ministre. 

L'année  suivante,  le  20  décembre  1527,  le  cardinal  de  Bour- 
bon, évêque  de  Laon,  agissant  pour  tout  le  clergé,  offrit  au  roi, 
tenant  son  lit  de  justice  au  parlement  de  Paris,  la  somme  de 
treize  cent  mille  francs  ^,  qui  font  plus  de  sept  millions  en  valeur 
relative.  Ajoutons  à  cela  que  diaque  jour  uTrançois  l*se  sert 
de  l'ajE^enltiiles  iprélalsxomme:(la>fiian  ;  >  qu'il -finvoLe  en  ambas- 
sades évoques  et  abbés^  quelquefois  sans«ppoifntemfenft';  qd'il 

1  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  "3903,  p.  ^8,  211 ,  ^12. 

''Nomma  arche véqae  de  Sens  maigre  les  protestations  du  chapitre,  .il  ne 
4mt  BUtrer  dans  son  diooèse  quP^après  sa  mort,  et  dans  son  église  que  .pour 
^  être  entarré. 

3  Bibliothàque  jiationale,  ms.  .fr.  25721^  jûP  300. 

-•  Preuves  des  libertés  de  V Eglise  gaUicane,  11,  1518. 
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leur  fait  construire  à  leurs  frais  des  vaisseaux,  bâtir  des  mai- 
sons et  des  palais,  dont  il  hérite  ;  qu'il  loge  lui-fnôme,  ou  envoie 
loger  chez  eux  qui  lui  platt  ^  » 

Enfin,  pour  payer  la  rançon  des  enfants  de  France,  il  demanda 
quatre  décimes  ;  le  pape  Clément  YII  lui  accorda  quatre  déci- 
mes *.  Le  clergé  les  accorda  aussi,  quoiqu'il  trouvât  la  somme 
un  peu  grosse  '. 

Mais  voilà  qu'au  plus  fort  des  hostilités,  au  moment  môme  où 
il  semblait  que  l'empereur  allait  entamer  la  France,  Louise  de 
Savoie  et  la  tante  de  Charles-Quint,  Marguerite  d'Autriche, 
s'abouchent  dans  la  ville  de  Cambrai,  et  y  concluent  la  «  paix  des 
Dames  »  (1529),  qui  devait  durer  jusqu'à  la  fin  de  1535.  Pendant 
cette  suspension  d'hostilités,  l'Église  de  France  va  sans  doute 
respirer  :  point  du  tout. 

En  1532,  une  assemblée  d'évéques  réunie  à  Paris,  sur  Tordre 
de  François  !•',  lui  accorde  trois  décimes  *. 

En  1533,  le  pape  Clément  VII  accorde  à  François  P^  pour 
combattre  les  Turcs,  deux  décimes  ^. 

En  1534,  ayant  appris  que  ses  ennemis  faisaient  de  grands 
préparatifs  de  guerre,  François  I*  veut  faire  des  préparatifs  seiq^ 
blables.  A  cet  efXet,  il  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  décréter 
la  saisie  du  tiers  du  temporel  des  évôchés,  archevêchés  et  col- 
lèges, et  la  moitié  du  temporel  de  tous  les  autres  bénéfices.  Aux 
mois  de  mai  et  juin,  il  fait  saisir  ce  temporel  par  les  juges 
royaux  et  le  met  aux  enchères.  Pour  arrêter  cette  spoliation 
inouïe,  le  clergé  est  obligé  de  s'engager  à  lui  foire  parvenir  au 
château  du  Louvre  à  Paris,  où  se  faisait  la  recette  des  finances, 
la  valeur  de  trois  décimes,  payables,  la  moitié  à  la  fête  de  la 
Toussaint,  et  l'autre  moitié  à  la  fête  de  Noël  *  :  trop  heureux 

1  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  Relations  des  ambassadeurs 
VéniHens,]!,  301. 

>  Arcliives  nationales,  K  84,  n^  7  ;  J  939.  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr. 
20936  (recueil  de  pièces). 

3  Martène»  Thesaur.  nov.  Anecd.,  IV,  435. 

«  Vaiflsette,  Hist.  de  Languedoc,  VII,  71. 

*  «  Due  intègre  décime  secundum  antiquam  consuetudinem  predictam...» 
Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  20937  (recueil  de  pièces,  4  mai  1533)  ;  coti* 
sation  du  diocèse  de  Tarbes  pour  «  les  deux  décimes  imposés  par  nostre 
Sainct  père  le  pape  en  faveur  du  Roy  nostre  Sire...  »  Ibidr,  Mandements 
de  François  1*  pour  la  levée  de  ces  deux  décimes  :  Archives  nationales, 
J  939,  nO  14. 

^  Preuves  des  Ubertez  de  VEgUse  gallicane,  II,  1520. 
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Tle  s'en  tirer  à  ce  compte,  «  pourveu  toutesfoiz  qu'il  plaise  audit 
seigneur,  ce  que  très  humblement  luy  supplyons  et  requérons, 
lever  et  oster  la  mainmise  et  saisye  du  temporel  des  églises  et 
fundacions  de  notredit  diocèse,  et  nous  accorder  la  plaine  et 
entière  mainlevée  dudit  temporel,  et  faire  rendre  ce  que  lesdits 
commissaires  et  recepveurs  et  aultres  de  par  eulx  a  ce  députez 
ont  ja  prins  et  receu  dudit  temporel,  ou  par  aultant  leur  déduire 
sur  lesdits  troys  décimes,  car  aultrement  ne  pourroyt-on  satis- 
foire  a  la  volunté  et  demande  dudit  seigneur,  a  notre  grand 
regret  et  desplaisir,  pour  ce  que  une  grande  partie  du  revenu 
tant  notre  que  de  notredit  clergié  consiste  oudit  temporel.  Et 
nous  serons  tenuz  et  obligez,  nous  et  notredit  clergié,  de  plus  en 
plus  pryer  notre  Rédempteur  pour  la  bonne  prospérité  dudit 
seigneur  notre  prolecteur  ^.^t 

En  1536,  la  guerre  recommence  ;  le  concile  provincial  de 
Vienne  accorde  trois  décimes,  celui  de  Toulouse  de  môme,  de 
même  celui  de  Reims,  celui  de  Rouen,  celui  de  Bordeaux,  et 
tous  les  autres  *. 

En  1537,  le  clergé  assemblé  à  Paris,  accorde  trois  nouveaux 
décimes  '. 

Puis,  François  I^  se  met  à  fouiller  les  trésors  des  églises.  On 
lui  a  dit  qu'il  y  avait  une  table  d'or  dans  l'église  de  Sens  :  le 
21  février  1537,  il  envoie  maître  Claude  d'A.snières,  avec  Victor 
de  Laval,  marchand  italien,  Nicolas  Hermant,  marchand  demeu- 
rant à  Paris,  et  messire  Alphonse  de  Donato,  aussi  italien,  à  la 
recherche  de  la  table  d'or  ;  mais  ils  ont  beau  faire  lever  toutes 

^  Archives  nationales,  J  930,  n^  16  :  lettre  de  Tévêque  de  Rennes.  Cf. 
lettres-patentes  du  Roi  accordant  mainlevée  aux  religieux  de  Cherbourg  de 
leurs  revenus,  au  moyen  qu'ils  payeront  au  receveur  général  des  finances 
trois  décimes  pour  le  don  gratuit  qu'ils  font  au  Roi  :  Archives  de  la  Man- 
che, H  2122  ;  mainlevée  du  temporel  du  chapitre  de  Téglise  de  Rouen,  par 
suite  de  trois  décimes  accordés  au  Roi  sous  forme  de  don  gratuit  :  Archives 
de  la  Seine-Inférieure,  G  3620. 

*  Collection  des  procès-verbaux  du  clergé,  VII,  71. 

*  «  Un  don  caritatîf  jusques  à  trois  décimes;  en  quoy  nous  avons  claire- 
ment connu  fidélité  et  loyauté  qu'ils  portent  a  nous  et  a  nostredict 
Royaume.  »  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  3903,  p.  255  (7  octobre  1537). 
—  Le  Ô  septembre  1537,  François  P**  exempte  les  bénéfices  possédés  par  le 
cardinal  Trivulce,  <  son  féal  cousin  et  grand  amy,  »  €  de  Toctroy  et  sub- 
side charitatif  equipolent  a  troys  décimes  a  nous  octroyés  en  cette  présente 
année  par  les  gens  d*église  et  clergié  de  nostre  Royaulme.  »  Archives  na- 
tionales, K  87,  n«  7. 
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les  permîtes  par  des  serruriers,  ils  ne  tncMiveiitpas  laiable  d'or: 
f[J)e  quoy  ils  «stoient  ions  esbahi&wet  marris  :  et  à  ceate  cause 
s'en  alloient  1  Paris  pour  trouver  rhomme  qui  >dit  avoidr  veu 
ladicte  Table,  afin  de  le  mener  au  Roy  nostredict  seigneur  pour 
an  connaisire  la  vérité  ^  » 

L'année  suivante,  «en  i5d&,  les  conci-les  acooedont  irois  aoa- 
veaux  décimes  *. 

L'année  précédente,  François!^  avait  dnGore.askefots  ^  décrété 
on  emprunt  forcé  a  sur  les  Prélats  et  gens  d'église  .de  ce-Royau- 
«ne,  Dauphiné,  Prov.eace  et  Bretagne,  desnommez  aux  Toolles  et 
cayers  signez  de  la  main  du  Roy,  pour  isobv^nir  aux  ires  grans 
<A  urgens  affaires  dudictSieigaettr  et  de  la  chose  publique,  tuition 
et  défense  de  ses  Royaumes,  pays  et  Seigneuries  et  Buje(ts  *...  i» 
Et  les  églises  paient  :  le  chapitre  de  Reims  paie  cinq  cents  âons 
•soleil,  celui  de  Tonlouse  six  cents  écus,  celui  de  Nantes  mille 
écus,  etc.,  et  tous  les  bénéOciers  paient  comme  les  chapitres  ^. 
•Or,  en  1541,  François  I^  trouve  un  moyen  fort  ingénieux  de 
rembourser  ces  emprunts  :  c'est  de  lever  deux  décimes^  sur 
lesquels  on  déduira  les  sonmies  prêtées,  en  sorte  qu7il  touchera 
encore  de  beaux  revenus  en  s'acquittant  : 

«  Suyvant  lesquelles  lettres  dudit  Sire  cy-devant  transcriptes  avons 
desduit  et  defalgué  sur  lesdits  gens  d'église,  benefficiers  dudit  diocèse 
dudit  Bourges  les  sommes  cy-après  déclairées  •  : 

«  Monseigneur  Parce vesque  dudit  Bourges  preste  mil  escuz.  Auquel 
a  esté  desduit  .la  somme  de  mil  livres 'pour  ce... 

1  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr,  3903,  p.  240. 

^  Assemblée  du  diooèsede  Périguaux  onia  maison  de  révêque  Foueaut 
de  Bonneval,  à  la  demande  des  commissaires  du  roi,  qui  «  ont  remontré  et 
déclaré  les  urgentes  nécessités  qui  a  présent  sont  au  Royaulme  de 
France,  m...  a  ont  ensemble  communiqué  dudict  afiEaire  et  consentipaler  au 
Roy  nostFe  Sire  lediot  don  gratuit  eqoipdlent  a  trois  décimes,, pour  vu  qu'il 
plaise  au  Koy  que  ledit  don  gratuit  equipolent  es  dictes  trois  décimes 
soit  paie  es  trois  années  prochaines...  »  Bibliothèque  nationale,  ms. 
fr.  20936  (recueil  de  pièces,  10  juillet  1538). 

^  U  fixait  toijjours  la  somme,  et  il  fallait  la  fournir  «  en  argent,  vaisselle 
.ou  autrement  ».  Y.,  par  exemple,  l'emprunt  qu'il  demande  àTabbaye  de 
Saiat-Germain-des-Pres,ie.20aûùt  15â4  :  Archives  nationalâs,  X  83,  n^^i. 

^  «  Fait  audict  Conseil  tenu  a  Lyon  le  .premier  jour  d'avril  1537,  avant 
Tasquea.  »  BU>Tiothèque  nat.,  ms.  îr,  3903,  p.  254. 

^  a  Roolle  des  empruntz  que  leltoy  a  ordonné  estre  laitz  de8,prâatz,chiy[>- 
pitres^  abbez,  prieurs  et  Autres  benefioiersrès.provincaB  et  diocèses  çy -après 
nommez...  »  Archives -nationales,  J  939,  n^  25. 

®  Archives  nationales,  K  87,  n**  26. 
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«  Lb  chaqpitre  â6  Boorges  preslé  eiaç[  œoB  esons.  Aoqoel  a  esté 
-desdaii la  Bomme  dû  s\x  ceui  qmvmte  livres  j>oiir  oa... 

«  L'archidiacre  de  Ghâteauroux,  presto  cent  escuz.  Auquel  a  esté 
déduit  la  somme  de  sept  vin^z  livres  pour  ce.... 

a  L'abbé  de  S.  Sulpice  pcesté  trois  cens  vingt  deux  escuz  dix  sois 
par  une  quittance,  et  par  Pautre  quatre  cens  livres.  Auquel  avons 
desdult  huit  vînglz livres...  » 

Bref,  la  déduction  sur  les  deux  décimes  fut  pour  le  diocèse  de 
Bourges:  c-Samnie  toute,  nnze  mil  sept  cent  cinquante  eept 
livres  dixsols  huit  deniers,  t^  (k»,  un  décime  montant  pour  le 
diooèse  de  Bourges  à  qjuatorze  mille  deux  oent  trente-huit  livres, 
il  restait  encore  de  bon,  le  remboursement  fait,  seize  mille  sept 
oent  dix-neuf  livres  ponrle  diocèse  de  Bourges  :  opéi'alion  d'au- 
tant plus  beuTOUse  qu'elle  n'erapôcha  pas  François  !•*  de  lever 
encore  cette  même  années  un  don  gratuit  et  carilatif  équipolent 
à  nn  décime  ^  i» 

Enfin  les  décimes  continuent  d'être  levés  sans  interruption 
jusqu'à  la  fin  du  règne  :  quatre  en  1542  ',  quatre  également 
en  1543  *,  un  seul,  semble4*il,  en  1644*,  mais  quatre  en  1545  *. 

^  H  «ont  à  ckaqve  éiFéqae  :  «  Inoontioana  «ans  ûiucte  assemblés  les  gens 
d^église  du  cl^rgid  de  voira  diooèse,  ou  aucun  membre  competant  des  pria  • 
cipaux  dlceulx,  et  après  leur  avoir  déclaré  et  fait  entendre  T  importance  et 
nécessité  de  nosdites  aftdrw,  le  devoir  en  quoy  naturellement  ils  sont  tenuz 
de  subvenir  a  la  protoctâon,  deffenca  de  notredit  Royaume,  mesmement 
pour  la  conservation  d'eulx-mesmes  et  de  leurs  biens...,  qu'ils  nous  oc- 
troient et  accordent  par  don  gratuit  et  octroy  caritatif  la  somme  a  quoy 
penlt  neater  une  decsrme...  Et  d'ioelie aosnme  faktes  incontinant  les  coo- 
tiaations  et  départamant...  »  31  juillet  1541.  Arcbives  nationales,  K  87, 
n**  18.  —  Cf.  les  comptes  de  ce  décime  pour  le  diocèse  de  Sisteron  :  lOicL,, 
J  939,  n9  26  ;  pour  le  diocèse  de  Rouen  :  Archives  de  la  Seine-Inférieure, 
G  3620. 

'  Quittance  donnée  le  6  août  1542  par  Jacques,  archevêque  de  Bourges, 
au  prieur  de  Saint-Biaise  delà  somxne  de  12 1.  tournois  pour  sa  taxe  des 
quoitre  décimes  accordés  au  roi  «r  pour  des  urgentes  affaires  de  son  Royaume, 
dont  H  avait  escrîpt  audit  clergé  ».  Archives  de  llndre,  H  314* 

^  «  Â  nostre  très  cher  et  amé  cousin  Fevasquede  'Nevers...  A  ces  causes, 
TOUS  mandons  et  expressément  enjoignons  paie  quatre  décimes,  dont  Tune 
sera  palable  au  jour  Saînt-Jehan-Baptiste...  »  12  avril  1543  :  Archives 
nationales,  K  87.  n^  31. 

^  La  oollsstiea  da  diocèse  de  l>^antes  ne  monta  ^oette  année  qu'à  40D0  1. 
Archives  de  la  Loire-lnleisieafe,  G  270, 

•  a  Toor  rédster  au  roy  d'Angleterre^  avons  délibère  Mre  faire  promp- 
tament  grandes  repparacions  et  fortiffications  en  nos  villes  et  places  de  fron- 
tières, soudoyer  en  nos  frontières  de  gro88es^amisona...A  ces  causes  vous 
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Cependant  tout  n'était  pas  fini  pour  les  bénéficiers  :  tant  s'en 
faut.  Sous  Henri  II,  qui  poussa  les  abus  du  règne  de  François  I** 
à  leur  extrême  limite,  la  situation  des  gens  d'église  devait 
s'aggraver  encore.  Dès  lès  premiers  mois  du  règne,  il  faut  payer 
quatre  décimes,  et  chaque  année,  à  l'exception  d'une  seule,  où 
il  ne  sera  payé  que  deux  décimes,  les  décimes  se  succéderont 
quatre  par  quatre,  toujours  «  au  grand  regret  et  desplaisir  » 
du  roi. 

En  1547,  quatre  décimes,  «  pour  que  nous  avons  trouvé  au 
jour  du  trespas  du  feu  Roy  nostre  seigneur  et  père»  que  Dieu 
absolve,  les  finances  grandement  en  arrière,  à  l'occasion  des 
grans  affaires  de  guerre  qu'il  a  par  longtemps  soutenuz  jusques 
à  sond  trespaz,  et  aussi  par  les  despenses  qu'il  nous  a  convenu 
faire  depuis  notre  advenement  à  la  couronne,  tant  pour  le  faict 
de  ses  obsèques  et  funérailles  que  de  notre  sacre  et  couronne- 
ment, et  pour  avoir  entretenu  grant  nombre  de  gens  de  guerre 
estrangiers  pour  nous  asseurer contre  lesd.  troubles  ^..> 

En  1548|  quatre  décimes,  c  tant  pour  l'entretenement  de  graut 
nombre  de  gens  de  guerre  estrangers...,  que  pour  plusieurs 
autres  choses  extraordinaires  *...  > 

En  1549,  quatre  décimes,  <  tant  pour  l'entretenement  de  cer- 
tain grant  nombre  de  gens  de  guerre  estrangers  et  autres,  que 
pour  des  repparacions,  for tifficat ions  et  advitaillemens  des  villes 
et  places  frontières  de  nostredit  royaume,  et  mesmement  de 
celles  de  nostro  pays  de  Boullenoys  que  nous  avons  dernière- 
ment reconquises,  et  pareillement  pour  conserver  et  defTendre 
desd.  Angloys  le  royaume  d'Ecosse  en  Tobeyssance  de  nostre 
filz  le  dauphin  de  Viennoys  '...  » 

mandons  qae  incontinent  vous  foictes  assembler  les 'gens  d'église...,  et 
qu'ils  accordent  un  don  gratuit  et  octroy  caritatif  équipollent  a  quatre  dé- 
cimes... sans  aucun  en  excepter...  »  Bibliothèque  nationale,  ms.  nr.  20939^ 
4  février  1545.  — 11  fallait  toujours  payer,  sous  peine  de  saisie.  François  I^ 
a  fait  saisir  le  temporel  de  révêche  de  Lectoure,  parce  que  Guillaume 
Barthon,  évéque  de  Lectoure,  n'a  pu  a  pour  la  povreté  de  son  diocèse  de 
Lectoure  et  les  inconveniant  de  gresle  et  tempeste  advenuz  en  Tannée 
dernière  passée  mille  cinq  cens  quarante  cinq,  »  payer  intégralement  les 
deux  derniers  décimes.  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  20938,  6  juillet  1546. 

^  Bibliothèque  nationale,  mss.  fr.  ^0937-20939  (recueil  des  pièces). 

'  Archives  nationales,  K  90,  n^  13.  —  Cf.  Bibliothèque  nationale^  ms.  fr. 
20939  (recueil  des  pièces). 

*  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  20939. 
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En  1550,  deux  décimes,  <  à  cause  des  grands  appareilz  et 
préparatifs  de  guerre  des  ennemis  * ...  » 

En  1551,  quatre  décimes,  «  pour  les  grosses  et  puissantes 
armées  que  nous  avons  dellibéré  et  nous  convient  raectre  sus 
en  ceste  présente  année  pour  par  tous  moyens  obvier  aux  sur- 
prises et  damnées  entreprises  dud.  empereur,  et  pour  essayer  a 
bonne  et  juste  cause  a  diminuer  et  affaiblyr  son  estât,  et  par 
conséquent  endommaiger  ses  subgectz,  pays,  terres  et  seigneu- 
ries de  son  obéissance.  Et  oultre  les  despences  susdites,  nous 
avons  encores  les  fortiffications,  reparacions,  emparemens  et 
advitaillemens  de  noz  villes,  places  et  chasteaux,  les  fontes  et 
remontaiges  de  notre  artillerie,  confection  de  noz  pouldres  et 
boulletz  et  autres  fraiz  ordinaires  et  extraordinaires  qui  en 
despendent*...» 

En  1552,  quatre  décimes,  «  pour  la  prinse  et  réduction  a 
nostre  obéissance  des  places  de  Stenay,  Dampvilliers,  Jouy,- 
Montmédy,  Bâillon  et  autres., .,  pour  Fentretenement  des  gallaires 
et  vaisseaulx  ronds  que  tenons  sur  les  mers..;,  pour  repara- 
cions, fortifications  et  advitaillemens  de  nos  villes,  places  fron- 
tières, confection  de  pouldres  et  boulletz  et  autres  frais  ordi- 
naires et  extraordinaires  qui  en  despendent  ^...  » 

En  1553  *,  en  1555  *,  en  1556  *,  quatre  décimes  ". 

En  1557,  neuf  décimes  : 

«  Noos  avons  es  jours  passez  falot  convoquer  et  assembler  en  notre 
palais  à  Paris  aucuns  des  principaulx  des  estats  du  gouvernement  et 
provinces  de  notre  Royaulme  pour  leur  remonslrer  en  quel  estât  et 
disposition  estoient  reduictz  noz  affaires  et  le  grand  besoing  et 
nécessité  que  nous  avons  d'estre  aydez  et  secouruz  de  nos  bons, 
loyaulx  et  affectionnez  subgectz  qui  avaient  les  moyens  et  facultez  de 
ce  faire,  d'auitant  que  pour  le  regard  de  notre  pauvre  menu  peuple 

■  Ihid.,  ms.  fr.  3903,  p.  258. 

*  Bibliothèque  nationale,  mas.  fr.  20939  et  20940. 

»/Wa.,m8.  fr.  20937. 

<  Ibid.,  ms.  fr.  20938. 

^  Archives  de  la  Loire  inférieure,  6  268,  G  39. 

^  Ibid. 

'^  11  n'y  a  pas  de  doute  que  les  décimes  n'aient  été  levés  en  1554,  bien 
que  nous  n'en  ayons  pas  trouvé  trace  :  aussi  nous  allons  ks  faire  entrer  en 
compte. 
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il  ne  fialtait  point  faire  estât  <Plin  très  grand  secours,  ayafit  esté, 
comme  il  est  encores,  surchargé  en  dirersc»  sortes,  tellement  qae 
pAur  la  grande  ivtyé  que  nom  ayyons,  nous  estion»  délibérez  oeate 
présents  année,  quelque  nécessité  que  nous  puissions  avoir,  de  le 
supporter  et  soullaiger  le  plus  que  nous  pourrions  et  lui  donner  quel- 
que moien  de  respirer.  Ce  que  ayant  esté  considéré  par  les  princi- 
paulx  prelatz  de  notre  Royaulme,  ou  la  plupart  d'iceulx  nous 
auraient  Kberallement  accordé  et  offert  pour  eulx  et  leur  clergé 
cinq  décimes  des  frtrietz  et  rerenuz  de  leurs  benefflces,  oultre  et 
pardessus  les  quatre  aultres  qu'eulx  et  tout  le  clergé  nous  avoient 
auparavaift  octroyées  *...  » 

En  1558  énflti^  quatre  décimes  *. 

L'Église  paya  donc  sous  Hefiri  II  51  décimes. 

Or,  les  décimes  rapportaient  beaucoup  plus  encore  que  sous 
Fra-nçois  \^.  Un  des  ambassadeurs  vénitiens,  J^ean  Cappello, 
estime^  le  produit  deehaquedécimeà35O,00Qé€tis,ou805>000  liv.: 
soit  un  total  de  41,055,000  livres. 

Or,  ta  moyenne  de  la  livre  élant  sous  Henri  II  de  4  fr.  0^  e., 
4i,055  000  livres  font  107,914,950  francs  en  Talear  absolue,  et 
environ  *  054,868,305  francs  en  valeur  de  nos  jours. 

Mais  à  ces  décimes  il  faut  ajouter  3  millions  d*écusd'or  ou 
6,900,000  livres,  payés  au  moyen  d'une  taxe  de  25  livres  par 
clocher,  que  le  clergé  accorda  ^  en  1552,  et  1  mrlHon  d'écus  d'or 
ou  2,800,000  livres  que  le  clergé  accorda  *  dans  une  assemblée 
d^  notables  en  1558,  c'est-à-dire  9,200,00aiiT.,  ou  I4t5,749,200 
Irancs-,  qui  élèvent  le  total  précédent  à  80f  ,617,505  francs  :  soit, 
année  moyenne,  un  impôt  de  66,801,458  fr.,  75  c.. 

• 

1  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  20939  (recueil  de  pièces,  21  mars 
1557).  Cf.  Harangue  de  Quintîn  au 'nom  du  clergé  d^  France,  prononcée 
aux  Etats  d'Orléans  :  c  Peut- on  voir  nt  souffrir  plus  grands  division  on 
fracture  que  d'un  bien  consistant  en  dix  partie»  qui  sont  le  tout,  en  bailler 
tous  les  ans  les  quatre  parts,  les  six,  les  huit  et  les  n««f  trop. souvent?  > 
Mayer,  des  Etats  généraux^  X.,  348,  393. 

2  Ordon,  de  mars  1558  :  Isambert,  Recueil  des  ane.  lois  fy-ançaises^  XIII, 
515. 

'  Jîekuions  des  ambassadeurs  VèniHens,  l^  360  (Documents  inédits  s«r 
rhîstoire  de  France). 

'*  11  faut,  d'après  M.  Clamageran»  Histoire  de  l'impôt,  II,  147,  multiplier 
les  francs  de  Tepoque  par  3,  9  ].K>ur  avoir  Les  fcanca  de  nos  jours» 

•  Relations  des  ambassadeurs  Vénitiens,  ibid, 

®  Isambert,  Rec.  des  anc.  lois  françaises,  XllI,  515. 
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Sneere  ne  coiaploiiSHfi^ixS'iii.mi  cibn  m  aonaîflléffabto  ^  >  aeeovdé 
en  Î554  par  six  cavcRnaox  et?  tyewte  archevêque»  et  évoque» 
«  d'aiT  mesine  accord  et  vouloir,  »•  ni^fes  cmprtmts  fbrcék,  aFutres 
présents,  puisqu'on  ne  Tes  rend  presque  jamais  •',  ni  les  frais  de 
levée,  qui  «  reviennent  souvent  à  plus  grande  somme  que  le 
capital,  par  les  malversations  et  pillages  des  receveurs  et  ser- 
gents ^y  >  ni  L'entretien  de  UartiUeiyie  et  logemeats  des  gens  de 
guerre,  dont  il  faut  entendre  les  béméficier&de  certaine  endroits, 
se  plaindre  aux.  ages^ta  du  roi,  comiBe  Jekan  Haulaie,  abbéda 
Pomic  *.    . 

Du  moins  Tabbé  de  Pwni€  n'était  ni  battu  ni  chassé  de  ehe^ 
lui,  lamRs  que  «  souventes  ibffir  est  arvenu  que  les  curés  et  prêtres 
aysrns  gendarmes  logés  en  leurs  maisons  ont  esté  battus  et 
outragés,  et  souvent  contraints  de  s'absenter,  tellement  que  le 
service  divin  demeure  sans  être  fait  ^.  » 

Ainsi  écrasé  de  contributions,  le  clei'gé  réclama,  si  haut  quû*!e 
roi  fut  obligé  de  nomiaer  des  commissaires  c  pour  reformer  Iqs 
roelles  des  dédmesr  ».  dans>  chac^e  évôché.  Âussitôi  tous  le» 
bénéâciers  accourent  à.  raudience:  des  eommissaivesi,.  es  criant 
clmcttii  pour  soi  :  dimifmtiûn  î 

9  Le  ^preffli^r-  jour  de  janvier  air  prédît  (1555),  fteu]*e  d*mie 
heure  après  mydy~,  hoos  estans  audit  manoyr  episcopai  (de  Nantes), 
ou  seroinct  comparuz  lesdits  clergé  et  gens  benefflcez, 

«■  Maistres  J^an  Deno,  chantre  et  chanoenite  de  Gnerrande,  Jehan 
de  Kferpoyssen,  aussi  chanoemie  dudit  Gnerrande,  procureur  des 
provost  et  ehappître  dudit  GuerraTTcfe,  ont  présenté  requeste,  affîn  de 
dymynntion  &e  taxe,  de  laquelle  requeste  la  teneur  ensuilt  :  A  mon- 
seigneur monsieur  le  seneschal  de  Nantes,  conseillier  du  Roy  en  sa 
court  de  Parlement  de  Bretaîgne,  et  commissaire  de  la  reflbrmatîon 

^  Preuves  des  libériez  de  l'Eglise  gaUicane,.  II,  1522-1528. 

•  Aux  Etats  d*Oriéai»,  le  clergé  demande  à  être  remboursé  «  des  sommes 
par  lui  fononoiieB  à  titre  d'emprunts  particuliers  du  tems  des  rois  derniers  se» 
prédécesseurs,  et  même  au  mois  de  novembre- dernier  passé  »  :  k  roi  répond 
ff  qu*il  n*a  moyen  pour  le  présent  de  reraboujner.  »  Bibliothèque  nationale, 
ms.  fr.  15650,  p.  54. 

•  Bibliothèque  nationale,  ms.  fir.  15650,  p,  54. 

^  Archrves  de  la  Loire*hii«nenre,  G  270.  Décembre  1554.  Remontrances 
faites  au  sénéchal  de  Nantes. 
^  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  15650,  p..  54. 

•  Archives  de  Ta  Loire-Inférieure,  G  270. 
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du  roolle  des  décimes  da  clergé  de  l'Eresché  de  Nantes.  Humblement 
vous  remonstre  vénérables  et  discrectz  les  chanoennes  et  chappitre 
de  réglise  coUégialle  de  Sainct-Âulbin  de  Guerrande,  comme  le 
revenu  de  ladite  église  aiyourd'hui,  communs  ans,  ne  sçauroit  valloir 
la  somme  de  cinq  cens  livres...  Que  en  ladite  église  et  chappitre  de 
Saint  Aulbin  sont  quatorze  chanoennes,  y  comprins  ledit  provost  et  la 
psalette,  sont  aussi  douze  coristes  qui  journellement  font  le  service 
dyvin  tout  ainsi  que  en  l'église  de  Nantes  :  n'ayans  aultres  provisions 
pour  le  regard  d'icelle  église.  Et  sur  celle  somme  de  cinq  cens  livres 
et  neantlmoins  pour  le  passé  ont  esté,  par  ceulx  qui  voulloinct  se 
supportez  et  deschargés,  cottizez  pour  les  décimes  ordonnées  estre 
levées  sur  le  clergé  dudit  Nantes,  en  la  somme  de  soixante  une  livres 
quinze  soulz  tournois  pour  chamcun  décime  en  principal,  sans  le  deb- 
voyr  de  recette  :  taxe  beaucoup  trop  excessive,  et  ce  que  par  vous, 
Monseigneur,  attendu  le  peu  de  revenu  dudit  chappitre,  en  Tadvenir 
ne  doibt  estre  souffert  et  tolléré,  veu  que  ladite  taxe  fût  faicte  en 
abscence  des  chanoennes  dudit  chappitre...  Ce  faisant  ferez  justice,  et 
pryront  lesdictz  supplians  Dieu  pour  votre  bonne  prospérité 

«  A  comparu  M*  Pierre  Loayret,  procureur  des  doyen  et  chappitre 
de  Notre-Dame  de  Cliczon,  qui  a  requis  dymynution  de  taxe,  qui 
estoyt  a  trante  cinq  livres  cinq  deniers  par  décime  :  disant  que  cha- 
cune prébande  de  ladite  église,  tant  en  grotz  que  gaingn  d'église,  ne 
revyent  a  plus  grant  somme  que  cinquante  livres  chacun  an,  et  que 
le  gros  ne  vault  que  dix  livres  tournois,  et  qu'il  y  a  grandes  et  gros- 
ses charges,  dont  il  offre  laire  apparoir  tant  par  actes  que  par 
tesmoigns 

a  Pour  les  abbé  et  couvent  de  Geneston  a  comparu  frère  Ânthoine 
d'Aultrec,  procureur,  [le]  quel  a  monstre  le  revenu  de  ladite  abbaye, 
moennes  nouriz,  et  toutes  aultres  charges  portées,  ne  povoyr  valloir 
plus  grant  somme  que  deux  cens  livres  de  revenu,  et  Tesglise  et  mai- 
sons abatialles  estre  en  grande  indigente  réparation,  et  a  requis 
dyminution  de  taxe,  dont  luy  avons  réservé  faire  raison 

«  A  comparu  M®  Nycollas  du  Colledo,  abbé  commendataire  de 
Blanche-couronne,  qui  a  remonstre  que  depuis  qu*il  a  esté  pourveu 
de  ladite  abbaye,  il  a  faict  plusieurs  réparation  en  ladite  abbaye,  et 
le  revenu  d'icelle  estre  de  peu  de  valleur,  et  a  requis  dymynution  de 
taxe,  et  estre  remis  a  la  taxe  de  Tan  mil  cinq  cens  saeze 

«  A  comparu  frère  Jehan  Heaulme,  abbé  de  Pornic,  qui  remonstre, 
supplye  et  déclaire  très  humblement  que  ladite  abbaye  ne  fut  jamais 
affermée,  et  n'en  sceu  jamais  ledit  abbé  trouver  que  quatre  cens 
livres  tournoys  qu'il  en  trouva,  y  a  environ  trente'ans,  et  ce,  sans 
faire  aulcunes  réparations,  ny  donner  aulmosnes,  suy  vre  ny  soustenir 
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aulcon  procès,  et  ce  a  faict  son  effors  de  raffermer,  laquelle  vault  a 
présent  moins  de  deux  cens  livres  qu'elle  ne  valloyt  y  a  vingt  ans, 

tant  à  raison  que  la  mer  a  submergé  en  plusieurs  endroits Et 

aaltre  partie  du  revenu  d'icellé  est  en  rentes,  tant  par  deniers  que 
bledz  et  chappons,  et  les  rentiers  qui  les  doibvent  ne  veullent  plus 
que  bien  peu  payer...,  de  sorte  qu'il  est  requis  les  meptre  presque 
tous  en  procès,  ou  perdre  lesdites  rentes  :  [les]  quels  procès  sont  de 
grans  mises,  par  ce  que  les  ancyennes  lettres  de  ladite  abbaye  ont 
esté  perdues  à  raison  des  guerres 'qui  ont  esté  le  temps  passé...  Et 
pour  ce  plaise  à  mondit  seigneur  avoyr  esgard  à  ce  que  dessus,  et  aux 
aulmOnes  qui  sont  données  par  ladite  abbaye,  et  au  nombre  des  reli- 
gieux qui  sont  seix  prebtres  et  ung  novice  et  deux  Jeunes  clercs  qui 
sont  à  ladite  abbaye  pour  ayder  à  fère  le  dyvyn  service,  dont  ledit 
abbé  doit  bailler  Thabit  à  Tun  d'iceulx  bientôt.  De  quoy  ledit  abbé 
ofOre  informer,  oultre  le  serment  qu'il  aja  faict  à  Tinterrogation  que 
lui  a  faict  mondit  seigneur,  et  qu'il  ne  appert  du  contraire...  Et  à 
celle  fin  nous  a  présentement  produict  à  tesmoigner  M^  Georges 
Morain,  AUain  Boterel,  escuyer  seigneur  de  la  Tocquenaye,  Jehan 
Burgaud,  M*  Jacques  Blanchet.  noble  homme.  M®  Briand  Bertran, 
seigneur  de  la  Ouerrynyère,  Maistre  Gilles  de  Montalembert,  notaire 
royal  en  la  sénéchaussée  de  Nantes,  M*  Jacques  Bouterel,  escuyer.  » 

Cette  enquête  n'aboutît  à  rien.  Un  an  après  la  mort  de 
Henri  II,  en  1560,  la  situation  des  églises  était  plus  lamentable 
que  jamais,  c  Les  ministres  de  l'Église,  dit  le  cahier  du  clergé 
aux  États  d'Orléans,  ont  été  tant  taxés  par  le  lèvement  des  de- 
niers, emprunts,  francs-fiefs  qu'autrement,  et  contraints  à  payer, 
non  seulement  par  saisie  de  leur  temporel,  mais^ aussi  par  em- 
prisonnement de  leurs  personnes,  sans  leur  laisser  en  plusieurs 
lieux  non  seulement  de  quoi  vivre,  mais  aussi  les  contraignent 
de  payer  plus  que  le  revenu  de  leurs  bénéfices,  contre  tout  droit 
divin  et  humain,  qui  veut  que  celui  qui  sert  à  Tautel  vive  de 
l'autel,  et  les  joyaux  et  ustensiles  dédiés  au  service  de  Dieu  pris 
et  vendus  voire  publiquement,  et  dont  s'est  ensuivi  que  sou- 
ventes  fois,  pour  éviter  la  prison,  les  curés  et  autres  bénéQciers 
se  sont  absentés,  conséquemment  le  service  diviji  et  administra- 
tion des  sacrements  ont  cessé,  les  édifices  sont. tombés  en  ruine, 
et  les  aumônes  et  autres  œuvres  pitoyables  ont  été  délaissées  ^  » 

Jusqu'ici  du  moins  le  fonds  du  patrimoine  de  TEglise  n  avait 

1  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  15650,  p.  54,  art.  70. 

T.  XLVIII.  1"  JUILLET  1890.  7 
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pas  été  entamé  :  à  partir  de  1563,  les  constitutions  de  rentes,  les 
coupes  de  bois,  les  ventes  de  meubles  ne  pouvant  plus  satisfaire 
à  Timmensité  des  demandes  des  rois  *,  il  va  l'être  cinq  fois  en 
vingt-trois  ans  *. 


m 


•Après  la  mort  de  Henri  II,  les  rênes  du  pouvoir  flottèrent 
entre  les  mains  d^une  italienne,  Catherine  de  Médicis,  cœur  sans 
morale,  caractère  sans  scrupule,  esprit  sans  conviction,  sans 
idée,  sans  politique,  qui  porta  les  intrigues  du  boudoir  dans  les 
affaires  de  l'État,  érigea  la  corruption  en  système  de  gouverne- 
ment, et  fit  de  notre  sol  l'affreux  champ  de  bataille  des  guerres 
de  religion.  Aussi  la  dynastie  des  Valois  périt  étouffée  dans  le- 
sang  et  dans  la  boue,  et  la  France  eût  péri  avec  elle,  si  la  Provi- 
dence ne  lui  eût  envoyé  Henri  IV,  grand  guerrier  et  profond 
politique,  pour  la  guérir  de  tous  les  coups  qu'elle  avait  reçus. 

Henri  IV  assassiné,  nos  destinées  tombèrent  de  nouveau  entre 
les  mains  d'une  italienne,  Marie  de  Médicis,  qui,  avec  la  fai- 
blesse, les  irrésolutions  et  les  caprices  d'une  femme,  subor- 
donna les  choses  aux  personnes,  l'esprit  d'État  à  l'esprit  de 
cour,  et  permit  à  Concini,  à  Luynes  et  à  la  bande  des-  favoris 
de  dévorer  en  quelques  moments  les  économies  de  Sully  et  les 
trésors  de  Henri  IV.  Heureusement,  Richelieu,  sorti  d'une 
petite  maison  dli  Poitou,  évoque  du  petit  évôché  de  Lugon,  finit 
par  arrivera  la  direction  des  affaires.  Personne. n'ignore  avec 
quel  âpre  génie  le  cardinal,  inexorable  aux  factieux,  formidable 

1  Fontanon,  Edicts  et  Ordonnances,  II,  125U,  1255. 

*  En  1563,  ventes  de  biens  ecclésiastiques  pour  100,000  écus  de  rente 
en  1568,  pour  I5U,000  livres  de  rente  ;  en  1574,  pour  1,000,000  livres 
en  1576,  pour  50,000  écus  de  rente  ;  en  1586,  pour  500,000  écus  :  Mé- 
moires du  clergé,  IX.  Gela  n'empêchera  ni  la  levée  des  décimes  (à  son  avè- 
nement, en  1560,  Charles  IX  lève  4  décimes  :  Bibliothèque  nationale,  ms 
fr.  20938),  —  ni  la  taxe  des  clochers,  qui  rapportera  annuellement  sous 
Henri  III,  914,850  livres,  et  944,000  livres  sous  Henri  IV  [Bibliothèque 
nationale,  rass.  Dupuy,  XLVII,  p.  151-162;  Mayer,  des  Etats  génératix, 
XV,  204).  Aussi,  pour  vivre,  les  gens  d'église  seront-ils  obligés  a  de  tra- 
vailler mécaniquement,  au  grand  scandale  de  Tétat  ecclésiastique  et  déso- 
lation du  pauvre  peuple.  »   Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  23432,  p.  106. 
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aux  ennemis  du  royaume,  plia  tout  sous  le  joug  de  son  autorité' 
et  releva  le  nom  du  roi  de  France  au  point  où  il  devait  être 
parmi  les  nations  de  TEurope.  Le  cardinal  Mazarin,  ami  et  dépo- 
sitaire des  pensées  de  Richelieu,  continua  glorieusement  sa 
politique,  et  s'appliqua  par  de  constants  efforts  à  former 
Louis  XIV,  en  qui,  disait-il,  il  y.  avait  de  quoi  faire  quatre  rois 
et  un  honnête  homme.  Louis  XIV  le  prouva  bien.  Il  mit  sur  pied 
ces  belles  armées  qui  ont  porté  si  haut  notre  gloire  militaire,  il 
équipa  ces  flottes  qui  disputèrent  à  la  Hollande  et  à  l'Angleterre 
la  domination  des  mers,  pendant  qu'il  embrassait  de  son  regard 
tous  les  intérêts  de  la  civilisation,  sans  en  négliger  un  seul, 
avec  ce  merveilleux  art  de  régner  dont  l'incomparable  éclat 
séduira  tous  les  siècles  à  venir.  ' 

Hélas!  les  dernières  années  de  ce  règne  magnifique,  qui  fut 
l'apogée  de  la  monarchie,  subirent  des  désastres  Inattendus,  et 
les  désastres  furent  suivis  de  crises  financières  qui,  épuisant  le 
peuple  d'impôts,  malgré  tous  les  expédients,  élevèrent  la  dette 
publique  à  la  somme  énorme  de  deux  milliards  quatre  cent  mil- 
lions. Au  lendemain  même  de  ce  formidable  héritage,  le  régent 
convoqua  un  conseil  de  finances.  Ce  conseil  ouvrit  une  enquête 
•sévère  sur  la  situation,  et  dans  des  mémoires  restés  célèbres,  il 
fit  connaître  les  abus,  indiqua  les  réformes,  et  traça  un  pro* 
gramme  qui  devait  assurer  dans  l'avenir  la  bonne  administration 
des  deniers  publics.  L'équilibre,  qu'il  rétablit  momentané- 
ment, ne  fut  point  troublé  par  la  banqueroute  de  Jean  Law, 
car,  à  l'aide  du  papier-monnaie  de  cet  aventureux  financier,  le 
Régent  avait  remboursé  plus  de  seize  cent  millions  de  la  dette 
de  Louis  XIV.  L'équilibre  fut  encore  maintenu,  à  quelques  mil- 
lions près,  par  le  cardinal  de  Fleury,  ce  ministre,  qui,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  avait  la  tête  assez  bonne  pour  faire  du 
règne  de  Louis  XV,  disait  l'opinion  publique,  le  plus  beau  de 
l'histoire  de  France.  Mais  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche, 
et,  quelques  années  plus  tard,  la  guerre  de  Sept  ans,  ouvrirent 
de  nouveau  le  gouffre  du  déficit.  De  plus,  aux  crises  occasion- 
nées  par  ces  deux  guerres  s'ajoutèrent  les  dilapidations  sans 
frein  de  la  plus  scandaleuse  des  cours  :  le  trésor  était  comme 
une  caisse  commune  où  le  roi,  les  courtisans,  les  maltresses  et 
leurs  créatures  puisaient  à  pleines  mains  pour  faire  étalage  de 
leurs  vices,  au  milieu  des  sourdes  rumeurs  qui,  pour  la  pre- 
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miëVe  fois  depuis  Texistence  de  la  monarchie,  grondaient  dans 
les  profondeurs  du  peuple. 

Pendant  que  Toppposition  faisait  ohaque  jour  de  nouveaux 
progrès,  Louis  XVI,  un  des  meilleurs  rois  -qui  aient  régné  et  un 
des  meilleurs  hommes  qui  aient  vécu,  essaya  de  rétablir  Téqui- 
libre,  cet  idéal  toujours  promis,  toujours  poursuivi,  jamais  réa- 
lisé, d'abord  avec  Turgot,  grand  novateur,  et  novateur  indépen- 
dant, se  contentant  de  la  foi  dans  ses  nobles  principes,  mais 
dont  la  plupart  des  réformes,  basées  sur  la  théorie  et  Tabstrac-» 
tion,  sur  les  lois  naturelles,  étaient  les  unes  prématurées,  les 
autres  chimériques,  quoique,  pendant  ses  vingt  mois  de  minis- 
tère, il  ait  réussi  à  diminuer  la  dette  de  cent  douze  millions  ; 
ensuite  avec  Glugny,  homihe  obscur,  qui  n'arriva  au  contrôle 
général  que  pour  faire  preuve  d'incapacité,  en  laissant  s'accroître 
le  déficit  ;  puis  avec  Necker,  banquier  genevois,  financier  trôs 
habile,  mais  courtisan  jusqu'à  Tostentation  de  l'opinion  publique, 
qui  tomba  pour  son  Compte-rendu^  sorte  d'appel  au  peuple 
qu'on  accusa  d'innovation,  ce  qui  était  indiscutable,  de  charla- 
tanisme, ce  qui  ne  manquait  pas  de  vérité,  et  d'hypocrisie,  ce 
qui  n'était  pas  absolument  faux  ;  puis,  avec  Galonné,  grand 
travailleur,  grand  parleur  et  grand  dilapidateur  ;  enfin  avec 
Loménie  de  Brienne,  prélat  sans  mœurs,  sans  croyances  ^  sans 
caractère,  sans  habileté,  qui,  tombé  de  lassitude  et  de  faiblesse 
après  s'être  longtemps  débattu  contre  une  situation  perdue 
d'avance,  fut  forcé  de  céder  la  place  à  Necker,  devenu  le  héros 
de  l'opposition,  qui  fut  forcé  de  la  céder  aux  Etats  généraux  de 
178» 

Pendant  ce  temps-là  le  clergé  versait-il  quelque  chose  danale 
Trésor? 

Le  clergé  du  royaume  est  désigné  sous  deux  dénominations 
différentes  :  le  clergé  de  France  et  le  clergé  étranger  *. 

Ce  dernier,  qu'on  nomme  également  le  clergé  des  pays  con* 
quis,  comprend  l'Artois,  la  Flandre,  le  Hainaut,  le  Cambrésis, 
la  Franche-Comté,  l'Alsace,  la  Lorraine,  les  Trois-Évôchés,  la 
principauté  d'Orange  et  le  Roussillon. 

1  N'oublions  pas  que  Loménie  de  Brienne  fut  l'un  des  quatre  évoques  qui, 
sur  cent  trente-cinq,  jurèrent  la  Constitution  civile  du  clergé. 

•  Necker,  Administration  des  finances,  11,  313  ;  Héricourt,  Loioç  ecclésias- 
tiques, 667. 
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Le  clergé  de  France»  divisé  en  cent  seize  diocèses,  est  com^ 
posé  de  toutes  les  autres  provinces. 

Le  gouvernement  traite  d'une  manière  absolument  différente 
avec  ces  deux  clergés. 

Le  clergé  étranger  lui-môme  se  divise  pour  les  contributions 
en  deux  classes  distinctes  :  celui  de  Flandre,  d*Â.rtois,  du  Hainaut 
et  du  Cambresis,  contiibue,  comme  la  noblesse,  aux  impositions 
établies  dans  ces  provinces  ;  et  celui  d'Alsace,  de  Lorraine,  des 
Trois-Évéchés,  Metz,  Toul  et  Verdun,  du  Roussillon,  d'Orange 
et  de  la  Franche-Comté,  paye  différemment,  chacun  selon  la  tra- 
dition de  la  province  à  laquelle  il  appartient.  Les  uns  votent  le 
don  gratuit  dans  une  assemblée  diocésaine  \  les  autres  paient 
des  abonnements  séparés,  convenus  avec  le  Trésor  royal,  et  sus« 
^ceptibles  de  variation  •  :  tous  se  rachètent,  moyennant  finance, 
des  impôts  nouveaux  et  des  charges  publiques  '. 

Le  clergé  de  France,  lui,  tient,  pour  régler  ses  contributions, 
des  assemblées  régulières,  qui  sont  au  nombre  de  deux  ^. 

L'une  s'appelle  Vdssemblée  ordinaire^  ou  l'assemblée  du  con- 
trat. Composée,  pour  chaque  province,  de  deux  prélats  et  de 
deux  ecclésiastiques  séculiers  ou  réguliers,  elle  se  réunit,  avec 
la  permission  du  roi  et  dans  le  lieu  qui  lui  est  indiqué  par  le  roi, 
de  dix  ans  en  dix  ans,  pour  renouveler  le  contrat  des  rentes  de 
l'Hôtel  de  ville.  A  l'occasion  de  ce  contrat,  comme  de  tous  les 
autres,  d'ailleurs,  l'assemblée  réclame  la  protection  royale  con- 
tre les  coups  portés  à  la  religion,  contre  les  atteintes  préjudicia- 
bles à  la  juridiction  ecclésiastique,  et  contre  toutes  les  innova- 
tions funestes  aux  mœurs  et  à  la  patrie. 

L'autre  s'appelle  la  petite  assemblée,  parce  qu'elle  est  moins 
nombreuse.  £lle  se  réunit  cinq  ans  après  l'assemblée  du  contrat 
pour  entendre  les  comptes  du  receveur  général,  et  surtout  pour 
voter  des  subsides  :  le  Roi  peut  la  convoquer  plus  souvent,  lors- 
que dans  les  circonstances  urgentes,  il  a  besoin  de  secours.  Elle 
se  compose,  pour  chaque  province,  d'un  évoque  et  d'un  bénéû- 

I  Archives  nationales,  ADXVII,  n®  16. 

^Yoîr,  en  général,  Hérîcourt,  Low  ecclésiastiques,  ch.  IV,  et,  en  parti- 
culier, les  statuts  de  1625,  1636,  1646  et  1715,  avec  le  Rapport  de  Vagence 
de  1725. 
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cier.  L'élection  se  fait  à  deux  degrés  ;  les  réunions  diocésaines 
nomment  des  députés  pour  les  réunions  provinciales,  et  les  réu- 
nions provinciales  nomment  les  députés  pour  l'assemblée.  La 
réunion  provinciale  rédige  un  cahier  :  elle  impose  à  ses  députés 
un  mandat  impératif.  Aussi  les  députés  votent  par  province  et 
non  par  tête.  Pour  accorder  un  don  gratuit^  ou  une  autre  sub- 
vention extraordinaire,  il  faut  que  la  délibération  passe  les  deux 
tiers  des  province^.  Le  département  du  subside  accordé  se  fait 
sur  chaque  diocèse  par  l'assemblée  elle-même,  et  la  répartition 
sur  chaque  bénéficier  du  diocèse  par  le  bureau  des  décimes,  qui, 
*  composé  de  l'évêque,  du  syndic  et  de  certains  députés  des  cha- 
pitres, des  curés  et  des  monastères,  juge  les  contestations  au 
sujet  des  taxes,  mais  en  soumettant  son  jugement,  pour  les  taxes 
au-dessus  de  trente  livres, à  l'un  des  neuf  bureaux  généraux,  qui 
siègent  à  Paris,  Lyon,  Rouen,  Tours,  Bourges,  Toulouse,  Bor- 
deaux, A.ix  et  Pau. 

Celte  répartition  se  fait  d'après  un  régime  qui  a  mérité  d'être 
cité  comme  modèle,  parce  que,  tenant  compte  des  besoins  comme 
des  services,  il  se  conforme  aux  premières  notions  de  la  justice 
distributive.  «  Le  clergé  *,  en  effet,  ne  distribue  point  ses  impo- 
sitions en  raison  exacte  du  revenu  respectif  des  bénéfices,  et  sans 
acception  d'aucune  autre  circonstance  :  il  a  sagement  profité  des 
moyens  que  lui  donne  une  administration  d'une  étendue  limitée, 
pour  adopter  une  forme  de  répartition  où  les  principes  d'équité 
semblent  encore  mieux  observés.  L'assemblée  générale  du  clergé 
de  France  a  partagé  ses  contribuables  en  huit  classes,  ensuite 
elle  a  fixé  des  règles  de  proportion  différentes  pour  les  bénéfices 
compris  dans  chacune  de  ces  divisions. 

La  première  est  composée  des  offices  claustraux  et  des  béné- 
fices sipples,  tels  que  les  abbayes  et  les  prieurés  séculiers  ou 
réguliers,  qui  n'exigent  pas  la  résidence. 

La  seconde  classe  est  composée  de  la  partie  des  archevêchés, 
ôvêchés,  abbayes,  cures,  canonicats,  menses  conventuelles  en 
revenu  et  qui  obligent  en  même  temps  à  la  résidence. 

Toutes  les  autres  classes  ne  diffèrent  de  la  seconde  que  par  la 
moindre  importance  graduelle  du  revenu  des  bénéfices  qui  y  sont 

'  Necker,  Administration  des  finances ,  II,  313. 
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compris,  et  les  plus  modiques  sont  rangés  dans  la  huitième  et 
dernière  classe. 

Les  bénéfices  de  la  première  classe  sont  taxés  à  raison  du 
quart  de  leur  revenu  imposable  ;  les  bénéfices  de  la  seconde 
classe  à  raison  d'un  sixième,  et  ainsi  de  suite,  en  dégradant  jus- 
qu'à la  dernière,  qui  n'est  imposée  qu'en  raison  d'un  vingt-qua- 
trième. » 

C'est  le  système  de  l'impôt  progressif  que  le  clergé,  qui  se 
considère  comme  une  grande  famille,  s*est  justement  appliqué  : 
les  plus  pauvres  de  ses  membres  ne  payent  que  le  vingt-qua- 
trième de  leur  revenu,  et  môme  souvent  moins,  tandis  que  les 
plus  riches  en  payent  le  quart,  et  même  souvent  plus  *. 

Entre  chaque  assemblée,  les  affaires  du  clergé  sont  gérées^ 
depuis  1579,  par  deux  agents  généraux  nommés  par  chaque 
province  selon  le  tour  de  rôle  décidé  au  sort  dans  l'assemblée 
de  Melun  en  1579  et  choisis  dans  le  second  ordre,  d'abord  pour 
deux  ans,  bientôt  pour  cinq  ans,  reconnus  par  le  roi  avec  le  titre 
et  la  qualité  de  conseillers  d'État,  et  résidant  à  Paris.  Toutes 
leurs  fonctions  se  réduisent  à  trois  chefs  principaux  :  le  premier 
est  de  surveiller  la  recelte  des  deniers  du  clergé,  d'examiner 
les  comptes  que  leur  envoient  les  receveurs,  d'avoir  soin  que 
l'argent  soit  employé  suivant  les  ordres  de  l'assemblée,  et  de 
poursuivre  les  décharges  pour  les  non-jouissances  et  les  spolia- 
tions ;  le  second,  de  veiller  au  maintien  des  privilèges  du  clergé 
et  à  l'exécution  des  clauses  de  chaque  contrat  fait  pour  chaque 
subvention,  d'avertir  les  archevêques,  les  évoques  et  les  syndics 
des  diocèses  de  tout  ce  qui  peut  les  toucher  à  ce  sujet,  de  faire 
au  Roi  et  à  son  Conseil  toutes  les  remontrances  qu'ils  croient 

'  Voici,  par  exemple,  Félat  du  revenu  de  quelques  béoéficiers  du  diocèse 
du  Mans,  ainsi  que  des  taxes  dont  chacun  d*eux  a  été  frappé  aux  trois 
départements  de  1760,  1770  et  1772  :  Tévéché,  30,000  1.,  taxé  d'abord  à 
1 ,050  1.,  puis  à  1,200  (et  plus  tard  à  1,500)  ;  —  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale, 60,000  !..  taxé  à  3,(J00  l.  ;  —  le  doyen,  2,000  L,  taxé  à  120  1.  ;  — 
le  chantre,  3.000  1.,  taxé  à  150  l.  ;  —  le  scolastique,  1,800  L,  taxé  à  50 1  ; 
—  la  confrérie  de  Saint -Michel^u -Cloître,  12,000  1.,  taxé  à  8001.  ;  la 
mense  conventuelle  de  Tabbaye  de  BeauUeu,  6,000  1.,  taxé  à  600  1.  ;  — 
Tabbé  de  l'Epau,  10,000  1.,  taxé  à  1,000 1.  ;  ~  l'abbé  et  couvent  de  Belle- 
branche,  50,000  1.,  taxés  à  7,5001.  ;  —  l'abbé  de  Saint-Galais,  9,000  1., 
taxé  à  2,100  1.  ;  —  le  couvent  et  les  offices  claustraux  de  la  même  abbaye, 
1,8000  !..  taxés  à  1,6*20  1.  ;  —  Tabbé  et  le  couvent  du  Gué  de-Launay, 
4,000 1.,  taxes  à  500 1...  Archives  de  la  Sarthe,  Q  444. 
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nécessaires,  et  môme  d'intervenir  au  parlement,  lorsquMls  en 
ont  reçu  Tordre  spécial  de  rassemblée  ;  le  troisième,  de  garder 
les  archives  du  clergé.  En  sortant  de  charge,  ils  rendent  un 
compte  détaillé  de  leur  agence  à  l'assemblée,  qui,  d'ordinaire, 
en  reconnaissance  de  leurs  services,  ajoute  au  revenu  de  leurs 
l)énéfices,  qu'ils  touchent  toujours,  quoique  absents,  et  à  leur 
traitement,  qui,  en  1715,  est  élevé  à  la  somme  de  cinq  mille  cinq 
cent  livres,  une  gratification  de  quelques  mille  livres,  avec  une 
chapelle  pour  ceux  d'entre  eux  qui  sont  nommés  évoques. 

Â.uprès  de  ces  assemblées  le  roi  se  fait  représenter  par  des 
commissaires,  ordinairement  deux,  quelquefois  davantage. 

De  ces  deux  assemblées,  l'assemblée  dite  ordinaire  renou- 
velle donc  le  contrat  des  rentes  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris  et  de 
Thôtel  de  ville  de  Toulouse. 

«  En  l'année  1560,  les  finances  du  roi  Charles  IX  étant  fort  déran- 
gées, et  les  domaines,  aides  et  gabelles  aîant  été  aliénées  à  l'hôtel- 
de-ville  pour  la  somme  de  sept  millions  cinq  cens  soixante  mil  cin- 
quante-six livres,  ce  prince  fit  proposer  aux  États  assemblés  pour 
lors  à  Pontoise  de  l'acquitter  de  ses  dettes  :  les  États  n'aîant  point 
voulu  y  consentir,  le  Roi  eut  recours  à  l'assemblée  du  clergé  qui  se 
tenait  àPoissy;  et,  quoique  la  Chambre  ecclésiastique  des  États  de 
Pontoise  eût  refusé  de  contribuer  à  l'acquit  des  dettes  de  S.  M.,  néan- 
moins les  commissaires  nommés  par  l'assemblée  du  clergé  tenue  à 
Poissy  le  21  octobre  1561,  s'obligèrent  de  lever  sur  le  clergé,  pen- 
dant six  années,  seize  cent  mille  livres  par  an,  pour  être  employées 
au  rachat  des  domaines  du  Roi  engagez  à  Thôtel-de-ville  de  Paris, 
et  de  fournir  dans  dix  ans,  après  lesdites  années  expirées,  sept  mil- 
lions cinq  cens  soixante  mille  cinquante-six  livres  pour  racheter 
lesdits  domaines,  et  les  rendre  au  Roi  quittes  et  déchargez. 

«  Le  clergé  aïant  exactement  satisfait  au  paiement  des  seize  cens 
mille  livres  i)romises  par  ce  contrat  pendant  six  années,  le  même 
Roy  fit  représentera  l'assemblée  de  1567  1e  mauvais  état  de  ses 
affaires,  qui  l'avoient  obligé  d'aliéner  de  nouveau  des  domaines, 
aides  et  gabelles  :  pourquoi  il  demandoit  que  le  clergé  voulût  bien 
l'acquitter  de  six  cens  trente  mille  livres  de  rente,  et  d'en  païer  dans 
dix  ans  le  sort  principal  montant  à  sept  millions  cinq  cens  soixante 
mille  cinquante-six  livres.  Sa  Migesté  promettant  de  son  côté  de 
racheter  toutes  les  constitutions  qui  avoient  été  faites  sur  les  biens 
du  clergé  jusqu'en  Tannée  1566. 
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«  Sar  cette  proposition,  les  syndics  généranx  du  clergé  et  plu* 
sieurs  prélats  firent  un  contrat,  le  22  noyembre  1567,  avec  ThôteU 
de-Yi)le  de  Paris,  par  lequel  ils  s'engagèrent  au  nom  du  clergé  de 
fournir  les  sommes  nécessaires  pour  païer  les  six  cens  trente  mille 
livres  de  rente,  et  en  acquitter  le  principal  en  dix  années,  aux 
clauses,  charges  et  conditions  portées  par  les  lettres  de  S.  M.  du 
15  octobre  1567. 

«  Après  le  paiement  de  ces  sommes  immenses,  il  est  indubitable 
que  les  engagements  prétendus  contre  le  clergé  ne  subsistoient  plus  : 
c'est  ce  qui  fût  représenté,  en  1580,  au  Roy  Henri  III  par  l'assemblée 
de  Melun,  et  Sa  Majesté,  aîant  reconnu  les  justes  protestations  du 
clergé,  fit  exposer  aux  prélats  de  cette  assemblée  qu'BUe  désiroit 
être  secourue  comme  Tavoient  été  ses  prédécesseurs.  En  censé* 
quence,  cette  assemblée  promit  au  Roi  de  lever  pendant  six  ans 
treize  cens  mille  livres  par  année,  pour  le  païment  de  douze  cens  six 
mille  trois  cens  vingtnleux  livres  de  rente  qui  étoient  dûôs  par  Sa 
Majesté  à  Vhétel-de-ville  de  Paris. 

c  Les  six  années  de  ce  contrat  étant  expirées,  le  même  Roi  de- 
manda au  clergé  assemblé  en  1586  la  continuation  de  la  subven- 
tion qui  lui  a  voit  été  accordée  par  le  contrat  de  1580,  et  cette 
assemblée  s'obligea  d'imposer  encore  pendant  dix  ans  la  même 
somme  de  1,300,000  livres,  pour  être  emploïée  au  paiement  desdites 
rentes.  Ces  contrats  ont  donné  la  forme  à  tous  les  autres  qui  ont 
été  passe?  depuis  de  dix  ans  en  dix  ans  entre  nos  Rois  et  le 
clergé  *.  » 

Le  contrat  fut  encore  renouvelé  en  1785  *. 

Le  clergé  faisait  tous  les  frais  de  la  perception.  En  1695,  la 
recette  s'éleva  à  la  somme  de  1,451,644  livres  i  sous  7  deniers  '. 

Le  contrat  coûte  donc  au  clergé  plus  de  1,400,000  livres. 

En  même  temps,  la  petite  assemblée  vote  des  dons  gratuits. 

Les  dons  gratuits  ne  peuvent  être  aussi  élevés  que  Tétaient  les 
décimes  au  moyen  âge,  môme  dans  les  époques  régulières,  pour 
deux  raisons  :  la  première,c^est  que  les  ecclésiastiques,  qui  autre- 
fois ne  payaient  rien  au  trésol*  royal  quand  ils  ne  possédaient  point 

^Mémoires  du  clergé,  VIII,  add.  col.  2477. 

■  Picot,  Mémoires  pour  servir  à  t histoire  ecdés.  pendant  le  XVIII^  siè- 
cle, V,  213.  Seolement,  à  cette  époque,  le  contrat  était  réduit  à  442,646  li- 
vrée, parce  que  plusieurs  diocèses  avaient  remboursé  diverses  parties  des 
rentes  dont  le  clergé  s^était  chargé  :  Voir  procès-verbal  de  rassemblée  de 
i775.  Contrat  des  décimes  ou  des  rentes  de  l'Hôtel-de-ville. 
*  ^  Archives  nationales,  KK  512. 
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de  bénéfices,  acquittent  présentement  les  contributions  ordi- 
naires pour  leurs  biens  patrimoniaux  ^  ;  la  seconde,  c'est  que 
les  fermiers  ecclésiastiques,  anciennement  exempts  de  la  taille, 
y  sont  assujettis  présentement,  en  raison  du  produit  de  leurs 
fermes  depuis  longtemps  déjà  *,  et,  depuis  la  seconde  moitié  du 
xviij»  siècle,  en  raison  de  leur  exploitation  *  ;  de  telle  sorte, 
qu'en  pays  d'élection,  les  biens  ecclésiastiques  finissent  par  être 
imposés  comme  les  biens  laïques.  De  plus,  les  bénéficiers  eux- 
mêmes  ne  peuvent  faire  valoir,  sans  être  imposés  à  la  taille, 
qu'une  ferme  du  labour  de  quatre  charrues  *,  et  encore  ne 
jouissent-ils  de  ce  privilège  que  dans  une  seule  paroisse  ». 

Malgré  ce  double  impôt,  qui  diminue  d'autant  ses  revenus, 
le  clergé  vote  des  décimes  extraordinaires,  qui  passent  pour 
si  considérables  qu'à  chaque  fois  le  roi  en  est  vivement  touché. 

1  Lettres-patentes  de  juillet  1715  :  V.  Héricourt,  Loic  ecclésiasHques , 
ch.  VI. 

^  Le  cahier  de  rassemblée  de  1584  contenait  un  article  de  remontrance 
à  ce  sujet  (Collect,  des  procès-verbaux  du  clergé,  l,  266).  Le  cahier  de  ras- 
semblée de  1600  fit  de  nouvelles  remontrances  :  «  C'était,  disait  il,  dimi- 
nuer d'autant  les  revenus  des  ecclésiastiques,  et  leur  ôter  par  ces  con- 
traintes le  moyen  de  payer  à  Sa  Majesté  les  décimes  et  subventions 
accoutumées.  »  La  réponse  fut  défavorable  {lind,,  pièces  justif.,  179).  En 
1608,  cette  Imposition  «  par  forme  de  taille  »  était  de  4  deniers  pour  livre 
du  prix  de  la  ferme  (Ibid,,  804).  Il  est  vrai  que  les  lettres-patentes  de  1624 
et  de  1626  confirmèrent  Texemption  des  ecclésiastiques,  mais  ces  lettres  se 
turent  sur  les  fermiers,  et,  d^ailleurs,  la  Cour  des  Aides  ne  les  enregistra 
qu'avec  des  restrictions  contraires  aux  principes  de  l'exemption  (Ibid., 
vni,  2476-2483).  Le  célèbre  édit  de  1667  comprit  les  fermiers  des  biens 
ecclésiastiques  dans  la  taille.  Depuis  lors,  le  clergé  ne  cessa  de  réclamer, 
particulièrement  dans  les  assemblées  de  1700,  1705,  1710, 1723.  Les  assem- 
blées de  1747  et  de  1755  se  plaignaient  de  voir  «les  fermiers  des  biens  ecclé- 
siastiques imposés  comme  les  autres  taillables,  ou  plus  fortement  qu'eux, 
à  raison  du  produit  des  baux,  sans  considération  pour  les  charges  foncières 
qui  grèvent  la  plupart  des  bénéfices  (Ibid.,    2483). 

3  L'article  7  de  î'édit  de  juillet  1766  distingue  entre  la  taille  d'exploita- 
tion, à  laquelle  il  soumet  certains  privilégiés,  et  la  taille  personnelle,  dont 
ils  restent  exempts.  La  taille  qui  autrefois  suivait  les  personnes,  suivit  alors 
les  biens,  et  ceux  qui  étaient  exempts  de  la  taille  pei'sonnelle  ne  le  furent 
plus  de  la  taille  d'exploitation.  L'article  7  de  la  Déclaration  du  9  juillet 
1768  est  plus  énergique  encore.  Cette  nouvelle  taille  était  un  iiupôt  réel 
sur  les  fonds.  Des  états  furent  dressés  pour  imposer  à  cette  taille  les  fer- 
miers des  biens  ecclésiastiques  {Ibid,,  Vlll,  2483). 

^  Le  labour  de  quatre  charrues  était  évalué  à  400  arpents.  La  Cour  des 
Aides  de  Paris  croyait  qu'un  nombre  d'arpents  plus  considérable  ne  pouvait 
être  réellement  exploite  par  un  seul  chef  de  famille,  et  qu'il  ferait  valoir  le 
surplus  par  des  personnes  interposées. 

*  Baj^pm^de  Pagence,  année  1750^  p.  213  ;  anwce  i7S0^  p,  103-105. 
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En  1715,  les  commissaires  du  roi  demandent  douze  millions. 
L'assemblée  accorde  douze  millions.  La  nouvelle  en  est  portée  au. 
roi,  qui  en  témoigne  sa  satisfaction  dans  une  lettre  écrite  à  Tas- 
se mblée  de  sa  propre  main  ^ 

En  1723,  les  commissaires  demandent  huit  millions.  L'assem- 
blée accorde  huit  millions.  M.  le  Président  fait  part  au  roi  de  la 
délibération  :  Sa  Majesté  en  est  fort  satisfaite  *. 

Le  5  juin  1725,  le  roi  rend  une  Déclaration  publiée  le  8  du 
même  mois,  au  Lit  de  justice,  pour  la  levée  d'un  nouvel  impôt, 
le  cinquantième^  qui  devait  être  prélevé  en  nature  pendant  douze 
ans  sur  tous  les  produits  de  la  terre,  ou  de  l'industrie,  sans 
exemption  ni  privilège.  Il  parait  qu'on  avait  l'intention  de  com- 
prendre les  ecclésiastiques  dans  cette  nouvelle  imposition,  et  la 
convocation  d'une  assemblée  extraordinaire  du  clergé,  faite  à 
Paris  par  le  roi,  à  la  fin  du  mois  de  mai.  n'avait  sans  doute  pas 
d'autre  but.  Mais  Tarchevêque  de  Toulouse,  président  de  l'assem- 
blée, se  hâte  de  prendre  des  mesures  au  sujet  de  cette  imposi- 
tion ;  il  voit  M.  Dodun,  contrôleur  général,  il  fait  à  l'assemblée 
le  rapport  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ces  conférences,  enfin  il  fait 
envoyer  une  députatiori  composée  de  deux  archevêques,  de  deux 
évoques  et  de  quatre  députés  du  second  ordre  au  duc  de  Bour- 
bon, premier  ministre.  Les  députés  s'attachent  à  établir  que 
jamais  aucune  imposition  n'avait  été  levée  sur' le  clergé  que  de 
son  consentement  et  sous  son  autorité  '  ;  puis  ils  obtiennent  à 

1  Collection  des  procès-verbaux  du  clergé ,  VI,  1367-1375. 

*lbid.,  1588-1595. 

^  En  efiTet,  lorsque,  par  Tarrêtdu  Conseil  du  8  janvier  1695,  Louis  XIV  eut 
établi  la  capitaHoriy  nouvel  impôt,  exclusivement  personnel,  qui  devait  être 
I>ayé  par  tout  le  monde,  sans  distinction  de  privilèges,  mais  proportion- 
nellement au  rang  et  au  titre  de  c&acun,  rassemblée,  qui  se  tenait  alors, 
supplia  le  roi  de  convertir  la  capitation,  à  Tégard  du  clergé,  en  une  offre 
volontaire,  s'en  remettant  à  sa  bonté  et  à  sa  justice  pour  la  somme  qu'il 
fixerait.  Le  roi  consentit  avec  plaisir  à  cette  conversion,  moyennant  une 
somme  de  quatre  millions,  payable  annuellement,  tant  que  la  guerre  dure- 
rait. L'assemblée  accorda  donc  au  roi  un  secours  annuel  de  quatre  millions 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  La  paix  étant  survenue  en  décembre  1697,  les 
agents  du*  clergé  représentèrent  au  roi  que,  par  le  contrat  de  1695,  on 
était  convenu  que  les  quatre  millions  cesseraient  d'être  payés,  la  paix 
venue.  Sa  Majesté  répondit  qu'EUe  désirait  qu'on  lui  payât  encore  un 
Quartier  de  l'année  1698  :  le  clergé  paya.  En  I70I,  la  guerre  d*E3(>agne 
étant  survenue,  le  roi  convoqua  une  assemblée  extraordinaire  du  clergé, 
enfin  d'en  obtenir  des  secours.  Le  clergé  accorda  de  nouveau  le  même 
Becoursdit  de  la  capitation  :  il  fit  don  au  roi  de    1,500,000  livres  pour 
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Fontainebteau  une  audience  de  Sa  Majesté,  à  laquelle  ils  font 
des  remontrances  ;  enfin  l'assemblée  ne  se  sépare  qu'après 
avoir  revendiqué  par  une  Déclaration  solennelle  ses  droits, 
franchises  et  immunités  ^ 

Le  25  septembre  1726,  rassemblée  du  clergé  est  de  nouveau 
convoquée  extraordinairement.  M.  Le  Pelletier,  premier  commis- 
saire du  roi,  dit  :  <t  Ce  n'est  plus,  comme  autrefois,  pour  ménager 
une  négociation  entre  le  Roi  et  le  premier  ordre  de  son  Royaume, 
que  nous  avons  l'honneur  d'entrer  dans  cette  auguste  assem- 
blée. Sa  Majesté  prévient  aujourd'hui  vos  désirs,  en  vous  en- 
voyant la  Déclaration  que  nous  vous  apportonis  par  ses  ordres. 
Elle  contient  une  décharge  absolue  du  cinquantième  des  revenus 
des  biens  ecclésiastiques...  Vous  la  trouverez  congue  dans  les 
termes  les  plus  forts  et  les  plus  honorables  pour  vous,  Messieurs; 
car  vous  avez  mérité  ces  bontés  du  Fils  aîné  de  l'Église  dans  tous 
les  temps  par  votre  zèle  pour  le  bien  de  l'État.  Nous  en  avons 
été  nous-mêmes  plus  d'une  fois  les  témoins,  et  nous  allons 
l'être  bientôt  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  parfaite  reconnais- 
sance. » 

L'archevêque  d'A.ix,  président,  répond  :  c  Le  clergé  se  fait 
gloire,  depuis  longtemps,  de  donner  en  toute  occasion  les  preu- 
ves les  plus  éclatantes  de  son  amour  pour  l'État  et  de  sa  recon- 
naissance pour  nos  Rois.  Notre  zèle  est  toujours  le  môme,  mais 
nos  forces  sont  épuisées.  Toutes  les  ressources  semblent  nous 
manquer  à  la  fois.  Le  nouveau  clergé  est  ruiné,  les  communautés 
religieuses  nous  sont  à  charge,  les  biens  ecclésiastiques  dépé- 
rissent tous  les  jours  d'une  manière  sensible  :  malgré  tant  de 
malheurs,  nous  allons  faire  un  dernier  effort.  Nos   prédéces- 

Tannée  courante,  et  s'engagea  à  fournir  quatre  millions  les  années  suivan- 
tes jusqu'à  la  paix,  ainsi  que  Tavait  régie  rassemblée  de  1695.  En  1708  et 
en  1709,  le  roi  permit  à  ses  sujets  de  se  racheter  de  la  capitation  moyennant 
finance.  Bien  que  le  clergé  se  fût  déjji  racheté  par  le  premier  contrat  de 
1695,  sans  parler  d*un  nouveau  rachat  £ût  en  1701,  Sa  Migesté  fit  proposer 
à  rassemblée  de  1710  de  se  racheter  définitivement  par  un  don  de 
vingt-quatre  millions  :  le  clergé  paya  son  rachat  définitif  vingt-quatre 
millions.  —  Lorsqu'en  1710,  Louis  Xv  établit  le  dixième,  nouvel  impôt  qui 
consistait  à  faire  payer  à  chacun  la  dîme  de  ses  revenus  de  toute  espèce,  le 
clergé,  réuni  en  assemblée  générale  extraordinaire,  arrêta  d^accorder  au 
roi,  au  lieu  du  dixième,  un  don  de  huit  millions.  Ibid.,  Yl,  154-159.  118, 
119,  632-640,  1024-1034, 1184-1194. 
^iWa.,  VII,  11,65-92. 
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seurs,  dans  des  temps  plu»  heureux,  donnaient  de  leur  abon* 
dance  :  nous  prendrons,  s'il  le  faut,  sur  notre  nécessaire  pour 
secourir  TÉtat.  » 

Les  commissaires  demandent  un  don  gratuit  de  cinq  millions, 
et  le  renouvellement  du  contrat  des  décimes  ordinaires  pour  dix 
ans.  Les  Provinces,  c  oubliant  tous  leurs,  maux,  pour  ne  faire 
attention  qu'aux  besoins  de  l'État,  >  accordent  la  demande  des 
commissaires.  L'archevôque  d'Aix,  président,  écrit  au  roi  pour  in- 
former Sa  Majesté  de  la  délibération.  Le  roi  lui  répond  de  Fontai- 
nebleau c  qu'il  apprend  avec  beaucoup  de  satisfactiou  le  témoi- 
gnage que  l'assemblée  du  clergé  vient  de  donnerde  la  continuation 
de  son  zèle  pour  le  service  de  TÉtat^..  »  Enfin,  le  25  octobre, 
l*archevôque  d'Aix,  accompagné  de  l'archetôque  de  Narbonne, 
se  rend  auprès  du  roi,  l'instruit  de  la  situation  actuelle  du 
clergé,  et  le  roi  est  si  convaincu  des  nécessités  présentes  des 
ecclésiastiques,  qu'il  remet  à  l'assemblée  sept  cent  cinquante 
mille  livres  sur  les  cinq  millions  qu'elle  lui  offrait >• 

Ainsi  se  dénoue  l'incident  du  cinqiumUème. 

En  1730,  les  commissaires  demandent  quatre  millions  :  l'as- 
semblée accorde  quatre  millions.  Le  roi  la  remercie  *. 

En  1734,  l'assemblée  accorde  douze  millions  :  le  roi  en*  est 
vivement  touché  ". 

En  1735,  elle  accorde  dix  millions  :  le  roi  en  est  vivement 
touché  *. 

En  1740,  elle  accorde  trois  millions  cinq  cent  mille  livres  :  le 
roi  en  est  vivement  touché  *. 

En  1742,  elle  accorde  douze  millions  :  le  roi  en  est  vivement 
touché  •. 

En  1745,  elle  accorde  quinze  millions  :  môme  satisfaction  du 
roi'. 

En  1747,  elle  accorde  onze  millions  :  môme  jsatisfaction  du 
roi*. 

^  Collection  des  procès-verbaux  du  clergé,  VII,  617-621. 

«i&i«.,  VII,  919-926. 

»/Wa.,VlI,  1265-1295. 

*iWa.,VlI,  1352-1375. 

•iôid.,  VU,  1571-1578- 

•iWtf.,  VII,  1805-1812. 

y/feîtf.,  VÎI,  I904-I9I9. 

»/Wa.,  Vlll,30etsuir. 
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-  :En  1748,  elle  accorde  seize  millions  :  môme  satisfaction  du 


roi 


i. 


En  mai  1749,  après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  le  contrôleur- 
général,  Machaultd'Arnouville,  successeur  d'Orry,  qui  avait  été 
renvoyé  pour  s'être  permis  des  représentations  sur  les  prodiga- 
lités de  M"*®  de  Pompadour,  établit,  pour  une  durée  illimitée, 
un  nouvel  impôt,  appelé  \e  vingtième.  Ce  vingtième,  qui  fut 
accueilli  partout  avec  un  extrême  mécontentement,  il  voulait 
l'imposer  au  clergé  comm^  aux  autres  contribuables,  c'est-à-dire 
sans  lui  permettre  de  s'en  racheter.  Par  ce  motif,  il  demanda  au 
clergé  un  dénombrement  exact  de  ses  biens,  ou  plutôt  entreprit 
de  faire  ce  dénombrement,  alléguant  (imputation  odieuse  pour 
les  bureaux  diocésains)  que  les  contributions  ecclésiastiques 
n'étaient  pas  réparties  avec  une  justice  proportionnelle,  et  que 
dans  la  répartition  le  bas  clergé  était  opprimé  par  les  évéques. 
C'est  ce  que  fit  valoir  dans  l'assemblée  convoquée  extraordinai- 
rement  en  1750,  M.  d'Ormesson,  l'un  des  commissaires  du  roi, 
en  demandant,  au  nom  de  Sa  Majesté,  sept  millions  cinq  cent 
mille  livres. 

La  matière  mise  en  délibération,  rassemblée  fait  des  observa- 
tionè  sur  les  maximes  avancées  dans  le  discours.  Seconde  déli- 
bération, pour  en  porter  des  plaintes  au  roi  par  une  lettre  signée 
de  tous  les  députés.  La  lettre  est  portée  au  roi  :  le  roi  répond 
qu'il  veut  que  l'assemblée  délibère  sur  la  demande  de  ses  com- 
missaires. Le  promoteur  relève  cet  ordre  du  roi.  Troisième 
délibération  pour  faire  au  roi  de  très  humbles  remontrances.  Les 
remontrances  sont  portées  au  roi  :  le  roi  répond  qu'il  veut  que 
l'assemblée  délibère  immédiatement  et  se  rende  à  ses  volontés. 
L(B  promoteur  relève  le  nouvel  ordre  du  roi.  Quatrième  délibéra- 
tion, pour  faire  connaître  au  roi  qu'avant  de  délibérer,  l'assem- 
blée doit  être  rassurée  sur  ses  immunités,  sur  la  liberté  de  ses 
dons  et  sur  l'imposition  du  vingtième. 

Le  comte  de  Saint-Florentin  vient  à  l'assemblée  ;  il  remet  une 
lettre  de  Sa  Majesté,  portant  l'ordre  de  délibérer  sans  faire  de 
réflexion.  Le  promoteur  relève  ce  nouvel  ordre  du  roi.  Cin- 
quième délibération,  par  laquelle  l'assemblée  persiste,  par  des 
motifs  de  conscience,  dans  son  refus  de  délibérer.  M.  le  comte 

1  Collection  des  procès-verbaux  du  clergé,  VIII,  133-140. 
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de  Sainl-Fiorentin  est  averti  de  cette  décision  :  il  revient  à 
l'assemblée  et  remet  aux  députés  une  lettre  de  cachet  et  un  arrêt 
du  Conseil.  La  lettre  enjoint  aux  députés  de  se  séparer  dans 
cinq  jours  ;  l'arrêt  ordonne  la  levée  des  sept  millions  cinq  cent 
mille  livres,  et  prescrit  à  l'assemblée  d'en  faire  sans  retard  le 
déparlement.  Le  promoteur  relève  ces  ordres.  Sixième  délibéra- 
tion, pour  faire  des  remontrances  à  Sa  Majesté  sur  l'impossibi- 
lité de  l'exécution  de  l'arrêt  du  Conseil.  Puis,  avant  de  se  sépa- 
rer, l'assemblée  dresse  et  signe  une  Déclaration  solennelle  sur 
son  attachement  inviolable  à  la  conservation  des  immunités 
ecclésiastiques,  et  elle  ordonne  qu'il  en  sera  envoyé  copie  à  tous 
les  diocèse.'*  du  royaume,  avec  un  extrait  du  procès-verbal  *. 

L'école  philosophique  qui,  à  ce  moment  même,  prenait  son 
essor,  s'empare  du  débat,  Fagrandit,  enflamme,  autant  qu'elle 
le  peut,  l'opinion  publique  contre  le  clergé,  souffle  le  l'eu  à  la 
cour,  à  Paris  et  en  province,  mais  inutilement  :  le  clergé  triom- 
pha. Pour  avoir  voulu  agir  d'autorité,  le  gouvernement  ne  tou- 
cha rien  d'aucune  manière. 

L'assemblée  ne  se  réunit  donc  qu'en  1755.  Les  commissaires 
lui  exposent  les  besoins  de  l'État  et  lui  demandent  un  don  gra- 
tuit de  seize  millions.  L'assemblée  accorde  seize  millions  à  la 
grande  satistaction  du  roi  *. 

£n  1758,  elle  accorde  la  même  somme  de  seize  millions,  à  la 
même  satisfaction  du  roi  ^. 

En  1760,  elle  accorde  la  même  somme  de  seize  millions,  à  la 
même  satisfaction  du  roi  K 

En  1762,  les  commissaires  lui  demandent  sept  millions  cinq 
cent  mille  livres  :  elle  les  accorde,  et,  de  plus,  elle  prie  Sa 
Majesté  d'accepter  un  million  pour  l'augmentation  delà  marine. 
Sa  Majesté  écrit  au  président  une  lettre  où  Elle  lui  marque  sa 
vive  satisfaction  *. 

En  1765,  les  commissaires  lui  demandent  douze  millions.  Elle 
accorde  huit  millions  :  quant  aux  autres  quatre  millions,  elle 
refuse  de  les  accorder  avant  d'avoir  consulté  l'état  des  affaires 

'  Collection  des  procès-verbaux  du  clergé^  VIII,  251-277,  pièces  justif.  58, 
69,  70. 

â/Wrf.,  Vlll,  454-461. 
'iWa.,VIll,  634-641. 
*/ÔM/.,  758-764. 
*  iWrf.,  1029-1036. 
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du  <dergé.  Sa  Majesté  écrit  au  président  qu'elle  est  peu  satisfaite 
de  la  délibération  ^ 

En  1770,  l'assemblée  accorde  seize  millions  '. 

En  1772,  elle  accorde  dix  millions  ». 

En  1775,  elle  accorde  seize  millions  *. 

En  1780,  elle  accorde  trente  millions  pour  la  guerre  d'Améri- 
que :  c  Touchée  particulièrement,  dit-elle,  de  la  sagesse  et  de  la 
bonté  de  Sa  Majesté,  qui  a  su  jusqu'à  présent  suffire  aux  frais 
d'une  'guen'e  dispendieuse  sans  mettre  de  nouveaux  impôts  ; 
pleine  de  cette  espérance,  si  consolante  pour  les  pasteurs  des 
peuples,  que,  si  leurs  dons  ne  peuvent  entièrement  empêcher  ces 
impôts,  ils  peuvent  au  moins  en  adoucir  le  poids,  ou  en  reculer 
l'époque '^.  t 

En  1782,  elle  accorde  seize  millions  :  quinze  millions  de  don 
gratuit  et  un  million  de  secours  aux  marins,  car  c'était  après  la 
bataille  de  Saintes  *. 

En  1785,  elle  accorde  dix-huit  millions  ^. 

En  1788,  après  les  édits  du  8  mai,  au  milieu  de  l'anarchie  mo* 
raie  qui  prélude  à  la  dissolution  politique,  Loménie  de  Brienne, 
harcelé  par  les  philosophes,  désobéi  de  l'armée,  attaqué  par  les 
parlements  et  par  toutes  les  cours  souveraines,  en  haine  à  la 
nation,  convoque  une  assemblée  extraordinaire  du  clergé,  lui 
demande  1,800,000  livres  pour  l'année  courante  1788  et  pareille 
somme  pour  l'année  1789.  Le  clergé  défend  ses  immunités  con-' 
tre  l'imposition  des  vingtièmes,  à  laquelle  les  ministres  vou- 
laient le  soumettre  ;  il  représente  que  ses  privilèges  sont  fondés 
sur  la  nature  et  la  destination  de  ses  biens  qui  sont  consacrés  à 
Dieu  et  dont  ses  ministres  seuls  sont  les  économes  et  les  dispen- 
sateurs ;  que,  d'ailleurs,  pour  être  libres,  ses  dons  volontaires 
n'en  sont  que  plus  abondants,  puisque,  dans  l'espace  des  cinq 

^  Collection  des  procès-verbaux  du  clergé,  1 166  et  suiv. 
2/^'c/.,  1646  et  suiv. 
^  Ibid.,  i942et»uiv. 

*  Ibid,,  2095  et  auiv. 

•  Procès-verbal  de  rassemblée  de  i780,  p.  1057.  —  Le  gouvernement 
s'était  adressé  aux  pays  d^EtatJpour  un  emprunt:  il  n'en  avait  pu  obtenir  que 
21  millions.  Picot,  Mém,  pour  servir  à  VhisL  ecclés. pendant  leXVIlI^  siècle, 
V,  133. 

«  Picot,  ibid.,  V,  183. 
'  Picot.,  ifrid.,  V,213. 
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dernières  années,  il  a  versé  64  millions  au  trésor  royal  ;  que  la 
justice  et  la  piété  de  tous  les  rois,  depuis  Glovis  jusqu'à 
Louis  XV,  ont  respecté  ses  franchises,  enfin  que  sa  conscience  et 
son  honneur  ne  lui  permettent  point  de  consentir  à  voir  changer 
en  tribut  nécessaire  ce  qui  ne  peut  être  que  l'offrande  de  son 
amour  ^  Puis,  ces  remontrances  faites,  l'assemblée  accorde  la 
somme  demandée  pour  1788  '. 

Ainsi,  de  1715  à  1789,  le  clergé  a  payé  une  contribution  qui 
s'élève,  en  comptant  les  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville  ^  et  les  dons 
gratuits,  à  la  somme  de  384,400,000  livres.     » 

Mais,  sur  cette  somme,  il  y  a  quelques  retranchements  k 
faire. 

Au  xviii»  siècle,  en  effet,  le  clergé,  pour  acquitter  ses  subven- 
tions, se  renferme  dans  deux  moyens  :  le  premier  est  de  partager 
l'imposition  en  plusieurs  parties,  et  de  faire  payer  chaque  année 
aux  bénéficiers  une  quote-part  des  fonds  ;  le  second,  qu'il  emploie 
depuis  1690,  lorsque  le  roi  souhaite  d'être  secouru  sur-le-champ, 
ou  lorsque  la  somme  demandée  est  si  considérable  qu'il  ne  pour- 
rait la  lever  sur  les  bénéficiers  dans  le  cours  d'une  année  à 
l'autre,  comme  autrefois,  et  môme  dans  l'intervalle  d'une  assem- 
blée à  l'autre,  est  de  faire  un  emprunt  qu'il  verse  immédiate- 
ment dans  les  coffres  du  roi,  et  de  constituer  des  rentes  en 
faveur  de  ceux  qui  ont  prêté  de  l'argent  *.  Il  impose  ensuite  sur 
les  bénéficiers  une  somme  plus  forte  que  celle  qui  est  nécessaire 
pour  acquitter  les  arrérages  de  la  rente,  afin  d'employer  le  sur- 
plus à  rembourser  une  partie  du  principal  ^.  Ces  emprunts  tou- 

*  Mavidal,  Archives  parlementaires,  1,  373. 

^  Arrêt  du  Conseil  qui  autorise  la  délibération  prise  le  15  juillet  1788  par 
rassemblée  du  clergé.  En  conséquence,  permet  audit  clergé  de  lever  par  im- 
position sur  les  diocèses  la  somme  de  1,800,000  livres  accordée  au  Roi  par 
forme  de  don  gratuit...  Archives  nationales,  G®  54. 

3  Nous  comptons  ces  rentes  sur  le  pied  de  1,400,000  livres,  car  si, à  la  fin 
du  xviip  siècle,  elles  étaient  réduites  à  400,000  livres,  c'est  que  certains 
diocèses  avaient  remboursé  plusieurs  parties  du  capital. 

*  Nous  possédons  les  comptes  de  tous  ces  emprunts  depuis  1690  à  1783  : 
Archives  nationales,  G^  2301 — G**  3(590.  —  Chaque  diocèse  empruntait  pour 
lui-même.  Voir,  par  exemple,  pour  le  diocèse  de  Sens,  l'état  des  emprunts 
et  des  remboursements,  avec  les  numéros  des  contrats,  les  noms  des 
notaires,  les  noms  des  créanciers,  la  nature  des  emprunts,  les  numéros 
des  quittances,  les  noms  des  notaires,  les  noms  des  parties  remboursées  et 
la  nature  des  remboursements  :  Archivas  nationales.  G®  964,  n°  1. 

*  Rien  ne  fera  mieux  comprendre  les  abus  de  ce  système  que  les  détails 
d'un  reçu  pour  le  terme  d'un  bénéficier  : 

T.    XLVIII.     1^  JUILLET    1890.  8 
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jours  excités,  dirigés,  autorisés  par  des  lettres-patentes  du  roi, 
qui  veut  toujours  jouir  par  anticipation,  avaient  rendu  les  char- 
ges du  clergé  si  lourdes,  que  le  roi  trouva  quMl  était  de  toute 
justice  qu'il  vînt  lui-môme  au  secours  des  graves  embarras 
dans  lesquels  s'était  jeté  le  clergé  par  amour  de  l'État  :  en  1748, 
Sa  Majesté  accorda  une  subvention  annuelle  de  500,000  livres 
pour  aider  à  payer  les  rentes  et  à  rembourser  le  capital  de  l'em- 
prunt.  «  Nous  nous  sommes  déterminé,  dît-il,  à  accorder  ce 
secours  à  notredit  Clergé,  afin  d'accélérer  sa  libération  des  en- 
gagements qu'il  avait  été  obligé  de  contracter  pour  nous  fournir 
ses  différents  dons  gratuits,  dans  lesquels  nous  avons  trouvé  de 
promptes  et  abondantes  ressources,  môme  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles  *.  » 

De  môme,  lorsque,  le  2Q  juin  1780,  l'assemblée  eut  voté  un 
don  gratuit  de  trente  millions,  par  un  emprunt  dont  elle  serait 
libérée  au  bout  de  quatorze  ans,  en  payant  une  somme  annuelle 
de  trois  millions,  Louis  XYI  s'obligea,  par  l'édit  du  mois  d'août 

a  Février  1729.  Reçu  de  M.  le  Prieur  de  Mon  treuil -Bellay  la  somme  de 
rente-neuf  livres  huit  sols  cinq  deniers^  pour  les  anciennes  décimes  depuis 
1516jusques  et  compris  1690.  Plus  celle  de  soixante-onze  livres  quatorze 
sols  pour  les  rentes  créées  depuis  161X)jusques  et  compris  1705.  Plus  £ren^ 
neuf  livres  dix-neuf  sols  six  deniers  pour  le  don  gratuit  au  lieu  de  dixième 
de  rimposition  de  17 II.  Plus  vnze  livres  quinze  sols  pour  le  supplément  de 
fonds  pour  le  payement  des  rentes  des  Hôtels  de  ville  de  Paris  et  de  Toulouse 
prétendues  assignées  sur  le  clergé,  et  pour  les  gages  de  la  charge  de  Rece- 
veur diocésain.  Plus  vingt-huit  livres  quatre  sols  tant  pour  le  payement  des 
arrérages  qne  pour  le  remboursement  du  capital  des  5,500,000  livres... Plus 
cinq  livres  douze  sols  six  deniers  pour  les  appointements,f  axations  et  remises 
accordées  au  Receveur  général.  Plus  quatre  livres  pour  les  augmentations 
de  gages  attribuées  à  Toffice  du  Receveur  diocésain.  Plus  douze  livres  dix 
sols  pour  le  remboursement  de  partie  des  capitaux  des  anciennes  dettes  du 
cierge*  Plus  sept  livres  dix  sols  ]^o\jLr  le  remboursement  de  342.010  livres 
12  sols  1  denier,  dues  à  M.  Âugier  par  transaction  du  11  décembre  1726. 
Plus  douze  livres  dix  sols  pour  frais  d'assemblée  et  remplacement  à  faire  à 
la  caisse  générale.  Plus  quatre  livres  pour  Pindemnité  faite  à  M.  de  Senozan 
pour  raison  des  700,000  livres  par  lui  avancées...  Plus  cent  vingt  livres 
pour  le  payement  des  3,500,000  livres  faisant  partie  des  5,000,0(X)  de  don 
gratuit  accordé  au  Roy  en  1726,  et  pour  ce  terme  de  février  mil  sept  cent 
vingt-neuf  sans  préjudice  d'autres  dûs,  droits  et  frais  si  aucuns  sont.  Fait  à 
Poitiers  au  bureau  de  la  Recette  des  décimes  le  quatriesme  du  mois  de  octo^ 
bre  mU  sept  cent  vingt-neuf  Rampillon.  »  Archives  de  Maine-et-Loire, 
H  652. 

1  Procès-verbal  du  clergé,  année  1780,  p.  33,  78,  1065,  1084,  1122, 
1142,  1205. 
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1780,  à  fournir  annuellement  au  clergé,  pendant  ces  quatorze 
années,  un  million  pris  sur  le  produit  du  bail  des  Fermes  K 

Ces  deux  subventions  forment  un  total  de  vingt-huit  millions, 
qui,  retranchés  de  384,400,000  livres,  réduisent  la  somme  payée 
par  le  clergé  à  356,400,000  livres. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  y  a  plusieurs  additions  importantes  à 
faire.  C'est  d'abord  le  droit  d'oblat^  qui,  pour  les  abbayes  et 
prieurés  à  la  nomination  royale  ',  consista  primitivement  à 
nourrir  les  soldats  estropiés,  nommés  alors  oblats  ou  frères  lais, 
bientôt  à  leur  payer  une  pension,  lorsqu'ils  eurent  été  placés 
dans  rhôpital  de  l'Oursine  par  Henri  IV,  puis  dans  Thôpital  de 
Bicétre  par  Louis  XIII,  enfin,  dans  Thôtel  des  Invalides  par 
Louis  XIV  '  ;  pension,  qui,  commencée  par  dix  écus,  monta 
jusqu'à  vingt  écus,  jusqu'à  cent  livres,  jusqu'à  cent  cinquante 
livres,  et,  par  la  Déclaration  du  2  avril  1768,  jusqu'à  trois  cents 
livres,  et  faisait  annuellement  une  somme  d'environ  trois  cent 
mille  livres  *  :  soit,  de  1715  à  1789,  un  total  de  22,200,000  livres. 

C'est  ensuite  la  pension  des  nouveaux  convertis^  qui,  com- 
mencée en  1615  par  ordre  du  roi,  dura  jusqu'à  l'année  1789,  à 
un  taux  qui  ne  cessa  de  monter,  et  qui,  en  1759,  était  de  68,900 
livres  *  :  soit,  de  1715  à  1789,  un  total  de  5,106,000  livres. 

Ce  sont  enfin  les  frais  d'assemblée  ^,  les  appointements  des 
officiers  de  décimes  ',  le  traitement  du  receveur  général  *,  qui 


i  Archives  nationales,  ADXVII,  n«>  16.  —  En  1775,  la  dette  du  clergé 
était  de  113,000,000  livres  ;  en  1784,  elle  était  de  134,000,000  ;  en  1789, 
elle  était  de  plus  de  140,000,000. 

'  On  peut  voir  la  liste,  qui  est  considérable,  des  abbayes  et  prieurés  à  la 
nomination  royale  :  Mémoires  du  clergé,  X,  654-715. 

3  Mémoires  du  dergé,  IV,  1964-2026, 

*  C*est  le  chiffre  que  donne  Necker,  Administration  des  finances,  lî,  313, 
bien  qu*il  ne  le  fosse  entrer  en  ligne  de  compte  que  pour  2,500,000  livres. 

'  Imposition  de  68,900  livres  pour  les  pensions  des  ministres  et  autres 
convertis  ;  quittance  de  485  livres  3  sous  1 1  deniers,  taxe  du  diocèse  de 
Maillezais,  terme  de  février  1760,  pour  sa  quote-part  des  pensions  susmen- 
tionnées :  Archives  de  la  Charente-Inférieure,  Q  199. 

®  Les  frais  de  rassemblée  de  1775  s^élèvent  à  856,773  livres  5  sous  8  de- 
niers :  Collection  des  procès -verbaux  du  clergé,  VIII,  2606. 

^  Les  variations  dans  les  offices  des  décAmes  furent  si  multipliées  depuis 
1557,  qu*il  faudrait  faire  un  volume  pour  en  rendre  compte. 

^  A  partir  de  Tannée  1735,  le  receveur  général  touchait  132,000  livres  i 
Ibid.,  VII,  1444,  1687. 
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sont  environ  de  550,000  livres  ':  soit,  de  1715  à  1780,  un  total 
de  74,000,000  livres. 

Toutes  sommes  qui,  réunies,  élèvent  les  356,400,000  livres 
précédentes  au  total  de  457,706,000  livres,  qui  fait  471,437,180 
francs  en  valeur  absolue  ',  et  942,874,360  francs  en  valeur  de 
nos  jours  s  ;  soit,  en  chiffre  rond,  050,000,000,  c'est-à-dire, 
année  moyenne  de  1715  à  1789,  12,863,513  francs;  en  chiffre 
rond  :  13  millions. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  moitié  des  sommes  déboursées.  Le 
clergé,  cédant  toujours  aux  instances  de  TÉtat,  qui  voulait  tou- 
jours jouir  des  décimes  par  anticipation,  s'était  engagé  dans  des 
emprunts  ruineux  *  ,  dont  l'intérêt  général,  sans-  compter  l'inté- 
rêt des  dettes  particulières  des  diocèses,  était,  en  1784,  de 
5,800,000  livres  ^ ,  c'est-à-dire  de  5,974,000  francs  en  valeur 
absolue,  et  de  11,948,000  francs  en  valeur  actuelle,  qui,  ajoutés 
aux  13  millions  précédents,  font  24,811,513  francs,  et,  en 
chiffre  rond  :  25  millions. 

A  la  fin  du  xviii®  siècle,  le  clergé  prélevait  donc  annuellement 
sur  lui-môme  25  millions. 

Encore,  sans  parler  des  continuelles  vexations  pour  les  octrois 
et  pour  les  aides,  contre  lesquelles  les  assemblées  ne  cessent  de 
réclamer,  quelquefois  au  nom  de  provinces  entières,  faut-il 
ajouter  certains  abonnements  aux  charges  publiques  qui  ne 
laissaient  pas  d'être  fort  considérables,  môme  pour  les  bénéfices 
compris  seulement  dans  les  classes  moyennes  de  répartition. 
Ainsi,  en  1767,  la  maison  du  noviciat  des  Dominicains, 
située  rue  Saint-Dominique,  à  Paris,  qui,  année  commune,  ren- 
fermait cinquante  religieux,  prêtres,  novices  ou  frères  lais,  de- 

*  C'est  le  chiffre  que  donne  Necker,  Administration  des  finances,  II,  313. 
2  Bien  que  l'on  multiplie  presque  toujours   par  1  franc  20  cent.,  nous 

multiplions  seulement  par  1  fr.  3  c,  parce  que  M.  de  Wailly  donne  un 
chiffre  revenant  seulement  à  1  fr.  3  c,  depuis  1715  à  1785.  Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions,  XXI,  228. 

^  Cette  nécessité  de  doubler  les  francs  d'aloi*s  pour  avoir  leur  valeur  en 
monnaie  actuelle  est  établie  par  quantité  de  preuves  évidentes. 

*  A  rassemblée  des  notables,  Calonne  présenta  un  mémoire  sur  le  rem- 
boursemcntdes  dettes  du  clergé,  «  qui  grevaient  Tuniversalité  de  ses  biens 
d'une  hypothéciue  éternelle  »  ;  mais  les  moyens  irritants  qu'il  proposa 
furent  rejetés  par  les  bureaux.  Mavidal,  Archives  parlement,  I,  205,  220. 

*  C'est  le  chiffre  donné  par  Necker,  ouor.  cité  :  ce  chiffre  devait  monter 
encore  Tannée  suivante. 
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vait,  sur  72,953  livres  *   de  revenu,  faire  face  à  toutes  les 
charges  suivantes  : 

Vingt-quatre  messes   solennelles  et  dix -h  ait  cent  deux    messes 

basses •.     .  1,500  livres. 

Entretien  des  bâtiments 17,000 

Missions  dans  le  diocèse  de  Paris  ....  100 

Capitaux  dont  le  noviciat  paye  la  rente  .     .  1,558 

Pensions  viagères 600 

Décimes  et  impositions    du  clergé  :    taxe 

annuelle  * 7,098 

Taxe  du  logement  des  soldats *  750 

Boues  et  lanternes .  2,148 

Honoraires  et  gages 2,000 

Total  —  32,754  givres. 

Encore  faut-il  ajouter  les  secours,  qui  s'élevaient  parfois  à  des 
centaines  de  mille  livres,  accordés  au  roi  «  pour  subvenir  aux 
frais  de  l'arrestation  et  du  renfermement  des  mendiants  du 
Royaume  *,  »  et  surtout  les  aumônes  publiques  et  privées  qui 
étaient  à  la  charge  des  églises.  Ainsi  l'abbaye  de  Saint-Âubin 
d'Angers,  d'après  Tétat  présenté  à  MM.  de  la  Chambre  ecclésias- 
tique par  le  fondé  de  procuration  pour  la  régie  de  ladite  abbaye 
le  24  juillet  1786,  a  pour  total  de  ses  revenus  :  48,671  livres 

5  sous  1  denier,  et  pQur  total  de  ses  dépenses  :   14,577  livres 

6  sous  5  deniers.  Or,  parmi  les  charges,  on  relève  : 

Décimes 6,825  livres. 

Hôpital  de  Chateaugontier  ....  7  1.,  I  sou,  8  d. 

Hôpital  de  Laval  . 4  1. 

Hôpital  général  d'Angers     .     .     .     .  1,8101. 

1  Archives  nationales,  0  520.  Certifié  conforme  par  le  fr.  Hyacintha^el, 
prieur,  le  fr.  François  Lachapelle,  et  le  fr,  Jacob,  procureurs.  ^ 

^  Cest  qu*il  y  avait  des  provinces  qui  étaient  abonnées  à  une  somme  fixe 
avec  le  clergé,  tant  pour  les  décimes  ordinaires  que  pour  les  subventions 
extraordinaires.  Mais  le  clergé  conservait  toujours  le  droit  de  les  charger 
au  delà  de  ces  abonnements,  quand  même  ces  abonnements  auraient  été 
confirmés  par  des  arrêts  du  Conseil  et  par  des  lettres-patentes.  Cette  clause 
de  dérogation  était  insérée  dans  les  contrats  du  don  accordé.  V.,  par 
exemple.  Procès-verbal  de  rassemblée  de  1772 ^  Contrat,  p.  12. 

^  Ainsi  rassemblée  de  1770  accorde  au  roi  300,000  livres.  Archives  na- 
tionales, G»  961. 
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Prisonniers  d'Angers. 400  1. 

«  Nota.  —  Les  réparations  et  les  au^ 
mânes  aux  pauvres  de  campagne  (qui 
ne  sont  point  comptées)  font  encore,  par 
an,  un  objet  de  plus  de  ......       1,800  1. 

«  Et  donne  l'aumône  à  la  porte  dudit  lieu  à  tous  allants  et  venant», 
outre  et  par  dessus  les  grandes  aumônes  qu'on  fait  à  l'hôpital  général 
de  la  ville,  qui  avaient  coutume  de  se  faire  en  ladite  abbaye  \  » 

Sans  doute,  il  est  impossible  de  faire  un  calcul  précis  sur  la 
quotité  proportiçnnelle  de  cet  impôt,  par  la  raison  qu'il  est  im- 
possible de  connaître  la  valeur  exacte  du  revenu  des  biens  ecclé- 
siastiques. Le  13  novembre  1790,  l'Assemblée  nationale  ordonne 
que  «  tous  titulaires  de  bénéfices,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  et  tous  supérieurs  de  maisons  et  établissements  ecclé- 
siastiques, sans  aucune  exception,  seront  tenus  de  faire,  sur 
papier  libre  et  sans  frais,  dans  deux  mois  pour  tout  délai,  à 
compter  de  la  publication  dudit  Décret  pardevant  les  Juges 
Royaux  ou  les  officiers  municipaux  des  lieux,  une  déclaration 
détaillée  de  tous  les  biens  mobiliers  et  immobiliers  dépendans 
desdits  bénéfices,  maisons  et  établissements,  ainsi  que  de  leurs 
revenus,  et  de  fournir,  dans  le  môme  délai,  un  état  détaillé  des 
charges  dont  lesdits  biens  peuvent  être  grevés.  »  Ces  déclara- 
tions n'ayant  point  toutes  été  faites,  ou  du  moins  ayant  été  pour 
le  plus  grand  nombre  dispersées  ou  perdues,  l'évaluation  que 
l'on  aurait  pu  faire  ainsi  d'une  manière  certaine  reste  encore  à 
faire,  et  ne  pourra  jamais  l'être. 

A  défaut  de  documents  officiels,  il  est  naturel,  pour  se  mettre 
en  garde  contre  tout  reproche  de  partialité,  de  prendre  l'évalua- 
tion de  celui  qui  fut  à  cette  époque,  en  sa  qualité  de  traître,  le 
pire  ennemi  du  clergé.  Or,  Talleyrand,  ancien  agent  général, 
dans  son  rapport  à  l'Assemblée  nationale  du  7  avril  1790,  porte 
à  150,000,000  le  revenu  des  biens  ecclésiastiques  %  dont 
80,000,000  provenant  de  dîmes  et  70,000,000  provenant  de  biens 
fonds  '  :  revenu  qui  ferait  169,500,000  francs  en  valeur  absolue, 

^  Archives  de  Maine-et-Loire,  H  34,  H  24. 

*  L'évoque  de  Nancy  déclarait  à  la  tribune  de  TAs^mblée  Cîonstituante 

que  ce  calcul  était  «  le  plus  exagéré.  »  Moniteur,  séance  du  12  février  1790. 

«  De  1755  à  1765,  le  clergé,  visant  à  l'établissement  d'une  base  équi- 
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et  338,500,000  francs  en  valeur  actuelle,  soit,  en  chiffre  rond, 
340,000,000.  C'est  donc,  môme  d'après  l'évaluation  de  Talley- 
rand,  plus  du  sixième  de  ses  biens  fonds,  et  presque  le  trei- 
zième de  tout  son  revenu,  que  le  clergé  aurait  versé  dans  le 
Trésor  ;  et  cela,  sans  compter  ni  les  contributions  des  pays 
conquis,  ni  Pimpôt  pesant  sur  ses  biens  patrimoniaitœ,  ni  la 
taille  à  laquelle  il  avait  été  soumis  sous  le  nom  de  ses  fermiers, 
à  raison  du  produit  de  leurs  fermes  d'abord,  ensuite  à  raison  de 
leur  exploitation,  ni  les  services  et  rentes  des  fondations,  ni  les 
abonnements  publics,  ni  P assistance  des  pauvres  *,  ni  Centre- 
tien  du  culte  :  toutes  charges  qui  réunies  faisaient  que  sa  posi- 
tion était  loin  d'être  meilleure  que  celle  des  autres  sujets. 

«  On  ne  saurait  clouter  de  l'excès  de  ces  impositions,  dit  au  roi 
l'assemblée  de  1775,  puisque,  d'une  part,  les  bénéfices  simples  sont 
imposés  entre  le  tiers  et  le  quart  de  leurs  revenus,  sans  avoir  égard 
aux  réparations  et  autres  charges  non  foncières,  et  que,  de  l'autre, 
malgré  le  droit  et  la  réclamation  constante  du  clergé,  les  fermiers 
des  bônéficiers  anciennement  exempts  de  la  taille  y  sont  présentement 
assujettis,  ainsi  qu'à  différents  droits,  comme  abonnements  et  autres 
charges  publiques,  en  sorte  que  le  clergé,  bien  loin  de  trouver  un 
avantage  dans  ses  immunités,  se  voit  obligé  de  représenter  à  Sa 
Majesté  que  ceux  qui  le  composent  supportent  de  plus  lourdes  impo- 
sitions que  les  scgets  des  différents  états  du  Royaume...  A  quelque 
point  de  vue  qu'on  exagère  l'augmentation  qui  est  survenue  des  reve- 

table  de  répartition  entre  les  bénéfices,  évalua  le  revenu  de  ses  biens  à 
62  millions.  —  Les  70  millions  de  revenu  indiqués  i>ar  Talleyrand  compre- 
naient 33  millions  applicables  aux  forêts,  qui,  d'une  étendue  de  onze  cent 
mille  hectares,  étaient  d'une  valeur  de  onze  cents  millions  ;  il  faut  ajouter, 
d'après  Necker»  20  millions  pour  les  biens  des  hospices  et  maisons  hospita- 
lières :  restent  donc  17  millions  comme  représentant  le  revenu  des  biens 
fonciers  de  TEglise.  Ce  revenu,  capitalisé  au  denier  trente,  donnerait  cinq 
cents  millions,  qui  représenteraient,  à  raison  de  mille  francs  l'hectare  en 
moyenne  (en  1825,  lors  de  la  loi  d'indemnité,  on  prit  pour  base  mille  francs 
rhectare),  une  étendue  de  cinq  cent  mille  hectares.  Or,  le  sol  cultivable 
de  la  France  est  d'environ  cinquante  millions  d'hectares  Denys  D'Aussy, 
Les  Uns  révolutionnaires  et  le  revenu  foncier  (Revue  des  questions  histo^ 
riques,  avril  1887,  p.  518-519). 

1  Dieu,  en  envoyant,  en  1788-89,  un  hiver  extrêmement  rigoureux, 
sembla  avoir  voulu  donner  l'occasion  à  Tancien  clergé  de  montrer,  avant 
de  disparaître,  tout  ce  dont  il  était  capable  en  fait  de  charité.  M.  de  Juigné, 
archevêque  de  Pans,  ayant  épuisé  toutes  ses  ressources,  contracta,  pour 
secourir  les  pauvres,  un  emprunt  de  400,000  livres,  qui  fût  garanti  par  son 
frère  le  marquis  de  Juigné.  Et  que  d'exemples  semblables  en  province  1 
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nus,  c'est  an  fait  que  si  les  biens  de  l^Église  étaient  dans  le  commerce, 
et  qu'ils  fussent  imposés  sur  le  pied  des  biens  laïques,  leur  taxe 
serait  beaucoup  moins  forte  que  celle  qu'ils  supportent  ^  » 

A  ces  affirmations, les  membres  du  gouvernement  n'opposèrent 
pas  le  moindre  démenti  :  tous,  au  contraire,  reconnurent  qu'il 
était  temps  de  venir  au  secours  du  clergé  *. 

Aussi,  en  1787,  dans  l'Assemblée  des  Notables,  qui  apprit  avec 
effroi  que  les  emprunts  s'étaient  élevés  à  un  milliard  six  cent 
quarante  millions,  et  qu'il  existait  dans  le  revenu  un  déficit 
annuel  de  cent  quarante  raillions,  le  clergé  se  déclara-t-il  prêt 
à  renoncer  à  toute  exemption  pour  supporter  l'égalité  de  l'im- 
pôt :  ce  qui  toucha  si  vivement  le  roi,  que,  dans  une  séance  de 
l'assemblée  générale,  il  remercia  a  les  archevêques  et  évêques 
de  l'empressement  avec  lequel  ils  avaient  déclaré  ne  prétendre 
aucune  exemption  dans  les  charges  publiques  ^.  i» 


IV 

A  ce  moment  les  États  généraux  paraissaient  être  devenus  le 
seul  moyen  de  gouvernement  :  eux  seuls,  disait-on,  pourraient 
désormais  réparer  le  désordre  des  finances,  assurer  la  dette 
publique,  terminer  les  difficultés  de  pouvoir  survenues  à  la  suite 
des  difficultés  financières,  et  triompher  peut-être  des  causes 
lointaines  et  profondes  qui  précipitaient  la  crise.  Les  états  pro- 
vinciaux y  avaient  préparé  les  esprits,  ainsi  que  l'Assemblée  des 
Notables.  Ils  avaient  été  demandés,  sous  la  pression  de  l'opinion 
publique,  par  le  parlement  et  les  pairs  du  royaume  le  13  juillet 
1787,  par  les  états  du  Dauphiné  dans  rassemblée  de  Vizille,  et 
par  l'assemblée  du  clergé  tenue  à  Paris  en  mai  1788,  qui  fut  la 
dernière  assemblée  de  l'Église  de  France.  Le  clergé  sollicité  par 
deux  commissaires  royaux,  le  baron  de  Breteuil,  secrétaire 
d'État,  et  Lambert,  contrôleur  général  des  finances,  de  fournir 
des  subsides  pour   l'année  courante  et  pour  l'année  suivante, 

1  Collection  des  procès-verbaux  du  clergé,  VIII,  201-210. 

^Ibid.,Wlll,  201-210. 

«  Wéber,  Mémoires^  ch.  u  :  Collection  Barrière,  VII,  97,  102. 
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décide,  à  la  demande  de  Mgr  de  Thémities,  évêque  de  Blois,  de 
faire  d^abord  des  remontrances  au  roi  sur  la  situation  actuelle 
des  affaires  ^  «  Lorsque  le  premier  Ordre  de   Tf^tat,  dit-il,  se 
trouve  le  seul  qui  puisse  élever  la  voix,   que  le  cri  public  le 
sollicite  de  porter  les  vœux  de  tous  les  autres  an  pied  de  votre 
Trône,  que  l'intérêt  national  et  son  zèle  pour  votre  service  le 
commandent,  il  n'est  plus  glorieux  de  parler  :  il  est  honteux  de 
se  taire.  Notre  silence  serait  un  dos  crimes  dont  la  nation  et  la 
postérité  ne  voudraient  jamais  nous  absoudre.  »  Puis  il  dénonce 
le  mal,  il  indique  le  remède,  qui  est  la  convocation  des  États 
généraux,  c  Que  ces  assemblées,  s'écrie-t-il,  seraient  utiles,  si 
elles  pouvaient  être  rapprochées  et  périodiques  !  »  Ce  qu'il  faut, 
ce  n'est  pas  un  régime  bâtard  où  la  nation  ne  serait  assemblée 
que  lorsqu'on  a  besoin  d'elle  «  pour  lui  annoncer  de  grands 
maux  et  lui  demander  des  remèdes,  »  c*est  un  régime  constitu- 
tionnel qui  garantisse  à  la  nation  le  droit  de  voter  l'impôt  et  la 
faculté  d'exercer  sur  la  gestion  des  affaires  un  contrôle  perma- 
nent :  c  Donner  un  consentement  libre  sur  les  subsides,  et  faire 
des  remontrances,  plaintes  et  doléances  sur  les  autres  objets  : 
tel  est  le  testament  des  ancêtres  de  vos  sujets,  lequel  est  gravé 
dans  tous  nos  monuments.  »  Ce  n'est  pas  que  le  clergé  ne  soit 
tout  dévoué  à  la  vieille  monarchie  :  «  Nous  sommes  Français, 
Sire,  et  nous  sommes  monarchiques  ;  nous  ne  connaissons  pas 
de  plus  beaux  titres,  et  l'amour  pour  nos  rois  est  le  premier 
de  nos  sentiments.  »  Mais  le  clergé  a  mission  de  défendre  Tinté- 
rôt  des  peuples  :  «  Nos  fonctions  sont  sacrées,  lorsque  nous  mon- 
tons à  l'autel  pour  faire  descendre  les  bénédictions  célestes  sur 
les  rois  et  sur  leurs  royaumes  ;  elles  le  sont  encore,  lorsque, 
après  avoir  annoncé  aux  peuples  leurs  devoirs,  nous  leur  repré- 
sentons leurs  droits...  i»  Il  faut  donc  que  le  roi  rétablisse  l'usage 
des  États  généraux  :  c  La  restauration  de  l'ordre  et  de  la  paix 
rend  ce  bienfait  nécessaire  ;  plus  il  sera  prompt,  plus  il  sera 
utile;  plus  tôt  vous  serez  proclamé  le  bienfaiteur  des  générations 
présentés  et  futures,  plus  tôt  vous  recevrez  l'entier  dévouement 
de  votre  peuple.  9 

C'est  ainsi  que  les  esprits  les  plus  opposés  fraternisaient  dans 
un  optimisme  exalté,  et  couraient  au-devant  de  93,  pleins  d'idées 

1  Mavidal,  Archives  parlementaires,  I,  373. 
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flatteuses  et  de  rêves  enchanteurs,  alors  que  Tunité  nationale 
était  faite,  que  l'égalité  civile  et  la  liberté  politique  étaient 
conquises  par  les  sages  réformes  de  Louis  XVI  ! 

Le  8  août  1788,  le  roi  fixa  Touverture  des  États  généraux  au 
1^  mai  1789.  L^assemblée,  composée,  en  majorité  du  moins,  de 
députés  exaltés,  ignorants,  naïfs  comme  des  philosophes,  et  qui, 
imbus  de  l'esprit  du  Contrat  social,  se  croient  nés  pour  corriger 
les  erreurs  de  Tesprit  humain,  et  assurer,  en  réformant  les 
codes  de  toutes  les  nations,  le  bonheur  des  siècles  futurs,  se 
réunit  à  Versailles.  Ce  qu'elle  veut,  afin  d'opérer,  selon  la  for- 
mule consacrée  dans  sa  phraséologie,  c  la  régénération  publi- 
que, 1»  c'est  une  constitution  nouvelle  fabriquée,  sur  les  ruines 
de  l'ancienne,  d'après  les  théories  philosophiques  du  xviii®  siècle, 
et  faite,  sous  le  nom  de  cosmopolitisme  humanitaire,  pour  un 
être  abstrait  qui  n'a  jamais  existé  nulle  part  :  mais  force  lui  est 
bien  de  suspendre  de  temps  en  temps  ses  constructions  légis- 
latives, et  de  s'occuper  d'un  objet  plus  pressant,  l'embarras  des 
finances  qui  a  fait  convoquer  les  lîtats  généraux.  Or,  c'est  là  que 
le  clergé  montre  tout  son  dévouement  à  la  patrie.  Dans  lespace 
de  six  mois,  il  va,  de  concessions  en  concessions,  jusqu'au 
dernier  terme  du  sacrifice. 

D'abord,  dans  ses  cahiers  de  89,  où  se  révèle  sa  grande  âme, 
il  demande  l'application  rigoureuse  du  droit  commun  aux  pro- 
priétés ecclésiastiques,  c'est-à-dire  l'impôt  unique  et  universel, 
sans  aucun  privilège  :  c  Que  l'Ordre  du  clergé  soit  assujetti  à 
tous  les  impôts  communs  aux  deux  autres  Ordres  proportion- 
nellement à  ses  revenus,  dit  le  premier  cahier,  celui  du  clergé  de 
la  sénéchaussée  dMgenois  ;  qu'il  paye  à  l'avenir  ses  impositions 
chaque  année,  ainsi  que  les  autres  Ordres,  et  que  tout  nouvel 
emprunt  soit  prohibé  K^ 

Si,  de  tous  ces  cahiers,  cinq  ou  six  seulement  demandent  le 
maintien  des  privilèges  ecclésiastiques,  c'est  en  se  soumettant 
d'avance  à  tous  les  impôts  que  l'on  jugera  nécessaires  pour 
sauver  la  situation. 

Aussi,  dès  le  23  mai,  à  la  tribune  de  l'Assemblée,  Mgr  l'ar- 
chévéque  d'Arles  annonce,  au  nom  du  clergé,  c  le  désir  de  con* 
tribuer  au  rétablissement  de  l'harmonie  entre  les  Ordres,  et  son 

1  Maridal,  Archivés  pariementaires,  1,  675. 
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intention  de  supporter  tous  les  impôts  et  toutes  les  charges  de 
rÉtat  dans  la  même  proportion  et  de  la  môme  manière  que  tous 
les  autres  citoyens  * .  » 

Le  clergé  a  donc  sacrifié  déjà  ses  immunités  :  il  va  bientôt 
sacrifier  la  dlme  et  ces  droits  féodaux,  dont  Ton  ne  voyait  plus 
que  les  vices,  parce  que  ce  qu'ils  avaient  eu  de  protecteur  était 
détruit.  Dans  la  nuit  du  4  août,  où  quelques  heures  suffirent 
pour  renverser  l'ouvrage  de  dix  siècles,  et  qui  rendit  le  peuple 
maître  de  la  société,  comme  le  soulèvement  du  14  juillet  Tavait 
rendu  maître  du  gouvernement,  le  clergé,  pris,  lui  aussi,  comme 
la  noblesse,  d'un  enthousiasme  généreux,  mais  excessif  et  trop 
précipité,  se  hâte  d'offrir  tumultueusement  ses  hocolaustes  c  sur 
Tautel  de  la  Patrie.  »  L'évêque  de  Nancy  s'empare  de  la  parole, 
après  l'avoir  disputée  à  l'un  de  ses  collègues  :  «  Accoutumés, 
dit-il,  à  voir  de  près  la  douleur  et  la  misère  des  peuples,  les 
membres  du  clergé  ne  forment  d'autres  vœux  que  ceux  de  les 
voir  cesser.  Le  rachat  des  droits  féodaux  était  réservé  à  la 
nation  qui  veut  établir  la  liberté.  Les  honorables  membres  qui 
ont  déjà  parlé  n'ont  demandé  le  rachat  que  pour  les  propriétaires . 
Je  viens  exprimer,  au  nom  du  clergé,  le  vœu  de  la  justice,  de  la 
religion  et  de  l'humanité.  Je  demande  le  rachat  pour  les  fonds 
ecclésiastiques  ;  et  je  demande  que  le  rachat  ne  tourne  pas  au 
profit  du  seigneur  ecclésiastique,  mais  qu'il  en  soit  fait  des  pla- 
cements utiles  pour  l'indigence,  i» 

L'évoque  de  Chartres,  présentant  le  droit  exclusif  de  lâchasse 
comme  un  fléau  pour  la  campagne,  demande  Tabolition  de  ce 
droit,  et  en  fait  l'abandon  pour  lui-môme  :  a  Heureux,  dit-il,  de 
pouvoir  donner  aux  autres  propriétaires  du  royaume  cette  leçon 
de  justice  et  d'humanité  !  >  Tout  le  clergé  se  lève  pour  adhérer 
à  la  proposition. 

Mgr  de  Boisgelin,  archevêque  d'Aix,  «  dépeignant  avec  énergie 
les  maux  de  la  féodalité,  prouve  la  nécessité  de  les  prévenir  par 
la  prohibition  de  toutes  les  conventions  de  ce  genre,  que  la 
misère  des  colons  pourrait  dicter  par  la  suite,  et  d'annuler 
d'avance  toute  clause  capable  de  les  faire  revivre.  >  Enfin  tous 
consentent  au  rachat  des  dîmes. 

L'archevôque  de  Paris,  qui  n'avait  encore  rien  dit,  au  milieu 

1  Moniteur,  séance  da  23  mai  1789. 
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de  tant  de  motions  patriotiques  immédiatement  converties  en 
résolutions,  propose  un  .  Te  Deum,  aux  acclamations  réitérées 
des  députés  et  du  peuple  ^ 

Dans  cette  nuit  du  4  août,  qui  donna  la  mesure  de  l'impré- 
voyance et  de  l'effervescence  de  l'assemblée,  le  clergé  avait 
déclaré  la  dîme  rachetable,  comme  les  autres  redevances  : 
quelques  jours  plus  tard  il  consent  à  l'abolition  de  la  dlme  sans 
rachat.  Le  7  août,  en  effet,  Necker,  qui  n'avait  plus  d'argent 
pour  faire  face  aux  crises  financières,  industrielles,  économiques, 
qui  éclataient  partout,  et  chaque  jour  de  plus  en  plus  profondes, 
au  milieu  d'un  désordre  général  devenu  chaque  jour  de  plus  en 
plus  menaçant,  demande  à  l'Assemblée  un  emprunt  de  Irente 
millions.  L'emprunt  fut  accordé  le  9  août.  Mais  quelles  garanties 
allait-on  lui  donner?  Car  il  devenait  inutile  de  recourir 
à  la  confiance  publique  qui  était  éteinte.  Mgr  de  Boisgelin, 
archevêque  d'Aix,  avait  proposé  d'hypothéquer  l'emprunt  sur 
les  biens  ecclésiastiques  ;  cette  offre  fut  orgueilleusement  refu- 
sée par  les  députés  :  a  Je  réclame  pour  la  Nation,  répondit  le 
duc  de  Liancourt,  l'honneur  de  supporter  en  entier  le  fardeau  des 
charges  publiques  ».  )&  Alors  M.  de  Lacoste,  député  du  Gharolais, 
veut  que  l'Assemblée  déclare  «  que  tous  les  biens  ecclésiasti- 
ques, de  quelque  nature  qu'ils  soient,  appartiennent  à  la  nation; 
et  qu'à  dater  de  Tannée  1790  toutes  dîmes  ecclésiastiques  seront 
\et  demeureront  supprimées.  > 

Une  discussion  orageuse  et  désordonnée  s'élève  au  sujet  des 
dîmes,  dont  on  fait  découler  la  suppression  du  droit  de  la  nation 
à  la  propriété  des  biens  ecclésiastiques.  Ghasset  et  Mirabeau, 
avocats  d'une  doctrine  qui  contient  tout  le  socialisme  dans  ses 
rapports  avec  la  propriété,  soutiennent  qu'il  faut  supprimer  la 
dîme  ecclésiastique  sans  rachat  ;  mais  Lanjuinais  lui-même, 
môme  Grégoire,  réunis  à  l'évêque  de  Dijon,  à  celui  de  Langres, 
à  celui  de  Perpignan,  à  celui  de  Rodez,  à  plusieurs  curés,  décla- 
rent la  dîme  un  droit  sacré,  qu'on  ne  peut  enlever  sans  injus- 
tice, s'il  n'est  pas  remplacé  par  un  subside  équivalent.  Au  milieu 
du  tumulte,  Fabbé  Sieyès  se  lève  et  défend  la  dîme  par  des 
raisonnements  serrés  qui  ne  souffrent  pas   de  répliqué,  et   il 

^  Moniteur.,  séance  du  4  août. 
^  Ibid,,  séance  du  9  août/ 
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ajoutait  avec  une  trop  Jégitime  amertume  :  «  Par  le  prompt 
eflët  d*un  enthousiasme  patriotique,  nous  nous  sommes  tout 
à  coup  placés  dans  une  situation  que  nous  n'aurions  pas 
osé  espérer  de  longtemps.  On  doit  applaudir  au  résultat  ; 
mais  la  forme  a  été  mauvaise  :  ne  faisons  pas  dire  à  la  France,  à 
l'Europe,  que  le  bien  môme  nous  le  faisons  mal.  Nous  nous 
trouvons  étonnés  de  la  rapidité  de  notre  marche,  effrayés  pres- 
que de  l'extrémité  à  laquelle  des  sentiments  irréfléchis  auraient 
pu  nous  conduire.  Eh  bien,  dans  cette  nuit  si  souvent  citée,  où 
Ton  ne  peut  pas  nous  reprocher  le  manque  de  zèle,  vous  avez 
déclaré  que  les  dîmes  étaient  rachetables;  vous  n'avez  pas  cru 
pouvoir  aller  plus  loin,  dans  le  moment  où  vous  avez  cependant 
montré  le  plus  de  force  pour  marcher  en  avant.  Aujourd'hui 
vous  ne  savez  plus  vous  contenir  ;  la  dîme,  si  l'on  vous  en  croit, 
ne  mérite  plus  môme  d'ôtre  rachetée,  elle  ne  doit  pas  môme 
devenir  une  ressource  pour  l'Élat.  Vous  projetez  d'en  augmenter 
votre  fortune  particulière  dans  un  moment  où  tous  les  autres 
contribuables  sont  menacés  de  voir  diminuer  la  leur  K  » 

Garât  entreprit  de  répondre  au  clergé  par  une  longue  disser- 
tation ;  mais  on  refusa  d'écouter  ses  théories  philosophiques.  Et 
comme  le  désordre  croissait  de  minute  en  minute,  que  la  tri- 
bune n'était  plus  abordable  au  milieu  d'un  assaut  de  clameurs 
redoublées,  et  qu'on  ne  pouvait  ni  lire  les  divers  arrêtés  propo- 
sés par  les  opinants,  ni  voter  par  assis  et  levé,  ni  recourir  à 
rappel  nominal,  parce  que  les  députés  quittaient  leurs  places, 
se  confondaient  pêle-mêle  dans  la  salle,  et  se  disputaient  les  uns 
les  autres  avec  un  effroyable  tumulte,  l'Assemblée  se  dispersa 
sans  avoir  pris  aucune  résolution. 

Le  lendemain,  Ricard,  député  de  Toulon,  s'emporte  en  invec- 
tives contre  les  membres  du  clergé  qui  défendaient  la  dîme  : 
«  Est-ce  pour  élever  sa  puissance,  s'écriait-il,  que  le  clergé  a 
voté  la  suppression  des  autres  droits  féodaux  ?  La  noblesse  et 
les  communes  ont  fait  leur  sacrifice  :  où  est  celui  du  clergé?  » 
A  ce  moment  même  on  remet  à  Ricard  des  pièces  dont  il  fait 
lecture  :  «  Ce  sont,  dit-il,  des  actes  par  lesquels  plusieurs 
curés,  reconnaissant  que  la   conversion  des  dîmes  en  argent 

1  Moniteur,  séance  du  10  août. 
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serait  plus  onéreuse  au  Peuple,  les  remettent,  et  en  font  l'aban- 
don dans  les  mains  de  la  Nation.  >  Aussitôt  plusieurs  curés,  qui 
n'avaient  point  connaissance  de  cette  déclaration,  se  lèvent  et 
déclarent  quMls  y  adbôrent.  La  déclaration  est  remise  sur  le 
bureau,  et  les  membres  du  clergé,  parmi  lequels  on  remarque 
Mgr  l'arcbevôque  d'Àix,  plusieurs  évoques,  dom  Chrevreuse, 
l'abbé  d'Abecourt,  «t  un  grand  nombre  de  bénéficiers,  s'empres- 
sent d'y  apposer  leurs  signatures,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments et  des  mouvements  tumultueux  des  députés  et  des  specta- 
teurs. Lorsque  le  calme  est  rétabli.  Mgr  de  Juigné,  archevêque 
de  Paris,  demande  la  parole  :  «  Au  nom  de  mes  confrères,  dit-il, 
au  nom  de  mes  coopérateurs,  et  de  tous  les  membres  du  clergé 
qui  appartiennent  à  cette  auguste  assemblée,  en  mon  nomperson- 
nel,  Messieurs,  nous  remettons  toutes  les  dîmes  ecclésiastiques 
entre  les  mains  d'une  nation  juste  et  généreuse.  Que  l'Évangile 
soit  annoncé,  que  le  culte  divin  soit  célébré  avec  décence  et 
dignité,  que  les  églises  soient  pourvues  de  pasteurs  vertueux  et 
zélés,  que  les  pauvres  du  Peuple  soient  secourus  :  voilà  la  des- 
tination de  nos  dîmes,  voilà  la  fin  de  notre  ministère  et  de  nos 
vœux.  Nous  nous  confions  dans  l'Assemblée  nationale,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'elle  ne  nous  procure  les  moyens  de  remplir 
dignement  des  objets  aussi  respectables  et  aussi  sacrés.  >  Le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld  s'avance  vers  le  bureau ,  et  déclare 
que  le  vœu  que  l'archevêque  de  Paris  vient  d'énoncer  est  celui 
du  clergé  de  France,  qui  met  toute  sa  confiance  dans  la  Nation. 
L'évoque  d'Autun  propose  l'article  présenté  4)ar  Ghasset,  et  il 
demande  qu'on  y  ajoute  qu'il  a  été  adopté  à  Punanimi/é  ^ 
Noble  et  beau  mouvement,  qu'il  faudra  que  le  clergé  renouvelle 
désormais  jusqu'à  l'expropriation  définitive. 

Les  impôts,  en  effet,  ne  produisaient  presque  rien  à  cause  de 
la  difficulté  de  leur  perception  ;  les  emprunts  avaient  échoué  ;  il 
n'y  avait  plus  de  quoi  subvenir  aux  besoins  du  royaume.  Necker, 
qui  avait  en  matière  de  finance  la  promptitude  de  coup  d'œil 
qui  lui  manquait  en  politique,  vient  proposer  à  l'Assemblée, 
comme  unique  moyen  de  sauver  la  situation,  une  contribution 
extraordinaire  du  quart  du  revenu.  L'Assemblée  accueillit  le 

^  Moniteur,  séance  du  10  août. 
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plan  da  ministre  avec  une  vive  opposition.  Mirabeau  parut  plu- 
sieurs fois  h  la  tribune  sans  pouvoir  la  convaincre  ;  et  pour  l'en- 
traîner, il  fallut  qu'il  évoquât  le  spectre  de  la  banqueroute,  de  la 
hideuse  banqueroute,  ouvrant  un  gouffre  où  allaient  s'engloutir 
la  fortune  et  l'honneur  de  la  France.  A  ces  mots,  on  ne  résiste 
plus,  c  Mais,  dit  le  Moniteur  ^,  tandis  qu'on  délibère  tumul- 
tueusement, une  motion  inattendue  fait  trouver  bien  des  mil- 
lions. Un  membre  (M.  de  Jessé,  député  de  Béziers)  s'élève  contre 
l'impôt  du  quart  du  revenu  :  il  prétend  que  c'est  par  les 
moyens  du  jour  qu'il  faut  ranimer  la -confiance,  et  non  par  une 
détraction  de  la  propriété  qui  ne  fera  qu'aigrir  les  esprits.  Em- 
prunter, et  quand  on  ne  peut  plus  emprunter,  prendre  dans  la 
caisse  d'autrui,  ce  ne  sont  pas  là  des  chefs-d'œuvre  de  politique. 
L'orateur  prétend  qu'il  y  a  au  moins  pour  un  milliard  d'argen- 
terie en  France,  et  que  l'orfèvrerie  des  églises  monte  au  moins 
à  cent  quarante  millions,  et  que  ce  vain  appareil  est  inutile 
dans  les  temples.  «  Le  luxe  du  Créateur  des  choses,  s  ecrie-t-il, 
est  dans  les  magnificences  de  la  Nature,  et  non  dans  de  vains 
ornements,  faibles  ouvrages  de  la  main  des  hommes,  i»  H  de- 
mande donc  que  l'argenterie  des  églises  soit  portée  à  l'hôtel  des 
monnaies  et  convertie  en  numéraire. 

Dans  le  clergé  il  y  eut  un  instant  d'hésitation.  Enfin  Mgr  de 
Juigné,  archevêque  de  Paris,  ayant  pris  l'avis  de  ses  collègues, 
se  lève  pour  consentir,  au  nom  de  son  Ordre,  à  la  motion  que 
M.  de  Jessé  venait  de  faire,  c  Nous  avons  vu  l'Église,  dit-il, 
consentir  au  dépouillement  des  temples  pour  secourir  les  pau- 
vres et  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'État  :  ces  exemples  que 
nous  offre  l'histoire  nous  déterminent  —  c'est  le  vœu  du  moins 
de  tous  les  confrères  qui  m'environnent  —  à  soutenir  l'État  par 
la  portion  de  l'argenterie  qui  n'est  pas  nécessaire  à  la  décence 
du  culte  divin.  Je  propose  de  faire  ce  dépouillement  de  concert 
avec  les  officiers  municipaux,  les  curés  et  les  chapitres.  >  La 
proposition  fut  accueillie  avec  des  transports  de  joie  univer- 
selle; et  le  décret,  après  plusieurs  discussions  et  modifications, 
fut  rédigé  dans  les  termes  suivants  : 

c  Sur  la  proposition  d'un  des  membres  de  l'Assemblée,  et  sur 
l'adhésion  de  plusieurs  membres  du  clergé,  l'Assemblée  natio- 

'  Séance  du  26  septembre. 
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nale  invite  les  évêques,  curés,  chapitres,  supérieurs  de  maisons 
et  communautés  séculières  et  régulières  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  municipalités,  fabriques  et  confréries,  de  faire  porter  à 
l'hôtel  des  monnaies  le  plus  prochain,  toute  l'argenterie  des 
églises,  fabriques,  chapelles  et  confréries,  qui  ne  sera  pas  néces- 
saire pour  la  décence  du  culte  divin  ^  > 

L'argenterie  des  églises  devint  la  proie  des  autorités  consti- 
tuées :  elle  ne  produisit  pas  même  un  soulagement  momentané. 
Le  déficit  du  trésor  prit  bientôt  des  proportions  effrayantes.  On 
jeta  les  yeux  sur  les  biens  du  clergé. 

La  motion  partit  de  la  bouche  de  cet  évoque  d'Autun,  Talley- 
rand-Périgordj  qui,  après  avoir  trahi  l'Église  et  trompé  dix 
régimes  de  gouvernement,  voulut  encore,  au  moment  suprême 
de  sa  vie,  par  une  certaine  confession  faite  in  extremis,  essayer 
de  tromper  à  la  fois,  comme  on  l'a  dit,  o.  Dieu,  le  diable  et  Du- 
panloup.  »  «  L'Etat,  dit-il,  le  10  octobre  *,  est  depuis  longtemps 
aux  prises  avec  les  plus  grands  besoins  ;  nul  d'entre  nous  ne 
l'ignore  :  il  faut  donc  do  grands  moyens  pour  y  subvenir...  » 

H  finit  par  un  calcul  :  a  Les  dîmes  appartiennent  déjà  à  la 
Nation,  dit-il,  elles  ont  été  abolies  ;  mais  elles  doivent  être 
acquittées  quelque  temps  encore.  Elles  le  seront  au  profit  de  la 
Nation,  avec  facilité  de  conversion  en  une  prestation  en  argent. 
Elles  montent  à  quatre- vingt  millions.  Les  biens-fonds  produi- 
sent soixante-dix  millions  et  au  delà.  Voilà  donc  cent  cinquante 
millions.  »  Il  laisse  les  deux  tiers  au  clergé,  c'est-à-dire,  cent 
millions,  qui,  par  des  extinctions,  pourront  se  réduire  à 
quatre-vingt  millions  :  le  reste  servira  pour  combler  le  déficit 
du  Trésor  et  rembourser  les  oîïices  dejudicature. 

Les  débats  s'engagent  le  surlendemain,  12  octobre,  sur  la 
question  de  la  propriété  ecclésiastique.  Les  députés  révolution- 
naires prennent  garde  de  voir  que  la  question,  étant  une  ques- 
tion de  fait,  doit  être  résolue  par  des  titres  :  ils  ne  procèdent 
que  par  métaphysique,  et,  avec  la  prétention  de  révéler  à  la 
France  le  droit,  la  justice,  la  morale  et  les  premiers  principes  ; 
ils  se  livrent  aux  spéculations,  aux  divagations  les  plus  diverses  ; 
ils  émettent  les  doctrines,  puisées  pour  la  plupart  dans  le  Dic- 

1  Moniteur,  séance  du  26  septembre. 
*  Ibid.,  séance  du  10  octobre. 
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tûmnaire  de  FEncyclopédie^  les  plus  contraires  à  l'honnêteté 
sociale  ;  enfin  ils  multiplient  ces  discours  qui^  composés  de  pué* 
rilités  de  tous  genres  et  pour  tous  les  goûts,  de  sophismes,  de 
calomnies,  et,  en  dernier  lieu,  dans  la  bouche  de  Mirabeau,  de 
grossiers  subterfuges  *,  démontrent  mieux  que  toutes  les  chartes 
du  monde  que  le  clergé  était  propriétaire. 

Le  clergé  se  défend  au  nom  des  titres,  que  personne  ne  peut 
nier;  au  nom  du  droit,  droit  sacré,  constamment  reconnu  et 
respecté  depuis  le  commencement  de  la  monarchie  ;  au  nom  de 
la  propriété  elle-même,  principe  fondamental  de  toutes  les 
sociétés  civilisées,  et  qu'une  assemblée  ne  peut  violer  qu'en 
s'engageant  dans  ces  voies  sans  espoir  où  l'abîme  appelle  Tabîme. 
A  la  tribune  on  voit  surtout  l'abbé  de  Montesquieu,  Gascon  des 
plus  avisés,  orateur  aimable,  insinuant,  séduisant,  habile  tacti- 
cien, futur  rédacteur  de  la  Charte  ;  Mgr  de  Boisgelin,  archevêque 
d^Aix,  l'orateur  des  concessions  patriotiques,  qui  montre  non 
seulement  cette  parfaite  mesure  de  langage  que  donne  seule  la 
pratique  des  affaires,  mais  encore  la  foi  et  le  courage  qui  font  les 
évoques,  la  sûreté  de  coup  d'œil  et  l'esprit  de  décision  qui  font 
les  hommes  d'état;  l'abbé  Maury,  qui,  dans  ce  grand  débat, 
fonda  sa  réputation  d'orateur  politique  de  premier  ordre,  et  qui, 
si  les  partis  d'alors  s'étaient  soumis  à  une  discipline,  eût  été  le 
chef  de  la  droite,  non  pas  en  raison  de  son  tact  —  personne  n'a 
montré  mieux  que  lui  que  le  talent  de  la  parole  ne  suffit  pas  à 
tout,  —  mais  en  raison  de  son  intelligence,  qui  était  aussi  vigou- 
reuse que  ses  muscles  et  ses  poumons. 

Que  pouvait  la  cause  de  la  justice  contre  la  coalition  des  jan- 
sénistes et  des  jacobins  ?  Le  2  novembre,  jour  des  Morts,  que 
le  peuple  appela  la  mort  du  clergé,  rassemblée,  reculant  devant 
un  vol  avoué,  décrète,  par  une  sorte  d'euphémisme  hypocrite, 
que  les  biens  ecclésiastiques,  pour  concourir  à  l'acquittement  de 
la  dette  nationale,  sont  mis  à  la  disposition  de  la  Nation, 

Or,  pendant  ces  débats  solennels,  le  31  octobre,  l'archevêque 
d'Aix^  Mgr  de  Boisgelin,  faisant  un  discours  étendu  sur  les  droits 
des  églises,  les  intérêts  de  la  nation  et  les  devoirs  du  clergé, 

1  Le  second  discours  de  Mirabeau  sur  les  biens  du  clergé,  qui  termina 
la  discussion,  avait  été  com[)08é,  comme  le  premier,  par  Pellenc,  avocat  de 
Marseille,  un  des  fournisseurs  du  grand  orateur. 

T.    XVLHl.    \^  JUILLET    1890.  9 
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épuise,  sans  se  lasser  de  ses  efforts,  tous  les  moyens  de  conci- 
liation qui  sont  au  pouvoir  de  l'Église  :  c  II  semble,  d'après  Topi- 
nion  du  peuple,  dit-il,  que  le  clergé  doive  combler  Tabîme  en  s'y 
jetant  lui-môme  ;  il  doit  donner  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  peut 
donner  :  que  l'Assemblée  nationale  le  détermine,  il  s'y  soumet- 
tra. Les  annales  de  notre  histoire  prouvent  assez  s'il  a  jamais 
refusé  de  venir  au  secours  de  la  chose  publique  ^  >  Puis,  dans 
cette  extrémité,  il  offre,  au  nom  du  clergé,  afin  de  conjurer  par 
un  suprême  effort  la  double  honte  du  vol  et  de  la  banqueroute,  de 
solder  à  l'instant  les  360  millions  de  dette  exigible  au  moyen 
d'un  emprunt  hypothécaire  de  400  millions  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques. 

Plus  tard,  le  12  avril  1790,  il  dit,  avec  quelques  détails,  com- 
ment il  proposa,  le  31  octobre  1789,  la  fondation  d'une  banque 
hypothécaire,  dont  le  fonds  social  aurait  sufïi  à  couvrir"  large- 
ment et  le  déficit  et  l'insuffisance  du  budget  pour  les  services 
publics  :  tNous  renouvelons  F  offre  solennelle  d'un  emprunt  de 
400  millions^  lequel  serait  autorisé,  garanti,  décrété  et  levé  par 
l'Assemblée  nationale,  hypothéqué  sur  le  clergé,  qui  en  payerait 
les  intérêts  et  rembourserait  le  capital  par  des  ventes  progres- 
sives, faites  suivant  les  formes  canoniques  et  civiles.  Je  remar- 
que que  ces  ventes  seraient  indépendantes  des  ventes  du 
domaine  :  ce  qui  ferait  une  ressource  de  550  ou  600  millions  '.  > 

Ainsi,  au  moment  où  il  allait  être  dépouillé  de  ses  biens  par 
Tabus  de  la  force  contre  la  faiblesse,  le  clergé  proposait  de  four- 
nir au  Trésor  400  millions  :  somme  énorme  pour  ce  temps-là. 
Mais  les  députés,  saisis  de  la  fièvre  révolutionnaire  qui  agitait 
Paris,  savaient  qu'en  perdant  ses  biens  le  clergé  perdrait  sa 
puissance  morale  comme  sa  puissance  politique,  quoique  l'une 
ne  soit  pas  inséparablement  unie  à  l'autre,  et  ils  préféraient  la 
satisfaction  de  leur  haine  religieuse  au  salut  de  la  patrie 

Cette  noble  et  généreuse  proposition  ne  périra  pas  quand 
même  dans  le  souvenir  des  hommes.  Il  se  trouvera  toujours  en 
France  des  amis  et  des  défenseurs  de  la  vérité,  qui  rediront 
qu'après  avoir  accordé,  dès  le  temps  de  Philippe  Auguste,  des 
décimes^  sorte  d'impôt  perpétuel,  à  quotité  variable  selon  les 

^  Moniteur,  séance  du  31  octobre  1789. 
«  Ibid.,  séance  du  12  avril  1790. 
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circonstances  ;  qu'après  avoir  donné,  au  xive  siècle,  particulière- 
ment sous  Philippe  le  Bel,  tout  ce  qu'il  pouvait  donner  à  TÉtat, 
ou  de  bon  gré,  ou  de  force,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous 
une  autre,  jusqu'à  tomber  lui-môme  dans  la  misère,  de  Taveu 
môme  du  roi,  qui  demanda  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de  ses 
extorsions  impies  ;  qu'après  avoir  payé,  au  xvie  siècle,  au  point 
de  se  réduire  c  à  travailler  mécaniquement,  d  la  renaissance  des 
lettres  et  des  arts,  le  luxe  de  la  cour,  l'équipement  des  armées 
et  la  construction  des  flottes,  non  seulement  au  moyen  de 
décimes  qui  se  comptaient  par  trois  et  quatre  à  la  fois,  et  sou- 
vent par  huit  et  neuf,  mais  encore  au  moyen  des  emprunts  forcés, 
de  l'argenterie  des  sanctuaires,  des  trésors  des  fabriques,  de  la 
taxe  des  clochers,  des  coupes  de  bois,  et  de  ces  mille  expédients 
qu'inventait  sans  cesse  l'insatiable  avidité  de  François  I*'  et  de 
Henri  II,  dépassée  encore  peut-ôtre  par  celle  de  leurs  succes- 
seurs ;  qu'après  avoir  contracté,  au  xviii»  siècle,  une  dette  rui- 
neuse à  force  de  faire  des  emprunts  pour  secourir  sans  délai  un 
Trésor  toujours  aux  abois  ;  qu'enfin,  après  avoir,  à  l'Assemblée 
constituante,  cédé  tout  ce  qu'on  lui  avait  demandé,  privilèges 
pécuniaires,  dlme,  argenterie  des  églises,  le  clergé  offrit  une 
vente  de  400  millions  net,  dont  les  calculs  ne  furent  point  contre- 
dits, pour  sauver  l'honneur  de  la  France  ;  et  que  si  la  Révolution 
fut  bientôt  obligée  d'en  venir,  au  milieu  de  ruines  accumulées 
par  un  gaspillage  effréné,  à  ce  débordement  du  papier-monnaie 
dont  les  émissions  inondèrent  le  pays  de  plus  de  45  milliards  de 
valeurs  fictives,  dépréciées,  avilies,  rejetées,  à  mesure  que  l'abus 
s'en  multipliait,  c'est  que  l'Assemblée  constituante,  qui  en  vou- 
lait moins  à  la  bourse  du*  clergé  qu'à  son  existence  et  à  son 
indépendance,  refusa  son  sacrifice  pour  détruire  ses  biens  sans 
profit. 

Et  lorsqu'après  tous  ces  faits,  qui  provoqueront  une  recon- 
naissance d'autant  plus  profonde  que  les  biens  ecclésiastiques 
avaient  été  légués  pour  entretenir  l'Église  et  pour  soulager  les 
misères  humaines,  non  pour  secourir  l'Ëtat,  ils  verront  des 
historiens  illustres,  comme  M.  Taine,  et  beaucoup  d'autres 
moins  illustres  ^,  répéter  &  l'envi,  môme  avec  des  épigrammes, 

1  Par  exemple^  M.  le  vicomte  d*Avenel  {Richelieu  et  la  monarchie  abso- 
lue, t.  111),  qui  s'est  complu,  plus  qu^  personne  peut-être,  à  multiplier  sur 
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quand  ils  le  .peuvent  ^,  que  le  clergé^  possesseur  d'immenses 
richesses  et  de  rentes  innombrables,  ne  s'occupait  que  de  vivre 
grassement)  retranché  derrière  ses  inviolables  immunités ,  pen- 
dant que  le  peuple,  écorché  jusque  dans  le  vif  de  la  chair,  mou- 
rait de  faim,  ils  se  diront  avec  tristesse  que  l'histoire  se  trans- 
forme en  vain,  qu'en  vain  elle  devient  à  la  fois  plus  savante  par 
la  précision  des  détails  et  plus  philosophique  par  l'intelligence 
des  civilisations  disparues,qu'elle  reculerçi  toujours,  loin  d'avan- 
cer, tant  que,  taisant  ou  dénaturant  les  plus  nobles  actions  du 
passé  pour  flatter  les  passions  du  jour,  elle  n'aura  pas  conquis 
l'esprit  de  justice. 

L.   BOURGAIN, 
professeur  à  la  Faculté  catholique  des  lettres  d'Angers. 

ce  sujet  les  méprises  volontaires  et  involontaires.  V.  Les  biens  du  clergé 
S014S  Louis  XIII,  dans  la  Controverse  et  le  Contemporain,  15  janvier  1888. 
1  M.  Hippolyte  Gautier  {Uan  1789,  310)  n'a  pu  arriver,  lui,  qu'à  pro- 
duire une  injure  grossière  :  il  appelle  le  clergé  «  colossal  mangeur.  » 
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Depuis  la  naissance  du  christianisme»  à  côté  des  misères  où 
se  débat  sans  cesse  une  partie  de  la  société  humaine,  à  côté  des 
fléaux  qui  viennent  successivement  éprouver  chaque  siècle, 
toujours  un  asile  s'élève  où  le  malheureux  trouve  assistance  et 
consolation.  Quelque  variées  que  soient  les  formes  de  la  souf- 
france, la  charité  est  plus  variée  encore  :  elle  se  transforme  sui- 
vant les  temps,  elle  s'adapte  à  tous  les  besoins,  et  ne  se  lasse 
jamais  dans  cette  lutte  perpétuelle  qui  offre  un  des  spectacles 
les  plus  attachants  de  l'histoire. 

Par  une  triste  exception,  ce  caractère  consolant  fait  défaut  à 
rhospice  peu  connu  dont  nous  voudrions  retracer  les  courtes 
annales.  Toute  idée  de  bienfaisance  est  étrangère  à  sa  formation, 
et  ses  fondateurs  ne  se  sont  pas  proposé  d'alléger  le  lourd  far- 
deau qui  pèse  sur  les  déshérités  de  ce  monde.  Au  milieu  de 
leurs  passions  politiques,  de  leurs  poursuites  haineuses,  ilâ  ont 
tout  à  coup  trouvé  en  face  d'eux  la  maladie  dans  sa  brutalité  et 
sa  nudité  ;  ils  ont  dû  accorder  un  instant  de  trêve  à  des  accusés 
affaiblis  par  l'âge  ou  les  privations  de  la  prison,  mais  ils  n'ont 
pas  songé  à  ralentir  les  arrestations,  causes  de  tous  ces  maux  : 
les  soins  donnés  aux  malades  ne  semblent  avoir  eu  d'autre  but 
que  de  les  mettre  en  état  de  comparaître  devant  le  terrible  jury. 
D  était  réservé  au  régime  de  la  Terreur  de  créer  cet  hospice-pri- 
son, où  Pon  devait  souhaiter  à  ceux  qui  y  entraient  d'être  rapi- 
dement enlevés  par  la  maladie,  plutôt  que  de  se  voir  sauvés  par 
les  médecins  pour  passer  de  leurs  mains  dans  celles  des  bour- 
reaux. 
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Les  massaci*es  de  septembre  1792  avaient  un  instant  vidé  les 
prisons  ;  mais  de  nouveaux  prévenus  y  étant  jetés  sans  cesse, 
elles  ne  tardèrent  pas  à  regorger  littéralement. 

Au  mois  de  mars  1793,  le  citoyen  Grandpré,  chargé  de  les  ins- 
pecter, trace  avec  les  couleurs  les  plus  sombres  le  tableau  de  la 
Conciergerie,  où  une  foule  de  prisonniers  étouffaient  dans  quel- 
ques salles  étroites  et  malsaines  '.  Cet  entassement  devait  néces- 
sairement engendrer  de  nombreuses  maladies,  et  un  passage  de 
VAlmanach  des  Prisons^  publié  en  l'an  lîl  *,  montre  que  Torga- 
nisation  sanitaire  était  absolument  défectueuse  :  c  L'un  des 
gi*ands  inconvénients,  d'après  cette  description,  était  le  voisi- 
nage de  l'infirmerie  ;  on  y  a  longtemps  vécu  au  milieu  des 
fièvres  les  plus  dangereuses  ;  les  malades  entassés  deux  à  deux 
sur  de  méchants  grabats,  étaient  bien  ce  que  la  misère  humaine 
peut  offrir  de  plus  déplorable  ;  les  médecins  daignaient  à  peine 
les  examiner  ;  il  semblait  qu'il  y  eût  des  cœurs  faits  pour  endur- 
cir à  l'approche  du  malheur.  Ils  avaient  une  ou  deux  tisanes  qui 
étaient,  comme  Ton  dit,  des  selles  à  tous  chevaux  et  qu'ils  appli- 
quaient à  tous  les  malades  ;  encore  étaient-elles  administrées 
avec  une  négligence  impardonnable.  —  Depuis,  ajoute  l'auteur, 
on  a  formé  un  établissement  à  rÉvôché,où  les  malades,  à  ce  que 
l'on  dit,  sont  traités  avec  beaucoup  plus  d'égards  '.  Dieu  en  soit 
loué  !  n 


^  Arch.  nat.,  M  669  :  «  ....  Ce  qui  contribue  à  les  désespérer,  c'est  Tin- 
humanité  avec  laqueUe  on  les  entasse  dans  la  même  chambre  et  les  tour- 
ments incalculables  qu'ils  éprouvent  pendant  la  nuit.  Je  les  ai  visités  à 
Touverture  et  je  ne  connais  point  d'expression  assez  forte  pour  peindre  le 
sentiment  d'horreur  aue  j'ai  éprouvé  en  voyant  dans  une  seule  pièce  vingt- 
six  hommes  rassembles,  couchés  sur  vingt  et  une  paillasses^respirant  l'air  le 
plus  infect,  et  couverts  de  lambeaux  à  moitié  pourris  ;  dans  une  autre,  qua- 
rante-cinq hommeB,enta8sés  sur  dix  grabats;  dans  une  troisième,trente-huit 
moribonds  pressés  sur  neuf  couchettes  ;  dans  une  quatrième,  très  petite, 
quatorze  hommes  ne  pouvant  trouver  de  place  dans  quatre  cases  ;  enfin 
dans  une  cinquième,  sixième  et  septième  pièce,  quatre-vingt-cinq  malheu- 
reux se  froissant  les  uns  les  autres  pour  pouvoir  s^étendre  sur  seize  paillas- 
ses rempUes  de  vermine,  et  ne  pouvant  tous  trouver  le  moyen  de  poser 
leur  tête.  Un  pareil  spectacle  m'a  fait  reculer  d'épouvante,  et  je  frissonne 
encore  en  voulant  en  donner  une  idée.  Les  femmes  sont  traitées  de  la  même 
manière,  cinquante-quatre  d'entre  eUes  sont  forcées  de  se  coucher  sur  dix- 
neuf  paillasses,  ou  de  se  relayer  alternativement  pour  rester  debout  et  ne 
pas  étouflfer  en  se  mettant  les  unes  sur  les  autres.  » 

>  Paris,  an  III,  in-12,  p.  26-27. 

'  Dans  un  mémoire  publié  sous  le  titre  de  Mes  trois  incarcérations  dans 
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Voici  en  quelles  circonstances  cet  établissement  avait  pris 
naissance. 

Le  17  brumaire  an  II,  Gobel,  évoque  constitutionnel  de  Paris, 
avait  abdiqué  sa  dignité  ;  le  Palais  épiscopal  était  vide  :  on  lui' 
chercha  aussitôt  une  destination  nouvelle. 

Bâti,  à  la  fin  du  xii*  siècle,  par  Maurice  de  Sully  \  entre  Téglise 
Notre-Dame  et  le  petit  bras  de  la  Seine,  ce  monument  avait  tou- 
jours été  occupé  jusqu'à  la  révolution  par  les  évoques,  puis 
archevêques  de  Paris.  Quand  le  roi  quitta  Versailles,  au  mois 
d'octobre  1789,  l'Assemblée  nationale  tint  ses  séances  à  l'Arche- 
vêché *  depuis  le  19  octobre  jusqu'au  9  noyembre,  jour  où  elle 
se  transporta  au  manège  des  Tuileries  ;  la  grande  salle  du  Palais 
archiépiscopal,  appelée  autrefois  la  chapelle  des  Ordinations, 
avait  été,  pendant  ce  séjour  provisoire  de  l'Assemblée,  garnie 
de  tribunes  et  de  gradins  ^  ;  on  profita  de  cet  aménagement 
pour  faire  servir  ce  local  à  différentes  réunions  publiques  :  en 
1790,  les  organisateurs  de  la  commune  de  Paris  *  s'y  assemblè- 

qtuUre  différentes  maisons  d'arrêt^  Doucet-Suriny  dit  également  :  «  ...  Je 
ftw  transféré  à  l'hospice  de  l'Évêché,  où  Ton  était  beaucoup  moins  mal 
qa*au  cachot.  «  Voy.  Nougaret.  Histoire  des  Prisons.  Paris,  an  V-1797, 
t.  I,  p.  280.  —  Le  comte  de  Rofinjaco,  prisonnier  espagnol,  déclare  que  sa 
santé  s*est  rétablie  à  THospice  «  par  les  soins  qu*on  a  eus,  cet  établissement 
faisant  honneur  à  l'humanité.  »  Arch.  nat.  W  10,  21  messidor  1794. 

1  Victor  Mortet.,^^^^  historique  et  archéologique  sur  la  Cathédrale  et  le 
Palais  Épiscopal  de  Paris.  Paris,  1888,  in-8»,  p.  74. 

*  Procès  verbaux  de  V assemblée  nationale.  Octobre  1789.  «  Distribution 
du  local  de  l'Archevêché  de  Paris,  destiné  provisoirement  aux  séances  et 
travaux  de  l'Assemblée  nationale  par  les  six  commissaires  qu'elle  a  choisis, 
et  revêtus  de  pouvoirs  à  cet  effet,  le  10  et  le  11  octobre  1789.  »  L'article 
concernant  la  salle  des  séances  est  ainsi  conçu  :  «  Grande  salle  de  l'ordi- 
nation. Cette  pièce  située  en  suite  de  la  précédente  [le  vestibule],  est  des- 
tinée aux  séances  de  l'Assemblée  nationale.  Les  députés  pourront  y  entrer 
par  une  porte  placée  à  son  extrémité  opposée.  Ils  occuperont  toutes  les  ban- 
quettes à  rez-de-chaussée.  Une  tribune  élevée  règne  au  pourtour  de  la 
salle,  et  l'on  y  arrive  par  deux  escaliers  différents,  etc.  »  Les  autres  salles 
occupées  par  les  services  de  l'assemblée  étaient  la  grande  salle  à  man- 
ger, la  salle  dite  des  bureaux,  la  salle  de  la  Croix,  le  salon  du  Roi,  la 
Bibliothèque,  l'appartement  de  M.  de  Bellegarde,  l'Officialité,  la  chambre 
du  Conseil  et  le  Chapitre. 

3  Voy.  la  note  précédente  et  Arch.  nat.  F^*  1 167. 

*  Arch.  Nat.  ADxvi  69.  Règlement  général  pour  la  Commune  de  Paris, 
rédigé  par  ses  B^tés  réunis  à  V  Archevêché,  Paris,  1790,  in-4<>,  55  p. 
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rent;  en  1793,  celte  salle  ftit  le  théâtre  des  séances  mouvementées 
du  Club  électoral,  qui  se  composait  des  commissaires  des  sec- 
tions de  Paris  et  prenait  le  titre  de  c  Comité  central,  »  ou 
c  Assemblée  centrale  de  salut  public  ;  »  c^est  dans  les  réunions 
de  l'Évôché  que  fut  formée,  le  29  mai  1793,  la  commission  des 
netif,  comité  secret  qui  prit  une  part  active  à  la  chute  de  la 
Girorlde  et  au  triomphe  de  la  Montagne  '. 

Mais  dans  l'ensemble  des  bâtiments  du  palais,  la  salle  électo- 
rale n'occupait  qu'un  espace  relativement  restreint  ;  la  démis- 
sion de  Gobel  et  la  suppression  du  siège  épiscopal  laissaient 
donc  de  vastes  locaux  sans  emploi  ;  leur  proximité  de  l'Hôtel- 
Dieu  fit  tout  de  suite  songer  à  les  utiliser  comme  hôpital.  Le  25 
brumaire,  la  Commune  présentait  à  la  Convention  une  pétition 
tendant  à  réunir  les  bâtiments  de  l'Évêché  à  l'Hôtel-Dieu  pour  y 
placer  les  femmes  en  couche  ^.  L'assemblée  adopta  cette  idée  en 
la  modifiant  légèrement  :  elle  décréta  qu'en  «  attendant  l'organi- 
sation générale  des  hôpitaux  de  la  république,  la  municipalité 
de  Paris  serait  autorisée  à  disposer  provisoirement  des  bâtiments 
du  ci-devant  Évôché  pour  être  uniquement  appliqués  au  service 
du  Grand  Hospice  d'Humanité  de  cette  commune,  afin  que  cha- 
que malade  y  soit  placé  dans  un  lit  séparé  à  la  distance  de  trois 
pieds,  pour  y  recevoir  commodément  tous  les  soins  et  secours 
dus  à  l'humanité  souffrante,  sous  la  surveillance  du  Département 
de  Paris  et  du  ministre  de  i'Intérie.ur  ^.  t  On  manque  de  rensei- 
gnements sur  la  façon  dont  ce  décret  fut  exécuté,  mais,  en  tout 
cas,  la  totalité  du  palais  ne  fut  pas  affectée  aux  malades  et  la 
grande  salle  conserva  son  caractère  de  salle  de  club. 

La  Conciergerie  cependant  s'encombrait  de  plus  en  plus  ;  le 
mauvais  état  sanitaire  s'aggravait;  une  épidémie  de  fièvre  putride 
apportée  par  les  prisonniers  nantais  qui  s'étaient  trouvés  en 
contact,  dans  les  prisons  d'Angers,  avec  des  Vendéens  atteints 
de  cette  maladie  \  nécessita  l'évacuation  des  malades  de  la  Gon- 

1  Schmidt,  Tableaux  de  la  Révolution  Française.  Paris,  1867-70,  in-8<>, 
I,  p.  151,  220,  339.  343.  Cf.  E.  Biré,  Paris  en  1793,  Paris,  1888,  in-I8, 
pp.  318,  230. 

2  Procès-verbaux  de  la  Convention^  25  brumaire  an  II,  p.  236. 

^  Paris,  imprimerie  nationale  executive  du  Louvre,  feuillet  in-4^.  Voy. 
Paul  Lacombe,  Essai  d'une  Bibliographie  parisienne  pendant  la  révolution^ 
no  496hi8. 

^  Arch.  nat.  W  154.  Rapport  de  Bayard  sur  la  fièvre  maligne  putride 
de  la  Conciergerie,  22  ventôse  an  II. 
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ciergerie.  On  en  transporta  quelques-uns  à  i 'Hôtel-Dieu  *  ;  mais 
cet  hospice  avait  ses  malades^  et  son  organisation  ne  se  prêtait 
pas  à  la  surveillance  active  dont  le  gouvernement  révolution- 
naire ne  voulait  se  départir  à  aucun  prix  à  Fendroit  des  pré- 
venus ;  c'est  alors  que  fut  conçu  le  projet  de  réserver  à  cette 
catégorie  de  malades  les  bâtiments  de  l'Ëvôché,  et' de  créer  le  sin- 
gulier établissement  qui  caractérise  bien  cette  funeste  époque. 

Si  Ton  en  croyait  cependant  Paris  de  Lépinard,  journaliste  et 
imprimeur  *  qui  fut  interné  à  THospice  et  qui  a  écrit,  sous  le 
titre  de  VHumanUé  méconnue,  un  récit  de  sa  captivité,  ce 
transport  des  malades  de  la  Conciergerie  à  THôtel-Dieu  aurait 
été  Tobjet  d'une  mesure  générale,  et  on  ne  les  aurait  transférés 
ensuite  à  TËvôché  que  lorsque  Fencombrement  des  salles  et  les 
chaleurs  de  l'été  auraient  nécessité  l'adoption  d'un  local  plus 
vaste  ^.  Mais  Paris  a  été  évidemment  trompé  par  ses  souvenirs 
et  a  confondu  ces  deux  maisons,  qui  se  touchaient  presque.  En 
reffet,  ce  nom  d'Hospice  national,  qu'il  attribue  à  l'Hôtel-Dieui 
a  toujours  désigné  uniquement  Thospice  de  rÉvéché»  et  non 
pas  l'antique  hôpital,  bâti  près  de  Notre-Dame,  qu'on  avait 
affublé,  pendant  la  révolution,  du  titre  de  Grand  Hospice 
d'Humanité.  D'autre  part,  il  est  facile  d'établir  que  Paris  de 
Lépinard  n'a  jamais  été  enfermé  à  l'Hôtel-Dieu,  car  un  ordre  de 
transfert  du  26  floréal,  conservé  dans  les  papiers  du   Parquet 

1  Journal  de  Paris  du  10  pluviôse  an  II.  État  des  Prisons  du  5  pluviôse  : 
«  Femme  Gaty  transférée  à  THÔtel-Dieu.  » 

*  Paris  de  Lépinard  était  un  Genevois  établi  à  Lille.  La  pièce  suivante 
fournit  des  renseignements  assez  détaillés  sur  lui  :  Apperçu  de  la  conduite 
du  citayen  Jos.  Paris,  ci-devant  de  Lépinard,  et  son  épouse,  pendant  la 
Révolution,  enlevés  de  leur  domicile  pendant  la  nuit  du  5  au  6  pour  être 
précipités  dans  les  fers  ;  à  leurs  concitoyens,  A.  Lille,  de  Timprimerie  de  Jos. 
Paris,  1793,  pièce  in-S»  de  4  pp.  (signée  :)  Jos.  Paris  ci-devant  de  Lépinard, 
rédacteur  de  la  Gazette  du  département  du  Nord,  directeur  de  la  Petite 
Poste  et  imprimeur,  à  Lille.  (Arch.  nat.  W  164.)  Envoyé  à  THospice  le  26 
floréal,  il  en  sortit  le  l^  fructidor.  (W  176.) 

'  L'humanité  méconnue  ou  Jes  Souffrances  d*un  prisonnier  {Mémoires 
sur  les  Prisons,  Paris,  1823,  in-8o,  t.  ï,  p.  159).  «  Je  fus  transporté  à  THoa- 
pice  national  (l'Hôtel-Dieu).  Je  n'eus  besoin  que  de  quelques  heures  pour 
apprécier  au  juste  ma  nouvelle  demeure.  Des  grilles,  des  verroux,  des  gui- 
chets, des  maçonneries  propres  à  obstruer  l'air,  la  transformaient  en  une 

Bastille  menaçante Les  chaleurs  de  l'été  triplant  encore  le  nombre  des 

malades,  on  résolut  d'en  transférer  une  partie  dans  un  autre  hospice  qui 
servirait  comme  de  supplémejnt  au  premier.  On  choisit  pour  cet  établisse- 
ment la  maison  du  ci-devant  Évêché.  » 
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du  Tribunal  révolutionnaire  *,  constate  qu'il  a  été  transporté 
directement  dé  la  Conciergerie  à  TÉvôché,  d'où  il  écrivait  une 
lettre  à  Fouquier-Tinville  *,  quelques  jours  plus  tard,  le 
4  prairial. 

Enfin  les  documents  que  nous  allons  citer  prouvent  surabon- 
damment que  cet  établissement  a  été  organisé  bien  avant  l'été, 
puisque  son  installation  primitive  date  du  12  pluviôse  an  II, 
c'est-à-dire  du  31  janvier  1794.  C'est  donc  à  l'Hospice  national 
seul  qu'on  doit  rapporter  la  description  et  les  détails  que  four- 
nissent les  Mémoires  de  Paris  de  Lépinard. 

Le  5  pluviôse  an  II,  la  convention  décréta  que,  dans  trois  jours 
pour  tout  délai,  le  ministre  de  l'Intérieur  ferait  préparer  une 
partie  de  la  maison  dite  épiscopale  de  Paris  pour  en  former 
une  infirmerie  provisoire  uniquement  destinée  aux  prisonniers 
de  la  Conciergerie  '.  On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  *,  mais  le  délai 
était  court  et  dut  être  quelque  peu  prolongé.  Ce  n'est  que  la 
semaine  suivante,  le  12  pluviôse,  que  l'Hospice  put  commencer  à* 
fonctionner.  A  cette  date,  trois  médecins  avaient  été  nommés, 
en  môme  temps  qu'un  économe  et  qu'un  portier  ;  un  certain 
nombre  d'infirmiers  avaient  été  engagés  ^,  et  vingt  malades  pou- 
vaient être  transférés  dans  ce  nouveau  local  •. 

Quelque  sonimaire  que  dût  être  cette  première  organisation, 
on  ne  se  hâtait  pas  d'apporter  les  améliorations  nécessaires  ;  le 
mobilier  faisait  défaut,  les  travaux  de  maçonnerie  commencés 
par  Guiraud,  architecte  du  département,  ne  s'achevaient  pas  ; 
le  4  ventôse,  le  Comité  de  Salut  public  c  instruit  de  ces  lenteurs  » 
autorise  le  ministre  de  l'Intérieur  à  faire  prendre  directement 
dans  les  maisons  d'émigrés  les  objets  indispensables,  et  à  con- 


1  Arch.  nat.  W  176. 
»  Arch.  nat.  W  164. 
3  Procès-verbaux  de  la  Convention^  5  pluviôse  an  II,  p.  102. 

•  Arch.  nat.  F^'  1167.  Facture  de  vitrerie  du  8  pluviôse.  —  Factures  do 
serrurerie  du  8  au  30  pluviôse  an  II,  pour  Tutilisation  à  l'hospice  de  l'Eve- 
ché  des  grilles  de  fer  provenant  du  Grand-Châtelet. 

•  Arch.  nat.  F^^  601.  Etat  des  personnes  employé3s  à  l'hospice  du  ci- 
devant  Évêché. 

•  Arch.  nat.  W  85.  12  pluviôse  an  II.  «  Je  soussigné  (Chrétien),  direc- 
teur de  rhôpital  établi  à  la  maison  ci-devant  épiscopale  par  décret  du  cinq 
présent  pour  recevoir  provisoirement  les  prévenus  malades  et  traduits,  re- 
connais avoir  reçu  et  pris  sous  ma  garde  les  dénommés...  etc.  « 
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fier  à  tel  architecte  quil  croira  convenable,  la  continuation  des 
travaux  '. 

Dès  le  lendemain  >  le  ministre  notifiait  cet  arrêté  au  Départe- 
ment de  Paris,  en  y  joignant  une  liste  des  maisons  d^émigrés  où 
il  jugeait  utile  de  procéder  à  la  levée  des  scellés  pour  se  pro- 
curer des  meubles  *. 

Le  procédé  expéditif  employé  pour  garnir  l'officine  de  l'Hospice 
ne  peut  laisser  de  doutes  sur  Tauthenticité  d'une  sinistre  plai- 
santerie attribuée  au  pharmacien  Quinquet  par  Paris  de  Lépi- 
nard.  c  Le  hasard,  dit-il,  voulut  un  jour  que  je  me  trouvasse  sur 
l'escalier  à  peu  de  distance  des  officiers  de  santé  qui  s'entre- 
tenaient de  cet  établissement.  Quinquet,  l'apothicaire  de  la 
maison,  disait  qu'il  lui  manquait  encore  beaucoup  d'objets 
pour  le  perfectionner  ;  mais  j'espère,  ajouta-t-il,  qu'on  guil- 
lotinera quelques  apothicaires  pour  que  rien  n'y  manque  '.  > 

Les  réquisitions  faites  chez  les  émigrés  ne  suffirent  pas,  et 
l'on  dut  plus  tard  recourir  au  matériel  des  anciennes  maisons 
hospitalières  ;  le  22  germinal,  un  arrêté  du  Département  de 
Paris,  rendu  sur  avis  conforme  du  président  de  la  commission 
temporaire  des  Arts,  mit  à  la  disposition  de  Quinquet  et  de 
Péconome  de  THospice  «  les  objets  et  instruments  de  pharmacie 
qui  pouvaient  se  trouver  dans  la  maison  des  ci-devant  Sœurs 
Grises  de  Saint- Lazare  et  autres  établissements  nationaux  ^.  i» 

Le  ministre  de  l'Intérieur  ne  se  contenta  pas  d'améliorer 
l'aménagement  des  locaux  occupés  par  l'infirmerie,  il  chercha  à 
les  agrandir  et  à  y  englober  notamment  les  bâtiments  donnant 
sur  la  cour,  près  de  la  porte  cochère,  c'est-à-dire  la  sacristie 
de  Notre-Dame. 

Mais  les  ouvriers  se  trouvèrent  arrêtés  par  des  scellés  qu'avait 
c  exposés  >  sur  les  portes  de  ces  salles  le  Comité  révolution- 
naire de  la  section  de  la  Cité  *.  C'était  là  que  se  conservait  le 

lArch.  nat.  AFnSl. 

*  Arch.  nat.  F^^  601.  Voici  les  noms  des  propriétaires  portés  sur  cette 
liste  :  Egalité  ;  Galiffet,  rue  du  Bac  ;  La  Galissière,  rue  de  Varenne, 
la  veuve  Richelieu,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  n^  44  ;  Broglio, 
rue  de  Varenne  ;  Pétion,  cour  de  TOrangërie  ;  Vandenyver,  rue  Vivienne  ; 
(ce  personnage  était  prévenu  d*avoir  fait  passer  des  fonds  à  la  Du  Barry, 
W  16). 

*  Paris  de  Lépinard,  op,  cit.,  p.  171. 

*  Arch.  nat.  F«  395. 

*  Arch.  nat.  F^^  601.  Lettre  du  ministre  de  Tlntérieur  au  Comité  révo- 
lutionnaire de  la  section  de  la  Cité. 
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Trésor  de  Notre-Dame  :  quoique  les  objets  d'or  et  d'argent 
eussent  été  enlevés  et  portés  à  THôtel  de  Ville  dans  la  nuit  du 
22  août  1792  ^^  il  restait  encore  un  grand  nombre  de  meubles 
précieux  ;  le  comité  réclama  un  délai  de  plusieurs  jours  *  pour 
mettre  cet  emplacement  à  la  disposition  du  ministre  '. 

L'installation  paraissant  dès  lors  définitive^  on  rédigea  le  règle- 
ment de  la  maison  *,  qui  fut  signé  le  8  germinal  par  Paré, 
ministre  de  Tlntérieur,  et  Fouquier,  accusateur  public  *.  Cinq 
cents  exemplaires  de  cette  pièce  devaient  être  imprimés  en 
placards  d'affiches,  et  deux  cents  en  petit  in-8o. 

Nous  ne  savons  si  le  bon  à  tirer  qui  se  trouve  en  tête  du  texte 
original  fut  mis  à  exécution  ^;  en  tout  cas,  il  ne  semble  pas  être 
parvenu  jusqu'à  nous  d'exemplaire  de  cette  plaquette. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  23  germinal,  le  Comité  de  Salut 
public  confirmait  une  des  principales  dispositions  de  ce  règle- 
ment, en  attribuant  à  l'accusateur  public  près  le  Tribunal  révo- 
lutionnaire, la  police  de  TEvêché  \  A  la  fin  de  germinal  an  II, 

1  Bibliothèque  Carnavalet,  réserve,  n?  10663,  in-f».  Procès  verbal  de 
l'enlèvement,  etc.,  copie  authentique. 

*  Arch.  nat.  F^^  601.  Lettre  du  Comité  révolutionnaire  de  la  section  de 
la  Cité  au  ministre  de  l'Intérieur. 

s  Les  objets  mobiliers  furent  envoyés  au  Dépôt  national  des  monuments, 
rue  des  Petits-Augustins.  Voy.  Bibl.  Carnavalet,  ibid.  l'autorisation  donnée 
à  cet  effet  à  Lenoir,  le  30  germinal  an  II,  et  l'état  descriptif  dressé  dans  ce 
but. 

*  Divers  travaux  préparatoires  précédèrent  cette  rédaction  ;  Tapothicaire 
Quinquet  proposa  un  certain  nombre  de  «  moyens  révolutionnaires  pour 
maintenir  le  bon  ordre,  »  et  Bayard  officier  de  santé  fit  un  projet  pour  les 
soins  à  donner  aux  détenus.  (Arch.  nat.  F^®  601). 

*  Arch.  nat.,  ibid.  Règlement  pour  T hospice  établi  au  ci-devant  Evêché, 
consacré  aux  malades  de  la  Conciergerie. 

^  C*est  probable,  car  ce  doit  être  à  ces  exemplaires  «  en  placard  s'agissant 
de  faire  afficher  »  que  Paris  de  Lépinard  fait  allusion  (p.  163)  :  «  Des  règle- 
ments sages  avaient  d'abord  été  dressés  pour  arrêter  les  progrès  de  la  con- 
tagion. Ils  furent  exécutés,  dit-on,  les  premiers  jours  ;  mais  quelque  j^rofa- 
sion  qu'on  ait  mise  à  en  tapisser  les  coins  des  rues  de  Paris,  je  suis  témoin 
qu'ils  cessèrent  bientôt  de  l'être.  » 

^  Arch.  nat.  AFii*,  48,  p.  47.  Un  arrêté  du  15  ventôse  an  II  avait  déjà 
posé  les  principes  de  la  question  en  déclarant  que  a  l'administration  des 
infirmeries  des  prévenus  de  crimes  de  contre-révolution  et  qui  doivent  être 
livrés  au  Tribunal  révolutionnaire,  ainsi  que  celle  des  prisons  où  ils  sont 
détenus,  appartiendrait  au  ministre  de  l'Intérieur  ;  que  la  police  intérieure 
et  les  mesures  de  sûreté,  tant  desdites  infirmeries  que  des  prisons,  appar- 
tiendrait à  l'accusateur  public  près  le  Tribunal  révolutionnaire.  »  Arch. 
nat.  AFu*47,  p.  421. 
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l'Hospice  était  donc  complètement  organisé  ;  tous  les  rouages 
de  son  administration  étaient  en  place,  et  il  ne  faut-  plus  guère 
s'attendre  dès  lors  à  voir  le  pouvoir  central  intei*venir  dans  sa 
direction.  Il  restait  bien  à  faire  des  travaux  ^  pour  l'agrandis- 
sèment  *,  l'assainissement,  ou  la  sécurité  de  la  maison,  mais  la 
commission  des  Travaux  publics  suffisait  à  les  surveiller. 

C'est  exceptionnellement  seulement  que  le  Comité  de  Salut 
public  aura  à  s'en  occuper,  comme  le  3  thermidor  an  II,  où  l'on 
trouve  un  arrêté  enjoignant  au  commissaire  des  administrations 
civiles  de  c  se  concerter  avec  l'administration  des  subsistances 
pour  les  approvisionnements  de  tous  genres  nécessaires  à  cette 
maison  '.  > 

C'est  donc,  dans  l'histoire  de  l'Hospice  national,  le  moment 
qu'il  convient  de  choisir  pour  pénétrer  à  l'intérieur  de  rétablis- 
sement, faire  connaissance  avec  le  personnel,  interroger  les 
principaux  articles  du  règlement,  les  pièces  de  comptabilité,  les 
mémoires  contemporains/ et  se  faire  ainsi  une  idée  du  régime 
auquel  était  soumise  cette  institution. 


H 

En  commençant  l'étude  du  règlement,  la  justice  force  à  recon- 
naître qu'il  a  été  généralement  conçu  dans  un  esprit  très  sage. 
Les  prescriptions  relatives  à  l'hygiène,  au  soin  des  malades, 
sont  fort  intelligentes.  Pourquoi  faut-il  que  la  signature  de 
Fouquier-Tinville,  apposée  à  ce  document,  et  le  titre  du  dernier 
chapitre  :  de  V Hospice  considéré  comme  maison  dé  justice 
destinée  uniquement  aux  prévenus  de  conspiration,  vien- 
nent nous  rappeler  le  triste  but  de  cet  établissement  ?  Pourquoi 
faut-il  que  l'idée  de  l'échafaud  dressé  à  la  porte  de  l'hôpital 

1  Arch.  nat.  F^^  841.  Rapport  du  25  nivôse  an  III,  proposant  le  paiement 
de  108750  livres  d'acompte  pour  les  travaux  de  Pan  II  et  de  Tan  III. 

*  Arch.  nat.  F^*  1167.  Rapport  de  l'architecte  du  25  prairial  an  II.  — 
Lettre  du  28  floréal  an  II,  où  les  officiers  de  l'hospice  se  plaignent  de  la 
lenteur  des  travaux  «  ce  qui  occasionne  d^entasser  les  malades  les  uns  sur 
les  autres,  »  à  moins  de  les  installer  dans  des  salles  «  nouvellement  endui- 
tes de  plâtre.  » 

»  Arch.  nat.  AFii  22  et  AFii*  49,  p.  12. 
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vienne  détruire  l'impression  favorable  sous  laquelle  nous  lais- 
saient les  bonnes  mesures  prises  pour  la  guérison  des  malades  ? 

Comme  hospice,  l'Évêché  dépend  du  ministre  de  l'Intérieur  ; 
comme  prison,  de  Taccusateur  public  :  leucs  deux  représentants 
dans  la  maison  sont  ^économe  et  le  concierge. 

A  l'économe  «  sont  confiées  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion ;  ne  pouvant  connaître  des  objets  qui  concernent  la  science 
et  la  pratique  de  l'art  de  guérir,  il  prendra  toujours  l'avis  des 
officiers  de  santé  sur  tout  ce  qui  doit  contribuer  à  l'améliora- 
tion du  service  *  ;  >  mais  c'est  lui  qui  exerce  l'autorité,  et 
a  tous  les  employés  quelconques  sont  tenus  de  lui  obéir.  » 

Ses  occupations  de  chaque  jour  consistent  dans  «  une  surveil- 
lance active  sur  les  magasins  d'effets,  de  fournitures  et  d'usten- 
siles, sur  tous  les  approvisionnements  en  denrées,  sur  la  bou- 
cherie, la  buanderie,  etc..  »  A  l'arrivée  de  chaque  malade,  il 
doit  c  faire  l'inventaire  des  habits  et  argent  qui  lui  appartien- 
nent, après  quoi  il  devient  responsable  ;  »  la  même  règle  s'ap- 
plique aux  objets  mobiliers  qui  garnissent  l'Hospice. 

Le  pouvoir  dont  il  jouit  ne  s'exerce  pas  d'ailleurs  sans  con- 
trôle. Il  est  en  correspondance  suivie  avec  l'accusateur  public 
et  surtout  avec  le  ministre  de  l'Intérieur.  La  tenue  d'un  livre- 
journal  est  prescrite  pour  l'enregistrement  de  ces  lettres,  où 
seront  relatés  les  différents  abus  qui  se  pourraient  glisser  dans 
'la  maison. 

On  saitquelle  variété  d'emblèmes  décore  les  papiers  des  moin- 
dres fonctionnaires  de  la  révolution.  Quand  ils  sont  gravés,  ces 
en-tôte  sont  parfois  de  véritables  œuvres  d'art  ;  à  l'hospice  de 
rÉvéché  on  fut  plus  modeste  :  jusqu'au  commencement  do 
Tan  III,  les  correspondances  émanées  de  ses  officiers  ne  portent 
aucun  signe  distinclif  ;  à  partir  de  cette  époque,  elles  sont  géné- 
ralement revêtues  d'un  cachet  à  l'encre  grasse,  qui  représente 
des  balances  surmontées  d'un  bonnet  phrygien  ;  au-dessous, 
séparé  par  un  trait,  on  voit  écrit  le  mot  :  Justice,  et  sur  les 
côtés  se  lit  le  nom  de  l'établissement  :  Hospice  national  *. 

1  Ce  passage  est  emprunté  au  règlement  manîiscrit  que  nous  avons  signalé 
plus  haut.  Pour  simplifier  les  renvois  nous  mettrons  simplement  entre 
guillemets,  sans  répéter  l'indication  de  la  source,  les  nombreux  extraits 
que  nous  donnerons  de  ce  texte. 

»  Arch.  nat.  F^  4801»>to,- W  37,  etc. 


Digitized  by 


Google 


l'hospice  NATIOXAL   DU   TRIBUNAL   RÉVOLUTIONNAIRE.  143 

Le  premier  économe  qui  prit  en  main  Fadministration  de 
l'Hospice,  lors  de  son  organisation  au  12  pluviôse,  s'appelait  Chré- 
tien ;  il  ne  put  occuper  longtemps  cette  place,  c  pour  cause  de 
maladie  dont  il  est  mort,  >  dit  un  rapport  du  23  germinal  ^  Son 
successeur,  entré  en  fonctions  le  4  ventôse,  se  nommait  Ray. 
D'après  les  mémoires  de  Paris  de  Lépinard,  Ray  finit  par  don- 
ner sa  démission,  après  laquelle  c  il  n'est  point  de  forfaits  qui 
n'aient  souillé  ce  séjour.  » 

En  thermidor  en  effet,  il  ne  figure  déjà  plus  sur  les  états,  et 
nous  le  verrons  plus  lard  entrer  en  lutte  contre  Fouquier-Tinville 
et  plusieurs  médecins  de  TÉvéché. 

Les  arrestations  sans  cesse  renouvelées  avaient  bientôt  aug- 
menté la  population  de  l'Hospice  à  tel  point  qu'un  homme 
seul  ne  put  suffire  au  fardeau  de  la  direction  :  le  4  germinal, 
ordre  est  donné  au  citoyen  Fay  de  se  rendre  à  l'Évôché  en  qua- 
lité de  sous-économe  et  de  se  concerter  avec  Ray  «  pour  que  la 
surveillance  la  plus  exacte  préside  à  toutes  les  opérations 
qu'exige  l'Hospice  *.  ï  Le  règlement  publié  quelques  jours  après 
confirme  la  création  de  cette  nouvelle  charge,  en  statuant  que 
l'un  de  ces  deux  directeurs  sera  toujours  présent  à  l'établisse- 
ment. Quand  Ray  eut  donné  sa  démission,  Fay  remplit  seul  à  son 
tour  les  fonctions  d'économe. 

L'Évôché,  il  ne  faut  pas  Foublier,  était  prison  en  môme  temps 
qu'hôpital.  Un  administrateur  ordinaire  ne  suffisait  pas  à  le 
régir,  il  fallait  un  geôlier  ;  c'était  le  concierge  qui  en  remplis- 
sait les  fonctions  ;  c'était  à  lui  «  qu'appartenait  la  police  relative 
à  la  sûreté  de  la  maison  et  à  la  surveillance  des  détenus.  »  Il 
avait  sous  ses  ordres  le  nombre  de  guichetiers  nécessaire  ; 
on  en  comptait  six  au  23  germinal  an  H  '. 

A  l'arrivée  de  chaque  malade,  le  concierge  devait  inscrire  sur 
un  registre  les  nom,  prénoms,  grade  ou  emploi,  le  lieu  de  la  nais- 
sance, le  district  et  le  département  du  nouveau  venu  ;  il  le  fouil- 
lait, et,  s'il  découvrait  sur  lui  quelques  objets  suspects,  il  les 
envoyait  au  greffe  criminel  du  tribunal. 

Quand  il  procédait  à  Técrou  des  arrivants,  le  concierge  n'avait 

1  Arch.  nat.PiceOl. 
«  Arch.iiat.Fi«601. 
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primitivement  à  sa  disposition  que  deux  pièces  de  petites 
dimensions.  Pour  les  fournées  de  quinze  à  vingt  personnes 
que  le  Comité  de  Sûreté  générale  lui  envoyait  presque  tous 
les  jours,  ce  local  était  notoirement  insuffisant  ^  ;  aussi  réso* 
lut-on  de  bâtir  une  sorte  de  greffe  qui  permît  d'apporter  plus 
d^ordre  dans  ces  opérations.  Le  16  frimaire  an  III,  la  commission 
des  Travaux  publics  recommandait  à  l'architecte  de  hâter  les 
aménagements  nécessaires  ^  ;  le  13  nivôse  suivant,  tout  n'était 
pas  encore  terminé  et  le  concierge  Blanchelaine  réclamait  avec 
instance  le  prompt  achèvement  des  travaux. 

Personnellement  responsable  des  évasions  qui  pouvaient  se 
produire,  le  concierge  devait  toujours  connaître  exactement 
l'état  de  la  population  de  l'Hospice.  A.  cet  effet,  l'économe  lui 
remettait  chaque  jour  a  la  liste  des  malades,  selon  l'ordre  des 
salles  et  la  place  occupée  par  eux  dans  chacune  d'elles.  »  Le 
soir  il  s'assurait,  au  moyen  d'un  appel,  que  tous  les  prisonniers 
étaient  présents,  et  il  était  en  outre  tenu  de  faire  des  rondes 
de  jour  et  de  nuit  pour  veiller  au  maintien  de  l'ordre. 

Le  premier  titulaire  de  cette  charge  fut  un  nommé  Tarciliy, 
qui  l'occupa  du  15  ventôse  au  12  germinal  ^.  La  brutalité  avec 
laquelle  il  remplissait  ses  fonctions  provoqua  un  commencement 
de  révolte  parmi  les  malades. 

Le  6  germinal,  à  la  nuit,  il  se  prit  à  parcourir  les  salles,  suivi 
d'un  scribe  et  d'un  porte-clefs,  en  demandant  aux  détenus  leurs 
noms  et  prénoms,  ceux  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  et  leur 
domicile.  Aux  observations  qu'ils  lui  faisaient,  il  ne  répartit  "que 
par  a  des  propos  d'homme  toujours  épris  (sic)  de  vin,  ce  qui 
occasionna  des  réponses  sur  le  môme  ton  de  la  part  de  plusieurs 
qui  réclamaient  le  repos  qui  est  si  nécessaire  pour  les  malades  *.> 
Les  prisonniers  s'écrièrent  que  le  registre  du  concierge  était  «  un 
livre  rouge,  un  livre  de  proscription  ;  »  quelques»uns  d'entre 
eux  le  lui  arrachèrent  des  mains  et  rayèrent  leurs  nomd  et  ceux 
de  leurs  femmes  ^.  Le  concierge^  effrayé,  appela  à  son  aide  ;  un 

*  Arch.  nat.  F^^  1167.  Lettre  du  concierge)  qui  est  citée  quek^ues  lignes 
plus  bas. 

a  Arch.  nat.  F18  1167. 

8  Arch.  nat.  F^^  601.  Etat  des  personnes  employées  à  Thospice. 

*  Arch.  nat.  F^^  601.  Lettre  signée  par  l'économe,  Ray,  et  les  trois  mé- 
decins, Naury,  Bayard  et  Théry. 

*  Arch.  nat.  Fi|;  601.  Rapport  de  ce  qui  s'est  passé  le  6  germinal  à  Thos- 
pice  du  ci'devant  Évêché. 
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des  officiers  de  santé,  Bayard,  accourut  et,  «  employant  les 
moyens  de  douceur  S  »  parvint  à  rétablir  le  calme. 

A  la  suite  de  cette  scène,  l'économe  et  les  médecins  rédigèrent 
contre  Tarcilly  une  lettre  de  plainte  à  laquelle  nous  avons  em- 
prunté tout  à  l'heure  quelques  passages,  et  réclamèrent  la  rév.o- 
cation  de  cet  homme  n  aussi  immoral  quUncapable,  >  déclarant 
que  c  tant  quUl  serait  là,  il  était  impossible  de  faire  le  bien.  » 
Tarcilly  eut  beau  protester  qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  les 
ordres  de  Grandpré,  que  la  seule  raison  des  plaintes  de  l'éco- 
nome était  son  désir  d'entrer  en  possession  du  logement  destiné 
au  concierge  ',  il  dut  se  retirer,  et,  le  12  germinal,  le  citoyen 
Senseit  le  remplaça  dans  ses  tristes  fonctions  ^,  auxquelles  était 
attaché  un  traitement  de  2,000  livres  par  an  ^. 

Le  service  médical  était  confié  à  un  médecin  et  à  deux  officiers 
de  santé  chirurgiens.  Ils  avaient  pour  mission  de  visiter  les  ma- 
lades deux  fois  par  jour  ;  la  tournée  du  matin  était  fixée  à  cinq 
heures  du  1*  germinal  au  1®'  vendémiaire,  à  six  heures  durant 
l'autre  moitié  de  Tannée  ;  quant  à  celle  du  soir,  son  heure  était 
subordonnée  à  l'état  des  malades  ;  dans  Tintervalle,  un  des  offi- 
ciers de  santé  restait  de  garde,  et  s'il  se  présentait  quelque  acci- 
dent grave,  il  devait  appeler  ses  confrères.  Ils  étaient  invités  à 
ne  pas  entreprendre  d'opération  sans  s'être  consultés. 

Les  règles  proposées  aux  médecins  de  l'Hospice  étaient  fort 
sages,  mais  tout  dépendait  de  l'application  qui  en  serait  faite. 
Malheureusement,  cet  emploi  semble  avoir  été  généralement 
rempli  par  des  hommes  peu  estimables. 

Théry  *,  le  premier  médecin  qui  ait  été  nommé  à  l'Hospice, 
était  attaché  au  Tribunal  révolutionnaire  depuis  le  11  juin  1793  ; 
cette  charge  lui  avait  été  confiée  grâce  à  l'appui  de  Robespierre, 
qui,  dans  une  lettre  à  Fouquier,  le  dépeint  comme  un  homme 

*  Arch.  nat.  F^®  601.  Lettre  de  Bayard  à  Grandpré,  6  germinal  an  II, 
dix  heures  du  soir...  «  J*ai  cru  que  dans  une  pareille  circonstance  il  fallait 
employer  les  moyens  de  douceur  et  temporiser,  en  conséquence  j*ai  invité  à 
cmspendre  Topération.  » 

*  Arch.  nat.  F'«  601.  Lettre  de  Tarcilly  au  ministre,  9  germinal  an  II. 
3  Arch.  nat.  F»«  601.  Etat  des  employés. 

*  Ai-ch.  nat.  \V  153. 

^  Une  faut  pas  le  confondre  avec  Thiéry,  qui  était  médecin  de  la  CJon- 
ciergerie  le  19  novembre  1792  (Arch.  nat.  F^o  601.) 

T.   XLVni.    l^  JUILLET    1890.  10 
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c  recommandable  par  ses  talents  dans  Part  de  guérir  et  par  son 
patriotisme  ^  > 

D'après  Paris  de  Lépinard,  a  le  meilleur  remède  qu'on  pût 
attendre  de  ce  nouveau  docteur  était  sans  contredit  d'être  privé 
des  siens,  d  Le  crédit  de  son  protecteur  le  fit  nommer  secrétaire 
du  Comité  de  Salubrité,  et  il  abandonna  l'Hospice  *. 

Fouquier  lui  donna  pour  remplaçant  un  certain  Enguchard, 
dont  Paris  de  Lépinard  trace  un  curieux  portrait  :  c  Sa  figure, 
dit-il,  sa  manière  de  se  coiffer,  son  maintien,  tout,  aux  mousta- 
ches près,  annonçait  un  de  ces  hussards  qu'on  expose  quelque- 
fois sur  nos  théâlres  à  la  récréation  publique.  Ce  coupé-jarret 
avait  indubitablement  le  mot  d'ordre  pour  exécuter  les  empoi- 
sonnadeSy  comme  Carrier  les  noyades,  CoUot  les  fusillades.  La 
grande  recette  de  celui-ci  était  la  saignée,  encore  la  saignée  et 
toujours  la  saignée.  > 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  quelle  créance  on  doit 
accorder  aux  Mémoires  d'où  est  tiré  le  passage  précédent:  le  ton 
déclamatoire  qui  règne  dans  cet  ouvrage,  inspire  nécessairement 
une  certaine  défiance,  bien  que  ce  soit  le  caractère  commun  des 
écrits  de  l'époque  ;  le  ressentiment  des  épreuves  pénibles  qu'à 
traversées  l'auteur,  son  ancien  métier  de  gazetier  ',  peuvent 
faire  redouter  chez  lui  quelque  exagération  ;  enfin  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  signaler  de  notables  erreurs  dans  le  récit 
de  son  entrée  à  l'Hospice.  H  semble  donc  prudent  de  ne  pas 
accepter  aveuglément  ses  affirmations,  surtout  quand  elles  ne 
portent  pas  sur  des  faits  précis,  ou  que  d'autres  témoignages  ne 
les  viennent  pas  confirmer. 

En  ce  qui  concerne  les  tentatives  d'empoisonnement  que  Paris 
de  Lépinard  impute  aux  médecins  de  TÉvôché,  l'exactitude  d'une 
accusation  aussi  grave  ne  paraît  pas  suffisamment  établie. 

Tout  d'abord  cette  accusation  s'accorde  mal  avec  les  dires  de 
certains  contemporains,  d'après  lesquels  le  régime  des  malades 
aurait  été  relativement  bon  ^.  Il  est  vrai  que  ces  dires  ne  sont  pas 

1  Campardon,  Le  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Paris,  1866,  in-8<', 
p.  159. 

"^  U Humanité  méconnue,  p.  164. 

8  Voyez  les  renseignements  fournis  sur  Paris  de  Lépinard,  au  commence- 
ment de  cette  étude. 

«  Voyez  plus  haut,  p.  134,  n.  3. 
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unanimes  ;  mais  ce  qui  infirme  surtout  les  allégations  de  Paris, 
c'est  l'absence  de  preuves.  Il  ne  cite  qu'un  exemple,  et  cet 
exemple  n'est  pas  concluant  :  un  nommé  Biamont,  après  avoir 
adressé  des  plaintes  trop  vives  à  Tun  des  médecins,  se  vit  ordon- 
ner une  potion,  et  devint  très  malade  quand  il  l'eut  prise;  il 
ne  mourut  pas  cependant,  et  il  peut  se  faire  que  Tabsorption  de 
ce  breuvage  ait  été  étrangère  à  la  recrudescence  de  son  mal. 

C'est  probablement  dans  les  faits  signalés  par  une  plainte  de 
la  femme  Guyot,  chef-infirmière  \  qu'il  faut  chercher  la  source 
de  ces  accusations  d'empoisonnement.  Les  officiers  de  santé,  à 
ce  qu'elle  rapporte,  avaient  le  tort  grave  d'employer,  par  éco- 
nomiCy  des  médicaments  de  mauvaise  nature,  notamment  du 
cérat  dont  l'application  était  susceptible  de  provoquer  de  dange- 
reux érésipèles. 

Quant  aux  prescriptions  intempestives  des  saignées  ou  de  la 
diète,  il  faut  sans  doute  y  voir  moins  une  manœuvre  criminelle 
qu'une  preuve  d'incapacité  ou  d'insouciance,  sans  oublier  les 
fausses  théories  qui  ont  si  longtemps  dominé  la  médecine  au 
suget  de  ces  deux  remèdes. 

En  somme  les  soins  médicaux  paraissent  avoir  été  trop  sou- 
vent bien  insuffisants,  sinon  nuisibles  ;  les  médecins  inspiraient 
fort  peu  de  confiance  aux  malades,  et  a  tous  les  jours,  dit  la 
femme  Guyot  dans  le  mémoire  que  nous  venons  de  citer,  les 
médecines,  tisanes,  potions,  étaient  aux  commodités.  » 

On  a  peu  de  renseignements  sur  Naury,  l'un  des  chirurgiens 
placés  à  côté  de  Théry  dès  les  débuts  de  THospice.  D'après  Paris 
de  Lépinard,  c'était  un  c  homme  ignorant,  saigneur  impitoyable, 
d'une  avidité  effrénée  ;  au  reste,  ami  de  Fouquier  et  membre 
épuré  des  Jacobins  *.  d 

Tout  autre.  Dieu  merci  !  était  Bayard,  le  second  chirurgien. 
C'est  un  soulagement  dans  ces  tristes  récits  de  rencontrer  un 
homme  honnête,  qui  accomplit  consciencieusement  ses  devoirs 
de  médecin,  et  cherche  non  seulement  à  adoucir  le  sort  de  ses 
malades,  mais  encore  à  les  arracher,  quand  cela  est  possible, 
aux  fureurs  du  Tribunal  révolutionnaire.  Paris  de  Lépinard 
déclare  qu'il  c  s'empresse  de  l'offrir  à  l'estime  publique  »  et 

'  Arch.  nat.  W  77.  —  5  fructidor  an  II. 
^L'humanité  méconnue,  p.  164. 
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rapporte  de  lui  un  certain  nombre  de  traits  qui  sont  fort  à  son 
honneur  ^  C'est  à  ses  soins  qu'il  dut  d'être  sauvé  d'une  maladie 
dangereuse  qu'avait  aggravée  le  régime  malencontreux  prescrit 
par  les  autres  médecins. 

Après  Pavoir  tiré  de  ce  mauvais  pas,  Bayard  s'employa  à  lui 
faire  restituer  ses  effets  et  lui  offrit  môme  c  avec  toute  la  délica- 
tesse imaginable  ]»  les  avances  qui  lui  étaient  nécessaires  '.  Tous 
les  malades  de  son  département  profitaient  de  sa  bienveillance 
et  les  décès  étaient  fort  rares  parmi  eux.  Pour  employer  le  style 
de  Paris  de  Lépinard,  Bayard  était  c  l'ange  tutélaire  des  déte- 
nus. 1»  Sa  femme  et  ses  'filles  le  secondaient,  ajoute  le  môme 
fluteur,  c  prodiguant  aux  prisonniers  malades  les  soins  les  plus 
assidus  et  versant  sur  leurs  plaies  le  baume  des  plus  douces 
consolations.  -» 

Il  fallait  un  grand  courage  pour  résister,  comme  il  le  fit  plu- 
sieurs fois,  paraît-il,  aux  passions  sanguinaires  de  l'accusateur 
public  ^.  C'est  à  son  intervention  en  particulier  que  Verrier,  pro- 
cureur de  Sedan  et  malade  à  l'Hospice,  dut  de  ne  pas  aller  au 
supplice  avec  les  autres  membres  de  la  municipalité  de  cette 
vUle  *. 

C'est  lui  également,  ajoute  Lépinard,  qui  parvint  à  sauver  un 
certain  nombre  de  femmes  qui  s'étaient  déclarées  enceintes  et 
qu'on  ne  voulait  pas  reconnaître  comme  telles. 

Nous  avons  vu  que  Paris  de  Lépinard  n'était  pas  suspect  de 
partialité  envers  le  corps  médical  de  l'Hospice  :  il  n'y  a  donc  pas 
de  raison  ici  pour  mettre  en  doute  ses  allégations.  Elles  sont 
d'ailleurs  confirmées  par  les  autres  documents  qui  parlent  de 
Bayard,  et  qui  s'accordent  à  témoigner  de  sa  douceur  et  de  sa 
sollicitude  pour  les  malades. 

Un  soir  qu'une  révolte  menaçait  d'éclater  dans  les  salles  de 
rÉvôché,  on  ne  trouva  rien  de  mieux,  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
de  faire  appel  à  son  influence,  et  ses  paroles  conciliantes  ne  tar- 
dèrent pas  à  ramener  le  calme  parmi  les  détenus. 

1  Uhumanâé  méconnue^.  160,  161,  166,  167,  169. 

«  Dans  une  lettre  du  22  pluviôse  an  III,  le  concierge  de  VEvêché  dit  que 
Bayard  avançait  également  à  un  certain  Vanesson  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire,  parce  qu'il  connaissait  sa  famille.  Arch.  nat.  F' 4800. 

s  Voyez,  sous  la  signature  de  Bayard,  le  22  ventôse  an  II,  une  liste  de 
vingt- quatre  malades  (dont  cinq  femmes)  «qui  ne  sont  pas  en  état  d'aller  au 
tribunal.  »  Arch.  nat.  W  121. 

4  Paris  de  Lépinard,  p.  166. 
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Quand  il  s'agit  de  rédiger  le  règlement,  on  consulta  les  officiers 
de  santé  sur  le  régime  alimentaire  qu'on  ferait  suivre  aux  mala* 
des.  Le  projet  soumis  à  cette  occasion  par  Bayard  montre  quel 
était  son  désir  d'assurer  tout  le  bien-être  possible  aux  malheu- 
reux confiés  à  ses  soins.  Il  recommande  de  fournir  aux  convales- 
cents c  de  bon  potage  et  non  du  bouillon  d'hôpital;  ^  il  insiste 
sur  l'importance  qu'on  doit  attacher  au  choix  des  infirmiers  : 
€  Il  serait  aussi  à  désirer,  dit-il,  que  le  service  des  malades  ne 
fût  fait  que  par  des  femmes,  qui  mettent  toujours  auprès  des 
malades  plus  d'attention,  de  douceur  et  de  soins;  nous  éviterions 
par  ce  moyen  d'avoir  à  faire  à  des  sangsues,  fripons  et  ivrognes, 
dont  le  service  est  aussi  dur  et  insolent  que  désagréable  ^.» 

Par  malheur,  Bayard  ne  resta  pas  longtemps  à  l'Évôché,  ses 
manières  trop  douces  déplurent  sans  doute',  et  il  ne  figure  plus 
sur  l'état  des  appointements  ^  qui  nous  a  été  conservé  pour  le 
mois  de  thermidor.  Le  service  de  santé  fut  alors  exercé  seule- 
ment par  Naury  et  Enguchard,  auxquels  il  faut  joindre  Guiraud 
qui  avait  été  attaché  à  l'Hospice  à  titre  d'élève  ^ 

Les  médecins  avaient  pour  auxiliaire  l'apothicaire  Quinquet, 
dont  nous  connaissons  les  singulières  théories  sur  le  mode  le 
plus  expéditif  de  monter  une  pharmacie.  Ce  personnage  avait 
dans  son  département  le  magasin  de  médicaments,  où  étaient 
déposées  les  drogues  simples,  et  le  laboratoire,  où  se  préparaient 
les  remèdes  plus  compliqués.  Grâce  aux  réquisitions  dont  nous 
avons  parlé,  et  à  la  fourniture  d'instruments  de  cuivre  opérée 
par  l'administration  des  armes  portatives  de  la  République  *, 
grâce  aussi  à  différents  achats,  la  pharmacie  était  riche  :  une  des 
pièces  les  plus  importantes  devait  être  une  grande  bassine  d'ar- 
gent, avec  couvercle  de  fer  battu  et  garniture  de  cuivre  ;  sa 
contenance  était  de  trente  pintes  et  sa  façon  avait  coûté  trois 
cents  livres  •. 

1  Arch.  nat.  F^eOl. 

*  Paris  de  Lépinard,  p.  167-168. 
»Arch.nat.  F16  601. 

*  Ibid.  Requête  des  officiera  de  santé,  présentée  le  H  germinal  an  II,  pour 
obtenir  cette  nomination. 

*  Arch.  nat.  AFn  81.  Arrêté  du  Comité  de  Salut  public,  autorisant  l'ad- 
ministration des  armes  portatives  de  la  République  à  délivrer  à  l'Hospice 
les  ustensiles  de  cuivre  existants  dans  le  magasin  des  cuivres  de  la  rue  de 
l'Université  et  nécessaires  pour  monter  la  pharmacie. 

0  Arch.  nat.  ¥^^  259.  ~  23  vendémiaire  an  III. 
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Outre  la  fabrication  des  médicaments^le  pharmacien  devait  en 
surveiller  la  distribution^  conformément  aux  prescriptions  des 
médecins.  A.  cet  effet,  il  assistait  à  la  visite  médicale,  puis  pas- 
sait dans  les  salles  pour  s'assurer  que  les  infirmiers  ne  commet- 
taient point  d'erreurs.  Parmi  les  recommandations  détaillées 
que  le  règlement  contient  à  Tadresse  des  pharmaciens,  on  en 
remarque  une  qui  témoigne  de  peu  de  confiance  dans  ces  offi- 
ciers :  c  Dans  le  cas,  y  est-il  dit,  où  un  médicament  ne  se  trou- 
verait pas  dans  la  pharmacie,  les  pharmaciens  ne  se  permettront 
jamais  d'en  substituer  un  autre,  t^  Quinquet  cependant  faisait 
quelque  peu  de  médecine  ;  car  on  voit  parfois  son  nom  paraître 
au  bas  des  procès-verbaux  relatant  les  visites  pratiquées  à  la 
suite  des  déclarations  de  grossesse. 

Quelques  mots  de  Bayard  nous  montraient  tout  à  l'heure  en 
quelle  médiocre  estime  il  tenait  les  auxiliaires  donnés  aux  méde- 
cins et  aux  pharmaciens  pour  le  soin  des  malades.  Indépendam- 
ment des  qualités  qui  manquent  aux  hommes  pour  ces  fonctions 
délicates,  le  recrutement  des  infirmiers  suffirait  à  justifier  cette 
opinion  peu  flatteuse.  Sur  six  d'entre  eux  engagés  du  18  au  30 
ventôse,  on  n'en  trouve  qu'un  seul  qui  ait  auparavant  rempli 
cet  emploi  ;  les  autres  appartiennent  aux  professions  les  plus 
diverses:  un  tailleur,  un  restaurateur,  un  éventailUste,  un 
cuisinier  et  enfin  un  volontaire  réforiné  *.  On  comprend  donc  aisé- 
ment que  le  conseil  de  Bayard  ait  été  suivi  et  que  quelques 
femmes  aient  été  prises  comme  infirmières. 

CSe  service  consistait  à  entretenir  la  propreté  des  salles,  à  faire 
les  lits,  à  servir  les  malades.  D'après  le  règlement,  il  devait  y 
avoir  un  infirmier  pour  douze  lits,  sans  compter  l'infirmier  en 
chef.  Au  23  germinal  an  II,  leur  nombre  total  était  de  seize  et 
celui  des  infirmières  de  quatorze,  bien  qu'il  n'y  eut  alors  que 
cent  quarante-huit  détenus  *.  Plus  tard  on  trouva  ce  nombre 
exagéré,  et  on  prescrivit  de  le  réduire  dans  la  mesure  fixée  par 
les  statuts,  «étant  donné  c  qu'il  n'était  pas  tolérable  d'en  voir 
porter  plus  de  trente  pour  moins  de  deux  cents  détenus,  dont 
encore  une  partie  étaient  plus  que  convalescents  ^.  ii 

lArch.  nat.Fi«601.. 
>  Ibid.  Etat  du  personnel. 
«Arch.  nat.FM800W». 
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Telle  était,  dans  ses  lignes  principales,  l'organisation  de  Thos- 
pice  de  l'Évéché,  et  tels  les  différents  officiers  commis  à  sa 
direction.  Il  nous  reste  à  donner  quelques  renseignements  sur 
les  malades  et  sur  leur  installation. 

Quand  le  palais  épiscopal  fut  occupé  tout  entier  par  les  ser- 
vices divers  de  THospice,  le  premier  soin  de  la  commission  des 
Travaux  publics  fut  la  création  d'un  chemin  de  ronde  destiné 
à  faciliter  la  surveillance  et  à  isoler  complètement  la  nouvelle 
prison  ^  Dans  ce  but  on  démolit  quelques  constructions  parti* 
culières  qui  communiquaient  directement  avec  TÉvôché  *,  et  on 
recula  la  clôture  de  THôtel-Dieu  au  delà  du  chemin  de  ronde 
ainsi  tracé  >. 

Les  bâtiments  affectés  aux  malades  se  divisaient  en  un  cer- 
tain nombre  de  salles,  dont  les  noms  sont  en  partie  venus  jus- 
qu^à  nous  :  c'est  ainsi  que  l'on  comptait  les  salles  d'en  bas  et  des 
galeuXy  la  troisième  salle,  la  grande  salle  du  second,  la  salle  de 
la  République,  la  salie  sixième,  la  deuxième  salle  des  femmes, 
et  enfin  la  salle  de  l'Égalité  *  et  celle  des  Montagnards  ^.  Quel- 
ques-unes de  ces  désignations  montrent  que  l'Hospice  remplis- 
sait plusieurs  étages. 

D'après  le  règlement,  les  ofiQciers  de  santé  étaient  chargés 
de  veiller,  à  ce  que  les  chambres  présentassent  les  conditions 
nécessaires  d'étendue  et  de  salubrité,  et  l'économe  donnait  les 
ordres  de  détail  concernant  le  chauffage,  l'éclairage,  le  ba- 
layage, etc..  Autant  que  possible  un  corridor  bien  aéré  devait 
séparer  les  salles  des  latrines  ;  dans  le  cas  contraire  on  exigeait 
au  moins  une  double  porte. 

Des  lits  en  bois  de  chêne  ^,  placés  à  la  distance  de  deux  pieds 

^  Arch.  nat.  F^'  1167.  12  prairial  an  II.  La  commission  s'empresse  d'au- 
toriser Duhameau,  architecte,  «  à  faire  les  démolitions  nécessaires  pour 
établir  la  circulation  et  le  chemin  de  ronde  indispensables  à  la  sûreté  et  à 
IHsolement  de  Thospice  établi  au  ci-devant  Evêché.  » 

*  Arch.  nat.  P*'  1 167.  25  germinal  an  III.  Arrangements  consentis  avec 
le  citoyen  Pyzondont  le  chemin  de  ronde  de  TEvêché  a  supprimé  une  partie 
du  logement. 

'  Ibid.  Rapport  du  25  prairial  an  II. 

*  Àrch.  nat.  F^^  259.  Facture  de  bandages  fournis,  de  prairial  an  II  au 
12  ventdee  an  III,  à  des  prisonniers  habitant  ces  salles. 

*  Arch.  nat.  W  171.  Lettre  d*un  malade  datée  de  cette  pièce. 

«  Arch.  nat.  F"  841.  Ventôse  an  II,  facture  de  5518»  10«  pour  la  four- 
niture de  cent  trente  et  un  bois  de  lit  en  chêne  ;  plus  20^  pour  le  transport 
de  quarante  et  un  lits  pris  au  collège  du  Plessis. 
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et  demi  au  moins,  garnissaient  les  pièces,  dont  les  murs  étaient 
percés  de  fenêtres  mesurant  environ  cinq  pieds  de  haut  sur  trois 
pieds  de  large.  Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  des  stores  en  forte 
toile  de  coton  écru  garnissaient  ces  croisées  *  pour  tempérer  l'ar- 
deur du  soleil. 

La  nuit,  les  dortoirs  devaient  toujours  être  éclairés  ;  on  em- 
ployait à  cet  effet  des  «lampes  recouvertes  d'un  chapiteau  auquel 
était  adapté  un  tuyau  de  fer  pour  éconduire  la  vapeur.  >  Cet 
c  allumage  :d  se  payait  par  mois  :  du  2  frimaire  au  2  nivôse 
an  III,  l'économe  eut  à  solder  l'entretien  de  cinquante-huit 
lumières  à  raison  de  trois  livres  chaque  *. 

Les  deux  chapelles  superposées  de  l'Évêché  avaient  été  em- 
ployées pour  le  logement  des  malades.^  Afin  d'utiliser  également 
la  petite  église  de  Saint-Denis-du-Pas,  qui  s'élevait  au  chevet  de 
Notre-Dame,  et  qui,  depuis  la  démolition  de  Saint-Jean-le-Rond, 
portait  aussi  ce  dernier  vocable  *,  on  y  fit  les  aménagements 
nécessaires  pour  l'installation  de  salles  de  bain  ^. 

Le  long  des  différents  corps  de  bâtiments  du  palais  s'étendait 
un  vaste  jardin,  ressource  précieuse  pour  les  convalescents  et 
pour  les  malades  peu  gravement  atteints.  Mais  une  autorisation 
spéciale  était  nécessaire  quand  on  voulait  jouir  de  cette  prome- 
nade. Les  médecins  devaient,  d'après  le  règlement,  dresser  des 
listes  nominatives  qu'ils  soumettaient  à  Taccusateur  public, 
et  celui-ci  accordait  ou  refusait  cette  faveur  suivant  son  bon 
plaisir. 

La  séparation  rigoureuse  établie  entre  les  locaux  attribués  aux 
hommes  et  ceux  réservés  aux  femmes  ne  se  retrouvait  pas  dans 
le  jardin  :  l'escalier  qui  le  desservait  était  commun  et  on  se  con- 
tentait de  fixer  une  heure  différente  pour  la  promenade  des  déte- 
nus des  deux  sexes.  Ce  jardin  eut  son  roman  ;  s'il  faut  en  croire 

1  Arch.  nat.  F^^  259.  17  thermidor  an  II.  «  Pour  avoir  garni  douze  stores, 
pour  douze  croisées,  en  forte  toile  de  coton  écru,  portant  cinq  pieds  deux 
pouces  de  haut  sur  trois  pieds  quatre  pouces  de  large .  » 

«  Arch.  nat.  Pi»  259. 

3  Arch.  nat.  F^^  1167.  Rapport  du  25  prairial  an  IL 

^  Jaillot,  t.  I,  Quartier  de  la  cité,  p.  150. 

'  Arch.  nat.  F^^  1167.  27  frimaire  an  II.  a  Etat  de  situation  des  cons- 
tructions qui  se  font  en  la  ci-devant  église  de  Saint- Jean-le-Rond,  actuel- 
lement destinée  pour  les  salles  de  bains  de  Thospice  du  ci-devant  Evêché.  » 
— Le  devis  avait  été  envoyé  à  Tinspecteur  des  bâtiments  le  i^  prairial  an  II. 
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les  Mémoires  d'un  ancien  prisonnier  de  rÉvêché,Doucet-Suriny, 
la  disposition  des  lieux  que  nous  venons  d'indiquer,  aurait  per- 
mis à  deux  jeunes  gens  ^  de  chercher  à  nouer  une  intrigue  ga- 
lante que  la  dénonciation  d'un  guichetier  vint  traverser  *.  En 
lisant  le  récit  de  cet  épisode,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer 
aux  pages  attristantes  qu'une  imagination  malsaine  a  inspirées  à 
l'auteur  de  VAbbesse  de  Jouarre, 

Il  n'y  avait  point  de  réfectoire  :  les  repas  se  prenaient  dans  les 
salles  des  malades,  où  les  infirmiers  portaient  les  mets,  et  en 
faisaient  la  distribution  c  en  présence  des  officiers  de  santé,  et 
sous  la  direction  de  Tinfirmier-major  qui  désignait  à  haute  voix 
les  aliments  prescrits.  > 

^  La  «  belle  étrangère  n  dont  parle  Doucet-Suriny^  est  sans  doute  Rosalie 
Chodkiewicz,  princesse  Lubomirsky,  polonaise  accusée  d'intelligences  avec 
la  Du  Barry.  Condamnée  à  mort  le  3  floréal  an  II,  elle  se  déclara  enceinte. 
Dans  une  visite  faite  le  12  messidor  les  médecins  n*ayant  pas  constaté  de 
signes  de  grossesse,  elle  fut  exécutée  le  lendemain.  Arch.  nat.  W  351, 
d'713. 

*  Mes  trois  incarcérations  dans  quatre  différentes  maisons  dCarrêt  (Extrait 
d'un  mémoire  de  Doucet  Suriny),  dans  \  Histoire  des  Prisons,  par  Nou- 
garet,  Paris,  an  V  —  1797,  t.  I,  p.  280.  «  L'hospice  de  TEvêché  renfer- 
mait aussi  des  femmes,  mais  sans  communication  avec  les  hommes  ;  cepen- 
dant le  jardin  leur  était  commun.  Chacun  avait  ses  heures  fixes  pour  y 
descendre.  Les  appartements  destinés  aux  femmes  ne  renfermaient  guçres 
que  des  épouses  infortunées  qui  pleuraient  la  mort  violente  de  leurs  maris; 
lesquelles  elles-mêmes  étaient  condamnées  au  supplice  et  qui  n'y  avaient 
échappé  momentanément  que  parce  qu'elles  étaient  reconnues  enceintes  ou 
supposées  telles.  Une  étrangère  était  dans  ce  dernier  cas  et  frémissait 
chaoue  jour  que  sont  état  ne  fût  constaté. 

«Un  jeune  abbé^  fait  comme  l'Apollon  du  Belvédère» portant  un  nom  mal- 
heureusement bien  fatal  à  la  révolution,  l'abbé  de  la  Trémouille  (il  n'était 
pas  dans  les  ordres,  mais  simple  ^^lerc  tonsuré  ;  il  fut  guillotiné.  Voy.  Arch. 
nat.W387,  d*"  900),  ému  de  sensibilité  sans  doute,  conçut  le  hardi  projet  de 
procurer  à  cette  belle  étrangère  ce  qui  manquait  à  sa  tranquillité  pendant 
neuf  mois.  Les  femmes  arrivaient  au  jardin  par  un  escalier  commun  aux 
hommes.  L'uii  et  l'autre  passaient  devant  la  porte  d'une  salle  de  bains 
destinée  aux  malades,  et  placée  aux  entresols.  Cette  salie  était  desservie  et 
gardée  par  un  porte-clef  ;  depuis  longtemps  ce  service  lucratif  n'avait  été 
confié  qu'à  lui  seul.  Le  jeune  abbé  trouva  qu'un  soir  en  remontant  de  la 
promenade  la  belle  étrangère,  objet  de  sa  sollicitude,  pourrait  se  glisser 
furtivement  dans  la  salle  du  bain  ordinairement  vide  à  cette  heure  là,  qu'en- 
suite rien  ne  serait  plus  facile  que  de  l'y  aller  rejoindre,  et  d'y  demeurer 
renfermé  quelques  instants  avec  elle.  Il  ne  s'agissait  que  de  gagner  le  porte- 
clef  à  qui  celle  des  bains  était  confiée.  On  lui  offrit  en  vain  deux  mille  écua 

qui  ne  purent  ébranler  sa  fidélité  ou  dissiper  ses  appréhensions Il  fut 

tout  raconter  à  Fouquier-Tinville,  et  le  lendemain  ce  jeune  malheureux 
[le  prince  de  la  Trémouille]  n'existait  plus.  » 
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La  ration  normale  était  d'une  livre  de  viande  qui,  cuite 
et  sans  os,  ne  devait  pas  se  réduire  à  moins  de  dix  onces. 
Quand  Fétat  du  malade  l'exigeait,  la  viande  était  remplacée  par 
€  des  œufs,  de  la  panade,  du  riz  et  autres  aliments  plus  légers,  ii 

Chaque  malade  avait  droit  également  à  une  chopine  de  vin  de 
laonne  qualité  et  vieux.  La  cherté  de  ce  dernier  article  avait  tout 
d'abord  eflfrayé  l'économe  ;  le  29  ventôse  an  II,  avant  la  rédac- 
tion du  règlement,  on  trouve  une  lettre  adressée  par  Ray  à 
Grandpré,  pour  le  consulter  sur  la  question  du  vin  :  €  Les  officiers 
de  santé,  disait-il,  sont  d'avis  d'en  donner  aux  malades  trois 
fois  par  jour  ;  quoique  ce  soit  en  petite  quantité,  cela  n'empêche 
pas  qu'en  raison  du  nombre  des  malades,  une  pièce  ne  dure  que 
quatre  jours  ou  cinq  ^  ^  Ce  fut  en  effet  une  des  fortes  dépenses 
de  l'Hospice;  en  pluviôse  an  III  par  exemple,  le  prix  de  la  pinte 
(un  peu  moins  d'un  litre)  variant  entre  une  livre  cinq  sous  et 
une  livre  dix  sous,  on  en  consomma  soixante-quatre  pintes 
et  demie  par  jour  jusqu'au  17,  et  soixante-trois  et  demie  à  partir 
de  cette  date  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

La  fourniture  de  viande  pour  la  môme  période  s'éleva  à  deux 
mille  six  cent  quatre-vingts  livres  de  bœuf  et  de  mouton  et  cinq 
cents  livres  de  veau,  ce  qui,  à  raison  de  seize  sous  la  livre  pour 
le  mouton  et  le  bœuf,  et  de  dix-huit  sous  pour  le  veau,  repré- 
sentait la  somme  de  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
quatorze  livres. 

Le  montant  de  cette  note  de  boucherie,  qui  suppose  une  con- 
sommation moyenne  de  cent  six  livres  de  viande  par  jour, 
semblerait  indiquer  que  la  ration  d'une  livre  par  personne, 
fixée  par  le  règlement,  était  légèrement  augmentée,  puisque  le 
nombre  des  prisonniers,  pendant  ce  mois,  fut  généralement  au 
dessous  de  la  centaine.  Mais  il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire 
qu'en  pratique  les  malheureux  habitants  de  l'Évôché  étaient  loin 
de  voir  passer  dans  leur  pitance  tout  ce  que  le  boucher  apportait. 
Une  enquête,  faite  le  7  ventôse  an  III,  nous  apprend  en  efiet 
que  chaque  matin  différentes  personnes  venaient  à  la  cuisine 
de  l'Hospice  acheter  frauduleusement  de  la  viande  *. 

lArch.  nat.  Fi«Ô01. 

>  Arch.  nat.  W  85.  Voy.  les  états  quotidiens  des  détenus,  ()endant  le 
mois  de  pluviôse  an  III.  W  84  et  85. 
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Qaant  au  pain,  la  moyenne  fut,  pendant  le  mois  de  plaviôse, 
de  cinquante  &  cinquante-cinq  pains  de  quatre  livres  par  jour, 
Talant  chacun  douze  sous.  A  partir  de  ventôse  an  III,  ce  fat  à 
l'école  nationale  de  boulangerie  que  l'on  confia  cette  fourniture. 

A  ces  dépenses  d'alimentation  s'ajoutait  l'achat  des  légumes 
qui  se  faisait  en  gros  :  en  nivôse  an  III,  le  total  monte  à  mille 
deux  cent  cinquante-quatre  livres,  dix-neuf  sous  *. 


III 

Les  malades  ne  pouvaient  être  reçus  à  l'Hospice  que  sur  un 
ordre  écrit  de  l'accusateur  public,  rendu  d'après  l'avis  des  méde- 
cins *.  Il  en  venait  des  différentes  prisons  de  Paris,  surtout  de 
la  Conciergerie;  quand  leur  état  ne  leur  permettait  pas  de  sup- 
porter la  fatigue  du  transport  ordinaire,  on  avait  recours  à  des 
brancards  garnis  de  sangles  et  recouverts  de  tVeillis  ^. 

Après  les  différentes  formalités  d'inscription  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  signaler,  roificier  de  santé  de  garde  désignait 
la  salle  où  serait  placé  le  nouveau  venu,  suivant  la  nature  de  son 
mal  :  chaque  lit  devait  être  numéroté  c  pour  la  facilité  des 
visites,  et  pour  prévenir  toute  équivoque  dans  la  distribution  des 
aliments  et  médicaments.  » 

Les  maladies  contagieuses  étaient  traitées  à  part  ;  il  y  avait 
notamment  séparation  complète  pour  les  vénériens  et  les  galeux, 
qui  étaient  confiés  aux  soins  d'un  officier  de  santé  sp'écial. 

Desquelles  malades  étaient  guéris,  ils  devaient  être  trans- 
portés dans  d'autres  prisons  pour  faire  place  aux  nouveaux  arri- 
vants *. 

Les  détenus  de  l'Évôché  avaient  souvent  à  côté  d'eux  le  spec- 
tacle de  la  mort  de  quelqu'un  de  leurs  compagnons  ;  aussitôt 
l'infirmier  de  service  prévenait  l'infirmier  en  chef,  celui-ci  en 

*  Voyez,  pour  ces  différentes  fournitures,  Arch.  nat.  F^*  259. 

*  Arch.  nat.  W  175  et  176.  Nombreuses  listes  dressées  par  les  médecins 
de  rEvôché  et  indiquant  les  malades  des  différentes  prisons  qu*il  faut  trans- 
férer à  rhospice. 

*  Arch,  nat.  F^*  259.  22  messidor  an  II.  «  Pour  avoir  sanglé  le  brancard 
des  malades,  pour  vingt-cinq  pieds  de  sangle,  à  10»  le  pied.— Pour  une  aune 
trois  quarts  de  treillis  pour  ledit  brancart,  à  4^  l'aune.  » 

*  Arch.  nat.  W  175.  Ordres  signés  par  Enguchard  pour  faire  conduire 
dans  d'autres  prisons  les  prisonniers  guéris. 
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référait  à  Tofficier  de  santé,  qui  faisait  transporter  le  cadavre 
dans  la  salle  des  morts  ^  où  il  était  enseveli  et  où  on  le  conser- 
vait pendant  vingt-quatre  heures  à  moins  de  danger  spécial. 
C*était  autant  que  possible  à  la  pointe  du  jour,  ajoute  le  règle* 
ment,  qu'oi>  devait  procéder  à  Tenterrement.  Il  est  difficile 
d'imaginer  une  scène  plus  triste  que  cet  enlèvement  du  corps, 
fait  dès  l'aube,  comme  furtivement,  sans  la  présence  d'un  parent 
ou  d'un  ami,  sans  l'accompagnement  de  la  moindre  cérémonie 
religieuse. 

Indépendamment  de  la  déclaration  portée  à  la  municipalité  de 
Paris  *,  mention  du  décès  était  faite  sur  un  registre  par  l'éco- 
nome et  le  concierge,  avec  l'indication  des  qualités,  lieu  de 
naissance  et  domicile  du  défunt  ^. 

Des  objets  qu'il  laissait  on  dressait  un  inventaire  dont  le  dou- 
ble était  remis  à  l'accusateur  public,  puis  on  les  empaquetait  et 
on  les  gardait  dans  une  sorte  de  magasin  pour  les  rendre  aux 
parents  du  mort,  quand  ceux-ci  les  réclameraient  *. 

Cet  héritage,  généralement  bien  modeste,  était  souvent 
négligé  ;  au  commencement  de  l'an  III,  on  fit  le  récolement  d'en- 
viron quatre-vingt-dix  paquets,  renfermant  les  pauvres  hardes 
d'autant  de  personnes  mortes  à  l'Hospice,  ou  envoyées  à  l'écha- 
faud. 

Parmi  les  anciens  propriétaires  de  ces  effets  que  personne 

^  Arch.  nat.  F^^  1107,  Le  rapport  du  3  messidor  an  II  proposait  i'in- 
staller  dans  la  basse -sacristie  une  salle  des  morts  et  d'ouverture  des  cada- 
vres. Voy.  les  plans  Joints  au  rapport. 

'  Arch.  nat.  W  21  et  36,  extraits  d*actes  de  décès  de  prisonniers  de 
THospice,  délivrés  par  la  municipalité. 

'Arch.  nat.  F^  4801W8  21  nivôse  an  III.  Rapport  du  concierge  sur  les 
effets  Laissés  par  les  condamnés  :  «...  La  quantité  des  morts  naturels  est  de 
cent-quinze  à  cent  vingt  jusqu*à  ce  jour.  Je  ne  pourrais  par  exemple  rap- 
porter ici  celui  des  condamnés,  car  Téconome  qui  devait  s'entendre  avec  le 
concierge,  aux  termes  du  règlement,  et  naturellement  avant,  puisqu'il  a  de 
tout  temps  dû  exister  un  registre,  devait  ûdre  mention  des  traduits  an 
tribunal,  et  il  n'a  apostille  aucun  des  effets  de  ces  derniers...  Il  n'y  a 
aucune  connaissance  précise  sur  les  objets  des  condamnés,  ni  quelle  a  pu 
être  leur  destination.  Le  renseignement  le  plus  entier,  c'est  celui  sur  les 
décès  naturels,  on  le  doit  à  Tobligation  dans  laquelle  était  Tinfirmier-chef 
d'aller  à  la  commune  y  faire  constater  le  décès.  » 

*  Arch.  nat.  F^  3088,  4799,  4801.  Réclamations  de  diverses  veuves  pour 
obtenir  la  restitution  des  effets  de  leurs  maris  ;  un  de  ceux-ci,  nommé 
La  Fosse,  était  «  mort  sous  le  glaive  de  la  loi.  » 
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n'avait  revendiqués,  on  peut  citer  la  veuve  Joli  de  Fleury,  la 
€  Mère  de  Christ  -»  (la  fameuse  Catherine  Theot)  ^  et  la  prin- 
cesse de  Monaco  ;  au  milieu  des  vêtements  de  cette  dernière 
jeune  femme  se  retrouvait  l'ouvrage  au  tricot  qu'elle  avait  com- 
mencé pendant  les  loisirs  de  la  captivité  <. 

Nous  n'avons  pas  pu  découvrir  la  trace  des  registres  d'entrée 
et  de  décès,  dont  le  règlement  prescrivait  la  tenue,  à  moins  qu'il 
ne  faille  voir  l'un  d'eux  dans  une  liste  qui  énumère  jour  par  jour 
les  personnes  reçues  à  l'Hospice  du  12  pluviôse  au  5  floréal  an  IL 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  lettre  du  concierge  que  nous  venons 
de  citer,  ces  registres  ne  présentaient  pas  une  régularité  parfaite; 
d'ailleurs  on  peut  suppléer  en  partie  à  leur  disparition  par  diffé- 
rents états,  dressés  à  diverses  époques,  et  conservés  dans  les  ' 
papiers  du  Tribunal  révolutionnaire  ou  du  Comité  de  Sûreté 
générale  '. 

Sur  les  deux  cent  cinquante-six  détenus  auxquels  l'Hos- 
pice national  ouvrit  ses  portes,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  5  flo- 
réal an  II,  soixante-sept  devaient  monter  sur  l'échafaud  ;  quel- 
ques-uns, en  petit  nombre,  étaient  réservés  à  diverses  peines, 
comme  les  fers,  la  détention  «;  d'autres  furent  mis  en  liberté  ;  une 
partie  d'entre  eux  enfin  ne  furent  pas  jugés  ou  bien  succombèrent 
à  leurs  maladies. 

A  partir  du  6  floréal,  on  n'a  plus  la  liste  des  entrées  jour- 
nalières, les  éléments  font  donc  défaut  pour  continuer  cette  sta- 
tistique ;  mais  on  sait  qu'après  le  9  thermidor  les  condamnations 
à  mort  portées  par  le  Tribunal  révolutionnaire  n'atteignirent 
plus  guères  que  les  Terroristes  *.  On  peut  d'ailleurs  toujours 
suivre  d'assez  près  les  variations  du  nombre  des  prisonniers,  au 
moyen  des  rapports  journaliers  que  rédigeait  le  concierge,  et  dont 
quelques-uns  ont  été  conservés. 

1  Arch.  nat.  F  4801bis.Ses  effets  se  composaient  d'  «  on  jupon  d'indienne, 
une  camisole  rouge,  une  paire  de  poches,  une  cornette,  une  paire  de  vieux 
bas.  » 

'  Ibid,  ...  <  Un  sac  à  ouvrage  de  taffetas  vert  contenant  un  tricot  avec  ses 
aiguilles.  » 

'  Arch.  nat-  W  85.  Liste  des  malades  entrés  à  Thospice  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'au  5  floréal  an  II  inclusivement  ;  W  95.  Liste  sans  date,  mais 
donnant  d^intéressants  détails  sur  les  détenus  ;  W  85.  Liste  du  3  messidor  ; 
W  84.  Liste  du  16  frimaire  an  III  ;  W  175.  Liste  du  18  pluviôse  ;  F'  4800. 
Listes  du  22  et  du  28  pluviôse. 

*  Arch.  nat.  W  331,  d"^  555  et  W  456. 

*  Campardon,  II,  p.  lOetss.,  137,  etc. 
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Depuis  le  23  germinal  au  11^  où  Ton  comptait  cent  quarante- 
huit  malades  ^  le  chiffre  s'élève  rapidement  :  au  6  floréal  on  «n 
trouve  cent  quatre-vingt-neuf,  dont  vingt-six  femmes  '  ;  au  22 
prairial,  deux  cent  vingt-sept  '  ;  cela  semble  avoir  été  le  maximum, 
qu'on  aurait  difficilement  pu  d'ailleurs  dépasser,  puisque  le  nom- 
bre régulier  des  places  n'était  que  de  deux  cent  vingt  et  une.  Le 
total  oscille  entre  deux  cents  et  deux  cent  quinze  pour  le  reste 
de  Tan  II  ;  nous  n'avons  pas  de  données  sur  les  premiers  mois 
de  Tan  III,  mais  au  commencement  de  1795,  on  retombe  à  cent  ; 
elle  nombre  va  toujours  diminuant  jusqu'au  29  ventôse,  où  les 
soixante-dix  derniers  détenus  sont  transférés  au  collège  du 
Plessis  *. 

Quel  triste,  mais  aussi  quel  curieux  spectacle  devaient  offrir 
les  salles,  avec  la  population  disparate  qui  s'y  entassait  ! 

La  police  révolutionnaire,  aussi  bien  que  la  maladie,  s'atta- 
quaient indistinctement  à  tous  les  âges,  à  tous  les  sexes,  à 
toutes  les  classes  sociales,  à  toutes  les  opinions  politiques.  On 
trouvait  à  TÉvôché  des  vieillards,  comme  Noël  Pichery  *,  vieux 
prêtre  accusé  d'avoir  tenu  chez  lui  des  assemblées  de  prêtres 
réfractaires  et  qui  mourut  à  l'Hospice  à  l'âge  de  quatre-vingt  -six 
ans,  le  23  fructidor  an  II,  ou  comme  Barthélémy  Dugas,  ex-bé- 
nédictin, âgé  de  soixante  dix-huit  ans,  qui  fut  mis  en  liberté  le 
24  pluviôse  *  ;  des  jeunes  gens,  entre  lesquels  figurent  David 
des  Etangs,  âgé  de  seize  ans,  accusé  d'avoir  copié  une  chanson 
royaliste  ^,  et  Louise-Catherine-Charlotte  Guinebaud  de  la  Mil- 
lière,  jeune  ûlle  de  dix-huit  ans,  qui  vivait  chez  sa  tante  à  Paris, 
quai  de  Chaillot,  et  avait  été  arrêtée  pour  avoir  contrevenu  à  l'ar- 
rêté prescrivant  aux  nobles  de  quitter  Paris  *  ;  de  petits  enfants, 

I  Arch.  nat.  F^"^  601.  Cet  état  officiel,  dressé  par  Péoonome  Ray,  permet 
de  rectifier  le  chiffre  de  131  fourni  pour  la  même  date  par  le  Journal  de 
Paris,  du  25  germinal  an  II. 

a  Arch.  nat.  W  85. 

8Arch.  nat.  W  121. 

*  Voir  pour  ces  chiffres,  Arch.  nat.  W  84,  85,  121  et  F^  4799  et  4800. 
s  Arch.  nat.  W  51. 

*  Arch.  nat.  W  41.  —  Voy.  aussi  W  95  :  Dumoti An  (Pierre),  ex-noble 
âgé  de  81  ans,  aristocrate  et  père  d'émigré  ;  Bonat  (Antoine),  ex-noble  âgé 
de  75  ans,  père  d'émigré  ;  fut  mis  en  liberté. 

7  Arch.  nat.  W  39. 11  fut  mis  en  liberté. 

8  Arch.  nat.  W  95  et  35,  d^*  2265.  On  U  mît  en  liberté. 
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comme  ceux  de  Jeanne  Errard^  qui  restèrent  quelques  jours  à 
l'Hospice  national  avec  leur  mère  ^ 

La  noblesse,  on  devait  s'y  attendre^  était  largement  repré- 
sentée ;  on  aurait  pu  se  croire  dans  quelqu^un  des  salons  oCi 
s'assemblait  naguère  la  baute  société,  en  voyant  tous  ces  gentils- 
hommes que  leur  fidélité  à  la  cause  royaliste  ',  leur  parenté 
avec  des  ennemis  de  la  révolution  ',  leurs  relations  avec  des 
émigrés,  ou  même  simplement  leur  qualité  d'aristocrates,, 
avaient  amenés  dans  Thospice-prison  ^.  Des  familles  tout  en- 
tières s'y  trouvaient  parfois^  réunies,  comme  cela  se  produisit 
pour  les  Loménie  de  Brienne.  Louis- Marie- Athanase  de  Lomé- 
nie,  ancien  ministre  de  la  guerre,  était  entré  à  TÉvôché,  le 
5  floréal  an  II,  ainsi  que  son  fils,  Alexandre-Antoine-François, 
ci-devant  colonel  du  régiment  de  Champagne-chasseurs,  sa  fille, 
Marianne-Cbarlotte  de  Canisy,  et  son  neveu,  Pierre  François- 
Martial,  coadjutour  de  l'évoque  de  Sens  ;  quinze  jours  après,  tous 

^  Arch.  nat.  W  85.  «  Jeanne  Madeleine  Errard,  femme  Heublé  et  ses 
deux  petits  enfants.  »  Entrée  à  rÉvêché  le  9  ventôse  an  II,  elle  fut  mise 
ea  liberté  le  14. 

^  Arch.  nat.yW  95.c^*il^2ac,  dit  Ladouze, ancien  capitaine  de  carabiniers, 
accusé  d'aristocratie  et  d'intrigues  et  actions  contre -révolutionnaires  ;  pré- 
venu de  s'être  trouvé  les  9  et  10  août  1792  au  palais  de  TÉgalité  et  au  châ- 
teau des  Tuileries. 

9  Arch.  nat.  W  95.  Lanqitet  (Michel-Charles),  ex-noble,  prévenu  d'être 
le  parent  d'Autichamp. 

^  Voici  les  noms  principaux  qui,  sur  les  listes  des  prisonniers  de  l'Évêché, 
sont  suivis  de  la  qualification  a  ex-noble  «  :  Arcelot  (Bénigne),  condamné  à 
mort  le  16  brumaire  an  111  ;  Babin  (Jacques),  entré  à  PHospice  le  12  plu- 
viôse an  II,  condamné  à  mort  le  lendemain;  Blanchard  (Casimir)  ;  Cfiaàanacy 
de  Marnas- MorUrand  (Paul-Dominïque),  chef  de  bataillon,  invalide  ;  Cha- 
pelle-la-Pacherie  (Pierre-Joseph),  ex-capitaine  d'infanterie,  mis  plus  tard  en 
liberté  ;  Colmont  de  Vaugrenand,  entré  à  l'Hospice  le  19  floréal  an  II,  con- 
damné à  mort  le  17  messidor  ;  Dumguet  (Claude-Guillaume- Victor-J.-B.* 
Benjamin),  entré  le  7  ventôse  an  II,  mis  en  liberté  ;  Duzy  (J.-B.),  père 
d'émigré  ;  Grassin  (Gilbert), entré  avec  sa  femme,  .Louise-Marie- Françoise- 
Henriette  de  Camps,  le  11  ventôse,  condamnés  tous  deux  à  mort  le  17  du 
même  mois  ;  Huart  (Jean-Dominique  d'),  mis  en  liberté  le  28  brumaire  ; 
LaJbussière  (Heni'i),  entré  le  30  pluviôse  an  II,  condamné  à  mort  le  25  ven- 
tôse ;  Lamotte-Sénonnes  (François-Pierre  de),  ci-devant  marquis,  entré  le  28 
ventôeean  II,  condamné  à  mort  le  18  germinal  ;  Mégret  d' Etigny  (Antoine- 
Jean-Marie),  ci-devant  sous-aide  major  du  régiment  des  Gardes  Françaises, 
entré  le  5  floréal  an  II,  condamné  à  mort  le  21  ;  MoleauSavagnan  (Pierre) 
âgé  de  83  ans,  ex -chevalier  de  Malte  ;  Montmorin  (Antoine -Hugues-Calixte 
de),  lieutenant  au  5®  régiment  des  chasseurs  à  cheval,  condamné  à  mort 
le  21  floréal  an  II  ;  Pusel  (Pierre-L.-J.-B.),  ancien  militaire,  condamné 
à  la  détention,  le  4  brumaire  an  III  ;  Rival- Ladeveze  ^François)  ;  Simorre 

Suin-Cyr-Théodose),  mis  en  liberté  le  22  brumaire  an  III.  (Arch.  nat.  W 
et  95,  et  la  table  du  Tribunal  révolutionnaire.) 
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quatre  en  sortaient  en  même  temps  pour  monter  à  Téchafaud  '. 

Ni  les  services  rendus  à  la  patrie,  ni  la  gloire  militaire,  ne 
mettaient  à  l'abri  des  mesures  de  proscription,  témoin  le  séjour 
à  l'Hospice  national  de  Charles-A.ntoine  de  Choiseul-La-Baume  % 
ex-lieutenant-général  qui,  après  avoir  pris  part  à  de  nombreuses 
campagnes,  périt  sous  le  couperet  de  la  guillotine,  et  celui  de 
Jean-Baptiste-Donatien  de  Rochambeau,  ci-devant  maréchal  de 
France,  le  héros  de  la  guerre  d'Amérique,  qui  fut  arrêté  par 
ordre  du  Comité  de  Sûreté  générale,  le  16  pluviôse  an  II  »,  et  ne 
recouvra  sa  liberté  que  le  6  brumaire  an  III. 

Des  prêtres  occupaient  souvent  quelques-unes  des  places  de 
l'Hospice,  les  uns  appartenant  au  haut  clergé,  comme  François- 
Marie-Hilaire  Chapelle-Jumilhac,  ex-chanoine  et  vicaire-général 
d'Arles  S  les  autres  simples  curés  de  campagne  ;  les  uns  restés 
fidèles  et  accusés  de  fanatisme,  comme  Jean-Paul  Caillasson  ^y 
les  autres  ayant  prêté  serment  à  la  constitution,  ou  même  ayant 
abandonné  l'état  ecclésiastique,  comme  Jean-Nicolas  Demain, 
de  Reims,  qui  s'était  fait  bonnetier  •  ;  d'autres  enfin  anciens 
membres  d'ordres  religieux,  tels  que  Jean-François  Gautier, 
ci -devant  carme,  entré  à  l'Hospice  le  21  pluviôse  an  II,  et  François- 
Thomas  Fouqueret,  ex-capucin,  puis  aumônier  dans  un  régiment 
de  dragons,  et  en  dernier  lieu  vicaire  constitutionnel  de  la  Meuse 
et  officier  municipal  de  Verdun  '. 

Des  représentants  de  la  plupart  des  carrières  libérales  figu- 
raient dans  les  salles  de  l'Hospice,  où  l'on  voyait  côte  à  côte  des 
magistrats  ®,  des  hommes  de  loi  ®,  dont  quelques-uns  avaient 

1  Arch.  nat.  W  85. 

2  Arch.nat.  W  85.  Entre  à  TÉvêché  le  22  germinal  an  II,  fut  condamné  à 
mort  le  16  floréal  suivant. 

8  Arch.  nat.  W  95  ;  il  était  âgé  de  70  ans. 

*  Ibid.,  prévenu  «  d'avoir  voulu  s'émigrer.  » 

^  Ibid.  Landron  (Louis-Henri),  curé  d*01ivet  (Loiret),  entré  à  TEvéché  le 
12  pluviôse  an  II,  accusé  entre  autres  choses  d'avoir  fait  l'éloge  de  Tabbé 
Maury  et  méprisé  Pétion. 

*  Arch,  nat.  W  95.  Voy.  aussi  Lacombe  (François),  ci-devant  curé  de 
Quinegy,  administrateur  du  département  du  Doubs. 

'  Arch.  nat.  W  85  et  W  342,  à'  652. 

*  Arch.  nat.  W  85  et  95.  HariagxAe  de  GuibervUle  (Pierre),  ancien  prési- 
dent au  parlement  de  Paris,  entré  le  14  ventôse  an  II,  avec  sa  femme  Emi- 
lie-Madeleine, condamnés  à  mort  tous  deux  le  29  germinal  ;  PegueyroUe 
(Ëtienne-Hippolyte-Julidn)âgé  de  76  ans,  ex-marquis  et  ex-président  au 
parlement  de  Toulouse,  mort  à  l'Hospice  ;  A udt/fre^  (Joseph-Paul-François) 
homme  de  lois  et  juge  à  Paul-les-Fontaines  (Drôme). 

*  Arch.  nat.  W  85.  Bogue  (Pierre-François),  ci-devant  avocat,  entré  le 
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fait  partie  de  la  Constituante  ^,  des  administrateurs  ',  des 
médecins  *,  des  peintres  et  des  architectes  *,  des  professeurs  et 
des  étudiants  *,  et  jusqu'à  des  archivistes  •. 

A  l'égard  des  malades  appartenant  aux  classes  moyennes  et 
ouvrières,  la  diversité  de  professions  était  encore  plus  grande, 
et  sur  les  registres  d'entrée  furent  inscrits  successivement  des 
boulangers,  des  aubergistes,  des  confiseurs,  des  cultivateurs, 
des  jardiniers,  des  vignerons,  des  terrassiers,  des  journaliers, 
des  briquetiers,  des  maréchaux-ferrants,  des  doreurs,  des  cor- 
donniers, des  tanneurs,  des  salpétriers,  des  coiffeurs,  des  den- 
teliers,  des  gendarmes,  des  maîtres  d'école  '. 

Presque  tous  les  pays  de  l'Europe  avaient  fourni  leur  contin- 
gent de  détenus  ;  on  vit  tour  à  tour  entrer  à  l'Évêché  un  pri- 
sonnier de  guerre  espagnol,  le  comte  de  Rofiniaco  *,  un  officier 

30  pluviôse  an  II,  acquitté  le  25  ventôse  ;  Picard-Dupage  (François- Jean), 
ci-devant  homme  de  lois,  ex  procureur  général- syndic  du  département  de 
la  Vendée  en  1791,  notable  de  la  commune  de  Fontenay-le- Peuple. 

1  Balidar  (J.-B. -David),  ci-devant  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Vitry- 
s/ -Marne  ;  Berçasse  (Nicolas).  Arch.  nat.  W  95. 

a  Arch.  nat.  W  353,  d»"  723  et  W  85.  Anisson-Buperron  (Étienne- 
Alexandre-Jacques),  directeur  de  l'imprimerie  nationale,  condamné  à  mort 
le  6  floréal  an  II  ;  Bourdet  (Bf^rnard-Richard),  directeur  du  bureau  de  poste 
de  Pont-Audemer,  entré  le  12  pluviôse*;  Corft?«i^  (Nicolas- Valen  tin -Martin), 
inspecteur  de  la  foret  de  Rambouillet,  condamné  à  mort  le  1 1  messidor  an 
II  ;  Foulon'Becotier  (Eugène -Joseph- Stanislas),  ci-devant  intendant  le  la 
Martinique,  mis  en  liberté  le  6  brumaire  an  III  ;  Hwm  (Claude),  chef  d'ad- 
ministration de  la  marine  ;  Megret  de  Serilly  (Antoine- Jean-François),ci-de- 
vant  trésorier  général  de  la  guerre,  entré  le  5  floréal,  condamné  à  mort  le 
le  21  floréal  an  II. 

3  Arch.  nat.  W  85.  Dario  (Biaise),  médecin,  juge  du  tribunal  de  district 
de  Mon t-r Unité  (Haute-Garonne),  condamné  à  mort  le  1 1  messidor  an  IL 

*  Arch.  W  85  et  95.  Méraud  fCharles-Louis)  peintre,  entré  le  27  plu 
vîôae  an  II,  acquitté  le  12  fructidor  ;  Devienne  (Charles- Amable),  architecte 
à  Versailles,  prévenu  d'avoir  retiré  chez  lui  son  frère  émigré;  Lenoir  (Jean- 
Henri)  ingénieur  des  mines  à  Paris,  compromis  dans  la  révolte  de  la  com- 
mune du  9  thermidor. 

*  Arch.  nat.  VV  95.  Julian  dit  de  CaroUan  (Charles),  professeur  de  la  ci- 
devant  université  de  Paris,  anci<?n  secrétaife-général  du  comité  dd  Salut 
Public  ;  La  Roche  (Eugène)  âgé  de  18  ans,  de  Cholet,  étudiant,  prévenu 
»  d'avoir  participé  avec  les  rebelles  de  la  Vendée.  » 

®  Arch.  nat.  W  85  et  95.  Decaisne  ( Marie- An toine-Roch',  avant  la  révo- 
lution employé  aux  archives  du  chapitre  de.  Noyon,  entré  à  l'hospice  le  2Q 
floréal  an  II,  acquitté  le  7  prairial  ;  Demangeau  (J.-B. -Sébastien),  ex-béné- 
dictin, depuis  la  révolution  bibliothécaire-archiviste  du  district  de  Verdun* 

7  Arch.  nat.  W  95. 

«^  Arch.  nat.  W  10. 

T.   XLVIII.  .1er  jpiLLET    1890.  H 
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belge,  Adrien  Le  Nôtre  *,  un  citoyen  genevois,  Paris  de  Lépi- 
nard  *,  un  italien,  J.-J.  Ferrari*,  un  anglais,  Guillaume  Baisle,  un 
allemand,  Joseph  Plum  ^,  et  enfin,  dans  les  salles  réservées  aux 
femmes,  une  polonaise,  la  princesse  Lubomirska  ^. 

Ces  salles  n'oflFraient  pas  un  aspect  moins  varié  que  le  quartier 
des  hommes  :  religieuses  et  ouvrières,  grandes  dames  et  servantes 
s^y  coudoyaient  chaque  jour  et  partageaient  le  même  sort.  Il  est 
intéressant  de  citer  ici  les  noms  de  quelques-unes  de  ces  saintes 
filles,  qu*on  avait  chassées  de  leurs  couvents,  et  qu'on  finissait 
par  jeter  en  prison  ou  conduire  à  Téchafaud  :  le  nom,  par  exemple 
de  Rose  Nastraet,  supérieure  des  Visitandines  d'Aurillac,  âgée 
de  soixante-neuf  ans,  prévenue  d'avoir  conservé  des  titres 
féodaux  de  sa  commune  ^y  et  celui  de  Marie-Glaude  Gathey,  ci- 
devant  religieuse  de  Saint-Lazare,  condamnée  à  mort,  le  26 
germinal  an  II,  pour  avoir  crié  a  Vive  le  Roi  '.  i» 

On  aime  à  rappeler  la  mémoire  de  ces  courageuses  femmes 
du  peuple  qui  expiaient  par  la  captivité  leur,  fidélité  à  leurs 
maîtresses  ou  leur  attachement  à  leurs  croyances,  comme  Marie 
Langoumois,  <t  fille  de  soin  ]»  de  Madame  du  Boulay,  emprison- 
née avec  elle  pour  l'avoir  suivie  à  l'étranger  *,  ou  comme  Marie- 
Françoise  Chevalier,  mercière  de  Rouen,  âgée  de  vingt-neuf  ans, 
qui  avait  été  arrêtée  par  ordre  du  Comité  révolutionnaire  de 
Rouen  •  pour  avoir  refusé  de  vendre  le  dimanche. 

Enfin,  pourrait-on  ne  pas  accorder  un  souvenir  aux  malheu- 


1  Arch,  nat.  W  37  ;  prévenu  de  propos  contre-révolutionnaires  ;  entré  à 
l'Hospice  le  22  thermidor,  il  y  mourut  le  23  brumaire. 
'^  Voy.  plus  haut. 
3  Arch   nat.  W  95. 

*  Arch.  nat.  F^  4800. 

*  Voy.  plus  haut  ;  et  arch.  nat.  F'  4^0 1*»»,  l'inventaire  de  ses  effets. 

®  Arch.  nat.  W  95.  Elle  avait  été  condamnée  à  cinq  ans  de  détention  par 
jugement  du  tribunal  révolutionnaire  d'Aurillac. 

'  Arch.  nat.  W  347,  d»"  684.  —  Voy.  encore  W  95  ;  Robillard  (Jeanne- 
Agnès)  âgée  de  75  ans,  et  religieuse  de  la  congrégation  de  N.-D.,  de  Ver- 
dun ;  arrêtée  par  la  municipalité  de  Verdun  «  pour  avoir  écrit  au  tyran  de 
la  Prusse  »  ;  Pelisson  (Louise),  institutrice,  ex-barrette  ou  religieuse,  à 
Beauvais  ;  Leclerc-Glatigny  (Sophie-Adélaïde),  visitandine  à  Franciade 
(Saint-Denis),  condamnée  à  mort  le  22  ventôse  an  II  (Arch.  W  336,  d' 
596). 

*  Arch.  nat.  W  95. 
^  Ibid. 
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reuses  femmes  que  leur  naissance  avait  placées  en  haut  de 
réchelle  sociale,  et  qui  après  avoir  été  habituées  à  toutes  les  déli< 
catesses  d'une  vie  facile  et  brillante,  se  trouvaient  exposées  tout 
à  coup  aux  privations  et  aux  mauvais  traitements,  et  n'avaient 
d'autre  ressource,  dans  les  maladies  auxquelles  les  vbuait 
presque  infailliblement  ce  brusque  changement  d'existence,  que 
d'obtenir  une  place  dans  les  salles  de  Thospice-prison  ^  ? 

Un  grand  nombre  de  détenus,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
étaient  prévenus  de  conspiration  royaliste,  d'émigration,  ou 
bien  simplement  d'aristocratie  ou  de  propos  contre -révolution- 
naires :  car  un  cri  de  «  Vive  le  Roi  i»  pouvait  conduire  à  l'écha- 
faud  *,  et  il  motivait  une  arrestation,  même  quand  11  était 
proféré  par  plaisanterie,  comme  dans  l'ancien  dicton  soldates- 
que :  €  Vive  le  Roi,  la  Gamelle  et  les  Pois  »  »  i 

Mais  les  royalistes  n'étaient  pas  seuls  à  peupler  TÉvôché  ; 
les  amis  de  la  révolution  n'y  furent  point  rares  :  nous  pour- 
rions citer  Jean-François  Carteaux,  qui  s'intitulait  ec  général 
sans-culotte  *  ;  »  le  capucin  défroqué  Chabot,  membre  de  la 
Convention,  compromis  dans  l'aflFaire  de  la  Compagnie  des 
Indes  *,  et  transporté,  après  une  tentative  inutile  de  suicide,  à 
rÉvêché,  d'où  il  fut  conduit  à  l'échafaud  ;  Mathieu  Jouve  Jourdan, 

^  Voici,  indépendamment  de  ceux  que  nous  avons  eu  Toccasion  de  citer 
ailleurs,  les  principaux  noms  des  femmes  appartenant  à  la  noblesse, 
qui  ont  passé  à  PEvêché  :  Chamborant-Blamont  (Louise-Silvie  de),  entrée 
le  18  ventôse  ;  ChoiseulrGouffier  (Marie-Thérèse  de),  entrée  le  12  plu- 
viôse an  II,  ainsi  que  Marie-Cecile  Claude  Davoyade,  veuve  Crécy-Champ- 
miUon  ;  Du  Verne  (Luce-Marie-CarolineJosèphe  Cécile  Tomazine,  femme), 
entrée  le  5  floréal  an  II  et  condamnée  à  mort  le  16  ;  Duwiquet  (Marie- 
Rosalie- Victoire)  ;  La  ComeUière  (Jeanne-Marie),  âgée  de  78  ans, 
infirme  de  tous  s  is  membres  :  sa  sœur  Anne- Yvonne,  arrêtée  en  même 
temps  qu'elle, mourut  à  l'Hospice  ;  La  Luzerne  (Marie- Victoire  de  Montmo- 
rin,ferame),  entrée  le  5  floréal  ;  Luzy  (Hélène  Bayard  Decombeau,  femme)  ; 
Mégret  île  Sérifly  (Anne-Marie- Louise  Thomas,  femme),  entrée  le  5  floréal  et 
condamnée  k  mort  le  21,  un  sursis  qu'elle  obtint  pour  grossesse  lui  saura 
la  vie;  Montmorin-Saint-Hérem  (Françoise -Gabriel le  Taneffe,  veuve  de)  en- 
trée le  5  floréal,  condamnée  à  mort  le  21. 

^  Nous  avons  cité  plus  haut  la  condamnation  d'une  ancienne  religieuse 
de  Saint-Lazare  pour  ce  motif. 

^  Arch.  nat.  W  149.  Detourbet,  adjudant-major  au  47»  régiment  d'in- 
fanterie, fut  arrêté  pour  ce  motif,  d'après  son  mémoire  justificatif. 

*  Arch.  nat.  W  19,  d'  969  ;  il  fut  mis  en  liberté. 

^Cf.  Wallon,  Le  Tribunal  Révohuionnaire.  t.  111,  p.  135  et  suiv.,  où  se 
trouve  reproduit  le  rapport  des  médecins  prescrivant  son  transport  à 
l*Hospice. 
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général  de  Tarmée  d'Avignon  ';  Larzillière,  adepte  de  Catherine 
Théot  ;  Eberhard,  prévenu  de  ec  propos  atroces  i»  contre  Ma- 
rat  *  ;  et  bien  d'autres  ^,  sans  compter  les  nombreux  indivi- 
dus accusés  de  complicité  avec  Robespierre,  et  emprisonnés 
après  le  9  thermidor  *  :  notons  entre  eux  les  parents  de  Dupleix, 
le  propriétaire  de  la  maison  de  la  rue  Saint-Honoré  où  demeu- 
rait Robespierre  *,  et  Geneviève-Nicole-Rosalie  Le  Sage,  âgée  de 
vingt  et  un  ans,  soi-disant  femme  de  CÔffinhal,  arrêtée  c  comme 
otage.»  du  vice-président  du  Tribunal  révolutionnaire  *. 

De  tous  ces  personnages,  celui  que  les  malades  devaient  le 
moins  s^attendre  à  voir  paraître  parmi  eux  était  assurément 
Fouquier-Tinville,  qui,  après  avoir  pris  part  à  l'organisation  de 
l'Hospice,  après  l'avoir  longtemps  dirigé,  y  fut  écroué  à  son  tour 
et  y  demeura  jusqu'à  la  suppression  de  l'établissement  ". 

Comment  la  bonne  harmonie  aurait-elle  pu  régner  dans 
rassepnblage  de  tant  d'éléments  divers?  Une  lettre  d'un  prêtre 
marié,  nommé  Valant  *,  reflète  bien  les  haines  que  les  co-déte- 

1  Arch,  nat.  W  176. 

«  Arch.  nat.  W  95  et  W  165. 

8  Arch.  nat.  W  85  et  95.  Avril  (J.-B.),  administrateur  des  travaux 
publics  de  la  commune  de  Paris  ;  Davaisne  (J.-B.),amidonnier  et  savonnier, 
puis  général  de  division  dans  Tarmée  du  Nord,  entré  le  23  pluviôse,  con- 
damné à  mort  le  16  ventôse  an  II  ;  Giraux  (Joseph),  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  du  département  des  Bouches-du- Rhône,  acquitté  le 
5  ventôse  an  II  ;  Vauquoy  (voy.  l'inventaire  de  ses  effets,  F^  480 1^"). 

•*  Arch.  nat.  W  95.  Blandin  (Pierre-Henri),  membre  du  Conseil  général 
de  la  Commune  de  Paris,  demeurant  à  Paris  rue  des  Cinq-Diamants,  arrêté 
le  15  thermidor  ;  Charles  (Antoine),  ofScier  de  santé  près  Tarmée  du 
Nord  ;  Vincent  (Pierre-Louis),  secrétaire  général  de  la  force  armée. 

^  Arch.  nat.  W  95.  Victoire  Dupleix,  sa  fille,  âgée  de  vingt-trois  ans, 
arrêtée  à  Lille  ;  Marie-Louise  Vaugeois,  veuve  Busaugery  sa  sœur,  Marie 
Poisson,  femme  Vaugeois,  sa  belle-sœur. 

*  Arch.  nat.  W  95.  Arrêtée  le  1 1  thermidor. 
7  Arch.  nat   FM800. 

*  Arch.  nat.  W  438,  d'  30.  Ce  Valant  avait  été  juré  de  jugement  au  Tri- 
bunal criminel  du  département  de  la  Seine.  Son  dossier  renferme  diverses 
poésies  de  lui,fntre  autres  un  «  Hymne  des  républicains  pour  la  fête  de 
la  Plantation  de  l'arbre  de  la  Liberté  de  la  rue  Saint- Victor,  célébrée  le  9 
décembre  1792.  » 

Les  premiers  vers  sufiîsent  pour  donner  une  idée  de  son  style  : 

Le  voilà,  braves  sans-culottes, 

Notre  arbre  de  la  Liberté, 

Sa  tige,  au  gré  des  patriotes, 

Déjà  s'élève  avec  fiarté  .. 
Valant  finit  par  être  rais  en  liberté. 
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nas  devaient  souvent  nourrir  les  uns  contre  les  autres.  Valant, 
dans  cette  note,  dénonce  au  concierge  les  agissements  de 
«  Thypocrite  Chabot,  ^  dont  il  réclame  le  prompt  jugement  : 
€  Les  conspirateurs,  dit-il,  sont  dangereux  jusque  dans  les 
prisons  ;  la  vertu  qui  s'y  trouve  quelquefois  à  côté  du  crime  ne 
doit  pas  respirer  longtemps  un  air  empoisonné  ^ .  ]» 

Les  malades  étaient  sévèrement  isolés  de  l'extérieur.  S'ils 
tentaient  de  correspondre  avec  leurs  parents  ou  leurs  amis,  leurs 
lettres  devaient  passer  par  les  mains  de  l'accusateur  public,  qui 
refusait  souvent  de  les  transmettre  ;  on  trouve  dans  les  papiers 
de  Fouquier-Tinville  des  liasses  de  billets  écrits  par  les  détenus 
et  qui  jamais  n'arrivèrent  à  leur  adresse  *.  On  y  trouve  également 
de  nombreux  mémoires  justificatifs  envoyés  à  l'accusateur  pu- 
blic; Fouquier  devait  sourire  quand  il  lisait  ces  suppliques  où 
l'on  faisait  continuellement  appel  à  son  humanité  et  à  sa  justice. 

Dans  cette  claustration  rigoureuse  qu'adoucissaient  seules  les 
promenades  au  jardin,  les  heures  devaient  paraître  bien  longues 
aux  pauvres  prisonniers,  et  plusieurs  sans  doute  auraient  pu 
dire,  comme  Marie  Nicot  «,  a  qu'ils  n'étaient  malades  que 
d'ennui.  » 

Lorsque  la  convalescence  survenait,  les  détenus  avaient  la 
ressource  de  se  livrer  à  quelque  travail,  et  de  gagner  un  peu 
d'argent  s'ils  étaient  pauvres  :  au  besoin  on  les  transportait  dans 
ane  salle  où  ils  pouvaient  travailler  *  facilement.  Mais  l'autorisa- 
tion nécessaire  n'était  pas  toujours  accordée  :  le  3  prairial  an  II, 
le  peintre  Méraud  écrivait  à  Fouquier  pour  solliciter  l'autorisa- 
tion €  d'exercer  ce  talent  à  l'Hospice.  i>  —  «  Ton  humanité, 
disait-il,  t*a  fait  craindre  que  la  vapeur  des  couleurs  n'altère  la 
salubrité  ;  comme  je  n'emploie  que  des  couleurs  fines,  sans 
huiles,  aucune  n'est  malfaisante^.  ]d 

Avant  de  terminer  la  longue  revue  des  prisonniers  qui  traver- 
sèrent ce  triste  asile,  nous  devons  consacrer  quelques  lignes  à 
une  catégorie  de  personnes  largement  i^eprésentèe  dans  l'Hos- 

^  Ârch.  nat.  F^^  601.  Lettre  du  6  germinal  an  IL 

*  Voy.  notamment  le  carton  W  171. 

'  Arch.  nat.  F^  4799.  Par  exception  cette  femme  avait  été  transportée 
non  pas  à  TETêché,  mais  au  Grand  Hospice  d* Humanité. 
*Aj^;h.nat.  FMSOIW». 

*  Arch.  nat.  W  149. 
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pice,  celle  des  femmes  enceintes  qui  obtenaient  un  sursis  avant 
d'aller  au  supplice. 

C'était  en  effet  à  l'Évôché  qu'on  envoyait  les  condamnées 
qui  faisaient  une  déclaration  de  grossesse  ;  les  médecins,  assistés 
de  la  citoyenne  Prioux,  sage-femme,  dressaient  un  procès-verbal 
de  visite  dont  les  conclusions  étaient  soumises  à  l'accusateur 
public.  Si  elles  étaient  défavorables,  on  passait  outre,  et  le  bour* 
reau  remplissait  son  office  K  Les  historiens  du  Tribunal  révolu- 
tionnaire ont  déjà  flétri  l'odieuse  conduite  de  Fouquier  à  propos 
de  ces  exécutions  cruelles  *.  On  connaît  cette  touchante  his- 
toire de  la  princesse  de  Monaco,  où  se  reflète  la  sentimentalité 
un  peu  théâtrale  du  xviii«  siècle  :  condamnée  à  mort,  elle  veut 
se  réserver  le  temps  de  couper  elle-même  ses  cheveux  pour  les 
laisser  à  ses  enfants.  Elle  se  déclare  enceinte,  est  conduite  à 
THospice,  où  elle  profite  de  la  nuit  puur  raser  sa  chevelure  et 
écrire  à  Fouquier  la  belle  lettre  par  laquelle  elle  le  charge  de 
remettre  à  ses  enfants  ce  triste  legs,  c  Le  lendemain  matin^  dit 
Paris  de  Lépinard  =*,  elle  subit  l'humiliante  visite,  et  dans 
l'après-midi  elle  est  suppliciée.  Je  n'oublierai  jamais,  ajoute- 
t-il,  le  spectacle  déchirant  dont  elle  me  rendit  le  témoin.  Elle 
sortait,  à  la  file,  du  quartier  des  femmes,  sans  montrer  d'autre 
émotion  que  celle  d'une  indignation  légitime  contre  ses  assas- 
sins ;  elle  adressa  ces  paroles  aux  détenus  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage  :  e  Citoyens,  je  vais  à  la  mort  avec  toute  la  tranquil- 
e  lité  qu'inspire  l'innocence  ;  je  vous  souhaite  à  tous  un  meilleur 
*  sort.  ^  Puis  se  tournant  vers  l'infâme  guichetier  qui  l'entraî- 
nait à  la  voiture,  elle  tire  de  son  sein  un  paquet  de  ses  beaux 
cheveux,  et  lui  dit  en  le  lui  remettant  :  «  J'ai  une  grâce  à  te  de- 

^Arch.  nat.  W  431,  d*"  968.  DiflTérents  certificats  de  visite,  les  uns 
reconnaissant  la  grossesse,  (pour  Marie -Anne  Malicornet  et  Françoise- 
CamiUe  de  Béranger,  duchesse  BeauviUier  de  Saint- Atgnan),  les  autres  la 
niant  (pour  Sabine  de  Viriville,  femme  divorcée  de  Pèrigord,  Renée  de  Tas- 
saud.  vicomtesse  de  Butler,  Thérèse  de  Stainville,  princesse  de  MonacOy 
Isabelle  Pigrais,  femme  divorcée  de  Meursin).  Après  l'accouchement,  le 
jugement  recevait  exécution  :  Arch.  nat.  W  339,  d'  617,  Marie- Anne- 
Catherine  Latreille,  femme  Quétineau,  avait  été  condamnée  à  mort  le  4  ger- 
minal an  II  ;  elle  obtint  un  sursis  pour  grossesse,  fut  conduite  à  PHospice,  y 
fit  une  fausse  couche  et  fut  exécutée  le  22  floréal.  Cf.  Wallon,  ID,  65  et  Y, 
114-115. 

»  Campardon,  I,  165,  410-413.  Wallon,  V,  114-115. 

•  L'humanité  méconnue,  p.  170. 
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«  mander,  promets-tu  de  me  l'accorder?  i  Celui-ci  l'ayant  pro- 
mis :  c  Voilà,  continua-t*elie,  un  paquet  de  mes  cheveux  ;  j'ose 
«  l'implorer  de  ta  pitié,  je  la  réclame  en  mon  nom  et  au  nom  de 
c  tous  ceux  qui  m'entendent,  envoie-le  à  mon  âls,  l-adresse  est 
c  dessus;  me  le  promets- tu?  Jure-moi,  en  présence  de  ceshon- 
c  nêtes  gens  que  le  môme  sort  attend,  que  tu  me  rendras  ce 
c  dernier  service  que  j'espère  des  humains,  i 

c  S'adressant  ensuite  à  une  de  ses  femmes  enveloppée  dans  la 
même  proscription,  mais  dont  l'abattement  contrastait  beaucoup 
avec  la  fermeté  de  sa  maîtresse  :  <t  Du  courage,  ma  chère  amie, 
«  du  courage  !  il  n'y  a  que  le  crime  qui  puisse  montrer  de  la  fai- 
«  blesse.  1  Tous  les  détenus,  le  cœur  navré  de  douleur,  fondaient 
en  larmes,  et  quoique  ces  horribles  scènes  dussent  nous  être 
familières,  jamais  après-midi  ne  Ait  plus  sombre,  i 

Les  rapports,  souvent  si  sévères  ^  faits  par  les  médecins  à  la 
suite  des  examens  de  grossesse  étaient-ils  au  moins  sincères  ? 
Une  démarche  de  Ray,  l'ancien  économe  de  l'Hospice,  serait  de 
nature  à  inspirer  des  soupçons  sur  ce  point.  Pendant  le  procès 
de  l'accusateur  public,  Naury,  Enguchard  et  Quinquet  l'avaient, 
de  concert  avec  Fouquier-Tinville,  attaqué  dans  un  mémoire 
diffamatoire  afin  de  faire  repousser  son  témoignage.  Ray  intenta 
une  action  judiciaire  contre  eux  et  réclama,  dans  ce  but,  au  tri- 
bunal expédition  des  rapports  qu'ils  avaient  rédigés  sur  les 
femmes  enceintes  depuis  l'établissement  de  THospice  '.  Cette 
demande,  qui  fut  accordée,  avait-elle  pour  but  de  révéler  cer- 
taines manœuvres  criminelles  des  médecins,  ou  bien  seulement 
de  prouver  que  Fouquier-Tinville  avait  eu  parfois  la  cruauté  de  ne 
pas  tenir  compte  de  ces  rapports  ?  C'est  «là  une  question  difficile 
à  résoudre  ;  nous  pencherions  cependant  volontiers  pour  cette 
dernière  hypothèse,  car  un  des  crimes  qui  fut  reproché  à  Fou- 
quier  »,  quand  il  comparut  devant  le  Tribunal  révolutionnaire, 
est  justement  d'avoir  envoyé  à  Téchafaud  des  femmes  qui  se 

^  Paris  de  Lépinard,  p.  169.  «  Une  fille  de  dix-sept  ans,  condamnée,  se 
déclare  enceinte,  on  la  conduit  après  lecture  de  son  arrêt  à  l'Hospice  ;  elle 
subit  la  visite,  et  sur  le  rapport  d- Enguchard  et  de  Naury  qu*eUe  ne  cher- 
chait qu*à  gag:ner  du  temps,  elle  est  guillotinée  le  lendemain.  » 

»  Arch.  nat,  W  431,  d'  968.  l*'  prairial  an  III.  Lettre  de  Btay  au  tri- 
bon-il. 

«Wallon,  t.  VI,  92. 
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disaient  enceintes  et  sur  Tétat  desquelles  les  médecins  avaient 
déclaré  ne  pouvoir  se  prononcer  * . 


IV 

Comme  le  Tribunal  révolutionnaire,  dont  il  n'était  qu'une 
annexe,  THospice  national  ne  pouvait  exister  que  durant  une 
période  de  troubles  et  de  violences  ;  il  fallait  s'attendre  à  les 
voir  supprimer  tous  deux,  dès  que  le  calme  se  serait  un  peu 
rétabli  dans  la  société.  À  la  cbute  de  la  Terreur,  les  signes 
avant-coureurs  de  leur  disparition  se  laissent  déjà  apercevoir,  et 
une  démarche  faite  à  la  suite  du  9  thermidor  par  Grandpré,  cet 
ami  de  M""^  Roland  qui  avait,  au  ministère  de  l'Intérieur,  dirigé 
Torganisation  de  l'hospice  de  TÉvôcbé,  peint  bien  le  nouvel  état 
des  esprits.  Suivant  la  relation  du  concierge  de  TÉvôché,  Grand- 
pré  se  rendit  à  l'Hospice,  le  15  thermidor  au  soir  ;  il  se  mit  à 
parcourir  les  salles,  demandant  aux  détenus  s'ils  étaient  bien 
traités  et  leur  promettant  que  leur  sort  s'adoucirait  bientôt, 
car  c  les  personnes  sanguinaires  allaient  payer  de  leurs  tètes 
tous  leurs  forfaits,  i  Ayant  vu  le  citoyen  Angran,  frère 
d'Angran  d'Alleray  :  «  Votre  frère,  lui  dit-il,  était  un  honnête 
homme,  il  a  été  égorgé,  mais  vous  ne  le  serez  pas.  i  Dans  la 
salle  des  femmes,  il  c  fit  beaucoup  l'agréable,  i  les  engageant  à 
lui  remettre  des  mémoires  sur  les  faits  susceptibles  de  prouver 
leur  innocence,  et  leur-  promettant  un  prompt  élargissement  ^. 

Comme  dans  toute  réaction,  toutefois,  Grandpré  se  faisait  des 
illusions  ;  la  marche  de»  événements  devait  être  plus  lente  qu'il 
ne  le  croyait,  et  les  prisons  mettre  encore  longtemps  à  se  vider. 
Cependant,  à  partir  de  la  fin  de  Tan  11^  on  voit  le  nombre  des 
personnes  détenues  à  l'Évôché  décroître  progressivement,  et  ce 

1  Arch.  nat.  W  431,  d*"  968,  p.  12.  Cf.  Wallon,  V,  115  à  propos  de  la 
veuve  Joly  de  Fleury  et  de  madame  d'HinnisdcU. 

—  Un  rapprochement  odieux  se  présente  ici  :  alors  que  Fouquier  mon- 
trait cette  insouciance  et  ce  mépris  pour  les  vies  humaines,  on  trouve  un 
commencement  de  poursuites  contre  Pierre  Frenois,  boucher  à  Bondy, 
«  prévenu  de  conspiration  en  tuant  une  vache  pleine  pour  détruire  Tes- 
pèce  »!  (Arch.  nat.  W  30,  20  germinal  an  ll.l 

«  Arch.  nat.  W  85. 
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n'est  plus  que  Thistoire  de  la  décadence  de  cet  établissement 
qu'il  nous  reste  à  faire. 

Un  décret  rendu  par  la  Convention  le  22  fructidor  ^  an  II,  pré- 
para sa  suppression.  En  vertu  de  ce  texte  c  la  totalité  de  la  mai« 
son  ci-devant  dite  de  l'Archevêché  devait  être  employée  à  l'usage 
du  Grand  Hospice  d'Humanité  j,  autrement  dit  de  THôtel-Dieu, 
et  les  mesures  nécessaires  prises  c  pour  mettre  à  la  disposition 
dadit  hospice  les  diverses  pièces  qu'il  n'occupait  pas  dans  cette 
'   maison,  i» 

La  Convention  fabriquait  tant  de  lois  qu'elle  pouvait  d'aven- 
ture oublier  quelques-unes  de  ses  œuvres.  C'est  ce  qui  a  dû  se 
produire  ici.  Le  décret  du  22  fructidor  paraissait  se  référer  uni- 
quement à  celui  du  25  brumaire  précédent  *,  et  perdre  entière- 
ment de  vue  la  loi  du  5  pluviôse  à  la  suite  de  laquelle  l'Hospice 
national  avait  envahi  tous  les  bâtiments  de  l'Évêché,  à  l'exclu- 
sion totale  de  l'Hôtel-Dieu,  un  chemin  de  ronde  ayant  môme  été 
tracé  entre  les  deux  établissements  pour  assurer  un  isolement 
complet  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  termes  de  la  décision  du  22 
fructidor  étaient  absolus,  et,  pour  l'exécuter  à  la  lettre,  il  fallait 
supprimer  l'Hospice  du  Tribunal    révolutionnaire  :  on   recula 
d'abord  devant  cette  conséquence  rigoureuse.  La  commission  des 
Travaux  publics  pensa  que  la  Convention  n'avait  pas  entendu 
abroger  implicitement  la  loi  qui  établissait  l'Hospice  national  ; 
elle  estima  que  le  nouveau  décret  ne  visait  que  l'ancienne  salle 
électorale^  et  donna  des  ordres  dans  ce  sens  à  l'architecte  quand 
il  s'agit  d'exécuter  les  décisions  de. l'assemblée  *.  Pour  s'assurer 
cependant  que  son  interprétation  était  exacte,  elle  en  référa  au 
Comité  de  Sûreté  générale  le  8  vendémiaire  an  III  «  ;  celui-ci 
confirma  sans  doute  cette  opinion,  car,  peu  de  jours  auparavant, 
le  2  vendémiaire,  il  s'était  occupé  de  l'Hospice  et  avait  notifié  au 

*  ProcèS'verbattx  de  la  Convention,  22  fructidor,  p.  153. 

'  Ce  décret  du  25  brumaire  ordonnait,  comme  nous  Payons  vu,  que  «  les 
bâtiments  du  ci-devant  Evéché  fussent  uniquement  appliqués  au  service  du 
Grand  Hospice  d'Humanité.  « 

3  Arch.  nat.  F1M167. 

*  Ibid.  Lettre  du  7  vendémiaire  an  III. 

'  Ibiil.  :  «  Comme  le  décret  parle  de  la  totalité  du  ci-devant  Archevêché, 
nous  vous  prions  de  nous  instruire  si,d'après  ce  décret,rhospice  des  détenus 
pour  la  prison  de  la  Conciergerie,  qui  vient  d'être  établi  dans  une  partie  de 
cette  maison,  peut  rester,  où  s*il  sera  placé  ailleurs  f  » 
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concierge  de  l'Évôché  que  cette  maison  était  dès  lors  placée  sous 
la  direction  de  la  commission  des  Administrations  civiles,  police 
et  tribunaux  ^  Dans  tous  les  cas,  le  fonctionnement  de  THospice 
national  semble  avoir  continué  paisiblemei\t  pendant  les  trois 
mois  qui  suivirent.  Mais  toute  idée  de  réunion  au  Grand  Hospice 
d'Humanité  n'était  pas  abandonnée  ;  le  5  niVôse,  paraît  un  plan 
dressé  par  Le  Brun,  architecte  de  THôtel-Dieu,  pour  la  construc- 
tion d'un  hospice  sur  remplacement  de  l'Évôché*,  et  le  16  du 
môme  mois  la  commission  des  Secours  publics  expose  en  détail 
à  celle  des  Administrations  civiles,  police  et  tribunaux  les  rai- 
sons qui  justifient  la  suppression  de  l'Hospice  national  ;  nous 
reproduisons  ici  les  passages  principaux  de  cette  lettre  ',  qui 
résume  bien  l'état  de  la  question  : 

c  ...  Les  motifs  qui  ont  dicté  la  loi  du  4  ventôse  n'existent 
plus  ;  à  cette  époque  le  nombre  considérable  des  détenus  avait 
rendu  les  infirmeries  alors  existantes,  insuffisantes  aux  besoins 
du  service  ;  il  a  été  reconnu  d'une  nécessité  indispensable  de 
dégorger  les  maisons  d'arrêt  et  notamment  la  maison  de  justice 
surchargée  de  malades.  Aujourd'hui  que  le  nombre  des  détenus 
est  considérablement  diminué,  et  qu'il  existe  dans  chaque  maison 
de  détenus  une  infirmerie  proportionnée  aux  besoins,  rien  ne 
s'oppose  plus  à  la  suppression  de  Thospice  de  l'Évôché  ;  elle  est 
même  impérieusement  commandée  par  les  vues  d'économie 
qu'aucune  administration  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ;  en  effet, 
vous  savez  comme  nous  que  la  journée  du  malade  dans  cet  hos- 
pice coûte  à  la  République  de  quarante  à  cinquante  sous  pour  la 
nourriture  seulement,  ce  qui  donne  plus  du  double  de  la  dépense 
des  infirmeries  des  autres  maisons.  Il  n'est  pas  moins  constant 
que  la  dépense  de  l'état-major  est  très  considérable,  et  qu'il  est 
aisé  de  faire  disparaître  cet  inconvénient  en  établissant  dans  la 
maison  du  Plessis,  destinée  jusqu'à  présent  aux  prévenus  de 
contre-révolution,  deux  infirmeries  dont  le  service  serait  fait 

par  les  officiers  de  santé  ordinaires  des  prisons On  peut  y 

recevoir  des  malades  sans  aucune  dépense  en  faisant  servir  à  leur 
ameublement  les  objets  qui  garnissent  l'hospice  de  l'Évôché 

1  Arch.  nat.  F'  4799. 

*  Arch.  nat.  N>  Seine  1209. 

«  Arch.  nat.  F^^  4798. 
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Hais  un  dernier  motif  nous  détermine  à  réclamer  la  réunion 
des  bâtiments  de  l'Evôché  au  Grand  Hospice  d'Humanité,  c'est 
l'encombrement  des  malades  qui  commence  à  se  faire  sentir 
dans  cet  bospice,  principalement  dans  les  salles  de  femmes,  et 
qui  nous  a  forcé  de  prendre  des  mesures  provisoires  pour  faire 
cesser  cet  inconvénient,  qui  rendrait  nuls  les  moyqns  de  salu- 
brité employés  pour  améliorer  le  sort  des  malades.  —  Un  motif 
plus  puissant  encore,  c^est  qu'aux  termes  de  la  loi  qui  a  prononcé 
cette  réunion,  le  Comité  d'Instruction  publique  vient  d'ordonner 
l'ouverture  d'une  école  de  chirurgie  qui  doit  avoir  lieu  dans  les 
bâtiments  du  ci-devant  Évôcbé  et  qui  doit  entrer  en  activité  au 
le  pluviôse.  ï 

Après  avoir  écbangé  un  certain  nombre  de  lettres,  les  deux 
commissions  décidèrent  d'un  commun  accord  qu'il  y  avait  lieu 
de  supprimer  l'Hospice  du  Tribunal  révolutionnaire  et  que  le 
décret  du  22  fructidor  permettait  d'exécuter  cette  suppression 
sans  qu'il  fût  besoin  de  demander  l'abrogation  de  la  loi  du  5  plu- 
viôse. L'infirmerie  de  la  maison  d'arrôt  du  Plessis  fut  choisie 
pour  recueillir  les  malades  qui  restaient  à  l'Hospice  ;  on  résolut, 
à  cet  effet,  de  l'agrandir  en  prenant  à  TÉvôché  le  matériel  qui 
serait  nécessaire.  Le  2  ventôse,  elle  était  susceptible  de  recevoir 
cinquante  malades  ^  ;  le  28  du  môme  mois,  enfin,  la  commission 
des  Administrations  civiles  adressait  au  concierge  de  THospice 
national  l'ordre  de  transférer  au  Plessis  les  soixante-cinq  déte- 
nus que  comptait  encore  l'Évôché  ;  le  lendemain,  des  chariots,  ou 
d'autres  moyens  de  transport  plus  doux,  tels  que  fiacres,  bran- 
cards, chaises  à  porteurs  pour  les  malades  gravement  atteints, 
enlevaient  à  l'Évôché  ses  derniers  détenus  '  ;  l'hospice-prison 
était  abandonné^  et  ainsi  disparaissait  cette  institution  anormale 
qui  comptait  environ  quinze  mois  d'existence. 

On  ne  songea  pas  tout  de  suite  à  arrêter  les  travaux  qui  s'y 
continuaient  depuis  longtemps:  c'est  le  25  germinal  an  III  seule- 
ment que  la  commission  des  Travaux  publics  prescrivit  à  l'archi- 
tecte de  €  faire  cesser  sur  le  champ  les  travaux  de  toute  nature 
qui  s'exécutent  encore  dans  cet  hospice,  de  manière  à  ce  que  les 


^  Voy.  un  petit  dossier  sur  cette  question  aux  Arch.  nat.  F'  4798. 
«  Arch.  nat.  F^  4799. 
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nouvelles  dispositions  qui  pourront  être  faites  pour  le  nouvel 
usage  de  ce  local  puissent  être  entièrement  distinctes  des  tra- 
vaux existants  * .  > 

La  destination  qu'on  réservait  dès  lors  à  l'ancien  Archevêché 
nous  est  indiquée  par  un  arrêté  du  Comité  des  Secours  publics, 
du  17  germinal  an  111^  approuvant  la  proposition  de  réunir  au 
Grand  Ho^ice  d'Humanité,  les  bâtiments  du  ci-devant  Évêché 
et  d'y  établir  une  clinique  externe. 

L'installation  de  la  clinique  projetée  fut  longtemps  différée. 
Enfin,  quatre  ans  plus  tard,  en  l'an  VII,  le  directeur  de  l'école 
de  médecine  ayant  présenté  de  nouveaux  plans  à  ce  sujet  réussit 
à  les  faire  approuver  par  le  ministre  de  l'Intérieur  *. 

Les  jardins,  comme  les  bâtiments,  furent  réunis  à  l'Hôtel- 
Dieu  :  un  plan,  dressé  vers  1812,  indique  encore  le  promenoir 
des  malades  de  THôtel-Dieu,  le  long  de  la  Seine,  sur  un  terrain 
dépendant  de  l'Archevêché  ^. 

Le  rétablissement  du  siège  archiépiscopal  de  Paris  ramena 
dans  Tancien  palais  ses  hôtes  naturels  ^.  Mais  les  vicissitudes 
qu'il  avait  subies  l'avaient  laissé  dans  un  état  déplorable.  Une 
restauration  totale  fut  décidée  en  1809,  et  un  crédit  de  450  mille 
francs  affecté  à  ces  travaux  ^. 

Les  architectes  de  la  Révolution  avaient  déjà  mutilé  l'Archevê- 
ché :  ils  avaient  renversé  la  tour  carrée  qui  servait  autrefois  de 
prison  et  qui  dépassait  d'un  étage  les  toits  voisins  ^  ;  l'architecte 
de  l'empire  se  chargea  d'enlever  à  ce  malheureux  monument  les 
derniers  vestiges  anciens  qui  pouvaient  rappeler  son  élégance 
première.  On  peut  se  faire  une  idée  du  triste  résultat  ainsi 
obtenu  en  comparant  le  dessin  d'Israël  Silvestre  à  une  lithogra- 
phie moderne  conservée  au  Cabinet  des  estampes. 

1  Arch.  nat.  F^»  1 167. 

2  Ibid. 

'  Arch.  nat.  F^^  320.  Le  jardin  de  TÉvêché  avait  déjà  servi  à  cet  usage, 
avant  la  fondation  de  THospice  national.  {Procès-verbaux  de  la  Convention, 
16juilletl793.p.  208.) 

*  Arch  nat.  F*»  1034.  Lettre  du  Cardinal  de  Belloy  (frimaire  an  XIV), 
pour  réclamer  la  clôture  de  T Archevêché,  dont  la  porte  cochère  avait  été 
détruite  afin  de  laisser  passer  le  (cortège  du  sacre.  —  Notice  sur  le  Cardinal 
de  Belloy  a  décédé  à  Paris,  en  son  palais  épiscopal,  le  vendredi  10  juin 
1808.  »  (Portrait.)  Bibl.  Carnavalet.  7166,  in-4û. 

^  Arch.  nat.  F^^  318.  —  La  superficie  du  palais,  non  compris  les  cours, 
était  de  cinq  cent  cinquante-trois  toises  carrées.  Arch.  nat.  F^'  1034,  rap- 
port de  Tarchitecte  Poyet  (29  déc.  1810). 

«  Arch.  nat.  F"  1 167.  Rapport  du  1 1  thermidor  an  III. 
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Une  sorte  de  fatalité  s'attachait  (Tailleurs  à  ce  palais.  En  1831, 
il  retomba  entr-e  les  mains  de  la  Révolution  qui  cette  fois  résolut 
sa  ruine. 

Le  15  février,  à  la  suite  des  troubles  de  Saint-Germain-l'A-U- 
xerrois,  les  émeuliers  se  portèrent  à  rA.rchevôché,  démolirent 
les  toitures  et  ravagèrent  complètement  Jes  appartements,  pré- 
cipitant dans  le  fleuve  meubles,  livres,  manuscrits  et  tableaux  ^ 

La  dévastation  fut  telle  qu'on  dut  renoncer  à  réparer  le  palais  ; 
une  ordonnance  du  13  août  1831  décida  sa  démolition  *. 

Bien  avant  que  ces  murs  ne  tombassent  sous  la  pioche,  les 
événements  politiques  qui  s'étaient  succédé  sans  relâche  avaient 
effacé  le  souvenir  de  l'hospice  que  le  l'alais  épiscopal  abrita 
pendant  quelque  temps.  La  singularité  de  cet  établissement, 
qui  n'a  pas  de  pendant,  croyons-nous,  dans  les  annales  de  l'his- 
toire hospitalière,  l'intérêt  qui  s'attache  aux  victimes  du  Tribu- 
nal révolutionnaire  et  à  tout  ce  qui  les  touche,  méritaient  qu'on 
tirât  de  l'oubli  '  les  différents  documents  qui  nous  ont  été  con- 
servés sur  cet  hospice  de  TÉvôché. 

Léon  Le  Grand. 


i  Mimiteur  du  16  févner  1831 .  Voyez  aussi  le  récit  de  Guilhiermy,  témoin 
oculaire.  Description  archéol,  de  Paris,  p.  18. 

«  Moniteur  du  20  août  1831.  —  Par  une  loi  du  6  juillet  1837,  le  terrain 
demeuré  nu  fut  concédé   à  la  ville  à  la  condition  de  rembellir.  Telle  est 
Torigine  du  square  qui  s*étend  derrière  Notre-Dame  et  qui^  avec  le  quai  de 
rArchevéché,  occupe  remplacement  de  Tancien  Palais  et  de  ses  dépen 
dances.  Voyez  Paris,  par  Aug.  Vitu,  1889,  in-4°,  p.  42. 

"*  Cesi  à  peine  si  les  historiens  du  Tribunal  révolutionnaire  ont  prononcé 
son  nom,  et  il  ne  figure  pas  sur  le  Plan  de  la  ville  de  Paris,  période  révolu^ 
tionnaire  (179C-1794),  qui  vient  d'être  publié  sous  la  direction  de  MM.  Ar- 
mand Renaud  et  Lucien  Faucou. 
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MÉLANGES 
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BÉRENGÈRE,    REINE    D'ANGLETERRE, 
DAME   DU   MANS, 

1191-1230 


Sanche  VI,  dit  le  Sage,  fut  roi  de  Navarre  de  1 150  à  1 194.  Il  était 
fils  de  Garcias  IV  et  de  Marguerite  du  Perche,  ce  qui  lui  donnait  un 
pied  en  France.  Il  épousa  en  1159  Sancie,  fille  d'Alphonse  VIII,  roi 
de  Castille  et  il  eut  d'elle  Sanche  VII,  Hérengère  dont  nous  allons  par- 
ler, Blanche  qui  épousa  Thibault  IV,  comte  de  Champagne,  et  fit  passer 
la  Navarre  dans  la  maison  de  Champagne. 

Bérengère  était  destinée  à  une  alliance  plus  illustre  et  à  de  tristes 
infortunes.  Son  nom  cependant  occupe  peu  de  place  dans  l'histoire  et 
son  rôle  était  presque  effacé  jusqu'au  jour  où  M.  Henri  Chardon, 
auteur  de  beaucoup  de  savants  ouvrages  sur  le  Maine  surtout,  l'a 
présenté  dans  tout  son  jour  (1866)  ^  Il  ne  faut  point  refaire  ce  qui  a 
été  fait  et  bien  fait;  aussi  je  me  contenterai  d'indiquer  les  dates  prin- 
cipales et  d'attirer  l'attention  sur  deux  ou  trois  points  sur  lesquels  des 
documents  non  encore  consultés  jettent  une  lumière  nouvelle. 

Malgré  tout  ce  que  des  historiens  ont  dit  des  qualités  et  des  char- 
mes de  Bérengère,  malgré  tout  ce  que  l'on  sait  de  l'artibition  de  sa 
famille,  cette  princesse  dépassait  sa  vingt-et-unième  année  et  elle 
n'avait  pas  encore  trouvé  d'alliance,  lorsque  la  politique  astucieuse 
et  vindicative  de  la  reine  Eléonore  de  Guyenne,   veuve  de  Henri  II 

*  Histoire  de  la  reine  Bérengère,   femme  de  Richard  Cœur-de-Lion,  et 
dame  douairière  du  Mans,  d'après  des  documents  inédits  sur  son  séjour  en 
.  France.  Le  Mans,  1866,  in  8^  de  94  p. 
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d'Angleterre  et  mère  de  Richard  1*,  Cœur  de  Lion,  vint  lui  offrir  de 
s'asseoir  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne.  Éléonore  semble  avoir 
aimé  profondément  son  fils,  et  il  est  certain  qu'elle  exerçait  un  grand 
ascendant  sur  lui.  En  1191,  au  moment  où  Richard  était  enfin  parti 
pour  la  croisade,  elle  lui  fit  rompre  son  mariage  projeté  avec  Alix, 
sœur  du  roi  Philippe- Auguste,  et  lui  fit  épouser  la  fille  de  Sanche  VI 
de  Navarre.  Elle  alla  elle-même  chercher  la  princesse  en  Navarre  et 
la  conduisit  à  Naples  et  en  Sicile,  au  mois  de  février  1 191. Le  carême, 
qui  cette  année  commençait  le  27  février,  retarda  la  célébration  des 
noces  ;  Richard  engagea  sa  foi  par  les  fiançailles,  et  les  noces  furent 
ajournées  jusqu'à  l'arrivée  à  Saint- Jean  d'Acre.  Au  bout  de  quatre 
jours  Ëléonore  retourna  en  Angleterre,  dont  elle  avait  la  régence  et 
confia  la  royale  fiancée  à  sa  fille  Jeanne,  reine  douairière  de  Sicile. 

Le  10  avril  la  flotte  de  Richard  mit  à  la  voile;  il  fit  monter  sa  sœur 
et  sa  fiancée  sur  un  de  ces  grands  vaisseaux  à  voile,  plus  sûrs  et  moins 
lents  que  les  galères  ;  et  leur  donna  quelques  chevaliers  pour  les  défen- 
dre et  de  nombreux  serviteurs.  A  la  hauteur  du  golfe  de  Adalix, 
aigourd'hui  Satalieth,  une  violente  tempête  assaillit  les  vaisseaux  et 
les  dispersa;  le  navire  qui  portait  les  reines  n'arriva  qu'à  grande 
peine  à  Limassol.  Elles  espéraient  y  trouver  un  calme  nécessaire  ; 
l'empereur  Isaac  Comnène  leur  refusa  d'abord  la  liberté  de  descendre 
à  terre;  puis,  dans  l'egpoir  d'en  tirer  une  riche  rançon,  il  les  invita  à 
venir  résider  dans  sa  ville  et  leur  oflt*it  des  présents,  des  vivres  et 
du  vin  de  Chypre.  Elles  savaient  qu'il  faut  se  défier  de  la  perfidie  des 
Grecs  et  de  leurs  présents  ;  elles  se  contentèrent  de  demander  la 
liberté  pour  quelques-uns  de  leurs  serviteurs  d  aller  renouveler  la 
provision  d'eau.  Nouveau  refus  de  la  part  d'isaac,  qui  s'empressait 
d'envoyer  des  galères  pour  s'emparer  des  deux  reines  ;  mais  leur 
vaisseau  parvint  à  s'éloigner  du  rivage  et  regagna  la  flotte.  En  appre- 
nant rinsulte  faite  à  sa  femme  et  à  sa  sœur,  Richard  jura  d  en  tirer 
vengeance.  Il  s'empara  de  Limassol  et  battit  complètement  Isaac, 
ce  lui  fut  l'affaire  d'un  jour.  Pour  un  chevalier  comme  Richard,  pou- 
vait on  rêver  une  plus  belle  préparation  à  la  solennité  du  mariage  ? 
Elle  eut  lieu  à  Limassol  même,  le  dimanche  12  mai.  Le  chapelain  du 
roi,  Nicolas,  qui  devint  peu  après  doyen  de  l'Eglise  du  Mans,  puis 
évêquedu  même  siè^e,  donna  la  bénédiction  nuptiale  en  présence  de 
l'archevêque  d'Auch,  des  évêques  d'Evreux,  de  f^ayonne  et  de  Saint- 
Hugues,  Tévêque  de  Lincoln  que  nous  retrouverons  bientôt.  Après  la 
bénédiction,  Tévêque  d'York  i,  Geoffroy  Plantagenet,  déposa  sur  la 
tête  de  la  princesse  la  couronne  d'Angleterre  et  de  Chypre.  Béren- 

1  11  ne  fut  sacré  e  le  18  août  suivant,  et  mourut  le  18  décembre  1212. 


Digitized  by 


Google 


176  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

gère  devenait  en  même  temps  duchesse  de  Normandie,  comtesse  du 
Maine  et  de  L'Anjou. 

Richard  acheva  promptement  la  défaite  des  Grecs  et  la  conquête 
de  Chypre  ;  mais  bientôt  il  tomba  sous  le  charme  de  la  fille  d'Isaac 
Comnène.  Il  oublia  le  lien  sacré  qu'il  venait  de  contracter.  Le  !«' juin, 
veille  de  la  Pentecôte,  Bérengère  partit  pour  Saint-Jean  d'Acre  où 
elle  fut  reçue  avec  tous  les  égards  possibles  par  Philippe-Auguste  qui 
dissimulait  son  ressentiment.  Durant  la  première  période  de  la  croi- 
sade, les  reines  demeurèrent  à  Saint-Jean  d'Acre  avec  la  fille  d'Isaac 
Comnène  que  le  roi  d'Angleterre  leur  avait  associée.  Plus  tard  il  les 
appela  à  Jaffa,  où  elles  restèrent  deux  mois  avec  lui  et  au  milieu  de 
plaisirs  qui  faisaient  oublier  la  croisade  •  Aussi  elle  se  termina  misé- 
rablement et  Jérusalem  resta  aux  mains  des  Musulmans. 

Richard  quitta  l'Orient  le  9  octobre  1 192;  mais  dix  jours  plus  tôt,  il 
avait  envoyé  devant  lui  les  reines,  sous  la  garde  d'Etienne  de  Toume- 
ham,  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  flotte.  Les  princesses  s'arrêtè- 
rent quelque  temps  en  Sicile  à  la  cour  de  Tancrède  et  de  Guillaume  III, 
et  de  là  elles  passèrent  à  Rome,  où  un  accueil  sympathique  et  respec- 
tueux les  attendait  de  la  part  du  pape  Célestin  III  et  du  patriciat 
romain  tout  entier.  La  nouvelle  delà  captivité  de  Richard  et  la  crainte 
de  l'empereur  qui  le  retenait  prisonnier  les  firent  demeurer  six  mois 
dans  cet  asile  protecteur  de  toutes  les  infortunes  ;  puis  elles  gagnèrent 
Marseille,  sous  la  sauvegarde  du  cardinal  français  Melior,  après  avoir 
traversé  l'Italie  par  Pise  et  Gênes.  Elles  furent  reçues  avec  les  plus 
grands  égards  par  Alphonse,  roi  d'Aragon,  puis  par  le  comte  Rainaud 
de  Saint-Gilles,  qui,  plus  tard,  épousa  Jeanne,  et  les  conduisit  jusqu*à 
Poitiers  au  centre  des  domaines  d'Éléonore  et  des  Plantagenet. 

Depuis  longtemps  Éléonore  avait  regagné  l'Angleterre,  qu'elle  gou- 
vernait en  qualité  de  régente,  et  elle  remuait  tout  pour  obtenir  la 
délivrance  de  son  fils.  Avec  moins  d'éclat,  Berengère  avait  servi  la 
cause  du  roi  captif:  elle  avait  déterminé  son  frère,  Sanche  VII,  à  sou- 
tenir le  parti  du  roi  anglais  et  à  intervenir  utilement  dans  la  Norman- 
die envahie  par  Philippe- Auguste  et  Jean-Sans-Terre.  Ces  soins 
honorent  l'épouse  outragée  et  la  reine  abandonnée,  mais  prouvent 
d'autant  plus  l'ingratitude  de  Richard-Cœur-de-Lion.  Se  livrant  sans 
remords  aux  vices  les  plus  honteux,  ce  prince  laissait  Tinfortunée 
princesse  reléguée  dans  quelque  château  des  bords  de  la  Garonne. 
Dompté  un  moment  par  la  maladie  et  les  reproches  des  évêques, 
Richard  passa  cependant  dans  la  compagnie  de  sa  femme,  à  Poitiers, 
les  fêtes  de  Noël  J 196,  et  peut-être  au  Mans  celles  de  Pâques  1 198.  Si 
cette  réconciliation  persévéra,  Berengère  n'occupa  qu'une  très  petite 
part  dans  les  préoccupations  de  son  mari  ;  il  ne  la  nomme  que  pour 
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léclamer  de  Sanehe  VII  les  ebàteaux  de  Roque^one  et  de  SainWeaa* 
Pied-de-Port,  qui  faisaient  partie  de  la  dot  promise  à  la  princesse 
Nayarraise  ;  il  alla  jusqu'à  prier  le  Pape  de  contraindre  Sanche  à 
cette  restitution. 

Après  cette  date  de  Pâques  1 19Ô,  les  historiens  avoumit  <{u'ils  per- 
dent entièrement  les  traces  de  la  rfiae  Bérengère;  l'un  dieux  j^oute 
qu'elle  se  retrouva  présente  A  la  mort  de  Richard  Cœur-de-Uon  et  à 
sa  sépulture*  Grâce  A  la  vie  de  anint  Hugues»  éTêque  de  Lincoln»  vie 
très  authentique»  écrite  par  ua  contemporain,  et  ménoke  par  un  témoin 
de  la  plui»rt  des  ôyénements,  nous  pourons  prouver  que  la  ûUe  de 
Sanche  VI  vivait  obscurément  dans  la  petite  ville  de  Beaufort-^n* 
Vallée»  dans  i'Ai^ou;  qu'elle  ne  se  rendit  point  auprès  de  son  mari,  à 
la  mort  de  celui-ci,  et  qu'elle  ne  fut  point  présente  à  ses  funérailles. 
Ce  sont  là  des  faits  que  les  historiens  de  Bérengère  ont  ignorés  et  que 
les  écrivains  de  rAqjou  n'ont  pas  connus  i. 

Il  nous. suffira  de  suivre  pas  à  pas  le  récit  de  Thagiographe  pour 
établir  les  faits  que  nous  venons  de  mentionner. 

Au  mois  de  mars  1199,  profitant  de  la  trêve  qu*îl  Tenait  de  con* 
dure  avec  Philippe  Auguste,  Richard  alla  ravager  le  Limousin  et 
assiéger  la  place  forte  de  Châlus.  Etait-ce  pour  s'emparer  d'un  trésor 
découvert  par  le  vicomte  de  Limoges»  Aimart?  Pas  le  moins  du 
monde;  le  vicomte  de  Limoges,  irrité  des  mauvais  procédés  du  roi 
d'Angleterre»  son  suzerain  ;  d'accord  avec  son  frère  le  comte  de 
Périgueux»  avait  recherché  l'alliance  du  roi  de  France  et  lui  avait 
porté  son  hommage.  Richard  s'était  promis  de  se  venger  de  cette 
félonie»  et  aussitôt  quUl  lui  fut  loisible,  i]  porta  la  guerre  d'abord  dans 
le  Limousin»  au  temps  même  du  Carême»  ce  qui  scandalisa  les  popu- 
lations chrétiennes.  Il  assiégeait  le  château  de  Châlus.  et  fai- 
sait le  tour  de  la  place  en  la  compagnie  de  Marchadier»  chef  des  rou- 
tiers brabançons  quMl  tenait  A  sa  solde»  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
flèche  lancée  par  Pierre  Basile.  Cette  flèche,  du  genre  de  ceUes  que 
l'on  nommait  carreaux»  pénétra  très  avant  dans  l'épaule  gauche  et, 
lorsqu'on  voulut  l'extraire,  le  bois  se  rompit,  en  sorte  que»  peur 
retirer  le  fer,  le  médecin  dut  pratiquer  de  profondes  incisions  surtout 
à  raison  de  Textrême  obésité  du  malade.  Bien  averti  du  dianger, 

^  La  vie  de  saint  Hugues  a  été  écrite  par  un  moine  anonyme  qui  vivait 
svee  le  bienhenrefox  prélat.  Alexandre,  moine  bénédictin  qui  devint  plus 
tard  abbé  de  Snôrt-Augiistitt  de  Contorbery,  en  composa  un  abrégé  divisé 
ep  cinq  livres,  publié  d'abord  par  Dom  Bernard  Pes,  dans  sa  SiàHatKeea 
ascetiea,  t.  Z,  et  reproduit  dans  Petrohgia  Uttma  (M%iie)»  t.  GLIII,  col. 
99^7-1116.  Magna  vita  sancH  Eugûms  Episoopi  Lineoinensis,  Edited  by 
the  rev.  James  P.  Duaodi.  London»  1864,  ia-9'. 
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celui-ci  ne  laissa  pas  de  se  livrer  à  ses  débauches  habituelles.  Cette 
incontinence  fut  la  cause  la  plus  certaine  de  sa  mort  ^ 

Au  moment  de  la  blessure,  toutes  les  précautions  furent  prises  pour 
cacher  le  fait  ;  Richard  Cœur-de-Lion  flt  cependant  avertir  de  son 
état  la  reine  Eléonore,  sa  mère,  qui  se  trouvait  à  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault  et  qui  accourut  en  toute  hâte.  L'abbé  de  Turpenay,  du  diocèse 
de  Tours,  accourut  aussi  et  fut  d'un  grand  secours  au  roi  mourant.  U 
avait  d'ailleurs  près  de  lui  trois  abbés  de  l'Ordre  de  Citeaux,  et  sur- 
tout Milan  ',  abbé  du  Pin,  son  chapelain  en  titre,  qui  lui  Ht  connaître 
sa  fin  prochaine,  reçut  sa  confession  et  lui  administra  les  derniers 
sacrements.  Frappé  le  26  mars  dans  l'après-midi,  Richard  expira  le 
6  avril,  à  sept  heures  du  soir.  C'était  le  mardi  de  la  semaine  de  la 
Passion. 

La  nouvelle  d*un  aussi  grand  événement  ne  tarda  pas  à  se  répan- 
dre, elle  parvint  à  Angers  le  samedi  10  avril,  de  très  grand  matin. 
Saint  Hugues,  évêque  de  Lincoln,qui  arrivait  dans  cette  ville  pour  les 
solennités  de  la  Semaine-Sainte,  déclara  à  son  entourage  qu'il 
allait  se  rendre  aux  funérailles.  Il  apprit  alors  que  la  route  qu'il 
lui  fallait  suivre  le  faisait  passer  près  de  Beaufort-en-Vallée,  placé 
où  résidait  Bérengère,  veuve  du  monarque  défunt'.  Hugues  connais- 
sait cette  princesse  :  il  s^était  trouvé  à  la  croisade  au  moment  où  elle 
fut  mariée  à  Richard  ;  cependant,  depuis  plusieurs  semaines  qu'il 
résidait  près  d'Angers^  il  semble  quUl  n^ait  pas  été  averti  de  son 
séjour  dans  le  pays,  preuve  de  l'obscurité  dans  laquelle  la  reine 
vivait.  Le  pieux  évêque  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  lui  porter 
des  consolations,  et  il  ne  craignit  pas  d'affronter  les  dangers  d'une 
route  très  difficile.  Bérengère  avait  appris  la  nouvelle  de  la  mort  de 
.Richard  lorsque  l'évéque  arriva  près  d'elle,  et,  malgré  les  torts 
graves  de  son  mari,  elle  était  plongée  dans  la  plus  profonde 
douleur.  Hugues  lui  fournit  les  consolations  qu'il  puisait  dans 
sa  foi  et  dans  sa  charité,  lui  donna  sa  bénédiction  ainsi  qu'aux  per- 
sonnages qui  formaient  sa  petite  cour,  et  se  hâta  de  repartir  pour 
arriver  le  soir  à  Saumur.  Dès  le  lendemain  matin,  dimanche  des  Ra- 
meaux, il  partit  pour  Tabbaye  de  Fontevrault,  et  il  y  parvînt  au  mo- 
ment où  le  cortège  qui  apportait  le  corps  de  Richard  y  arrivait;  Il 
célébra  les  funérailles  qui  durèrent  trois  jours  ;  puis,  à  la  fin  de  la 

^  Ces  faits  ont  été  parfaitement  établis  par  M.  le  chanoine  ArbeUot  dans 
un  mémoire  intitulé  :  La  vérité  sur  la  mort  de  Richard  Cœur^-Lùm,  roi 
d'Angleterre.  Paris,  Haton,  1878,  in-8<>  de  100  p. 

s  Radulph  de  Coggeshale,  Chronicon  Anglicanum,  éd.  1875,  p.  94-98. 

*  «  Audiens  vero  reginam  Barengariam  in  castro  morari  quod  Beaufor- 
dense  appellatus,  divertit  a  via  publica  et...  ad  memoratum  oppidum  i>er- 
venit.».  »  Vita  S.  Eugonis^  lib.  V,  cap,  15. 
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semaine,  il  revint  à  Beaufort  avec  le  nouveau  roi  Jean-sans-Terre, 
pour  y  solenniser  la  fête  de  Pâques.  Tous  ces  faits  prouvent,  par  leur 
continuité  et  leur  rapprochement,  que  Bérengère  ne  quitta  pas  Beau- 
fort  et  qu'elle  ne  fut  point  présente  aux  funérailles  de  son  mari,  pas 
plus  qu'à  son  trépas.  11  est  permis  de  voir  aussi  que,  si  elle  se  trou- 
vait comme  reléguée  dans  un  château  d^un  si  difficile  accès,  elle  y 
avait  néanmoins  un  certain  entourage  et  une  petite  cour.  Hugues 
n'avait  pu  être  attiré  à  Beaufort,  en  une  solennité  comme  celle  de 
Pâques,  que  par  la  présence  de  Bérengère  ;  quant  à  Jean-sans-Terre, 
C'était  évidemment  pour  s'assurer  Tappui  de  l'évêque  de  Lincoln,  non 
pour  sa  belle-sœur,  quMl  s'y  était  rendu. 

Aussitôt  après  la  fête  passée,  l'évêque  et  le  roi  quittèrent  Beaufort  ; 
Bérengère  elle-même  était  à  Fontevraùit  trois  jours  plus  tard,  c'est- 
à-dire  le  21  avril.  La  reine  Éléonore  fonda  ce  jour-là  Tanniversaire 
de  son  fils  Richard,  dans  l'abbaye  de  Turpenay;  elle  voulait  recon- 
naître par  là  le  zèle  que  l'abbé  Lucas,  qui  gouvernait  ce  monastère, 
avait  montré  à  la  mort  du  monarque  défunt  K  Cet  acte  est  souscrit 
par  le  cardinal  Pierre  de  Capoue,  qui  était  venu  en  France  pour 
ménager  la  paix  entre  Philippe  Auguste  et  Richard  Cœur-de-Lion  ;  par 
Jean-sans-Terre  qui  ne  prend  encore  que  le  titre  de  comte,  par  Mau- , 
rice,  évoque  de  Poitiers,  par  Bertrand  de  Baceira,  évêque  d'Agen, 
par  maître  Philippe,  trésorier  d'Angers,  par  la  reine  Bérengère,  par 
la  comtesse  du  Perche  et  autres  personnages  moins  importants. 

Quel  intérêt  pouvait  attirer  Bérengère  à  Fontevraùit  trois  jours 
après  les  funérailles  de  son  mari  ?  Il  est  permis  de  croire  qu'elle 
était  attirée  par  la  présence  du  légat  qui  venait  d'y  arriver,  et  qu'elle 
avait  entrepris  le  voyage  pour  implorer  sa  protection  auprès  de  sa 
belle-mère,  la  reine  Éléonore  et  de  son  beau-frère,  Jean-sans-Terre. 
La  position  de  la  veuve  de  Richard  était  devenue  très  précaire  :  elle 
n'a vait  point  d'enfants,  et  son  mari  n'avait  pris  aucune  disposition  en 
sa  faveur  durant  les  onze  jours  qui  précédèrent  son  trépas.  Éléonore 
et  Jean-sans-Terre  ne  lui  témoignaient  aucun  intérêt,  bien  au  con- 
traire. 

Le  12  mai  1191,  jour  de  son  mariage,  Richard  avait  constitué  pou 
douaire  à  sa  femme  ce  qu'il  possédait  en  Gascogne  pour  qu'elle  le  tint 
et  possédât  durant  la  vie  d'Éléonore.  Si  elle  survivait  à  sa  mère,  au 
lieu  de  ces  domaines,  il  lui  assignait  le  douaire  ordinaire  des  reines 
tel  que  le  possédait  la  veuve  de  Henri  II  *.  Celle-ci  vivant  encore  à 

^  «  Hanc  enim  eleemosinam  prc  ceteris  ecclesits  B.  Mariœ  de  Turpiniaco 
dedimus  quia  delectus  uDster  [Lucas]  abbas  do  Turpiniaco  ad^uit  nobiscum 
infirmitati  et  funeri  Karissimi  filii  nostri  régit,  et  circa  ejusdem  exequios 
pre  omnibus  aliis  religiosis  laboravit  ».  Layettes  du  Trésor  des  chartes,  1. 1, 
p.  200,  no  489.* 

*  D.  Martène,  AmpL  coll.,  t  I,  coll.  995. 
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la  mort  de  Richard,  Bérengère  se  trouvait  réduite  à  un  douaire  pro- 
Tisoîre  qui  n'était  point  en  rapport  avec  sa  dignité.  De  plus  la  pre- 
mière aetion  de  Jean-sans-Terre,  en  apprenant  la  mort  de  son  Mre, 
ayait  été  de  se  rendre  à  Loclies  et  de  se  faire  livrer  le  trésor  dont  il 
ne  consentait  pas  à  détacher  la  moindre  partie. 

Après  le  voyage  de  Fontevrault,  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  de 
résultat  important  pour  Bérengère,  il  est  probable  qu'elle  revint  à 
Beaufortren- Vallée  ;  mais  en  butte  dès  lors  àrinimitié  de  Jean-sans- 
Terre  et  d'Éléouore,  elle  alla  peut-ôtre  chercher  un  asile  près  de  sa 
sœur  Blanche  qui  devenait  comtesse  de  Champagne  :  il  est  certain 
que,  le  l*' juillet  1199,  elle  est  témoin  à  Chartres  du  mariage  de  cette 
princesse  et  signe  l'acte  qui  règle  le  douaire  de  celle-ci  ^  Elle  est 
ainsi  mentionnée  Berengaria  regina  Anglie.  Deux  ans  plus  tard  nous 
la  retrouvons  à  Chinon»  tâchant  d'obtenir  enfin  justice  de  Jean-sans- 
Terre  ^.  Celui-ci  cherche  à  la  tromper  par  des  promesses  qu'il  était 
résolu  à  ne  pa»  tenir  ;  il  la  mande  même  en  Angleterre  (28  mars 
1201),  mais  il  avait  besoin  de  l'alliance  de  Sanche,  roi  de  Navarre  s. 
Roger  de  Hoveden  dit  qu'il  assigna  pour  douaire  à  la  veuve  de  son 
frère,  Bayeux  et  deux  châteaux  en  Anjou,  il  désigne  Segré,  et  sans 
^oute  Beaufort-en-Vallée  était  le  second.  Au  reste  le  perâde  Planta- 
genet  ne  lui  paya  pas  les  revenus  qu*il  avait  promis  à  Chinon,  et  elle 
fut  réduite,  dit  le  pape  Innocent  III,  à  aller  mendier  comme  une  pau- 
vresse des  secours  près  de  sa  sœur  Blanche  ^. 

En  effet,  dans  sa  détresse,  Bérengère  eut  recours  au  Saint-Siège, 
toi^ours  secourable  aux  malheureux.  Innocent  III  prît  avec  énergie 
la  défense  de  Bérengère,  sept  ans  durant;  son  successeur,  Honorius  III, 
ne  parla  pas  avec  moins  de  charité  ponr  la  veuve  opprimée,  mais 
Jean-sans- Terre  brava  les  anathèmes  des  pontifes.  La  mort  d'Éléo- 
nore(31  mars  1204),  qui  aurait  dû  changer  sa  position,  ne  ât  que 
tromper  ses  espérances.  La  même  année  elle  alla  trouver  le  roi  de 
France,  qui  venait  de  conquérir  les  domaines  du  douaire  d'Éiéonore,  et 
elle  conclut  avec  lui  une  transaction  :  au  lieu  des  villes  situées  -  en 
Normandie,  elle  reçut  la  ville  du  Mans,  où  elle  fixa  son  séjour  en  1205 
ou  1206.  Bérenj^ère  n'en  continua  pas  moins,  jusqu'en  janvier 
1221,  à  réclamer  du  roi  d'Angleterre  l'exécution  des  promesses  qui  lui 
avaient  été  faites,  et  le  Saint-Siège  appuya  constamment  durant  ces 
vingt  ans  ses  justes  revendications. 

*  Layettes  du  trésor  des  Charles,  i\  I,  p.  204. 

«  D.  Martène,  Amp.  coU.  t.  I,  coll.  1032.  —  D.  Bouquet,  t.  XIX,  p^  708. 

*  Chardon,  lac.  cit.,  p.  400. 

*  D.  Bouquet,  t.  XIX,  p.  447. 
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C'était  pour  les  domaines  sitaéa  en  Angleterre  que  Bérengère  avait 
eu  ces  démêlés  avec  les  rois  d'Angleterre,  car  elle  les  continua  sans 
plos  de  fruit,  après  la  mort  du  roi  Jean  (  1 199),  sous  Henri  III.  Elle  eut 
aussi  d'autres  procès  avec  plusieurs  seigneurs  ft*ançai8  pour  les 
possessions  que  lui  avait  engagées  Richard  en  l'épousant.  Ces  démê- 
lés furent  aussi  épineux,  et  elle  vit  encore  le  Souverain  Pontife  Hono- 
rius  III  l'appuyer  fortement,  surtout  contre  Guillaume  de  la  Guierche 
qui  refusait  de  lui  céder  Segré. 

Comme  nous  l'avons  dit,  Philippe  Auguste  se  montra  plus  juste  ;  il 
ne  fut  qu'équitable  ;  mais,  à  une  époque  de  violence  e(  de  rapine,  un 
prince  qui  reconnaît  de  lui-môme  les  droits  de  la  veuve  de  son 
ennemi  mérite  des  éloges  pour  avoir  accompli  son  devoir.  Voici  en 
substance  Pacte  par  lequel  le  roi  de  France  et  la  reine  veuve  d'An-* 
^leterre  convinrent  de  leurs  droits  respectifs  :  «  Bérengère  abandonne 
à  Philippe  les  villes  et  châteaux  de  Falaise,  Domfront  et  Bonaeville- 
sur-Touque,  avec  les  appartenances  et  les  forêts  qui  en  dépendent. 
Le  roi  lui  donne  en  échange,  dans  la  cité  du  Mans,  sa  banlieue  et  ses 
forétSy  à  tenir  comme  une  femme  tient  son  douaire,  la  valeor  des 
revenus  des  trois  châteaux  susmentionnés.  La  valeur  de  ces  revenus 
au  moment  du  départ  de  Richard  pour  la  croisade,  sera  estimé  sons 
la  foi  du  serment  par  les  baillis  qui  vivaient  alors  :  si  celle  des  reve- 
nus du  Mans  et  de  sa  banlieue  est  moindre  que  celle-là,  le  roi  don- 
nera à  Bérengère  une  due  compensation  eki  Aigou  et  en  Tonraine  ;  si 
elle  est  supérieure,  le  roi  aura  le  surplus  et  le  prendra  dans  la  ban* 
lieue  du  Mans.  Le  roi  lui  donnera  la  ville  du  Mans,  conune  il  la  pos- 
sédait,  sauf  l'évéché  et  tout  ce  qui  en  dépend,sauf  les  âeCs  des  barons 
et  des  châtelains  qui  restent  vassaux  du  roi.  Les  vavasseura  de  la 
ville  rendront  seuls  hommage  à  Bérengère  ;  celle-ci  de  son  0ôté  fait 
hommage  lige  à  Philippe  Auguste,  qui  promet  de  k  garantir  contre 
tous  ^» 

Au  iM*emier  abord  cet  acte  semble  indiquer  clairement  que  Béren» 
gère  n^eut  de  droits  que  sur  la  ville  du  Mans  ou  sa  banliaue  ou  la 
Quinte  ^.  U  est  certain  aussi  que  Bérengère  ne  s'est  jamais  intitulée 
comtesse  du  Maine,  mais  elle  préfère  signer  reine  d'Angleferre.  Si 
elle  est  qualifiée  dans  des  actes  domina  cenomanenaia  on  démina 
cenomanis,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  la  même  date  les  comtes  on 
vicomtes  de  plusieurs  provinces  sont  désignés  usiquament  par  iea 
noms  de  la  ville  principale  :  ainsi  font  les  comtes  de  Périgueox  et  les 


>  D.  Martène,  AmpL  coU.,  1. 1,  eoL  104& 

>  La  quinte  formait  la  banlieue  du  Mans  et  comprenait  «nviron  trsnte<sept 
paroisses.  Cauvin,  Géoff,  anc.  du  Maine,  p.  472. 
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yioomtes  de  Limoges,  pour  nous  arrêter  à  des  documeots  que  .noas 
yenons  de  citer. 

Sans  nous  arrêter  à  d'autres  considérations  que  fournit  le  texte 
même  du  contrat,  il  est  nécessaire  de  remarquer  que  cet  acte  est  de 
l'année  1203  et  que  la  veuve  de  Richard  Cœur-de-Lion  vécut  encore 
vingt-six  ans^  durant  lesquels,  avec  le  caractère  que  nous  lui  connais- 
sons, elle  dut  travailler  sans  cesse  à  accroître  ses  revenus  et  sa  puis- 
sance. Aussi  le  premier  différend  qui  8*éleva  entre  la  reine  et  révéquo 
du  Mans,  Maurice  (1216-1231),  roula  sur  Pétendue  des  droits  des 
comtes  du  Maine  que  représentait  Bérengère  au  Man8.«  Vestre  placnît 
Excellentie  mandare  nobis  ut  diligenter  inquireremus  quid  comités 
cenomanenses  de  jure  comitatus  cenomanensis  percipere  soleant, 
maxime  propter  contentiones  quasdam  que  inter  episcopum  cenoma- 
nensem  ex  una  parte  et  Berengariam  reginam  ex  altéra  ^»  Ainsi  s'ex* 
priment  les  commissaires  nommés  par  le  roi  de  France,  en  121G  ou 
1217,  pour  informer  sur  les  droits  des  comtes  du  Maine  qui  étaient 
ceux  de  là  reine  d'Angleterre. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  encore  un  texte  qui  est  de  mars 
122Ô  (1227),  n.  s.  Par  cet  acte  Pierre,  duc  de  Bretagne,  déclare  les 
conditions  sous  lesquelles  le  roi  de  Franco,  saint  Louis,  consent  au 
mariage  de  son  frère  Jean  avec  Yolande,  fille  de  Pierre...  «  Tenebo 
etiam  usque  ad  eumdem  terminum,  si  forte  regînam  Berengariam 
mori  infra  contigerit,  civitatem  Cenomanentem  eo  modo  quo  eodem 
regina  tenet  eam,  salvo  eo  quod  forestas  Andegavenses  vel  Cenoma- 
nenses... vendere  non  potero  nisi  ubi  alias  vendi  solet  ^.  » 

Ce  texte  est  de  la  plus  grande  importance  pour  nous  faire  apprécier 
la  position  de  Bérengère  dans  le  Maine.  Outre  la  ville  du  Mans 
et  la  banlieue  dans  lesquelles  elle  jouissait  des  prérogatives  des 
comtes,  comme  nous  l'avons  tu,  elle  possédait  encore  d'autres  places 
comme  Château-du-Loir  et  elle  trouvait  une  source  beaucoup  plus 
abondante  de  revenus  dans  la  jouissance  des  forêts  de  la  province  ; 
elle  en  avait  tout  le  domaine  utile.  La  charte  du  duc  Pierre  semble 
même  dire  qu'elle  possédait  les  mêmes  droits  sur  les  forêts  de  l'Aigou, 
et  le  fait  est  d'autant  plus  probable  que  le  titre  de  comte  d'Aiyou 
n'était  porté  par  personne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les 
droits  de  Bérengère  s'étendaient  dans  le  Maine  au  delà  de  la  banlieue 
autour  de  la  capitale.  D'un  autre  côté  le  sénéchal  du  roi  percevait 
les  impôts  dans  le  reste  de  la  province,  et  Ton  prétend,  sans  que  la 

1  Layette  du  trésor  des  chartes^  1. 1,  p.  455. 

»/Waem,  t.  n,  p.  119. 

s  M.  Chardon,  loc.  cii.,  p.  396. 
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preaye  soit  bien  certaioe  cepeadant,  que  Jean,  âls  de  Louis  YIII, 
reçut  à  sa  naissance  le  titre  de  comte  du  Maine^titre  qu'il  garda  peu, 
puisqu'il  mourut  tout  jeune.  D'où  il  suit  que  Tautorité  dont  jouissait 
Bérengère  dans  le  Maine  était  d'un  genre  particulier  et  encore  assez 
mal  défini.  Il  le  faut  bien  puisque  le  duc  Pierre  évite  de  la  caracté«> 
riser  par  un  Jtltre  quelconque. 

Cette  princesse  était  morte  probablement  le  20  décembre,  certai-* 
nement  au  plus  tard  le  23  décembre  1230,âgée  de  plus  de  soixante  ans» 
dans  la  ville  du  Mans»  où  depuis  vingt-six  ans  elle  avait  trouvé  un 
asile.  Cette  longue  carrière  .écoulée  au  milieu  de  grands  malheurs  et 
sans  mériter  un  reproche,  des  fondations  pieuses  et  un  vigoureux 
caractère  recommandent  sa  mémoire,  qui  est  restée  très  populaire  au 
Mans  et  dans  la  province.  On  a  même  donné  son  nom  à  des  édifices 
ou  à  des  œuvres  d'art  sans  aucun  fondement  solide  et  sans  doute 
«  parce  qu'il  n'en  coûte  rien  pour  appeler  les  choses  par  des  noms 
honorables  ^  » 

D.  Paul  Piolin. 


II 
LES  INSTITUTIONS  FRANQUES 


Histoire  des  Institutions  politiques  de  ^ancienne  France,  par  Fustel 
DE  CouLANOES.  Tomo  II.  La  Monarchie  franque,  Paris,  Hachette,  1888. 
Id-8^  de  11-651  p.  —  Tome  lll.  V alleu  et  le  domaine  rural  pendant  r^)oque 
mérovingienne.  Paris,  Hachette,  1889,  in-8<^  de  vu-46ô  p. 

Les  communaux  et  le  domaine  rural  à  r époque  franque.  Réponse  à 
M.  Fustel-de  Coolanges,  par  E.  Gr^AsaoN.  Paris,  Pichon,  1890,  in-12  de 
183  p. 

Histoire  des  Institutioiis  politiques  et  administratives  de  la  France,pBiT  Paul 
ViOLLBT.  Tome  I.  Péfiode  gauloise.  Période  gallo-romaine,  Période  fran- 
que. Paria,  Larose  et  Forcel,  1890,  in-8*  de  viii-468  p. 

J'ai  eu  l'occasion  de  constater,  au  Congrès  bibliographique  de 
1888 ,  l'espèce  de  sort  qui,  depuis  Lehuërou,  semblait  poursuivre 
en  France  tous  les  ouvrages  consacrés  à  rhistoii*e  des  institutions  de 

I  D*Aubîgné,  Les  aventures  du  baron  de  Foeneste. 
'  Congrès  bibliographique   international-  Compte  rendu   des  travaux. 
Paris,  1889,  p.  568. 
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çe  pajs«  Aucun  ii*était  arrivé  à  maturité.  Lehuêrou  lui-même  était 
mort  avant  d'avoir  dépassé  la  période  carolingienne.  M.  Tardif  mou- 
rait peu  de  temps  a))rès  avoir  publié  le  premier  fascicule  de  ses 
Études.  M.  Fustel  de  Coulanges  nous  faisait  attendre  depuis  quinze 
ans  le  deuxième  volume  de  son  grand  travail.  Depuis  lors,  la  situa- 
tion s'est  quelque  peu  modifiée.  M.  Fustel,  il  est  vrw,  a  dispara 
à  son  tour  après  la  publication  de  son  tome  II  ;  mais  voici  que  la 
maison  Hachette  nous  donne  le  tome  ïlï,  et  nous  laisse  entrevoir 
la  continuation  du  livre  sur  la  base  des  matériaux  que  Fauteur  avait 
recueillis.  D'autre  part,  à  côté  de  M.  Glasson,  qui  a  déjà  publié  trois 
volumes  de  son  Histoire  du  droit  et  des  Institutions  de  la  France, 
M.  Paul  VîoUet  commence  également  un  ouvrage  qu'avec  son  acti- 
vité ordinaire  il  aura  bientôt  fait  de  mener  à  bonne  fin. 

Je  me  propose  de  faire  oonnaftre  rapidement  à  nos  lecteurs  les 
livres  de  MM.  Pitstel  de  Coulanges  et  Vîollet.  Je  ne  parlerai  pas.de 
celui  de  M.  Glasson,  qui  a  déjà  été  signalé  ici  (Juillet  1889,  page  341); 
mais  j'aurai  Toccasion  de  rencontrer  ce  savant  à  propos  de  son  débat 
avec  M.  Fustel  de  Coulanges  sur  la  propriété  collective. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  question  principale  que  contient  le  pro- 
blème des  origines  franques  ait  reçu  une  solution  définitive. 

Trois  opinions  se  partagent  les  savants.  La  première  ne  voit  dans 
l'état  mérovingien  que  la  continuation  ou,  si  l'on  veut,  la  copie  de 
l'empire,  et  ramène  l'origine  de  toutes  nos  institutions  aux  insti- 
tutions romaines.  Cest  le  point  de  vne  professé  depuis  longtemps 
par  les  principaux  représentants  de  l'érudition  française,  et  défendu 
notamment  par  Guérard.et  par  Littré.  L'autre,  tout  au  contraire, 
soutient  que  le  rojaume  franc  vit  sur  la  base  des  institutions 
germaniques  plus  ou  moins  transformées  ou  développées  :  il  est 
inutile  de  dire  qu'elle  a  trouvé  ses  principaux  champions  en 
Allemagne.  Entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  il  j  a  place  pour 
une  troisième,  qui  reconnaît  à  la  société  franque  le  caractère  d'une 
création  nouvelle,  ajant  son  principe  de  vie  en  elle-même,  tout 
en  puisant  largement  ses  matériaux  dans  le  monde  romain  et 
dans  le  monde  germanique  à  la  fois.  C*est  Topinion  soutenue  notam- 
ment par  Waitz,  et  c'est  la  seule  fondée.  Il  ne  manque  à  ceux  qui  la 
professent  que  d'oser  donner  son  vrai  nom  à  cette  société  nouvelle  : 
o^est  une  société  chrétienne,  et  c*est  le  christianisme  qui  est  le  prin- 
cipe de  sa  vie;  voilà  pourquoi  il  est  illusoire  de  le  chercher  ailleurs, 
que  ce  soit  dans  la  barbarie  germanique  ou  dans  les  souvenirs  de  la 
civilisation  romaine. 

M.  Fustel,  lui,  n'a  cessé  de  professer  résolument  r<^nîon  roma- 
niste. De  Tensomble  de  son  livre  —  et  je  parle  aussi  bien  du  premier 
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Toiame  qne  des  deux  suiranU  —  se  dégage  cette  conclusion  que  la 
monarchie  f ranque  s'est  bornée  à  coiytinuer  le  gouvernement  romain 
qa'elle  a  trouré  établi  en  Gaule,  et  que,  dans  la  vie  politique,  l'ap* 
point  des  barbares  a  été  à  peu  près  nnl.  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et 
d'original  dans  le  régime  germanique,  M.  Fustel  n'a  pas  Tair  de  s'en 
apercevoir.  Il  raconte  le  commencement  d'un  monde  nouveau,  et  l'on 
croirait,  à  le  lire,  que  c'est  Tépilogue  du  mohde  ancien.  Le  puissant 
chercheur  qui  a  conçu  d'une  manière  si  profonde  le  principe  de  la 
cité  antique,  n*a  pas  su  pénétrer  dans  Pesprit  de  la  cUé  moderne, 
ou,  s'il  Ta  rencontré,  il  ne  l'a  pas  reconnu.  La  coexistence  de  deux 
pouvoirs  qui  sont  comme  Pâme  et  le  corps  du  monde  moderne,  la 
limitation  du  temporel  par  le  spirituel,  l'harmonie  qui  résulte  de 
réquilibre  de  ces  deux  forces  et  les  désordres  qui  résultent  de  lôur 
conflit,  voilà  le  fait  le  plus  vaste  et  le  plus  universel  de  l'histoire  de 
TEurope:  il  domine  le  développement  de  nos  institutions  et  il  déter- 
mine leur  caractère.  M.  Fustel  ignore  ce  fait  ;  tout  au  moins,  il  le 
passe  sons  silence.  C^est  la  grande  lacune  et  le  défaut  capital  de  son 
présent  ouvrage,  bien  inférieur,  sous  ce  rapport,  à  la  Cité  Antique, 
Là,  il  y  avait  une  pensée  vivifiant  le  tout,  même  au  prix  de  quel- 
ques exagérations  ;  ici,  la  pensée  mère  est  absente.  Il  n'y  a  pas  de 
vue  d'ensemble.  Certaines  parties  du  tableau  sont  admirablement 
peintes  ;  nulle  part  on  ne  nous  le  fait  saisir  dans  sa  vaste  et  puissante 
unité. 

L'érudition  elle-même,  chez  M.  Fustel,  a  des  caractères  très  per- 
sonnels. Habitué  à  aller  droit  aux  sources  et  à  les  interpréter  sans  le 
secours  d'aucun  intermédiaire,  il  nous  offre  toujours  le  résultat  de 
recherches  originales  et  indépendantes.  Il  met  d'ailleurs  une  espèce 
de  hautaine  afifectation  à  ignorer  les  travaux  d'antrui,  ou  à  ne  les 
connaître  que  pour  les  réfuter.  Cettô  ignorance,  £aui-il  le  dire  ?  n'est 
pas  toujours  affectée  ;  elle  est  quelquefois  très  réelle.  C'est  ainsi  que, 
dans  son  tome  III,  M.  Fustel  se  sert  au  iboins  une  dizaine  de  fois 
du  testament  de  Perpetuus  de  Tours,  dont  M.  Julien  Havet,  dans 
ses  Çuesiions  Mérovingiennes,  a  démontré,  depuis  plusieurs  années, 
le  manque  d*aathenticité.  Incontestablement,  si  M.  Fustel  avait 
<^iuiu  ce  travail,  il  en  aurait  adopté  les  conclusions,  ou  il  se  serait 
cm  obligé  de  les  combattre  :  il  ne  l'aurait  d'aucune  manière  passé 
80U9  silence.  Je  citerai  plus  loin  une  autre  preuve  que  M.  Fustel 
ne  86  tenait  pas  rigoureusement  au  courant.  Grand  seigneur  de  la 
science,  il  croyait  parfois,  à  tort  d'ailleurs,  pouvoir  se  passer  des 
lumières  d'autrui,  et  il  n'éprouvait  pas  davantage  le  besoin  d'en- 
tourer  son   leetenr  de  tous  les  renseignements   bibliographiques 
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nécessaires  pour  lui  permettre  de  reprendre  personnellement  Této de 
d'une  question.  II.  semble  avoir  considéré  ce  travail  de  catalogage  et 
d'inventaire  comme  étant  au-dessous  du  savant  :  il  se  borne  à  semer 
au  bas  de  ses  pages,  dans  les  notes,  une  multitude  d'excellentes  obser- 
vations sur  la  valeur  des  termes  techniques  employés  dans  son  livre, 
sans  prendre  la  peine  d*en  faire  un  index  alphabétique  à  Tusage  de 
son  lecteur,  si  bien  qu'une  bonne  partie  en  est  perdue  pour  qui  ne 
vent  se  résoudre  à  faire  cet  index  lui-même. 

Une  observation  plus  importante  que  me  suggèrent  les  derniers 
travaux  de  M.  Fostel,  concerne  ce  qui  pourrait  s'Kppeler  sa  méthode» 
Il  y  revient  en  plus  d*un  endroit,  et  avec  l'intention  manifeste  de 
donner  une  leçon  à  ses  contemporains.  «  Dans  ces  recherches,  écrit- 
il  en  tête  du  deuxième  volume,  je  suivrai  la  même  méthode  que  j*ai 
pratiquée  depuis  trente-cinq  ans.  Elle  se  résume  en  ces  trois 
règles  :  étudier  directement  et  uniquement  les  textes  dans  le  plus 
minutieux  détail,  ne  croire  que  ce  qu'ils  démontrent,  enfin  écarter 
résolument  de  Tbistoire  du  passé  les  idées  modernes  qu'une  fausse 
méthode  y  a  portées.  »  Ces  quelques  lignes  caractérisent  parfailc- 
ment  le  fort  et  le  faible  de  la  méthode  de  M.  Fustel.  Considérer  les 
faits  historiques  comme  co^no5ci&/f<  exclusivement  par  les  témoignages 
écrits  que  le  hasard  nous  a  conservés  ;  soumettre  ces  témoignages 
à  une  analyse  qui,  pour  être  très  pénétrante  et  très  minutieuse,  n*en 
est  pas  moins  étroite  ;  refuser  de  les  laisser  éclairer  par  la  lumière 
que  peuvent  jeter  sur  eux  d'autres  témoignages  portés  sur  des  situa- 
tions analogues  ;  contester  enfin  d'une  manière  absolue  le  rôle  de 
cette  faculté  de  l'imagination  que  le  P.  De  Smedt,  dans  ses  Principes 
de  la  CfUtque  historique,  regarde,  avec  raison,  comme  une  des  plus 
précieuses  pour  l'historien  (p.  240),  voilà  en  quoi  consiste,  si  je  le 
comprends  bien,  le  caractèi*e  spécial  de  la  méthode  qui  appartient  en 
propre  à  M.  Fustel. 

Que  l'analyse  des  textes  soit  le  premier  travail  de  l'historien  et  un 
des  plus  importants,  et  qu'elle  fournisse  les  éléments  de  toutes  ses 
conclusions,  rien  de  plus  vrai,  et  M.  Fustel,  en  le  rappelant  ici  même 
dans  un  article  dont  nos  lecteurs  ont  gardé  le  souvenir,  était  sûr  de 
n'être  contredit  par  personne  K  Mais  que,  l'analyse  faite  et  les  résul- 
tats consignés,  il  soit  défendu  de  constater  que  les  textes  sont  inconf- 
plets,  et  de  chercher  un  supplément  d'information  en  dehors  d'eux, 
voilà  ce  que  personne  ne  pourra  jamais  accorder.  Que  deviendraient, 
par  exemple,  les  études  économiques,  si  nous  étions  obligés  de  nous 
en  tenir  exclusivement,  pour  l'histoire  des  premiers  siècles,  à  deux 

^  De  FaneU^se  des  teootes  historiques  dans  la  Re9ue  des  questions  historié 
ques,  l**"  janvier  1887. 
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•OU  trois  passsgea  obscurs  d'historiens  peut-être  incomplètement 
informés?  Comme  le  dit  excellemment  M.  Lamprecht,  dans  sa. 
réponse  aux  critiques  de  M.  Fustel,  «  Tétude  du  premier  état  écono^ 
.inique  d'un  peuple  et  des  institutions  qui  s'y  rattachent,  ne  peut  con- 
duire à  des  résultats  profitables,  sans  être  associée  à  une  connais- 
sance personnelle  et  approfondie  de  son  développement  ultérieur,  y 
compris  l'époque  actuelle.  »  {Moyen  Age^  1880.) 

Isoler  rhistoire  des  autres  sciences,  en  défendant  au  chercheur  de 
demander  à  celles-ci  de  quoi  éclairer  celle-là> c'est  diminuer  sa  valeur 
et  l'exposera  rester  souvent  inexplicable.  Isoler  les  textes  des  autres 
témoignages,  et  refuser  toute  espèce  de  créance  à  ces  derniers,  c'est 
presque  enlever  à  Thistoire  le  caractère  d'une  connaissance  scien- 
tifique :  car,  enfin,  les  textes  sont  ils  autre  chose  que  des  fragments 
de  statue,  accidentellement  conservés,  et  obligeant  l'historien  à  de 
laborieux  efforts  de  divination  pour  les  compléter  et  pour  reconstituer 
l'ensemble? 

«  Il  y  a  plus  dans  Thistoire  que  dans  vos  textes  !  »  pourrait-on  dire  à 
M.  Fustel,  en  parodiant  un  mot  de  Shakespeare.  M.  Fustel  va  jusqu'à 
défendre  à  l'érudition  moderne  d'avoir  sç  terminologie  propre,  et,  à 
plusieurs  reprises,  confondant  cette  terminologie  avec  les  choses 
qu'elle  désigne,  il  dit  à  ses  adversaires:  «  Le  nom  que  vous  donnez  à 
cette  institution  prétendue  ne  se  rencontre  pas  dans  les  textes  con- 
temporains; donc  l'institution  elle-même  n'a  pas  existé.  »  Cette 
espèce  de  quiproquo  volontaire  gâte  bien  des  fois  l'argumentation  de 
M.  Fustel;  on  n'en  finirait" pas  si  l'on  en  voulait  signaler  tous  les 
exemples  qui  se  trouvent  dans  son  livre,  et  il  sufiira  d'avoir  indiqué 
ici  le  tort  qu'il  fait  souvent  à  ses  déductions  les  plus  irréprochables. 
Je  me  hâte  d'ailleurs  d'ajouter  que  M.  Fustel,  heureusement  pour 
lui,  n'applique  pas  toujours  avec  une  absolue  rigueur  la  méthode 
isolante  qu'il  oppose  à  la  méthode  comparative,  et  qu'il  ne  se  fait  pas 
faute,  une  fois  ses  textes  analysés,  de  les  éclairer  par  des  rapproche* 
ments  opportuns. 

Mais  il  est  temps  d'aborder  l'analyse  des  deux  nouveaux  volumes  de 
VHistoire  des  Institutions. 

Dans  un  premier  chapitre,  M.  Fustel  nous  donne  un  aperçu  géné- 
ral des  sources.  Pris  dans  son  ensemble,  il  est  bon,  bien  que,  depuis 
qu'il  est  écrit,  les  travaux  de  M.Krusch  sur  Frédégaire  et  sur  le  Gesta 
Francorum,  et  s'il  m'est  permis  de  me  citer,  les  miens  sur  les  sources 
de  l'histoire  de  Clovis  dans  Grégoire  de  Tours  et  sur  le  Gesta  Franco- 
rum^  y  aient  rendu  nécessaires  quelques  rectifications. Au  surplus,  il  y 
a  dans  ce  chapitre  uneassertion  qui,  même  à  la  date  où  a  paru  le  livre, 
était  une  erreur  manifeste.  M.  Fustel  y  soutient  (p.  6)  que  l'opinion 
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d'après  laquelle  Grrégoire  de  Tours  a  dû  se  servir  de  chants  germa- 
.niques  sur  Clovis,  est  une  pure  hypothèse  sana  aucun  fondement.  Je 
ne  relèverai  ces  paroles  si  tranchantes  que  pour  constater  qu^elles 
trahissenti  de  la  part  de  Tauteur,  une  singulière  ignorance  du  sujet 
Ce  ne  sont  pas  seulement,  comme  il  semble  le  croire,  MM.  Junghaus 
et  Monod  qui  ont  cru  à  des  chants  poétiques  utilises  par  Grégoire  de 
de  Tours  ;  avant  eux,  une  opinion  analogue  avait  été  professée  par 
les  frères  Grimm»  par  Fauriel,  par  A.  W.  Schlegel,  par  Kries,  par 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  et,  depuis/clle  a  été  soutenue  avec  éclat  par 
*M.  Pio  Rajnadans  un  livre  que  M.  Fustel  aurait  pu  connaître,  puis- 
qu'il est  de  1884  i.  M.  Fustel  n*expose  pas  non  plus  avec  une 
eutiére  exactitude  l'opinion  qu'il  combat  ;  plusieurs  des  savants  cités 
ci-dessus  attribuent  aux  chants  en  question  une  origine  romane 
plutôt  que  germanique,et  les  autres  ne  soutiennent  pas  que  Grégoire  a 
dû  nécessairement  connaître  ces  chants  dans  leur  texte.  Si  M.  Fustel, 
trop  fidèle  à  sa  méthode  isolante,  avait  pris  la  peine  de  s'infoi-mer 
auprès  de  philologues  au  sujet  des  origines  de  Tépopée  franqne,  nul 
doute  qu'il  ne  lui  eussent  fourni  des  arguments  qu'il  n'j  a  pas  lieu 
de  développer  ici,  et  qui  auraient  entraîné  sa  conviction. 

Le  chapitre  II,  consacré  à  la  royauté,  nous  met  en  présence  d'une 
série  d'affirmations  très  catégoriques.  La  royauté  n'était  pas  élective 
chez  les  Francs,  nous  dit  en  substance  l'auteur;  le  peuple  n'interve- 
nait d'aucune  manière  pour  la  conférer;  l'élévation  sur  le  pavois 
n'avait  que  la  valeur  d'une  cérémonie  ;  le  roi,  à  son  avènement,  ne 
prétait  pas  serment  à  son  peuple,  mais  seulement  le  peuple  à  son  roi. 
Il  manque  ici  quelques  nuances  pour  que  le  tableau  soit  tout  à  fait 
exact. 

Le  chapitre  III  traite  de  rassemblée  publique.  Il  n*y  en  avait  pas 
sous  les  Mérovingiens,  s'il  en  faut  croire  M.  Fustel.  On  rencontre  à  la 
vérité,  autour  du  roi,  des  gens  avec  lesquels  il  délibère,  mais  ils 
forment  son  conseil;  on  trouve  aussi  la  mention  d'un  conventus  genôf 
ralispopuli,  mais«  outre  que  les  documents  qui  en  parlent  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  vu®  siècle,  il  s'agit  là  non  pas  d'une  assemblée  na- 
tionale, mais  d'une  simple  réunion  des  grands  autour  du  rot.  Il  était 
possible  de  soutenir  cette  opinion  ;  mais  je  crains  que  la  manière 
dont  elle  est  défendue  ici  ne  lui  fasse  du  tort.  M.  Fustel,  pour  se 
débarrasser  des  témoignages  qui  le  gênent,  opère  d'une  manière 
étonnamment  arbitraire  :  il  les  partage  en  trois  groupes  qu'il  isole 
entièrement,  et  les  étudie  à  part,  le  premier  dans  le  chapitre  III,  le 
deuxième  au  chapitre  V  {GonseU  du  rot),le  troisième  au  chapitre  XVI 
et  dernier  (Le  Conventus).  Un  lecteur  non  prévenu,  et  qui  se  flgu- 

*  Pic  Rajna,  Le  Origini  delF  epopea  franeese.  Florence,  1884, 
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remit  qu'il  n*j  a  pas  d'autres  preuves  en  faveur  de  l'existence  d'une 
assemblée  publique  que  celles  que  l'auteur  veut  bien  réfuter  au  cha- 
pitre m,  peutse  laisser  surprendre  par  l'argumentation  de  M.  Fuatel  ; 
les  autres  se  demanderont  vainement  de  quel  droit  il  a  classifié  ses 
textes  en  trois  catégories  arbitraires.  Au  surplus,  nul  ne  soutient 
que  les  Francs  eussent  conservé  des  assemblées  nationales  telles 
que  TaciU  les  avaii  décrites,  et  c'est  se  faire  la  tâche  trop  facile  que 
de  réfuter  une  opinion  qui,  ainsi  formulée,  n'est  professée  par  per- 
sanne  que  je  sache.  On  se  borne  à  soutenir  que  l'assemblée  publique, 
telle  que  la  période  mérovingienne  l'a  connue,  était,  malgré  les  nom- 
breuses et  profondes  modifications  qu'y  avait  introduites  les  temps  et 
les  circonstances  historiques,  la  fille  des  anciennes  assemblées  popu- 
laires des  Germains. 

Les  idées  que  M.  Fustel  développe  sur  la  noblesse  (ch.  IV)  sont 
celles  de  tout  le  monde  :  il  n'admet  pas  qu'il  en  ait  existé  une  chez  les 
Francs,  et  il  montre  fort  bien  que  le  mot  de  leudes,  tout  comme  son 
singulier  Aonto,  désigne  des  liens  de  subordination  et  nullement  la 
qu<)lité  nobiliaire.  L'auteur  fait  remarquer  justement  que  les  hagio- 
graphes,qui  parlent  souvent  de  la  naissance  distinguée  de  leurs  héros, 
emploient  d'ordinaire  une  terminologie  vague  et  obscure  dont  on  ne 
peut  rien  tirer.  J'aurais  voulu  ajouter  que  si  la  noblesse  n'existait 
pas  encore  comme  classe  politique  à  Tépoque  mérovingienne,  tous 
les  éléments  constitutifs  en  étaient  réunis,  tant  chez  les  Francs  que 
chez  les  Gallo-Romains,  dans  une  puissante  aristocratie  reposant  sur 
la  base  de  la  propriété  territoriale.  Il  fallait  seulement  à  la  nouvelle 
société  le  temps  de  se  tasser  pour  faire  reparaître  les  supériorités 
sociales  à  leur  vrai  rang,  et  pour  les  faire  consacrer  par  la  coutume. 

M.  Fustel  ne  peut  pas,  étant  donaée  sa  thèse  de  Tabsolue  prépondé- 
rance du  pouvoir  royal,  accorder  à  la  nation  la  moindre  parcelle  du 
pouvoir  législatif  (ch.  VI).  C'est  le  roi  seul,  selon  lui»  qui  fait  les 
lois.  Il  y  a  bien  le  prologue  de  la  loi  salique»  qui  nous  montre  celle-ci 
émanant  de  quatre  prudhommes  en  vertu  d'une  mission  spéciale  du 
peuple  franc,  mais,  dit  M.  Fustel,  ce  prologue  est  légendaire*  Nul 
n'en  est  plus  c<mvaincu  que  moi.  Cependant  ce  prologue  a  été  fait 
évidemment  avec  des  éléments  puisés  dans  la  réalité,  et,  si  on  ne  peut 
admettre  comme  historiquement  établis  les  faits  qu'il  raconte,  il  en 
est  autrement  peut-être  du  milieu  juridique  dans  lequel  il  les  place» 
M.  Fustel,  qui  convient  lui-même  que  le  prologue  de  la  loi  des  Bava-* 
rois  «  n*e8t  pas  un  document  plus  officiel  et  plus  sûr  que  celui  de  la 
loi  salique  m  (p.  108),  fait  cependant  état  du  rôle  qui  y  est  attribué  au 
pouvoir  royal  :  c*est  %a*il  admet,  à  cette  occasion,  entre  les  faits  et 
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leur  cadre,une  distinction  qu'il  conviendrait  d'admettre  aussi  à  Tocca- 
sion  de  la  loi  salique. 

Un  autre  argument  de  M.  Fustel,  c*est  que  les  monuments  législa- 
tifs autres  que  les  lois  proprement  dites,  à  savoir  les  édits,  les  pré- 
cjptes,  les  constitutions,  émanent  exclusivement  dû  roi.  Mais  cela  ne 
prouve  rien  quant  à  l'origine  de  la  loi  elle-même.  Il  y  a  nombre 
d*années  que  M.  Sohm  a  fait  sa  féconde  distinction  entre  loi  et  édtt  : 
il  suffit  d'y  renvoyer  K  Au  surplus,  la  plupart  des  constitutions 
royales  sont  faites  de  commun  accord  avec  les  grands,  qui  sont  ici  le 
peuple,  et  le  disent  souvent.  Il  y  en  a  même  une  de  Chilpéric  qui 
emploie  cette  formule  :  pertractantes  cum  omni  populo  nostro.  On 
.  conviendra  qu'il  serait  difficile  de  tirer  d*un  pareil  texte  la  preuve 
que  le  roi  faisait  seul  les  'édits  et  les  décrets.  Cela  n'empêche  pas  le 
pouvoir  du  souverain  d  être  fort  étendu  (ch.  Vll),bien  que  je  ne  puisse 
accorder  qu*il  a  été  absolu.  C'est  ici  qu'il  faut  se  garder  du  danger 
de  la  terminologie  moderne.  L'absence  de  limites  légales  du  pouvoir 
ne  suffit  pas  pour  constituer  l'absolutisme.  Les  faits  énumérés  p.  123 
et  123  sont  loin  de  prouver  la  thèse  de  l'auteur.  Clovis  tue  le  guerrier 
qui  avait  brisé  le  vase  de  Soissons,  d'accord  ;  mais  ce  même  Clovis  n'a 
pu  disposer  de  ce  vase  sans  le  consentement  de  ses  guerriers,  et  il  n'a 
pas  même  osé  se  convertir  sans  s'assurer  au  préalable  de  leurs  dis- 
positions. Chiîpéric  fait  une  ordonnance  sur  le  dogme  de  la  Trinité 
et  bouleverse  l'alphabet  latin,  c'est  vrai  ;  mais  un  évêque  lui  arrache 
des  mains  le  document  et  le  déchire  sous  ses  yeux.  Gontran  dit  à  ses 
grands  :  si  vous  désobéissez  à  mes  ordres,  la  hache  s'abattra  sur  vos 
têtes  ;  mais  les  grands  n'ont-ils  pas  dit  au  même  Gontran  :  «  La  hache 
qui  a  fendu  le  crâne  des  tiens  est  levée  sur  sa  tête  !  »  Je  n'insiste  pas; 
aussi  bien  ce  serait  trop  facile  de  rétorquer  cette  partie  de  l'argu- 
mentation de  M.  Fustel.  L'emploi  du  mot  publicus  pour  désigner  les 
choses  qui  appartiennent  au  roi  n'est  pas  non  plus  la  preuve  de  l'abso- 
lutisme des  Mérovingiens,  car  il  faudrait  prouver  que  cette  expres- 
sion n'avait  pas  été  trouvée  par  eux  dans  la  langue  officielle  de  l'Em- 
pire, et  qu'elle  ne  passa  pas  dans  la  leur  avec  son  sens  traditionnel. 

Je  n'ai  pas  d'observations  importantes  à  faire  sur  les  chapitres  VIII 
{le  palais)  et  IX  (les  maires  du  palais).  Les  vues  de  M.  Fustel  ne 
s'écartent  pas  notablement  ici  de  celles  qui  ont  cours  parmi  les  éru- 
dits,  et  il  ne  dit  d'ailleurs  rien  de  nouveau  sur  ces  sujets  souvent 
traités.  Dans  le  chapitre  X  {V administration  provinciale),  il  soutient 

^  Dans  son  beau  livre,  malheurGusement  inachevé,  intitulé  :  JHe  fmn- 
hiscfieReicfiS'UndOesic?itsverfas$ung.  Weimar,  1871. 
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que  la  division  en  pagi  est  d'origine  romaine  et  non  franque  ;  que  les 
comtes,  comme  aussi  les  centeniers,  sont  dès  fonctionnaires  romains, 
et  que  les  assemblées  locales  des  centenies  n*ont  jamais  existé.  Je  ne 
saurais  accepter  aucun  de  ces  points  de  vue,  et  il  est  douteux  que  l'ar- 
gumentation de  M.  Fustel  ébranle  les  convictions  qui  sont  faites  en 
cette  matière. 

Rien  ne  prouve,  dit  M.  Fustel  au  chapitre  XI  {les  impôis),  que  les 
Francs  fussent  exempts  des  impôts.  Rien  ne  prouve  non  plus  qu'ils  y 
fussent  assujettis,  et  dès  lors,  en  Tabsence  de  textes  positifs,  qui  tran- 
cheraient la  question  d*unc  manière  définitive,  il  faut  bien  que  nous 
ayons  le  droit  de  nous  en  tenir  aux  analogies  et  aux  vraisemblances. 
Or,  comment  admettre  qu'après  la  conquête  de  la  Gaule  les  rois  méro- 
vingiens se  soient  avisés  de  frapper  d'un  impôt  le  peuple  qui  les  avait 
aidés  à  faire  cette  conquête,  et  que  ce  peuple,  jusqu'alors  exempt,  s'y 
soit  soumis  sans  qu'il  reste  aucune  trace  de  sa  résistance  ?  Pourquoi 
ne  pas  admettre  que  chacun  des  doux  peuples  garde,  en  matière  d'im- 
pôt comme  en  matière  de  droit,  sa  coutume  nationale,  les  Gallo- 
Romains  continuant  de  le  payer  comme  par  le  passé,  les  Francs 
continuant  de  Tignorer  ? 

Waitz  croit  que  les  Francs  établis  au  milieu  des  populations 
romaines  durent  sans  doute  se  conformer  là  à  l'obligation  générale  : 
c'est  là  une  hypothèse  d'ailleurs  non  dénuée  de  vraisemblance.  M.  Fus- 
tel, lui,  n*a  voulu  faire  aucune  différence  :  égalité  de  tout  le  monde 
devant  Timpôt,  égalité  de  tous  devant  le  service  militaire  1  Ce  cha- 
pitre sur  le  service  militaire  est  à  peu  près  irréprochable  (XII). 
U  contient  d'ailleurs  quelques  vues  qu'il  vaut  la  peine  de  mettre  en 
lumière.  D'abord  une  note  de  la  page  296  dit  :  c  Ces  faits  (il  s'agit  de 
la  présence  de  Gallo-Romains  dans  l'armée)  contredisent  Is^  théorie  sur 
la  manière  de  distinguer  le  tombeau  d'un  Franc  du  tombeau  d'un 
Romain.  C'est  une  erreur.  Il  y  avait  des  Romains  qui  se  distinguaient 
à  la  guerre,  et  on  pouvait  enterrer  leurs  armes  avec  eux,  comme  on 
faisait  aux  Francs.  La  règle  que  les  érudits  ont  établie  pour  distin- 
guer les  races  dans  les  tombeaux  est  fort  arbitraire.  >  On  ne  saurait 
mieux  dire,  et  il  faut  espérer  quecertains  archéologues  de  province 
feront  leur  profit  de  ces  sages  paroles. 

Je  crois  devoir  noter  aussi  les  considérations  suivantes  : 

«  Par  ces  levées  en  masse,  la  population  se  trouvait  arrachée  pres- 
que chaque  année  à  ses  travaux.  D'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  qu'on 
prît  soin  d'instruire  ces  hommes  à  l'avance  ;  aucun  indice  qu'il  y  eût 
en  temps  de  paix  des  exercices  militaires.  Ces  hommes  n'avaient  donc 
ni  la  pratique  des  armes,  ni  la  cohésion,  ni  la  discipline.  Us  étaient 
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des  artisans,  des  laboureurs,  des  propriétaires»  tout,  excité  des  sol* 
dats.  Aussi  formaient-ils  de  mauvaises  armées.  Je  vois  que  les  histo* 
riens  modernes  se  figurent  volontiers  les  armées  franques  comme 
invincibles.  Mais  regardons  les  contemporains  ;  il  nous  présentent 
les  choses  tout  autrement  »  (p»  1296),  etc. 

Il  sera  bien  permis  de  noter  ici  en  passant  que,  par  ces  considéra- 
tions très  intéressantes,  qu'il  faut  lire  dans  le  texte,  M.  Fustel,  sans 
le  savoir,  apporte  un  argumeat  indirect  des  plus  décisifs  de  la  pré- 
pondérance du  régime  germanique  dans  une  bonne  partie  de  la  vie 
publique  des  Francs.  Car  enfin,  si  on  avait  laissé  tomber  d'une  si 
fâcheuse  manière  les  meilleures  traditions  romaines  là  où  on  avait  le 
plus  d'intérêt  à  les  conserver,  comment  admettre  qu'on  se  serait 
préoccupé  de  les  conserver  dans  des  domaines  où  elles  étaient  bien 
plus  exposées  à  se  perdre  ou  à  être  détruites  violemment  ? 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  suivre  M.  Fustel  dans  le  long  exposé  qu'il 
nous  fait  du  pouvoir  judiciaire  (chapitres  XIII  et  XIY).  Les  deux 
chapitres  qu'il  j  consacre  atteignent  en  tout  le  chiffre  démesuré  de 
203  pages,  alors  que  le  volume  tout  entier  n'en  compte  que  650,  et 
que  l'auteur  avait  déjà  formulé  plusieurs  fois  sa  thèse  favorite  dans 
d'autres  occasions,  notamment  dans  une  dissertation  spéciale  publiée 
en  ISSdCBecherchessur  quelques  problèmes  d'histairej. 

Le  chapitre  consacré  aux  rapports  du  roi  avec  l'Église  (XV)  con- 
tient d'excellentes  choses,  mêlées  à  de  notables  erreurs.  Les  vues  de 
M.  Fustel  sur  la  hiérarchie  de  l'Ëglise  primitive  sont  absolnraent 
celles  qui  ont  cours  parmi  les  protestants,  et  il  est  regrettable  de 
devoir  constater  qu'après  un  demi  siècle  de  recherches  historiques, 
les  maîtres  de  la  critique  en  soient  encore  à  nourrir  le  public  français 
des  mêmes  qrreurs  que  leur  inculquait  autrefois  Guizot.  Je  n'ai  pas  à 
en  entreprendre  ici  une  réfutation  qui  a  été  cent  fois  faite,  et  je  me 
borne  à  renvoyer  le  lecteur  qui  veut  connaître  le  vrai  étatde  lascience 
actuelle  sur  la  hiérarchie  primitive,  à  L'excellent  article  de  notre  colla- 
borateur leR.  P.De  Smedt^.  M. Fustel,  qui  considère  l'histoire  desaint 
Pierre  comme  une  légende,  professe  des  vues  non  moins  erronées  sur 
la  primauté  du  souverain  Pontife  en  Qaule  pendant  Tépoque  mérovin- 
gienne ;  il  est  vrai  que,  pour  pouvoir  avancer  une  pareille  «lormité, 
il  est  obligé  de  passer  sous  silence  la  mémorable  hiatoire  des  évéques 
Saloniua  et  Sagittaire  et  de  leur  appel  à  la  eour  de  Rome  (Orég.  do 
Tours,  H»  E.  F.  Y.,  20)  contre  la  sentence  dn  concile  de  Lyon  qui  les 
avait  déposés  :  à  lui  seol,  cet  épisode,  abstraction  faite  de  beaucoup 

^  Revu€  des  questions  kistoriptes,  i^  ectobre  1888. 
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d*aotre8  îtààs  quil  serait  trop  long  d*énnmérer,  donne  le  démenti  le 
plus  éclatant  aux  négations   protestante»  reproduites  à  tort  par 
M.  Fustel.  A  côté  de  ces  pages  qui  attestent  des  connaissances  théo- 
logiques très  insuffisantes,  on  en  rencontre  d'autres  où  Ton  est  heu-  I 
reux  de  reconnaître  le  coup  d^œil  perspicace  et  le  sens  historique  de  1 
rillustre  auteur.  Ainsi,  il  a  fort  bien  tu»  en  opposition  avec  l'opinion  ' 
presque  universellement  reçue  chez  les  rationsïistes,  que  les  évéques 
étaient  cooptés  plutôt  qu'élus  (p.  534)  ;  il  a  un  sentiment  très  profond 
de  la  place  qu*occupait  TÉglise  dans  la  vie  des  hommes  de  ce  temps, 
et  il  écrit  ces  paroles,  aussi  fortes  que  vraies  :  <  Les  grandes  solen« 
nités  de  Noël  et  de  Pâques  étaient  les  deux  plus  grandes  joies  de  l'exis- 
tence humaine.  »  Pourquoi  faut-il  que  des  vues  si  profondes  et  si 
justes  soient  gâtées  immédiatement  par  des  phrases  comme  celle-ci  : 
«  Le  culte  était  un  marché.  Donnant  donnant,  etc.  >  (p.  568).  Enten- 
due dans  un  sens  général,  pareille  af9rmation,  qui  est  parfaitement 
vraie  si  on  l'applique  à  une  catégorie  déterminée  d'individus,  est  une 
de  ces  erreurs  qui  montrent  comment  le  rationalisme  émousse  le 
regard  même  le  plus  perspicace. 

J'arrive  au  chapitre  XVI  et  dernier  :  Ze  Conventus  ou  la  réunion 
générale  du  peuple.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  ce  que  je  pense  de  l'argu- 
mentation de  M.  Fustel  sur  ce  sujet  ;  je  me  bornerai  ici  à  quelques 
observations  sur  le  paragraphe  3  de  ce  chapitre  (l'édît  de  614),  et  sur 
la  lutte  entre  les  grands  et  la  royauté,  qui  remplit  toute  Tépoque 
.  mérovingienne.  Cette  lutte,  selon  M.  Fustel,  n*a  jamais  existé.  «  Il 
n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  les  textes  I  »  Eh  !  sans  doute,  il  n'y  a 
aucun  chroniqueur  contemporain  qui  nous  dise,  en  notre  langage 
moderne,  que  Taristocratie  et  le  pouvoir  royal  ne  cessèrent  de  se 
combattre,  et  que  Tédit  de  614  fût  une  capitulation  de  la  royauté  : 
mais  qu'importe,  du  moment  que  cette  vérité  se  dégage  de  tous  leurs 
récits  ?  La  science  historique  consiste  précisément  à  grouper,  en 
les  expliquant  les  uns  par  les  autres,  les  faits  que  les  tojrces  nous 
offrent  isolés  et  sans  lien  entre  eux.  Il  ne  vaudrait  vraiment  pas 
la  peine  de  la  cultiver  une  vie  entière  pour  n'avoir  pas  un  horizon 
intellectuel  plus  vaste  que  celui  de  Frédégaire,  et  pour  ne  pas  parler 
une  langœ  plos  philosophique  que  la  sienne  ! 

Quant  â  la  lutte  entre  la  monarchie  et  les  grands,  qui  atteignit  son 
point  culminant  sous  le  règne  de  Brunehaut,  et  qui  aboutit  à  Tédit  de 
614,  on  en  retrouve  des  traces  pour  ainsi  dire  dans  chaque  chapitre  de 
Frédégaire.  Toute  la  vieillesse  de  la  hautaine  et  impérieuse  souve- 
raine se  passe  à  tenir  tête  à  ces  grands  insolents  qui  la  menacent  de  la 
faire  fouler  aux  pieds  des  chevaux,et  qui  montrent  une  fidélité  si  bur** 
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bare  à  leur  menace.  Les  dernières  années  de  la  malheureuse  reine 
préparent  ce  tragique  dénouement  ;  la  conspiration  de  Taristocratie 
contre  elle  devient  déplus  en  pi  us  unanime  ;  le  flot  des  haines  conjurées 
monte  avec  une  lente  et  formidable  continuité.  La  mort  de  son  petit- 
fils  Thierry  devient  le  signal  de  Texplosion  universelle  :  ArnuJf  et 
Pépin  sont  à  la  tête  des  mécontents,  et  c*est  sous  leurs  auspices  que 
Clotaire  II  entre  en  campagne.  Ce  jeune  roi  est  tellement  l'instru- 
ment de  l'aristocratie  d'Austrasie  et  de  Bourgogne,qu'il  est  obligé  de 
leur  immoler  sa  tante,  et  que,  pour  sauver  la  vie  de  son  filleul 
Mérovée,  il  doit  le  faire  évader  en  secret,  alors  que  ses  deux 
frères,  Sigebert  et  Corbu?,  sont  massacrés.  Fera-t-on  état  de  ce  que 
Frédégaire  dit  que  ces  enfants  furent  tués  par  ordre  de  Clotaire  II, 
alors  qu'il  suflSt  de  lire  attentivement  le  passage  pour  voir  qu'on  est 
ici  en  présence  d'une  simple  formule,  et  que  le  roi  commande  ce  que 
les  grands  exigent?  «  Pas  une  ligne  de  1  édit  de  614,  dit  M.  Fustcl, 
n'est  une  concession  de  la  royauté.  >  Il  est  vrai  que  pour  arriver  à 
cette  conclusion,  l'auteur  est  obligé  de  donner  à  l'article  sur  la  nomi- 
nation du  judex  une  interprétation  qui  ne  sera  probablement  ac- 
ceptée par  personne  :  ce  judex,  selon  lui,  n'est  qu'un  centenier,  et 
l'article  signifie  simplement  que  le  comte  n*a  pas  le  droit  de  le  choi- 
sir en  dehors  du  comté.  Je  ne  crois  pas  que  le  savant  auteur  ait  été 
jamais  plus  mal  inspiré  que  dans  ce  chapitre  final,  où  le  besoin  de  res- 
ter dans  la  logique  de  sa  thèse  l'amène  à  contester  en  quelque  sorte 
révidcnce.  S'il  n'existe  pas,  au  moins  dès  le  vu®  siècle,  une  forte  aris- 
tocratie franque,  alors  comment  s'expliquer  l'histoire  de  la  dynastie 
carolingienne  et  l'avènement  de  la  féodalité  ? 


II 

Le  tome  III  de  M.  Fustel  est  supérieur  au  précédent  et  par  la  nou- 
veauté du  sujet  et  par  l'originalité  des  vues.  Les  questions  qui  y  sont 
traitées  sont  loin  d'avoir  été  fouillées  et  discutées  comme  les  institu- 
tions politiques  ;  elles  inspirent  de  nos  jours  un  intérêt  plus  grand 
que  jamais,  et  elles  réservaient  à  un  chercheur  de  son  mérite  l'occa- 
sion de  faire  apprécier  ses  puissantes  facultés  d'investigateur. 

Le  premier  chapitre,consacré  à  l'étude  de  la  villa  ^allo-romaine, est 
un  petit  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  clarté.  Dans  le  régime  écono- 
mique de  l'empire,  la  villa  est,  si  je  puis  ainsi  parler,  l'unité  démesure, 
comme  le  fief  l'est  dans  le  régime  féodal.  La  villa  est  un  domaine  fon* 
cier,  ou  fundus,  d'étendue  assez  variable,  et  constituant  d'ordinaire 
un  centre  d'exploitation  agricole  se  sufiisant  à  lui-même  et  ne  dépen- 
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danten  rien  d'un  autre.  Le  fundus  est  toujours  désigné  par  un  nom 
propre,  dérivé  d'un  nom  d'homme  le  plus  souvent  ;  il  a  une  remar- 
quable tendance  à  conserver  son  intégrité,  même  alors  qu'il  est  réuni 
avec  plusieurs  fundi  voisins  dans  les  mains  d'un  même  propriétaire, 
même  alors  qu'il  se  trouve,  par  suite  de  vente  ou  de  partage  d'héré- 
dité, morcelé  en  plusieurs  portions  appartenant  à  des  propriétaires 
différents.  La  grande  propriété  de  l'époque  impériale  consistait  d'ail- 
leurs, selon  M.  Fustel,  beaucoup  moins  dans  la  détention  par  im 
même  homme  de  vastes  territoires  d'un  seul  tenant,  que  dans  celle 
de  nombreux  fundi  épars  sur  tout  le  sol  d'une  province.  Il  trouve 
qu'on  a  exagéré  la  portée  des  textes  d'auteurs  anciens  relatifs  aux 
latifundia;  mais,  à  tout  bien  prendre,  après  avoir  écarté  dédaigneu- 
sement l'opinion  courante,  il  y  revient  après  un  certain  détour,  car 
lui-même  constate  la  progression  croissante,  au  iv«  et  au  v®  siècles, 
de  la  grande  propriété,  et  l'apparition,  dans  la  langue  agricole,  d'un 
terme  nouveau,  celui  de  massa,  qu'il  définit  lui-même  de  la  manière 
suivante  :  a  La  massa  est  le  très  grand  domaine  formé  de  plusieurs 
domaines  moyens  (p.  28).  »  Quelles  que  soient,  sur  ce  point,  les  opi- 
nions ou  plutôt  les  impressions  —  car  l'état  des  textes  ne  permet  pas 
autre  chose,—  il  reste  certain  que  le  régime  de  la  Gaule  est,  à  la  fin  de 
Terapire,  celui  de  la  grande  propriété.  M.  Fustel  a  le  mérite,  non  pas 
de  l'avoir  découvert,  mais  d'avoir  introduit  de  la  lumière  et  de  la 
clarté  dans  le  sujet,  en  mettant  des  faits  et  des  chiffres  là  où  il  n'y 
avait  que  des  notions  trop  générales  pour  être  exactes. 

Si  c'est  la  vUla  qui  est  le  centre  agricole,  il  va  sans  dire  que  les 
villages  doivent  être  rares.  M.  Fustel  ne  va  pas  jusqu'à  en  nier  entiè- 
rement l'existence,  mais  il  croit  qu'ils  étaient  peu  nombreux  au 
regard  des  villas.  «  Nous  connaissons  par  leurs  noms  des  milliers  de 
domaines  ;  nous  ne  connaissons  qu'une  soixantaine  de  villages  »  (p. 
41).  Le  domaine  est  d'ailleurs  un  village  en  germe,  avec  sa  population 
nombreuse  et  ses  habitations  groupées  selon  les  besoins  de  la  culture 
d'un  même  fond.  Aussi  est-il  à  remarquer  «  que  nos  villages  moder- 
jies  sont  issus,  pour  les  neuf  dixièmes^  non  d'anciens  villages  gaulois 
ou  romains,  mais  d'anciens  domaines  ronains  (p.  42).  » 

La  culture  du  domaine  se  fait  par  des  esclaves.  Ici  encore,  il  y  a 
une  suite  de  pages  pleines  d'intérêt  sur  les  procédés  de  l'exploitation. 
Généralement,  dans  chaque  domaine,il  y  en  a  une  directe  et  une  indi- 
recte, c'est-à-dire  que  le  maître  exploite  lui-même,  par  l'entremise 
d'un  villlcuSy  une  partie  de  la  villa,  au  milieu  de  laquelle  il  a  son  habi- 
tation et  d'où  il  peut  surveiller  la  culture,  mais  que,  dès  le  u®  et  le  m® 
siècles,  nous  voyons  en  outre  des  domaines  partagés  en  lots  qui 
sont  confiés,  les  uns  à  des  esclaves  et  à  des  affranchis,  d'autres  à  des 
fermiers  libres  ou  à  des  colons.  Ainsi, nous  retrouvons  dans  un  fundus 
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ix>niain  les  deux  traits  caractéristiques  du  domaioe  féodal  :  le  village 
et  le  château,  là  ferme  et  le  manoir.  Aucun  des  éléments  de  ce 
régime  ne  manque  dans  le  régime  mérovingien:  et,  à  la  lumière  d'une 
comparaison  perpétuelle  entre  la  villa  romaine  et  la  villa  franque,  on 
peut  se  convaincre  que  celle-ci  est  en  tontes  choses  l'héritière  de 
celle-là.  Si,  contrairement  à  l'opinion  chère  à  M.  Fustel,  le  régime 
politique  des  vainqueurs  barbares  s'est  en  partie  imposé  aux  provinces 
gauloises  conquises  par  eux,  il  est  juste  de  reconnaître  avec  lui  que 
le  régime  économique  s'est  maintenu  avec  une  remarquable  persis- 
tance, au  moins  dans  les  parties  non  germanisées  du  pajs. 

La  puissante  constitution  de  la  propriété  individuelle  chez  les 
Romains  se  retrouve  dans  la  Gaule  franque.  L'alleu  ne  le  cède  pas  àla 
propriété  quîritaire  pour  la  quantité  et  retendue  des  droits  qu'il 
donne  sur  le  sol.  Loin  qu'il  faille  voir  dans  TaUeu  la  propriété  résul- 
tant de  la  conquête  germanique,  il  n'est  pas  même  prouve  que  le  mot 
de  alodis,  qui  ne  signifie  au  surplus  autre  chose  qu'hérikiget  soit 
emprunté  aux  langues  germaniques^  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'alleu  est  la  seule  forme  de  la  propriété  à  l'époque  mérovingienne.  Il 
n'existe  à  cette  date  ni  bénéfice,  ni  propriété  collective.  M.  Fustel  est 
très  catégorique  sur  ce  double  point.  Je  crois  qu'il  a  entièrement 
raison  sur  le  premier,  dont  nous  parlera  plus  longuement  son  tome 
iy,mais  la  question  est  loin  d'être  aussi  avancée  en  ce  qui  concerne  le 
second.  Dans  tous  les  cas,  on  sait  qu'il  est  à  peu  près  seul  à  soutenir 
son  point  de  vue  contre  des  diampions  tels  que  Maurer»  Sohm,  Yiol- 
let,  Lamprecht,  de  Laveleje  et  autres.  Selon  ceux-ci.  qui  invoquent 
principalement  Tanalogie  des  autres  peuples  pris  dans  la  même  phase 
de  leur  développement  que  les  Francs,  la  propriété  collective  n*a  pu 
ûdre  déCaat  à  ces  derniers,  d*autant  plus  qu'au  témoignage  de  Tacite 
elle  existait  chez  leurs  ancêtres  de  la  Germanie,  et  qu'en  plein  mojen 
âge  nous  la  retrouvons  à  la  base  du  régime  économique  de  nos  popiK 
laticm  agricoles.  Selon  M.  Fustel,  qui  inroteste  id  avec  plus  de 
▼igueur  que  jamais  contre  l'application  de  la  méthode  comparative, 
l'existence  de  la  propriété  collective,  loin  d*étro  prouvée  chez  les 
Francs,  ne  Test  pas  ménœ  chez  les  Germains  de  Tacite  >.  Le  fût-elle 
d'ailleurs  chez  ces  derniers,  il  serait  impossible  d'étabHr  que  ee 
régime  primitif  aurait  survécu  à  tous  les  cataclysmes  des  siècles  qui 
suivirent^  aurait  été  emporté  par  les  Germains  dans  leurs  migrations, 
et  serait  parvenu  â  s^imposer  malgré  sa  barbarie  à  des  provinces 
d'ancienne  culture.'  Quant  aux  collectivités  rurales  du  mojen  âge,  il 

1  V.  son  mémoire  intitulé  :  Du  régime  des  terres  e»  GermatUe  dans  ses 
Rocherches  sur  quelques  problèmes  d'histoire.  Parie,  18S5. 
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les  explique,  non  pas  par  la  sarrlTance  d'une  Tleille  institation 
germanique  pratiquée  par  des  populations  libres»  mais  par  la  jouis* 
sanoe  collecttTe  que  les  propriétaires  de  certains  domaines  auraient 
d'abord  accordée  dans  ceux-ci  à  leurs  serfs,  et  par  la  transformation 
graduelle  de  ces  concessions  seigneuriales  en  droits.  Où  est  la  vérité  ? 
Je  le  dirai  franchement  :  la  thèse  de  M.  Fustel,  défendue  arec  un  rare 
talent  et  une  étonnante  vigueur  de  dialectique,  aurait  obtenu  sans 
doute  parmi  les  érudits  un  accueil  meiilenr  si,  cette  fois  encore»  il 
ne  l'avait  gâtée  par  le  ton  dédaigneux  et  tranchant  avec  lequel  il  la 
défend.  Dans  un  débat  la  vérité  scientifique  est  incontestablement 
difficileàdécouvrir;  prétendre  qu'elle  est  évidente,  et  que  ceux-là 
manquent  d'intelligence  ou  de  science  qui  ne  la  voient  pas  comme 
vous,  c'est  donner  au  lecteur  sincère  de  justes  sujets  de  défiance.  Et 
cette  défiance  ne  disparait  pas  quand  on  voit  les  écarts  de  logique 
que  fait  commettre  à  M.  Fustel  l'intransigeance  de  ses  opinions. 

c  Si  les  Francs,  dit-il  (p.lOO)  avaient  pratiqué  un  régime  de  commu- 
nauté des  terres,  soit  par  la  culture  en  commun,  soit  par  un  partage 
annuel  du  soi,  nous  trouverions  dans  leurs  lois  les  règles  de  cette 
communauté  ou  les  règles  de  ce  partage  annuel.  »  Je  ne  relève  pas 
la  défectuosité  de  cet  argument  négatif;  je  me  borne  à  constater 
que  Fauteur  nie  le  régime  de  la  communauté  des  terres  parce  qu'il 
ne  le  trouve  pas  écrit  dans  la  Loi  Salique.  Or,  quelques  pages  plus 
loin,  et  au  cours  de  la  même  discussion,  il  dit  en  propres  termes  : 
«  On  a  allégué  encore  que  la  loi  saîique  fàe  contient  pas  une  seule 
disposition  relative  à  la  vente  de  la  terre,  et  de  là  on  a  conclu  bien 
vite  que  les  Francs  n^avaient  pas  le  droit  de  vendre  les  terres  et 
qu'en  conséquence  la  terre  était  commune.  Voilà  encore  un  raisonne- 
ment bien  aventureux.  Tont  le  monde  sait  que  la  lai  salique,  avec 
ses  soixante-cinq  titres  si  courts,  esê  un  code  fort  ùieamplet.  Il  y 
tnanque  beaucoup  d'autres  choses  que  la  vente,  etc;,  i>  (p.  104).  On  con- 
viendra qu'il  est  difficile  de  se  contredii*e  d'une  manière  plus  fiagrante 
à  si  peu  de  distance. 

C'est  que  M.  Fustel  est  moins  décidé  que  jamais  à  accepter,  dans  une 
si  modeste  mesure  que  ce  soit,  le  régime  de  la  communauté  agraire. 
Tout  son  chapitre  Y  est  consacré  à  une  nouvelle  défense  de  son  point 
de  vue,  op,  poor  mieux  dire,  à  une  nouvelle  attaque  contre  l'opinion 
opposée.  Cette  fois,  c'est  M.  Glasscm,  le  plus  récent  champion  des 
idées  courantes,  qu'il  prend  à  partie.  Les  lignes  suivantes  donneront 
une  idée  du  diapason  de  M.  Fustel  dans  cette  polémique.  Après 
avoir  suivi  et  combattu  pas  à  pas  l'argumentation  dé  son  adversaire, 
il  conclut  :  c  Voilà  les  vérifications  que  tout  lecteur  peut  faire.  Les 
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citations  de  M.  Grlasson  s*éIèyeQt  au  chiffre  de  quarante-cinq.  Sur  les 
quarante-cinq  il  en  est  treize  qui  sont  tout  à  fait  étrangères  à  la  thèse 
qu'il  soutient,  et  il  en  est  trente-deux  qui  sont  justement  l'opposé 
de  cette  thèse.  Pas  une  d'elles  ne  contient  même  une  allusion  à  ua 
régime  de  communauté.  Ainsi  sur  quarante-cinq  citations  il  n'y  en  a 
pas  une  d'exacte.  L'histoire  n'est  pas  un  art,  elle  est  une  science,  et  sa 
première  loi,  comme  à  toutes  les  sciences,  est  l'exactitude.  Le  travail 
de  M.  Glasson,  tout  en  visant  à  prouver  un  régime  de  communauté, 
fournit  la  preuve  la  plus  certaine  que  ce  régime  n'existait  pas.  Il 
donne  la  contre-épreuve  de  ces  recherches  et  les  confirme  (p.  197).  » 
Eh  bien  non,  il  n'est  pas  vrai  que  le  rôle  des  adversaire»  de  M.  Fustel 
se  borne  à  lui  fournir  naïvement  la  contre-épreuve  de  ses  théories,  et 
à  marcher  comme  des  vaincus  devant  son  char  de  triomphe.  Il  est  à 
peine  nécessaire  de  prévenir  le  lecteur  que  M.  Glasson  n'a  pas  eu  la 
simplicité  d'invoquer  à  l'appui  de  sa  thèse  quarante-cinq  textes  qui  ne 
prouvent  rien  de  tout,  ou  qui  prouvent  précisément  le  contraire  de  co 
qu'il  soutient.  M.  Glasson  avait  le  droit  de  répondre  :  il  Ta  fait  longue- 
ment dans  une  brochure  dont  le  ton,  un  peu  vif  peut  être  vis-à-vis 
d'un  adversaire  descendu  dans  la  tombe,  s'explique  cependant  par  le 
procédé  en  quelque  sorte  outrageant  dont  il  avait  été  l'objet.  Il  résulte 
de  cette  nouvelle  passe  d'armes  qu'en  somme  le  débat  est  loin  d'être 
clos,  et  qu'aucun  des  adversaires  ne  peut  se  vanter  d'une  entière 
victoire.  On  ne  peut  pas  nier  que  l'impitoyable  analyse  de  M.  Fustel 
n'ait  plus  d'une  fois  éliminé  des  textes  ce  qu'y  voyaient  ses  contra- 
dicteurs. Pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  il  est  certain  que  le 
mot  marca,  dans  les  documents  de  Tépoque  franque,  ne  désigne  nulle 
part  le  territoire  occupé  en  commun  par  des  collectivités  agricoles,  et 
que  nous  sommes  convenus  d'appeler  marche  ;  il  est  certain  encore 
que  le  communié  campus  dont  il  est  parlé  à  diverses  reprises  dans  la 
loi  burgonde  est  tout  simplement  la  terre  occupée  par  le  propriétaire 
gallo-romain  et  par  son  hospes  burgonde,  et  il  est  difficile  de  ne  pas 
adjuger  ses  conclusions  à  M.  Fustel  demandant  que  de  pareils 
textes  cessent  d'être  invoqués  dans  la  discussion.  Je  ne  crois  cepen- 
dant pas  qu'il  ait  fourni  une  explication  satisfaisante  des  textes 
les  plus  importants  allégués  par  ses  adversaires,  et  tout  particulière- 
ment du  fameux  titre  De  migrantibuBihoi  salique,  XLV).  M.  Fustel 
ne  fait  ici  que  reproduire  les  arguments  développés  par  lui  dans  une 
étude  antérieure,  et  qui,  dès  lors,  ont  été  jugés  insuffisants  par  la  plu- 
part des  critiques.  Ce  texte,  qui  domine  en  quelque  sorte  toute  la  con- 
troverse sur  la  propriété  collective,  attend  encore,  selon  moi,  une 
explication  qui  rende  compte  de  tous  ses  éléments  constitutifs,  et  qui 


Digitized  by 


Google 


LES  INSTITUTIONS   FRANQUBS.  199 

8oît  de  nature  à  lever  tous  les  doutes.  Mais  il  a,  en  revanche, 
infirmé  singulièrement  les  conclusions  que  ses  adversaires  préten- 
daient en  tirer,  ainsi  que  du  ch.  9  du  capitulaire  de  819  (capitula 
legt8alkxaddita)àe  Tédit  de  Chilpéric  ch.  3,  et  du  décret  de  Chil- 
debert  II,  art.  5,  II  et  12.  Sur  aucun  de  ces  points,  M.  Glasson  n*est 
fmrvenu  à  écarter  entièrement  les  objections  de  M.  Fustel,  comme 
il  me  serait  facile  de  le  montrer  si  je  ne  craignais  d*excéder  les 
limites  assignées  à  cet  article. 

Dans  la  suite  de  son  étude  sur  le  domaine  à  Tépoque  mérovin- 
gienne, M.  Fustel  constate  que,  de  môme  qu'à  Tépoque  impériale,  ce 
fiont  des  domaines  et  non  des  villages  qui  occupent  la  plus  grande 
partie  du  sol  gaulois  :  les  textes  nous  fout  connaître  une  proportion 
de  cinquante  villages  contre  douze  cents  villx.  Ce  sont  ces  domaines 
qui  sont  devenus  les  villages  actuels  ;  M.  Fustel  nous  le  montre 
dans  une  étude  pleine  d*intérét  sur  leurs  noms.  Cette  question  a  été 
reprise  depuis  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  qui  en  a  fait  l'objet  do 
ses  remarquables  et  concluantes  Recherches  sur  Vorigine  de  la  pro- 
priété foncière  et  des  noms  de  lieux  en  France  i. 

De  rétude  du  domaine  nous  passons  à  celle  de  la  population.  Ici 
nous  mettons  le  pied  sur  un  terrain  plus  frajé.  L'exposé  de  M.  Fus- 
tel ne  nous  apprend  rien  de  nouveau,  mais  il  nous  trace  de  tous  les 
faits  connus  un  tableau  remarquable  de  lucidité.  Ce  qui  est  particuliè- 
rement heureux,  c'est  la  distinction  qu'il  fait  entre  la  condition  légale 
de  l'esclave  et  sa  condition  réelle.Celle-là  est  restée  la  même;  celle-ci 
au  contraire  a  subi  des  changements  considérables.  M.  Fustel  montre 
fort  bien  que  ces  changements,  qui  constituent  des  progrès  immenses, 
sont  dus  à  l'Égliso.Au  reste,  il  retrouve,  dans  la  population  agricole, 
les  diverses  catégories  qu'il  nous  a  fait  connaître  pour  la  période  im- 
périale, et  il  nous  fait  toucher  du  doigt  la  persistance  de  l'ancienne 
division  du  domaine  romain  en  partie  directement  exploitée  par  le 
maître  (c'est  le  dominicum  ou  terra  indominicata  des  textes  méro- 
vingiens), et  en  tenures  confiées  à  des  serfs,  à  des  affranchis  ou  à  des 
colons.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  diversité  de  la  condition  de 
toutes  ces  classes,  un  fait  général  les  domine  :  c'est  la  tendance  à  un 
certain  équilibre  qui,  indépendamment  de  l'action  des  lois,  fait  des- 
cendre les  tenanciers  libres  de  quelques  degrés  sur  l'échelle  sociale, 
fait  monter  d'autant  les  tenanciers  esclaves,  et  crée  peu  à  peu  une 
troisième  classe  intermédiaire  entre  la  liberté  et  Tesclavago  :  celle 
des  serfs. 

^  Hâvtie  eelUque,  t.  VIII  et  IX. 
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«  L'hâmme  fut-il  plus  heureux  comme  serf  qu'il  n'arait  été  comme 
esclave  ?  Cela  nous  paraît  incontestable»  quoique  les  documents  ne 
le  disent  ni  ne  puissent  le  dire.  Se  demande-t-on  seulement  si  le  serf 
eut  à  travailler  moins  ou  davantage  ?  Je  crois  plutôt  qu*U  tearailla 
plus  que  quand  il  était  esclave.  Il  eut  à  cultiver  la  terre  du  maître  et 
Ja  sienne.  Il  est  possible  que,  pour  beaucoup  de  oes  hommes,  le  tra- 
vail ait  doublé.  Mais  toute  une  moitié  de  ce  travail  fut  pour  eux  ;  ils 
en  eurent  la  jouissance  morale  et  les  fruits  matériels  ;  ils  j  mirent 
leur  cœur  et  en  reçurent  leur  récompense  (p.  387).  » 

Le  droit  de  juridiction  du  maître  sur  la  population  de  son  domaine 
découle  de  sa  qualité  de  propriétaire.  Sur  les  sera,  la  chose  va  de 
soi  ;  sur  les  fermiers  et  sur  les  colons,  elle  résulte  d'un  ensemble 
assez  complexe  de  circonstances,  dont  la  plus  importante  est  sans 
contredit  l'absence  de  toute  autre  juridiction,  et  la  décadence  gra* 
duelle  des  institutions  politiques.  Aussi  cette  juridiction  seigneuriale 
existe-t-elle  bien  avant  les  chartes  dlmmunité,  qui  ne  font  que  la 
reconnaître  et  la  consacrer. 

La  conclusion  du  volume  résume  avec  tant  d'énergie  et  de  clarté 
les  principaux  résultats  des  recherches  de  Tauteur,  que  je  ne  puis 
m*empécher  d'en  reproduire  une  partie.  Après  avoir  constaté,  pour 
toute  la  période»  Timmutabilité  du  régime  économique  tel  qu'il  a 
existé  sons  TËmpire,  et  Tabsenoe  de  tout  élément  féodal  proprement 
dit,  J!^.  Fustel  nons  annonce  son  quatrièane  volume,  qui  sera  consacré 
au  bénéfice. 

c  Noos  n*avons  pas  encore  dit  un  mot  du  bén^oo  ;  oe  sera  l'objet 
d'un  prochain  volume.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  les  béné- 
âces  ne  sont  pas  une  catégorie  de  terre.  Les  érudits  qui  se  figurent  le 
sol  de  la  Gaule  divisé  en  alleux  et  en  bénéfices  sont  ceux  qui  font  Fhis- 
tolre  avec  leur  imagination.  Les  documents  ne  mentionnent  jamais 
de  tenues  béaéûciaies  ni  de  terres  réservées  viagèrement  aux  guer- 
riers. Ils  ne  nous  montrent  jaoïais,  durant  l'époque  mérovingienne, 
ni  terres  militaires,  ni  castes  militaires.  Il  n'y  avait  pas  d'autres 
terres  que  eelles  que  nous  avons  décrites. Toute  terre  était  alleu,  c'est- 
à-dire  propriété  de  quelqu'un.  Si  r<m  excepte  les  villes  et  quelques 
bourgs,  on  peut  dire  que  les  domaines  ou  vill»  couvraient  le  sol 
tout  entier*  Le  hetiafidum,dasit  nous  parlerons  plus  tard,  n*a  jamais 
été  une  terre  ;  il  a  été  une  opération  qui  se  faisait  sur  la  terre.  Or, 
cette  opération  a  pu  se  faire  peu  à  peu  sur  tous  les  domaines  que 
nous  venons.de  décrire,  sans  en  changer  d'ailleurs  la  nature  et  sans 
en  modifier  aucunement  l'organisation  intérieure  (p.  463).  > 
Tel  est  ce  livre  puissant  et  inégal,  qu'eau  ne  peut  e'enpéeksr  d'ad- 
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mirer  sÀors  même  qu'on  est  obligé  de  combattre  certaines  de  ses 
GoncliuioiiSy  et  qu'on  ne  peut  lire  sanâ  être  subjugué  par  le  charme 
de  l'exposition  et  par  le  canietère  entièrement  persomiel  àeë  recher- 
ches. En  le  quittant,  j'éproure  Tamer  regni  de  le  voir  inachevé,  et 
condamné  à  le  rester  :  M.  Pastel  était  plus  qu'un  émdtt,  c'était  un 
esprit,  et  c'est  assez  dire  que  Ton  ne  continuera  pas  son  œuyre. 


III 

L'ouvrage  de  M.  Paul  YioUet  a  des  proportions  plus  modestes  et 
une  allure  moins  militante  que  celui  de  M.  Fustel  ;  c'est  avant  tout 
un  manueL  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  renonce  à  l'érudition  ni  même 
à  la  polémique,  mais  cda  indique  la  place  qu'elles  peuvent  réclamer 
dans  ce  livre,  où  il  s'agit  surtout  de  grouper  les  faits  avec  ordre,  de 
les  résumer  avec  exactitude,  de  les  exposer  avec  clarté  et  précision. 
Il  aurait  ûdlu  à  M.  Fustel,  s'il  avait  vécu,  cinq  volumes  pour  épui- 
ser la  mati^e  que  M.  Vioilet  a  condensée  dans  un  seul,  à  savoir 
l'histoire  des  institutions  politiques  et  administratives  de  la  France 
depuis  Torigine  jusque  vers  la  fin  du  ix«  siècle.  Ceux  qui  connaissent 
le  Précis  ie  VhisMre  dm  droit  français  de  M.  Paul  VioUet,  en  trou- 
veront le  pendant  ici  t  c*est,  en  effet,  un  Frécis  de  Vhisfoire  du  droit 
public  que  l'auteur  a  voulu  écrire.  Une  érudition  solide,  servie  par  de 
vastes  connaissances  bibliographiques,  et  une  exposition,  sinon  élé- 
gante, du  moins  claire  et  intéressante,  telles  sont  les  qualités  qui 
recommandent  tous  les  travaux  de  M.  Vidlet  et  en  particulier  celui- 
ci.  Pom*  tout  dire,  l'érudition,  chez  M.  Yiollet,  sent  parfois  un  peu 
son  bibliothécaire  :  ainsi,  que  vient  faire  p.  267,  à  Toccasion  d'une 
citation  d'ailleurs  inutile  de  Victor  Hugo,  une  note  dans  laquelle  on 
recommande  de  lire  sur  ce  poète  un  livre  de  M.  E.  Biré?  Quant  au 
style^  c'est  la  partie  la  {dus  faible  de  l'ouvrage  ;  les  banalités  n'y 
manquent  paSj  non  plus  4|ue  les  images  feusses  et  les  tournures  incor- 
rectes; il  a  souvent,  surtout  lorsqu'il  s'agit  4'exprimer  des  idées  géné- 
rales, quelque  chose  de  pénible  et  de  tourmenté  >. 

^  Pour  justifier  cette  appréciation,  je  prends  au  hasard,  en  ouvrant  le 
Hvre^  à  dSvera  endroits,  les  passages  suivants  :  «  Nous  connaiBsons  mal 
les  dieux  cetdques  à  cause  de  la  couche  mythologique  romaine  (^uî  les  cou- 
vre »  (p.  sa).  —  «  Les  barbares  sont  un  levier  qui  aide  à  briser  l'unîté 
délétère  de  la  puissance  romaine  »  (p.  167).  —  «  Il  ne  nous  répugnerût 
pas  d^aperoevoir  quelques  lambeaux  romams  sur  le  costume  de  Clovis 
encore  païen  »  (p.  186).  -*  «  L'Occident  enfin  délivré  de  cette  cruelle 
tunique  de  Nessus  qui  l'étoufiait  »  (p.  189).  —  «  Les  pMes  lueurs  que  jette 
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On  comprend  que  dans  un  manuel,  il  ne  faille  pas  s'attendre  à 
rencontrer  partout  le  fruit  de  recherches  originales  ni  des  vues 
toujours  personnelles  :  Tessentiel  est  qu*on  n'y  trouve  rien  de  vieilli 
ni  d^erroné.  Je  ne  reprocherai  donc  pas  trop  vivement  à  Fauteur 
d'avoir,  pour  ce  qui  concerne  la  période  gauloise,  suivi  avec  une  fidé- 
lité parfois  excessive  les  traces  de  M.d'Arbois  de  Jubainville:  le 
monde  gaulois  est  un  domaine  si  spécial,  et  dont  la  connaissance 
approfondie  est  si  rare,  qu'on  ne  peut  pas  faire  un  grief  à  un  médié- 
viste de  n'y  pas  voler  de  ses  propres  ailes.  Les  viiigt-trois  pages 
relatives  à  la  période  gauloise  ne  sont  manifestement  qu'une  entrée 
en  matière  ;  le  vrai  intérêt  de  l'ouvrage  commence  avec  le  livre  II, 
qui  étudie  la  période  gallo-romaine.  Ce  livre,  et  le  troisième,  consa- 
crés à  la  période  franque,  remplissent  tout  le  volume.  Je  me  per- 
mettrai de  critiquer  cette  division.  Il  eût  fallu,  à  mon  sens,  sous- 
diviser,  la  période  franque  en  mérovingienne  et  en  carolingienne. 
Waitzl'a  dit  excellemment  :  c'est  parce  qu'on  s'est  habitué  à  faire 
soigneusement  le  départ  entre  les  faits  attestés  dès  la  première 
dynastie  et  ceux  qui  apparaissent  seulement  pendant  la  seconde, 
que  Ton  est  arrivé  à  des  conclusions  certaines  sur  plusieurs  dos 
questions  les  plus  importantes.  Ni  la  royauté,  ni  rassemblée  publi- 
que, ni  les  relations  entre  les  grands  et  le  souverain,  ni  celles  entre 
l'Eglise  et  l'État,  ne  sont  les  mêmes  pendant  les  deux  époques.  Pour 
les  comprendre^  il  faut  les  distinguer,  et  c'est  faire  un  pas  en 
arrière  que  de  retourner  à  l'ancienne  confusion.  Il  en  résulte  quo 
plusieurs  parties  du  livre  III,  et  notamment  le  chapitre  IV,  inti- 
tulé Les  origines  de  la  féodalité,  ne  présentent  pas  la  clarté  qu'on 
trouve  d'ordinaire  chez  M.  VioUet.  Je  dirai  plus  :  les  vues  exposées 
au  chapitre  IV  sont  singulièrement  arriérées,  et  je  conseille  à  l'au- 
teur de  le  soumettre  à  un  remaniement  profond  lors  d'une  seconde 
édition.  Il  n'est  plus  guère  possible  de  soutenir  que  l'origine  de  la 
féodalité  franque  doive  être  cherchée  dans  l'institution  germanique 
du  compagnonnage,  et  d'écrire  à  cette  occasion  :  c  Tout  le  comitat 
germanique  décrit  par  Tacite  s'est  fixé  sur  la  terre  »  (p.  434).  Il  est 
inutile  de  dire  que  M.  Viollet  ne  fournit  pas  le  moindre  preuve  de 

encore  après  Augustule  le  flambeau,  éteint  de  PEmpire  »  (p.  189).  —  «  En 
s'agrandissant  et  en  s'élarglssant,  ce  peuple  (le  peuple  franc),  conservera 
le  souvenir  de  son  passé  :  il  v  restera  fidèle,  dans  une  certaine  mesure,  car 
la  conscience  i>opulaire  est  éminemment  conservatrice  :  c'est  un  trésor  de 
trali tiens.  Elle  forme  un  puissant  véhicule  qui  charrie  lementent  les  idées; 
nous  les  voyons  passer,  ces  idées,  à  travers  les  protocoles  et  les  formules. 
Sauver  ainsi  le  moule  de  l'idée,  l'enchâsser  comme  un  dépôt  sacrét  c*est 
agir  sagement,  car  ce  dépôt  sera  peut-être  le  germe  de  l'avenir  »  (p.  291). 
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cette  assertion,  qai  a  pa  avoir  son  moment  de  vogue  dans  le  temps 
où  les  textes  mérovingiens  n*avaient  pas  encore  été  soumis  à  une 
rigoureuse  analyse,  mais  qui  ne  tient  plus  debout  devant  des  travaux 
comme  ceux  de  Paul  Roth  et  d'autres,  auxquels  il  convient  désor- 
mais d'ajouter  M.  Fustel.  Nulle  part,  à  Tépoque  mérovingienne,  on 
ne  rencontre  chez  les  Francs  aucune  trace  de  compagnonnage  en 
dehors  des  antrustions  royaux  ;  nulle  part  on  ne  voit  que  ces  antrus- 
lions  aient  occupé  le  sol,  en  vertu  d*une  donation  de  leurs  maîtres, 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  qui  interviendront  plus  tard 
entre  vassaux  et  seigneurs  ;  nulle  part  enfin,  le  beneficium,  qui  est  si 
souvent  mentionné  dans  les  formules,  ne  se  présente  avec  un  autre 
caractère  que  celui  d'une  transaction  relevant  exclusivement  du 
droit  privé,  et  dépouillée  de  toute  portée  politique.  Le  régime  féodal 
est  issu  de  la  situation  économique  léguée  par  TËmpire  romain  au 
monde  moderne,  et  des  événements  historiques  qui,  au  vu®  et  au 
viu«  siècles,  ont  été  déterminés  par  cette  situation.  L'invasion  des 
Francs,  qui  n'a  amené  ni  partage  de  terres  ni  occupation  du  pays 
par  les  vainqueurs,  n*a  eu  aucune  action  sur  ce  grand  phénomène  ; 
tout  au  plus  peut-on  soutenir  qu'elle  l'a  hâté,  mais  elle  ne  Ta  pas 
déterminé.  Les  Francs  eux-mêmes,  saisis  dès  leur  entrée  en  Gaule 
par  la  puissante  organisation  de  régime  foncier,  l'ont  subie  et  ne 
l'ont  pas  créée  ;  ils  ont  été  versés  comme  des  éléments  nouveaux 
dans  le  creuset  où  s'élaboraient,  sous  l'action  de  la  force  des  choses, 
les  lois  économiques  de  l'avenir,  et  ces  lois  économiques  elles- 
mêmes  ont  déterminé  en  bonne  partie  leur  régime  politique.  Voilà 
des  vues  qu'on  est  étonné  de  ne  pas  même  voir  au  moins  mentionnées 
dans  le  livre  de  M.  Viollet  ;  elles  y  méritaient,  dans  tous  les  cas,  un 
examen  sérieux  qui  leur  a  été  refusé.  C'est  le  plus  grand  reproche 
que  j'aie  à  faire  au  livre  ;  il  est  capital  à  mon  sens,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  dans  l'histoire  des  institutions  franquos  une  question  plus 
essentielle  que  celle  des  Origines  de  la  féodalité. 

Pour  le  reste,  il  faut  reconnaître  l'orthodoxie  scientifique  de 
l'auteur.  Il  ne  défend  pas  un  système,  comme  M.  Fustel  ;  il  s'efforce 
de  laisser  parler  les  faits.  Le  contraste  est  grand  entre  les  deux 
écrivains  ;  on  pourra  s'en  convaincre  en  comparant  leurs  conclusions 
sur  les  principales  questions  en  litige.  L'idée  mère  du  livre  de 
M.  Viollet  peut  se  résumer  dans  les  paroles  suivantes,  auxquelles 
je  souscris  pleinement  et  qui  sont  en  quelque  sorte  le  contre-pied 
de  la  thèse  de  M.  Fustel  :  «  L'empire  franc  ne  sera  pas,  comme  le 
royaume  burgonde  ou  comme  les  royaumes  goths,  une  pâle  conti- 
nuation, un  prolongement  de  la  civilisation  romaine  abâtardie.  Non, 
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c'est  ane  société  noiiTelie,  une  civilisatioii  neuYelle  qui  va  entrer 
en  formation.  L'élément  romain  ne  sera  ici  qu'an  des  nombreux 
iacteurs  appeiés  à  concourir  au  grand  œurre  de  la  fondation  d'un 
monde  n<KiTeau  »  (p.  188). 

Le  chapitre  relatif  à  TÉgiise  est  généralement  satisCoûsant.  Bien 
que,  sur  certains  points  de  détail»  il  ne  manque  pas  de  réserves  à 
faire,  il  conyient  de  reconnaître  à  M.  Yioliet  un  sincère  désir  d'être 
juste  enyers  la  société  religieuse.  Il  ne  se  borne  pas  à  parler  avec 
respect  des  institutions  ecclésiastiques,  il  en  parla  avec  exactitude, 
il  expose  dhine  manière  irréprochable  la  vraie  nature  des  relations 
entre  l'Église  et  l'État,  il  reconnaît  l'autorité  du  pape  sur  l'église  des 
Gaule?  (p.  340^12  et  350),  si  étrangement  contestée,  en.dernier  lieu, 
par  Loening  et  par  M.  Fustel,  et  il  débrouille  avec  beaucoup  de 
netteté  la  difQcile  question  des  élections  canoniques  dans  l'Empire 
franc. 

Bref,  le  livre  de  M.  Viollet,  excellent  résumé  à  l'usage  de  ceux 
qui  veulent  apprendre,  ne  sera  pas  moins  utile  aux  gens  d'étude  qui 
veulent  retenir.  Us  retrouveront  ici,  groupés  dans  un  ordre  systéma- 
tique et  enrichis  de  nombreux  renseignements  bibliographiques,  tous 
les  fiidts  qui  sont  encore  aujourd'hui  l'objet  des  controverses  érudites. 
Sur  plus  d'un,  M.  Viollet  a  su  jeter  une  nouvelle  lumière,  et  j'aurais 
plaisir  à  en  citer  ici  les  principaux,  si  je  ne  craignais  d'exQéder  les 
limites  assignées  à  cet  article. 

GofiSFROin  KURTH. 


III 

L'ÉVOLUTION  DU  DROIT  ÉCRIT  DANS  LE  MIDI 
DE  LA  FRANCE 

DBPUIS  LE    IX'^    SIÂCLB   JUSQU'eN     1789 


Parmi  les  divisions  de  l'ancienne  France,  une  des  plus  répandues 
et  en  même  temps  des  plus  nettes*  était  assurément  la  division  en 
Pays  de  Coutumes  et  Pays  de  Droit  écrit.  On  la  trouve  mentionnée 
chez  les  historiens  comme  chez  les  juriseonsuttes  ;  elle  est  quelque 
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chose  d'offieiei  :  les  Ordonnaiicea  royales,  lés  actes  judiciaires  et  adml* 
nistratifii  en  tieaBent  iovs  compte. 

Il  ne  semblait  pas  d'ailleare  qu'on  pût  se  méprendre  sur  le  ëena  de 
ces  eipressions.  Pays  de  Coutumes,  c'étaient  les  pays  du  NQrd  et  du 
Centre^  où  des  usages  spontanés  ou  bien  issus  d*éléments  anciens 
étalent  peu  à  peu  deTcnus  des  traditions,  avaient  été  plus  tard  fixés 
par  écrit,  ^  enfin,  après  la  promulgation  officielle  du  xvi^  siècle, 
avaieDl  formé  comme  autant  de  petits  codes  régissant  chacun  une 
▼ille  on  une  proviBce*  Dans  cette  zone,  le  droit  romain  venait  seule- 
ment compléter,  éclairer  ces  recueils  divers  ;  encore,  d'après  bien 
des  anteors,  n'étalt-U  consulté  qu'à  défaut  de  la  coutume  de  Paris  ; 
eo  un  mot,  il  n'y  était  qu'un  élément  secondaire  et  accessoire. 

An  contraire,  dans  les  régions  du  Midi  dites  Pays  de  Droit  écrit,  il 
est,  nous  disent  tous  les  anciens  auteurs,  l'élément  essentiel,  unique 
même.  Les  œuvres  de  Justinien,  InsiUutes^  DiguiBy  Code^  NoveUes^ 
en  un  mot  tout  le  Corptujturù,  voilà,  sous  le  contrôle  des  Parlements 
et  sauf  les  dérogations  apportées  par  les  Ordonnances,  le  droit  du 
midi  de  ia  France,  la  législation  vivante.  Droit  écrit,  loi  écrite,  raison 
écrite,  tout  cela  ne  ûiit  qu*an,  et  tout  cela  c'est  le  droit  romain  qu'on 
oppose  aax  Contâmes. 

C'est  là  une  q^inlon  unanime  parmi  nos  anciens  auteurs,  et  ils 
l'eBseignent  non  pas  seulement  comme  un  fsit  vrai  de  leur  temp^, 
mais  comme  un  fait  vrai  depuis  l'époque  où  apparaissent  des  Pays  de 
Droit  écrit.  On  eût  mSme,  sans  doute,  bien  surpris  un  jurisconsulte  du 
XVII®  on  da  rvm*  siècle  si  l'on  avait  essayé  de  combattre  son  opinion 
sor  ce  point. 

Aujourd'hui  pourtant  en  peut  affirmer  que,  si  au  xvui*  siècle  le 
droit  écrit  se  confondait,  à  peu  de  chose  près,  avec  le  pur  droit 
romain,  il  n'en  avait  pas  été  de  même  dans  les  siècles  précédents. 

Sans  liaire  «n  étude  juridique,  il  peut  être  intéressant  de  recher- 
cher, an  point  de  vue  de  Thistoire  générale,  quelle  fut  ou  plutôt 
qoelles  furent,  en  réalité,  les  législations  successivement  appliquées 
dans  le  midi  de  la  France,  quelles  diversités  se  cachèrent  sous  ce 
nom  unique  :  Pays  de  Droit  écrit  '. 

Cest  an  ix*  siède,  dans  Tédit  de  Pistes  (864)  que  noas  trouvons  U 
pnmiére  coDStatatiott  officieiie  d'une  division  en  deox  zones  de  légis- 
lations distinctes.  L'Bdit  parle  à  plusieurs  reprises  de  régions  où  l'on 
suit  la  loi  romaine,  et  tandis  qne  ses  prescriptions  s'appliquent  à 

'  Les  Psyn  de  Droit  écrit  eoraprenaient,  d'nne  manière  générale,  le  bas- 
nn  de  la  6«nmne,  lebasmdaRbèneetqaelqMBprevinceBllBiitniiiheB. 
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toutes  les  autres  provinces  de  Tempire  franc,  il  respecte  dans  celles- 
là  la  loi  romaine.  «  In  illis  autem  regionibus  In  quibus  secundam 
legem  romanam  judicia  terminantur,  juxta  ipsam  legem  culpabilîs  ju- 
dicetur.  »  (Gh.  XllI.)  Et  de  même  encore  aux  chap.  XVI,  XX,  XXIIL 
Ainsi,  dès  le  ix®  siècle,  deux  zones  étaient  reconnaissables  ;  il  y  avait 
déjà  une  région  de  la  Gaule  qui  passait  pour  suivre  la  loi  romaine. 

A  prendre  même  à  la  lettre  les  termes  de  l'Édit,  il  semblerait  que 
le  droit  romain  fût  la  seule  loi  de  ces  régions.  Mais  il  faut  se  souvenir 
qu'à  cette  date  le  régime  de  la  personnalité  des  lois  était  encore  en 
vigueur.  Chacun  suivait  alors  sa  loi  propre,  le  Oallo-romain  la  loi 
romaine,  le  Frank  la  loi  franque,  le  Visigoth  la  loi  gothe,  le  Rurgonde 
la  loi  gombette.  Nous  savons  de  source  certaine  que  ce  régime,  qui 
datait  des  premières  conquêtes  barbares,  se  maintint  durant  tout  le 
IX*  siècle  et  même  pendant  une  partie  du  siècle  suivant.  En  dehors 
des  nombreuses  formules  d'actes  qui  le  supposent  \  il  nous  a  été  con- 
servé des  relations  de  plaids  ou  cours  de  justice  tenus  dans  le  Midi  ; 
ainsi,  à  Nîmes,  898  *,  à  Garcassonne,  918,  Narbonne,  933  ^,  etc.,  où 
nous  voyons  encore  des  barbares  comparaître  devant  des  juges  de 
leur  race  qui  appliquent  la  loi  barbare.  On  ne  peut  donc  s^en  rappor- 
ter pleinement  aux  termes  de  l'Édit.  Il  est  probable  que  dans  le  Midi 
les  habitants  suivant  la  loi  ropiaine,  les  Gallo-Romains  formaient  la 
grande  majorité  de  la  population,  de  telle  sorte  que  d'une  manière 
générale  on  pouvait  dire  :  «  l^s  régions  et  non  pas  seulement  les 
hommes  qui  suivent  la  loi  romaine,  »  regiones  au  lieu  de  homines. 

Il  faut  se  rappeler  en  effet  que  les  Visigotbs  furent  de  très  bonne 
heure  chassés  par  Glovis  et  refoulés  en  Septimanie,  bien  au  delà  des 
Pyrénées  et  que  les  Francs  ne  firent  guère  que  passer  en  conquérants. 
Quant  aux  Burgondes,  c'étaient  des  barbares  déjà  à  demi  civilisés, 
tout  prêts  à  se  laisser  pénétrer  par  les  mœurs  romaines.  Un  docu- 
ment  du  m^  siècle  nous  apprend  d'ailleurs  précisément  que  leur  loi 
nationale,  la  loi  gombette,  ne  régissait  dès  lors  que  peu  d'individus  : 
est  perpaucorum  hominum  ^.  La  loi  romaine  était  donc  de  beaucoup 
la  plus  suivie  et  pouvait  passer  pour  la  loi  de  ces  contrées. 


1  Par  exemple^  la  formule  suivante,  très  répandue  :  a  Multum  déclarât 
auctoritas  romana  vel  salica,  seu  qualicumgue  lege  vivet  homo,  ut  unus- 
quisque  vir  de  rébus  suis  propriis  potestatem  habent  cedendi,  donandi  quod 
in  Buum  continet  arbitrium.  » 

2  Cariulaire  du  chapitre  de  la  Cathédrale  de  Nîmes,  Nîmes,  1874. 
^   V',  Preuves  hist,  du  Languedoc,  tome  II,  à  la  date. 

*  V.  la  requête  de  l'évêque  de  Lyon  Agobard  à  Tempereur  pour  deman- 
der Tabrogation  de  cette  loi  dans  la  Revue  historique  y  1867,  article  de 
M  Hubé  ;  etBrûnner,  Détache  Rechtsgeschichte,  ch.  XLIV.  Leipzig,  1887. 
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Cotte  loi,  c'est  alors  la  compilation  appelée  le  «  Bréviaire  d'Alaric.  » 
Aussitôt  après  leurs  conquêtes,  les  chefs  des  barbares  avaient  fait 
publier  leurs  lois  nationales  et,  en  même  temps,  des  recueils  pour 
leurs  sujets  romains.  La  législation  romaine  était  en  effet  devenue, 
dans  les  derniers  siècles  de  l'empire,  d'une  complication  extrême. 
Elle  avait  à  la  fois  besoin  d^être  simplifiée  et  rajeunie,  et  c'est  dans  ce 
double  but  qu'AIaric  II  avait  fait  publier  le  Bréviaire  et  Gondebaud 
ce  qu'on  a  appelé  le  «  Pappien.  »  Le  Pappien  vécut  peu,  il  céda  bien- 
tôt la  place  à  la  compilation  lyisigothique,  plus  complète,  plus  savante, 
plus  parfaite  à  tous  égards.  Au  ix«  siècle,  le  Bréviaire  était  le  seul 
qui  survécût. 

Ainsi  donc,  au  ix«  siècle,  nous  voyons  apparaître  en  Gaule  deux 
zones  de  législation  distincte  ;  tandis  que  dans  le  Nord  Télément  bar- 
bare remporte,  dans  le  Midi,  la  population  gallo-romaine  reste  la 
plus  nombreuse  ;  la  civilisation,  les  mœurs,  les  traditions,  les  lois 
romaines  sont  prépondérantes.  Dans  cette  première  période,  le  Droit 
écrit,  ce  sera  le  Bréviaire,  mais  il  n'est  pas  le  droit  unique  ;  à  côté 
de  lui  les  lois  barbares  visigolhe,  franque  ou  burgonde  ont  encore  leur 
place,  nous  en  trouvons  encore  des  mentions.  Seulement,  cette  place 
est  déjà  très  restreinte  ;  la  loi  romaine  est  la  loi  la  plus  répandue. 

Durant  tout  le  cours  du  x®  siècle,  la  personnalité  des  lois  disparaît 
peu  à  peu  ;  elle  .se  maintient  plus  qu'ailleurs  dans  certaines  grandes 
villes  commerçantes  et  cosmopolites  où,  comme  dans  les  villes  orien- 
tales actuelles,  des  races  différentes  peuvent  longtemps  se  coudoyer 
sans  se  confondre,  et  où  Tinstruction  est  répandue  ;  mais,  à  la  fin  du 
siècle,  on  n'en  trouve  plus  de  traces.  C'est  le  temps  où  la  féodalité 
s'organise  ;  le  pouvoir  central  s'efface,  la  souveraineté  se  morcelle  ; 
la  notion  d'une  loi  impérieuse  et  universelle  s^affaiblit  ;  les  volontés 
jKirticulières  se  mettent  au-dessus  de  la  loi. 

Ça  et  là,on  suit  bien  encore  une  loi  antique,  mais  c'est  qu'on  le  veut 
bien.  Ainsi,  nous  voyons,  dans  un  acte  du  x«  siècle  *,  Gérard  comte 
d'Auvergne  se  conformer  à  une  loi  romaine  qui  limitait  le  nombre  des 
affranchissements  testamentaires  ;  mais,  s'il  suit  celte  règle,  ce  n'est 
pas  qu'elle  s'impose  à  lui,  c'est  que  la  loi  lui  semble  bonne,  justum 
eêt^  dit-il.  La  loi  n'a  plus  que  l'autorité  d'un  exemple  ou  d'un  précé- 
dent. 

D'ailleurs,  les  races  se  sont  croisées,  les  législations  ne  peuvent 
rester  distinctes.  Dans  ces  temps  de  guerres  perpétuelles  et  d'anar- 

i  V.  Hauteserre,  Rerum  aquitanicarum  libri  quinque,  1. 1,  p.  197.  Tou- 
louse, 1646.  Il  s'agit  de  la  loi  Furia  Caninia, 
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chie,  rignonnee  est  dervenne  gnmde,  leereraefls  ancieiissoiit  oablids. 
Puis,  aTec  les  transformatioas  du  droit  poblic  et  ravèsement  d'nn 
noQvel  état  de  dioses,  des  sitoations  et  des  besohis  noaveavx  se  pro- 
duisent, pour  lesquels  les  prattciens  imaginent  des  pratHpies  nou- 
velles ;  à  la  longue  ces  usages  deviennent  traditions  ;  la  oontume  as 
forme. 

Dans  cette  période  encore,  nous  trouvons  constatée  par  un  docu- 
ment contemporain  l'existenee  de  deux  zones  de  législation  distincte. 
La  midi  de  la  France  passe  encore  pour  terre  de  droit  romain.  Un 
manuel  de  droit  de  la  fia  du  xi*  siècle,  vraisemblablement  originaire 
du  midi  de  la  France,  les  Exceptiones  Petriy  à  propos  de  certaines 
formalités  qui  viennent  d'être  décrites,  s'exprime  ainsi  :  «  Oranis 
hœcsolemnitas,  quam  superius  diximos,  necessarlaest  hispartibns  in 
quibus  juris  legisque  prudeatia  viget  ;  afîis  vero  ubi  saeratissimse 
loges  incognit»  sunt,  sufficit...  »  Donc,  au  xi^  siècle  comme  au  ixe,  la 
1(M  romaine  passait  pour  être  en  vigueur  dans  oertarnes  régions  du 
midi  de  la  France  ;  on  distinguait  des  Pays  de  Droit  écrit. 

Mais  qu'était-ce  que  cette  loi  f  Le  Bréviaire,  nous  l'avons  vu, 
n'avait  plus  d'autorité  législative,  et  le  droit  de  JnstlnioD,  longtemps 
inconnu,  commençait  à  peine  à  se  Caire  jour  dans  le  livra  de  PeCrua  ; 
il  ne  devait  se  répandre  qu'au  xii*  siècle.  Du  x«  au  xiie  siècle,  nous  ne 
connaissons  pas,  et  il  n'y  eut  pas  de  loi  générale  qui  étendit  nulle 
part  son  empire  ;  on  ne  peut  constater  que  certaines  Jiabitadas,  cer- 
taines tendances. 

Noas  n'avons  pas  de  renseignement  direct  sur  la  législattoa  de  cette 
époque  ;  seulement^  si  l'on  parcourt  dans  les  Cartulaires  les  nombreux 
actes  de  cette  période  qui  nous  sont  parvenus,  surtout  wi  l'on  s'atta- 
che aux  formules  qui  les  accompagnent  souvent,  on  constate  q«e,taft- 
dis  que  les  mentions  des  lois  barbares  sont  extrêmement  rares,  les 
mentions  et  les  traces  de  la  loi  romaine,  Lex^  soat  en  sombre  infini, 
surtout  dans  le  sud  et  dans  le  sud-est.  Dans  une  foule  de  pièces  de 
tontes  sortes,  particulièrement  des  donations,  la  ledp  est  invoquée  ea 
tête  de  l'acte  ^  et,  quoiqu  il  nous  soit  bien  difficile  de  eonnaitre  le 
véritable  droit  appliqué,  il  semble  bien  que  ses  principes  ^[énéranx, 
sinon  les  détails,  étaient  encore  suivis  ;  au  molas  on  voidait  et  oa 
croyait  la  suivre.  En  un  mot,  même  à  cette  époque,  le  souvenir  de  la 
Loi  romaine  ne  s'était  pas  complètement  effacé,  elle  avait  gardé 

1  On  lit,  par  exemple,  en  téta  d^actes  de  donatioii  :  «  Lez  Romanwam 
imprimifl  censuit  hoc  decretum  ut...  ;  legum  àuctoritate  sancitum  est  ut 
quicumque  rem  saam  alicui  transfundere  voluerit  £acultatem  habuerit.»  Ou 
en  tête  cractCB  d'échange  :  «  Vox  legum  et  juris  decrevtt  auetoritas  ut  qua- 
lis  est  emptio,  talis  est  commutatio,  etc.  » 
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encore  an  peu  de  son  prestige.  Voilà  tout  ce  qui,  dans  cette  période, 
constitue  le  Droit  écrit. 

An  xii®  siècle,  une  grande  révolution  se  produit.  La  renaissance 
des  études  juridiques  et  la  diffusion  du  droit  de  Justinien  vont  modi- 
fier  la  législation  de  l'Europe  entière,  particuiièrement  du  midi  de  la 
France.  C'est  à  TÉcole  de  Bologne  que  revient  i*honneur  d'avoir  pro- 
voqué et  plus  encore  dirigé  ce  grand  mouvement.  Ses  professeurs, 
qu'on  appela  les  glossateurs,  n^avaient  pas  à  découvrir  les  œuvres  de 
Justinien  :  elles  n'étaient  jamais  complètement  tombées  dans  iVubli  ; 
mais,  avant  eux,  on  n'en  tirait  aucun  proût.  A  peine  inspiraient-elles 
de  petits  ouvrages  élémentaires  comme  les  Eœceptiones  Petri^  ou  de 
petits  manuels  destinés  à  l'enseignement,  comme  le  Brachylogits. 

Les  glossateurs,  au  lieu  de  défigurer  les  textes  pour  les  adapter  à 
des  pratiques  barbares,  s'attachent  à  les  étudier  pour  eux-mêmes,  à 
les  corriger,  à  les  épurer.  Puis  ils  les  interprètent,  les  rapprochent 
les  uns  des  autres,  et  dans  leurs  Gloses^  plus  tard  dans  leurs  Sommes^ 
en  tirent  une  véritable  doctrine.  La  perfection  scientifique  de  ce 
droit,  les  principes  d'égalité  et  de  justice  qu'il  consacre  les  éblouis- 
sent. C'est  avec  une  véritable  passion  qu  ils  cherchent- à  le  faire  con- 
naître, et  comme  ce  sont  des  hommes  de  pratique  autant  que  des 
hommes  de  science,  magistrats,  administrateurs,  ils  s'appliquent  à  le 
faire  entrer  dans  les  mœurs,  à  en  faire  le  droit  universel. 

L'éclat  de  leur  enseignement,  le  besoin  universellement  ressenti 
d'une  législation  moins  barbare  et  moins  rudimentalre  que  les  Cou- 
tumes attirent  autour  d'eux  une  foule  d'étudiants  qui  viennent  suivre 
leurs  leçons,  souvent  pendant  de  longues  années,  et  s'imprégner  de 
leurs  idées.  Beaucoup  venaient  de  France  et  rapportaient  dans  leur 
pays,  avec  la  connaissance  du  droit  nouveau,  le  désir  ardent  de  le 
propager. 

Peu  à  peu,  les  centres  d'enseignement  se  multiplient.  Le  glossateur 
Placentin,  vers  1180,  plus  tard  peut-être  Azon  viennent  enseigner  le 
droit  romain  à  Tuniversité  de  Montpellier.  L'université  de  Toulouse 
est  créée  en  1220,  et  en  dehors  môme  des  universités  proprement 
dites  (studium  générale),  on  trouve  des  écoles  de  droit  dans  presque 
toutes  les  villes  importantes  du  Midi  :  Lyon,  Avignon,  Aix,  Die, 
Alais,  Carcassonne,  Grenoble  ^  Bientôt,  les  professeurs  deviendront 
eux-mêmes  célèbres  ei  formeront  TÉcole  française  avec  Jacques  de 
Révigny,  Jean  Fabar,  Pierre  de  Belleperche,etc.,  ceux  qu'on  appellera 

^  V.  sur  ce  point  M.Caillemer  :  Enseignement  du  droit  cioil  en  France  au 
XII I^  siècle  dans  la  Nouvelle  Revue  historique  du  Droit,  1879. 
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eû  Italie  les  modemi  doctores.  Sous  Tinfluence  de  cet  enseignement^ 
et  à  la  faveur  de  la  période  de  répit  et  de  prospérité  relative  qui» 
dans  certaines  régions  au  moins  comme  les  états  des  comtes  de  Tou- 
louse, s^éiend  du  oomirencement  du  xii^  siècle  à  la  guerre  des  Albi- 
geois, les  praticiens  et  te?  magistrats  deviennent  plus  éclairés,  la  con- 
naissance du  droit  de  Justinien  se  répand  de  plus  en  plus. 

Dans  la  période  précédente,  alors  même  qu'en  fait  on  s'écartait  le 
plus  du  droit  romain,  nous  avons  constaté  qu'il  passait  néanmoins 
pour  former  le  fond  du  droit  ;  on  prétendait  le  suivre  :  cela  permit  de 
présenter  le  droit  nouveau  comme  le  perfectionnement  naturel  de  ce 
qui  existait.  Pendant  tout  le  cours  du  xii»  siècle,  on  voit  les  actes  juri- 
diques des  Carôulaires,  jusque-là  si  secs,  si  maigres,  réduits  à  leur 
minimum,  se  gonfler  peu  à  peu  d'une  sève  nouvelle  ;  les  formules 
s'amplifient,  les  clauses  se  compliquent,  les  précautions  et  les  détours 
juridiques  apparaissent.  On  sent  que  la  science  gagne  de  jour  en  jour 
du  terrain.  C'est  d'abord  un  étalage  de  connaissances  mal  digérées,  un 
fatras  de  détails  inutiles  que  le  praticien,  par  coquetterie,  multiplie 
avec  complaisance.  Puis  la  leçon,  d'abord  mal  sue,  est  insensiblement 
mieux  comprise.  Au  xni*  siècle»  les  actes  sont  souvent  des  actes 
savants.  Le  droit  romain,  le  droit  de  Justinien,  cette  fois,  est  devenu,, 
au  moins  dans  le  Sud  et  dans  le  Sud-Est,  le  droit  commun  '. 

C'est  là  un  résultat  considérable,  mais  dont  l'importance  même  a 
sans  doute  trompé  nos  anciens  jurisconsultes  et  la  plupart  des  histo- 
riens modernes.  Il  semble,  à  les  entendre,  que  du  jour  où  le  droit  de 
Justinien  a  fait  son  apparition,  à  partir  des  xii«  et  xin*  siècles,  il  est 
devenu,  sauf  sur  de  rares  points  et  dans  une  ou  deux  villes,  comme 
Toulouse  et  Bordeaux,  le  droit  unique.  On  l'oppose  désormais  aux 
Coutumes,  dont  il  passe  pour  le  contrepied,  et  qui  sembleraient  avoir 
été  inconnues  dans  le  Midi.  C'est  là  une  erreur  profonde.  Au  xiieet 
au  xiii®  siècles,  le  mouvement  coutumier  a  été  aussi  intense  dans  le 
Midi  que  dans  le  Nord,  et  à  l'époque  même  où  Laon,  Soissons,  Amiens, 
Lorris,  obtenaient  leurs  chartes,  les  villes  du  Midi,  Arles,  Marseille, 

,r.L^'^®în^,^«  ^®  ^^^^  ^®  rappeler  les  passages  célèbres  des  ordonnances  de 
1254  et  1312,  où  nous  trouvons  constatés  à  la  fois  l'usage  du  droit  romain 
et  le  fait  que  jamais  nos  rois  ne  l'avaient  oflBciellement  sanctionné  •  il 
B'etait  impose  par  lui-même,  et  la  royauté  avait  laissé  faire  :  ce  Quo  casu  jura 
Bcripta  quibus  utuntur  ab  antiquo  voluraus  obseryari  ;  non  quod  eorum  nos 
Obhget  auctontas  seu  astringat  ;  sed  quia  mores  eorum  in  hac  parte  non 
dnximusimmutandas.  »  Ordon.  1254  :  «  Licet  partibus  hujus  regniquibus- 
dam  subjecti  ex  permissione  nostrorum  progenitonini  et  nostra,  juribus 
scnptis  utantur  in  pluribus,  non  ut  juribus  scriptis  ligentur,  sed  consuetu-- 
dine,juxtajuris  scripti  exeroplar  introducta...  »  Ordon.  1312. 
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Nîmes,  Alais,  Toulouse»  MontpeUier,  Garcassonne,  Gahors,  Agen, 
Bordeaux,  faisaient  rédiger  leurs  Coutumes.  Depuis  une  yingtaine 
d'années,  on  a  publié  nombre  de  documents,  et,  pour  ne  compter  que 
ceux  qui  sont  imprimés,  on  en  connaît  déjà  aujourd'hui  environ  300  ^ 
Dans  certaines  régions,  l'Agenais,  par  exemple,  il  n'y  R  peut-être  pas 
de  bourgade  si  minime,  qu'elle  fût,  qui  n'ait  obtenu  sa  charte  de  pri- 
vilèges. 

Ces  documents  sont  d'une  diversité  extrême.  Tantôt  ils  se  bornent 
à  régler  certains  points,  objets  de  querelles  entre  le  seigneur  et  les 
habitants,  redevances,^  exemptions  de  droits,  privilèges  :  c'est  comme 
un  traité  des  droits  et  devoirs  réciproques,  et  le  plus  souvent  ils 
organisent  un  régime  municipal,  consulat  ou  autre  ;  tantôt  c'est  un 
résumé  plus  ou  moins  complet  des  us  et  coutumes  de  la  localité  ;  mais 
presque  toujours  le  droit  civil  y  tient  une  certaine  placé.  A  ce  point 
de  vue,  le  seul  qui  nous  intéresse  en  ce  moment,  il  y  a  aussi  entre 
les  Coutumes  de  grandes  différences  :  les  unes  ne  contiennent  que 
l'énoncé  de  certains  principes  généraux  ;  les  autres,  reflet  d'une 
civilisation  plus  avancée,  règlent  des  questions  de  détail  et  sont  infi- 
niment plus  riches  en  droit  civil  :  les  coutumes  d'Alais  et  de  Mont- 
pellier sont  des  types  de  ce  genre. 

La  plupart  de  ces  chartes,  d'ailleurs,  n'ont  pas  été  spécialement 
destinées  à  former  des  codes  de  droit  civil  ;  le  droit  public  ou  féodal 
était  leur  objet  principal.  Seulement,  en  même  temps  que  les  bour- 
geois d'une  ville  consignaient  par  écrit  leurs  libertés  et  leurs  fran- 
chises municipales,  ils  fixaient  aussi  certains  usages  locaux  spontanés 
ou  d'origines  diverses^  qu'il  était  prudent  de  protéger  contre  un 
adversaire  envahissant  et  qui  prétendait  s'imposer,  le  droit  romain. 

Cest  là,  en  effet,  ce  qui  distingue  si  profondément  les  chartes  du 
Midi  de  celles  du  Nord  :  dans  le  nord  de  la  France,  la  Coutume  men- 
tionne certains  usages,  d'une  façon  incomplète  presque  toujours,  et 
ceux  qu'elle  ne  mentionne  pas,  rien  ne  nous  les  fait  connaître  ;  nous 
ne  pouvons  rien  conclure  de  son  silence.  Au  contraire,  dans  le  Midi, 
le  droit  romain,  lors  de  la  rédaction  des  Coutumes,  est  déjà  très 
répandu  ;  il  parle  en  maître,  il  prétend  supplanter  tous  les  usages 
anciens.  Le  milieu  dans  lequel  les  Coutumes  sont  rédigées  en  est  tout 
imprégné  ;  on  le  sent  tout  autour  d'elles. 

Dès  lors  la  conclusion  est  très  simple,  mais  très  importante  :  dans  tous 

1  y.  la  liste  que  j*en  ai  donnée  dans  mon  Etude  sur  les  successions  au 
moyen  âge  dans  les  Pays  de  Droit  écrit  (Paris,  Giard»  1889,  in-8%  où  sont 
d'fldlleurs  traitées  avec  détail  quelques-unes  des  questions  indiquées  dans 
cet  article  (pages  206  et  suiv.),  et  la  liste  plus  complète  encore  publiée  dans 
la  Nouvelle  Revue  historique  du  Droit,  février  1890. 
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les  cas  que  prévoit  la  charte  d'une  ville  ou  d'une  bourgade,  c'est  la 
règle  qui  y  est  inscrite  qu'on  devra  appliquer  ;  mais  dans  tous  ceux 
sur  lesquels  la  Coutume  est  muette,  et  c^est  le  plus  grand  nombre, 
c  est  le  droit  romain  qui  fait  loi. 

Cette  interprétation  se  dégage  non  seulement  de  l'atmosphère  juri- 
dique de  cette  époque  et  des  tendances  des  légistes  appelés  à  rédiger 
les  chartes,  mais  elles  nous  est  indiquée  par  les  quelques  auteurs  qui 
ont  commenté  des  Coutumes  du  Midi,  à  Toulouse,  à  Agen,  à  Mar- 
seille, etc.,  et  qui  n'ont  jamais  professé  d'autre  opinion,  ni  môme 
soupçonné  quMl  pût  y  en.avoir  d'autre.  Mais,  par-dessus  tout,  plu- 
sieurs des  Coutumes,  parmi  les  plus  importantes^  el  quelques  chartes 
de  localités  secondaires  se  prononcent  elles-mêmes  d'une  façon  caté- 
gorique sur  ce  point.  On  lit,  par  exemple,  dans  la  Coutume  de  Per- 
pignan, l'article  suivant  :  «  Homines  Perpiniani  debent  placitare  et 
judicari  por  consuetudines  vill»  et  per  jura  ubi  conçuetudines  deB- 
ciunt.  »  On  en  trouve  autant  à  Marseille,  Montpellier,  Carcassonne, 
Alais,Toulouse,  Joyeuse,  Figeac,  et  dans  bien  d'autres  chartes. 

D'une  manière  générale,  et  sauf  exceptions  particulières  S  on  peut 
donc  dire  que  la  législation  du  midi  de  la  France  à  cette  époque  est 
le  droit  des  Coutumes  complété  par  le  droit  romain,  ou,  si  l'on  pré- 
fère, le  droit  romain  sauf  les  exceptions  consacrées  par  les  coutumes 
locales.  Tel  est,  au  xii^  et  au  xiil*  siècles,  le  Droit  écrit. 

Quel  est  le  droit  contenu  dans  ces  documents  coutumiers  ?  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  le  rechercher  ^  ;  mais,  pour  indiquer  ses  tendances, 
je  veux  en  donner  un  exemple  relatif  au  droit  successoral. 

Le  système  du  droit  romain,  que  nous  avons  aujourd'hui  presque 
entièrement  adopté,  était  très  simple.  Le  patrimoine  ne  formait  qu'un 
tout.  Si  une  personne  mourait  sans  testament,  le  plus  proche  parent 
par  le  sang  héritait,  à  quelque  ligne  qu'il  appartint.  S'il  y  en  avait 
plusieurs  du  môme  degré,  ils  partageaient  ;  entre  eux  l'égalité  était 

^  On  ne  peut  |)08er  en  ces  matières  de  principe  absolu  ;  il  y  a  des  Cou- 
tumes qui  n'autorisent  pas  de  pareilles  conclusions  :  ainsi  certains  textes 
trop  rudimentaires,  ainsi  encore  la  plupart  des  Coutumes  des  Bastides, 
chartes  destinées  à  attirer,  par  les  privilèges  qu^elles  promettaient,  dea 
habitants  dans  des  villes  neuves  (V.  Etude  sur  les  Bastides  de  Curie  Seim- 
bres.)  De  plus,  il  y  a,  au  xiii«  siècle,  une  certaine  région  du  Sud-ouest  où 
le  droit  romain  a  peu  pénétré  et  n'est  pas  encore  devenu  le  droit  com- 
mun. 

*  On  ne  pourra  répondre  d'une  manière  générale  à  cette  question  que 
lorsqu'on  aura  dépouillé,  au  point  de  vue  juridique,  tous  les  textes  dea 
Coutumes  du  Midi.  Or,  sauf  pour  le  droit  des  successions,  pour  lequel  j'ai 
entrepris  cette  tâche  (V.  VEtude  ci-dessus  indiquée),  aucun  travail  de  ce 
genre  n'a  encore  été  fait. 
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absolue  :  ni  lesexe^  ni  l'âge  ne  conféraient  aucun  privilège.  D'ailleurs, 
la  liberté  du  testateur  était  grande,  et  sauf  une  part  restreinte  réservée 
aux  enfants  et  aux  père  et  mère,  la  légitime,  il  pouvait  disposer  de  ses 
biens  k  son  gré. 

Au  contraire,  le  principe  fondamental  des  successions  coutumières 
ëtait  la  conservation  des  biens  dans  une  môme  famille,  surtout  des 
biens  des  ancêtres,  de  la  terre,  qui  donnait  à  la  fois  la  richesse,  la 
puissance,  le  rang  social.  Ces  biens  si  précieux,  qu'on  appelait  biens 
propres,  biens  de  papoage,  biens  avitinsy  il  ne  fallait  pas  qu'ils  pus- 
sent échapper  à  une  famille  dont  la  destinée  semblait  se  confondre 
avec  la  leur.  Cette  idée  inspirait  diverses  institutions  ;  ainsi,  une 
personne  mourait  sans  enfants  :  ses  biens  propres  n'allaient  pas  au 
plus  proche  parent,  mais  au  plus  proche  de  la  ligne  d'où  le  bien 
Tenait  ;  on  disait  couramment  :  les  biens  paternels  aux  parents 
paternels,  les  biens  maternels  aux  parents  maternels,  patema 
patemisy  materna  maternis.  Ces  biens  ne  pouvaient  pas  d'ailleurs 
échapper  à  la  famille,  car  si  même  on  avait  voulu  l'en  dépouiller  par 
testament,  son  droit  était  plus  fort  que  la  volonté  du  testateur,  et, 
malgré  lui,  la  plus  grande  partie  ds  ces  biens  était  réservée  k  sa 
lignée  ;  c'était  la  réserve  coutumière.  De  son  vivant,  sans  doute,  le 
propriétaire  avait  le  droit  de  vendre,  d'échanger  ses  biens  ;  mais 
alors  encore  les  parents  étaient  protégés  ;  ils  avaient  le  droit, 
moyennant  finance  et  pendant  un  certain  délai,  de  se  substituer  à 
Tacquéreur  Us  pouvaient  ainsi  maintenir  le  bien  propre  dans  la 
famille  ;  c'était  le  but  du  retrait  lignager.  D'autre  part,  si  les  filles 
avaient  hérité  de  ces  biens,  elles  les  auraient  le  plus  souvent  trans* 
mis,  en  se  mariant,  dans  des  familles  étrangères  ;  pour  parer  à  ce 
danger,  on  les  dotait  généralement  en  argent  ou  en  meubles  ;  et 
si  elles  se  trouvaient  en  présence  d'enfants  mâles,  elles  n'avaient  plus 
de  droits  à  faire  valoir  sur  la  succession  paternelle.  Enfin,  l'égalité  des 
partages,  si  elle  ne  faisait  pas  sortir  les  biens  de  la  famille,  pouvait 
la  faire  déchoir,  en  cmiettant  la  fortune  ;  le  droit  d'aînesse  y  remé- 
diait. 

Telles  étaient  les  principales  institutions  dont  l'ensemble  constituait 
le  système  successoral  coutumier.  Or,  quand  on  analyse  à  ce  point 
de  vue  les  chartes  du  Midi,  on  y  rencontre  la  plupart  de  ces  insti- 
tutions,  tantôt  isolées,  tantôt  réunies. 

Dans  le  Sud-est,  les  principes  romains  sont  à  peu  près  intégrale- 
ment observés;  cependant, dans  beaucoup  de  villes,  la  Coutume  pres- 
crit l'exclusion  des  filles  de  la  succession  paternelle  ;  çà  et  là  le 
retrait  lignager  apparaît.  Si  l'on  se  dirige  vers  l'Ouest,  les  pratiques' 
coutumières  se  multiplient  ;  le  retrait  lignager  se  généralise  dans  le 
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Qnercy  ;  la  règle  patenta  paternis^  qai  a  déjà  appara  à  Montpellier, 
Carcassonne,  Narbonne,  Cahors,  se  rencontre  dans  presqae  toutes  les 
chartes  de  la  Lomagne,  des  Qaatre  comtés  (Astarac,  Pardlac,  Arma- 
gnac et  Fezensac),  dans  l'Agenais,  le  Périgord  et  tout  le  Sad-ouest  ; 
pais  la  réserve  coutamière,  enfin  le  droit  d'aînesse.  Dans  tonte  la  ré- 
gion du  Bordelais  et  du  littoral,  les  principes  romains  semblent 
inconnus;  c'est,  à  peu  de  chose  près,  le  système  successoral  des  Pays 
de  Coutumes  que  l'on  rencontre  ^ 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  combien  il  s'en  faut  que,  dès  le 
xiii*  siècle,  le  Droit  écrit  fût  purement  et  simplement  le  droit 
romain.  Celui-ci  était  le  droit  commun,  et  sauf  les  pratiques  coutu- 
miéres  réservées  par  les  chartes  des  vilie?,  on  l'appliquait  en  prin- 
cipe. Mais  ces  exceptions,  ces  pratiques,  bien  que  locales,  ont  été 
nombreuses. L'élément  coutumier  a  tenu  encore  une  grande  place  dans 
le  droit  des  xii*  et  xiii*  siècles;  c'est  là  un  fait  qu'on  ne  saurait  mécon- 
naître sans  commettre  une  grave  erreur  historique. 

Seulement,  ce  no  fut  là  qu'une  époque  de  transition,  une  sorte  de 
trêve  dans  la  lutte  entre  le  droit  romain  et  la  Coutume.  Le  droit 
romain  avait  éprouvé  des  résistances  qu'il  n'avait  pu  vaincre  tout 
d'abord  ;  certaines  traditions,  quMl  menaçait,  avaient  été  fixées  par 
écrit  pour  mieux  se  défendre  et  jointes  aux  titres  et  privilèges  des 
villes,  et  elles  y  résistèrent  plus  longtemps,  en  effet,  que  les  tra- 
ditions restées  orales.  Mais  bientôt  la  lutte  recommença,  et  le  droit 
romain  reprit  sa  marche  ascendante  un  instant  suspendue. 

Les  raisons  de  son  triompha  définitif  sont  assez  faciles  à  saisir,  et 
un  de  nos  anciens  jurisconsultes,  le  Dauphinois  Salvaing  de  Boissieu, 
les  résume  très  exactement  dans  son  traité  de  V Usage  des  Fiefs  en 
disant  :  «  Ces  statuts  et  règlements,  faits  par  les  seigneurs,  ont  cessé 
d'être  observés  pour  deux  raisons  :  l'une  que  c'est  une  usurpation  de 
l'autorité  souveraine,  l'autre  que  la  plupart  sont  contraires  au  droit 


^  U  est  difficile  d*expliquer  cette  différence  très  marquée  entre  la  législa- 
tion du  Sud  et  du  Sud-ouest.  A  priori,  on  serait  tenté  de  la  rattacher  à 
rinfluence  de  la  domination  anglaise  et  du  droit  anglo-normand,  profondé- 
ment empreint  d'esprit  féodal.  Mais  le  seul  fait  que  la  suzeraineté  anglaise 
ne  remonte  qu*à  l'année  1 152  doit  faire  écarter  cette  hypothèse  ;  à  cette 
date  la  plupart  des  Coutumes  civiles  étaient  formées,  sinon  fixées  par  écrit. 
Ce  qui  semble  le  plus  vraisemblable,  c'est  que  rétablissement  de  tribus 
wasconnes  dans  le  Sud- ouest,  leur  fusion  avec  la  population  primitive 
constituèrent  un  élément  guerrier  plus  enclin  à  la  féodalité  que  les  villes 
commerçantes  et  riches  du  Languedoc,  et  que  par  là  le  terrain  se  trouva 
plus  qu'ailleurs  préparé  à  Téclosion  ou,  à  la  diffusion  des  pratiques  coutu- 
mières.  (V.  pour  cette  hy|>othèse  mon  Etude,  p.  243.) 
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commun  U  »  Eo  effet,  les  articles  principaux  des  Coutumes  conte- 
naient  des  exemptions  d^impôts,  une  foule  de  privilèges  politiques 
incompatibles  avec  le  bon  ordre  de  la  monarchie  et  qui  ne  pouvaient 
survivre  à  l'indépendance  politique  des  villes  ou  des  seigneuries.  Dos 
lors  l'abrogation  de  ces  articles  essentiels  devait  entraîner  aussi  la 
désuétude  des  règles  de  droit  civil,  qui  n'étaient,  le  plus  souvent, 
qu  un  accessoire,  et  qui  perdaient  leur  point  d'appui. 

Mais  surtout  les  pratiques  coutumières  n'étaient,  selon  l'expression 
ancienne,  que  des  retranchements  du  droit  commun.  Or,  le  désir  de 
faire  prévaloir  ce  droit  commun,  de  faire  l'unité  au  profit  des  lois 
romaines,  grandit  de  plus  en  plus.  Les  Parlements  furent,  dès  leur 
création,  les  principaux  agents  de  cette  unification.  Déjà,  en  1270,  le 
Parlement  de  Toulouse,  dit  Parlement  d'Alphonse,  consulté  sur  une 
pétition  des  barons  de  l'Agenais,  qui  demandaient  à  suivre  la  Coutume 
,  d*Agen,  répondait  en  ces  termes  :  «  Videtur  consilio  domini  comitis 
quod  cum  publicas  utilitatis  intersit  jura  servari,  ac  prssertim  cum 
jus  scriptum  sit  flnitum  et  certum,  et  consuetudines  dubise  et  incer- 
tse  ^...  »  Ces  tendances  hostiles  ne  firent  que  se  fortifier.  Les  membres 
des  Parlements  furent  certainement  les  adversaires  les  plus  résolus 
et  les  plus  puissants  des  Coutumes.  Leur  pouvoir  d'interprétation 
était  à  peu  près  souverain,  et  quand  un  usage  local  était  invoqué 
devant  eux,  ils  ne  se  demandaient  pas  seulement  si  tel  était  bien 
l'usage  admis  dans  le  lieu  du  procès,  mais  s'il  était  bon  ou  mauvais, 
utrum  favorabile  an  oâiosum,  et  ils  ne  le  faisaient  prévaloir  que  s'il 
leur  paraissait  favorable. 

D'ailleurs,  souvent,  les  Coutumes  tombaient  d'elles-mêmes  en 
désuétude  ;  incomplètes,  isolées,  confondues  avec  une  foule  de  pres- 
criptions oubliées,  beaucoup  tombèrent  dans  le  discrédit.  Elles  avaient 
été  rédigées  trop  tôt,  s'étaient  immobilisées,  avaient  vieilli. 

Au  reste,  les  chartes  des  xu«  et  xiii*  siècles  contenaient  des  germes 
d'institutions  qui  ne  pouvaient  rester  longtemps  en  cet  état  ;  ils  de- 
vaient ou  se  développer  ou  être  étouffés.  Le  droit  romain  pouvait 
bien  admettre  certaines  exceptions,  laisser  vivre  à  côté  de  lui  cer- 
taines institutions,  mais  non  lorsqu'elles  étaient  des  manifestations  de 
-principes  diamétralement  opposés  aux  siens  ;  ainsi,  en  matière  de  suc- 
cession, le  principe  romain  de  l'unité  de  patrimoine  ne  pouvait  se 
concilier  avec  l'application  de  la  règle  patema  ;  les  deux  éléments  ne 
pouvaient  longtemps  coexister  ;  tôt  bu  tard,  l'un  des  deux  devait 

>  Ch.  XCU,  partie  II,  p.  188. 

*  V.  Boutaric,  Afyhonse  de  Poitiers^  p.  414  et  523,  et  se  reporter  k  la 
pièce  originale,  que  M.  Boutaric  n'interprète  pas  très  exactement  {Trésor 
des  Chartes,  cote  JJ  24i>,  folio  67), 
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absorber  l'antre.  Dans  le  Nord,  où  les  lois  barbares  et  les  fiiœurs  féo- 
dales s'étaient  implantées  avec  plus  de  force,  les  pratiques  coutu- 
miôres  remportèrent  ;  les  rédactions  et  réformations  du  xvi*  siécio 
les  firent  triompher  définitivement  ;  le  droit  romain  nV  ftit  plus 
qu'un  droit  supplétoire.  Au  contraire,  dans  le  Midi,  il  y  avait  trop 
peu  d'éléments  coutumiers,  et  ils  étaient  trop  indécis  et  trop  incom- 
plets pour  être  de  force  à  résister.  L'un  des  deux  éléments  devant 
fatalement  être  vaincu,  Tissue  de  la  lutte  ne  pouvait  être  douteuse  : 
le  droit  romain  devait  l'emporter. 

On  ne  peut  malheureusement  pas  suivre  dans  le  détail  ses  progrès  et 
ra/Taiblissement  graduel  des  Coutumes.  Elles  restèrent  la  plupart  en 
vigueur  au  xiv*  siècle,  puis  on  en  trouve  encore  de  nombreuses  traces 
au  XV*  et  même  au  xvi*  siècle  ;  mais  à  partir  du  xvii*,  les  auteurs 
n'en  disent  plus  un  mot  '  ;  au  xvni«  siècle,  la  victoire  du  droit 
romain  est  si  complète  qu'il  les  a  même  fait  oublier  ;  il  semble  qu'il 
n'y  ait  jamais  eu  de  Coutumes  dans  le  Midi  :  droit  écrit  est  synonyme 
de  droit  romain. 

Mais,  on  le  voit,  cette  assimilation,  que  nos  anciens  auteurs  indi* 
quaient  sans  restrictions  autres  que  le  pouvoir  d'interprétation  des 
Parlements  et  les  prescriptions  des  Ordonnances  royales,  et  qui  était 
presque  complètement  vraie  de  leur  temps,  ne  l'avait  pas  toujours 
été.  La  différence  de  législation  n'avait  pas  toujours  été  absolue  entre 
les  Pays  de  Coutumes  et  les  Pays  de  Droit  écrit,  et  sans  remonter 
même  au  delà  du  xii*  siècle  et  de  la  Renaissance  du  Droit  de  Justi- 
nien,  longtemps  le  droit  du  Midi  avait  renfermé  de  nombreux  élé- 
ments coutumiers. 

Si,  dès  le  ix*  siècle,  on  pouvait  reconnaître  en  Gaule  deux  zones  de 
législation  distincte  et  opposer  des  Pays  de  Droit  écrit  à  des  Pays  de 
Coutumes,  il  importe  de  se  rappeler  que,  sous  cette  même  dénomina* 
tion  :  Droit  écrit,  on  a  désigné  bien  des  législations  diverses,  et  que 
c'est  seulement  à  la  fin  de  l'ancien  régime  qu'on  pouvait,  sans  grande 
exagération,  confondre  le  droit  écrit  avec  le  droit  romain. 

Emile  Jarrianb, 
Docteur  en  droit,  licencié  éslettres* 

*  U  faut  excepter  cependant  :  la  Coutume  de  Bordeaux  et  quelques 
autres  du  ressort  du  Parlement  de  Bordeaux,  qui  avaient  été  révisées  au 
xvi*  siècle  ;  la  Coutume  de  Toulouse,  encore  partiellement  observée  en 
1789,  et  les  Statuts  de  Provence,  véritable  loi  d*Etat,  dont  le  pacte  d'union 
avec  la  Couronne  avait  stipulé  le  maintien. 
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IV 

LA  FRANGE   ET  LA  RÉGENCE  D'ALGER  «• 


L'activité  des  archivistes  des  affaires  étrangères  ne  se  dément 
pas.  Voici  encore  deux  gros  volumes,  dus  aux  soins  de  Pun  d'eux, 
M.  Eugène  Plantet,  qui  contiennent  la  «  Ck>rrespondance  des  Deys 
d'Alger  avec  la  Cour  de  France  )•  de  1579  à  1833.  Il  faut  savoir  gré 
à  M.Plantet  d'avoir  choisi  un  sig'et  aussi  neuf  et  sur  lequel  les  recher- 
ches étaient  jusqu'à  lui  si  difficiles.  Son  recueil  constitue  une  contri« 
bation  de  premier  ordre  à  l'histoire  des  pays  barbaresques  ;  d'autant 
quMl  ne  s'est  point  borné  k  publier  les  lettres  des  Deys  aux  rois  de 
France  et  les  réponses  de  ces  derniers  ;  il  les  a  commentées  et  éclai* 
rées  par  une  annotation  extrêmement  riche  et  instructive,  dont  les 
éléments  lui  ont  été  fournis  le  plus  souvent  par  les  correspondances 
de  nos  consuls  à  Alger.  D'après  les  renseignements  qu'il  en  tire,  ces 
dépêches  consulaires  paraissent  fort  intéressantes  ;  il  est  à  désirer 
que  M.  Plantet  veuille  bien  nous  les  donner  un  jour  et  qu'il  les  publie, 
sinon  intégralement,  au  moins  en  analyse,  sur  un  plan  analogue  à 
celui  de  «  l'Inventaire  analytique  »  du  ministère;  ce  sera  le  complé- 
ment naturel  de  la  «  Correspondance  des  Deys.  »  D'ailleurs,  si  je  suis 
bien  informé,  le  présent  ouvrage  n'est,  dans  les  intentions  de  M.  Plan* 
tet^que  la  première  partie  d^une  série  de  publications  sur  les  relations 
des  états  du  Nord  de  l'Afrique  avec  la  France  :  il  veut,  semble-t-il, 
éditer  également  les  «  Correspondances  »  des  Beys  de  Tunis  et  des 
Empereurs  du  Maroc.  Ce  sont  là  des  desseins  des  plus  louables  dans 
lesquels  on  ne  saurait  trop  l'encourager.  Nul  plus  que  lui  n'a  qualité 
pour  les  mener  à  bien.  11  a  exploré  dans  le  détail  les  trois  dépôts 
d'archives  où  sont  dispersées  les  pièces  propres  à  fournir  les  élé- 
ments d'une  histoire  de  nos  rapports  avec  les  Régences  barbares- 
ques ;  outre  les  archives  des  affaires  étrangères,  qu'il  connaît  mieux 
que  personne,  il  a  dépouillé  celles  de  la  marine  et  des  colonies  et 
celles  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille. 

'  Correspondance  des  Deys  d'Alger  avec  la  Cour  de  France,  1579- 1833, 
recueillie  dans  les  dépôts  d*arcliiYes  des  affaires  étrangères,  de  la  marine, 
des  colonies  et  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille  et  publiée  par 
Eugène  Plantet,  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères.  Paris, 
Alcan,  1889, 2  vol.  gr.  in-8»  de  Lxxy-560  et  618  p. 
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La  «  Correspondance  des  Deys  «  est  précédée  d'une  introduction 
étendue,  divisée  en  cinq  chapitres.  Le  premier  traite  de  la  «  Fonda- 
tion de  la  Elégence  d'Alger;  »  le  second,  des  «  Premières  relations 
de  la  France  avec  l'Algérie  »  (Concessions  d'Afrique)  ;  le  troisième, 
des  0  Relations  politiques  entre  la  France  et  la  Régence  ;  »  le  qua- 
trième, des  <c  Corsaires  barbaresques  ;  le  cinquième,  des  «  Tenta- 
tives des  diverses  puissances  de  l'Europe  pour  châtier  les  algériens.» 
M.  Plantet  s'y  montre  historien  de  mérite  ;  ce  mémoire,  fort  nourri 
et  nouveau  sur  bien  des  points,  prouve  qu'il  sait  non  seulement 
rechercher  et  publier  des  textes,  mais  encore  les  coordonner,  l63 
comprendre  et  en  dégager  toute  la  valeur  historique.  C'est  comme 
une  première  esquisse  de  l'ouvrage  définitif  que  nous  sommes  en 
droit  d'attendre  de  lui  sur  le  rôle  de  la  France  dans  l'Afrique  du 
Nord  antérieurement  à  la  conquête.  Elle  nous  fait  déjà  connaître 
d'une  manière  très  satisfaisante  ce  qu'était  la  Régence  d'Alger  et 
ce  que  furent  ses  rapports  avec  notre  pays  de  sa  fondation  à  sa  chute. 

Jusqu'au  zvi«  siècle,  Alger  n'a  pas  d'histoire.  De  l'établissement 
des  Turcs  sur  la  côte  de  Barbarie  date  son  importance  politique  et  la 
constitution  d'un  état  distinct  connu  en  Europe  sous  le  nom  de 
Régence  d'Alger. 

La  domination  turque  fut  fondée  par  les  deux  frères  Barberousse, 
Arou4ji  et  Keir-ed-din.  Le  premier  était  un  corsaire  de  Mitylène,  qui 
disposait  d'une  escadre  de  douze  galères  :  le§  Algériens,  inquiétés  par 
les  Espagnols,  l'appelèrent  en  1515  à  leur  secours  ;  il  accourut  à  la 
tête  de  soldats  turcs  et  kabyles,  s'installa  en  maître  dans  la  ville  et 
s'en  proclama  Roi.  Après  lui,  son  frère  et  successeur,  Keir-ed-din, 
reconnut  la  suzeraineté  du  Sultan  de  Constantinople,  Soliman,  qui  lui 
conféra  le  titre  de  Beglierbey  et  lui  envoya  deux  mille  Janissaires. 
Cette  troupe,  dont  Barberousse  éleva  le  chiffire,  d'abord  à  six  mille, 
puis  à  dix  mille  hommes,  devint  le  corps  dominant  de  TÉtat  d'Alger, 
VOcUeah. 

On  la  recrutait  en  pays  turcs  par  engagements  volontaires,  au 
moyen  d'agents  racoleurs  établis  à  Smyrne  et ,  à  Constantinople  et 
chargés  de  faire  passer  les  nouveaux  soldats  à  Alger.  Tous  les  mem- 
bres de  Vinvincible  Milice  d'Alger  étalent  réputés  égaux  entre 
eux  ;  l'avancement  n'avait  lieu  qu'à  l'ancienneté  et  chaque  soldat 
pouvait  arriver  à  occuper  à  son  tour  le  plus  haut  grade,  celui 
d'A^Aa,  qui  était  temporaire  ;  l'Agha  était  remplacé  toutes  les  deux 
lunes.  Seuls,  les  miliciens  étaient  capables  d'être  promus  aux  emplois 
publics  ;  ils  étaient  logés,  nourris,  payés  par  l'État,  exempts  de  tout 
impôt,  gratifiés  d'une  foule  de  privilèges.  Surtout,  ils  étaient  maîtres 
de  renverser,  quand  il  leur  plaisait,  le  chef  du  gouvernement  et  de  le 
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remplacer  par  un  homme  à  lear  choix;  il  n'y  avait  pas  à  Alger  d'au- 
très  révolutions  qu3  les  révolutions  militaires,  mais  elles  étaient  très 
Ijréquentes. 

A  côté  de  la  milice  turque  existe  une  autre  corporation  aussi  forte- 
ment organisée,  celle  des  reis  ou  corsaires.  Les  reis  ont  pour  chef 
hiérarchique  le  commandant  du  port.  Ils  arment  des  vaisseaux  de 
course  à  leur  volonté  et  attaquent  sur  mer  qui  bon  leur  semble  ;  la 
seule  restriction  mise  à  leur  honnête  industrie  est  qu'ils  doivent  ver* 
ser  le  cinquième  des  prises  au  Trésor  de  la  République.  Le  reste  du 
butin  est  réparti  par  moitié  entre  les  armateurs  et  les  équipages.  — 
Voici  quelques  chiffres  relevés  par  M.  Plantet  :  en  1568,  les  reis 
avaient  une  flotte  de  quarante  navires,  en  1581,  de  trente-cinq 
galères  et  vingt-cinq  brigantins,  en  1591,  de  soixante  galères,  en 
1634,  de  soixante-dix  navires,  en  1802,  de  soixante-deux,  en  1815, 
<ie  quarifhte  et  un. 

Entre  ces  deux  corporations,  les  rapports  sont  étcoits  :  sur  chaque 
bâtiment,  en  effet,  s'embarquent  des  miliciens  qui  combattent  pour  le 
compte  du  reis  patron  et  qui  prélèvent,  sur  la  moitié  du  butin  attri- 
buée à  l'équipage,  les  parts  les  plus  nombreuses  ;  tandis  que  les  ma- 
telots n'ont  droit  qu'à  deux  parts,  les  soldats  en  reçoivent  cinq, 
chacun  de  leurs  officiers  dix  et  leur  agha  trente. 

Quant  au  gouvernement  proprement  dit,  M.  Plantet  distingue  dans 
l^histoire  d'Alger  trois  grandes  périodes. 

La  première,  de  ]a  reconnaissance  par  Keir  ed-din  de  la  Suzerai- 
neté de  la  Porte  en  1518,  jusqu'en  1659,  est  celle  des  Pachas  envoyés 
de  Constantinople.  —  Le  chef  de  la  République  d'Alger  fut  pendant 
ces  cent  quarante  années  un  Pojcha  nommé  tous  les  trois  ans,  par  le 
Sultan  et  assisté  d'un  conseil  composé  de  quatre  secrétaires  d'État,  le 
Vekilhardji  ou  ministre  de  la  marine,  le  Kaznadji  ou  grand  tréso- 
rier, le  Khodjorel'Keïl  ou  administrateur  des  domaines  et  VAgha  ou 
commandant  général  de  la  milice.  Ces  ministres  s'occupent  des 
affaires  courantes.  Les  affaires  d'importance  doivent  être  portées  par 
le  Pacha  devant  un  conseil  plus  nombreux,  le  Divan,  qui  comprend, 
avec  les  quatre  personnages  ci-dessus,  les  miliciens  vétérans  et  les 
représentants  de  la  religion  musulmane.  «  11  se  réunit  quatre  fois  par 
semaine  dans  le  Mehakema,  où  se  trouvent  à  la  fois  le  trône  du 
Pacha,  le  Trésor  et  les  registres  du  gouvernement.  Chacun  de  ses 
membres  opine  à  haute  voix  et  les  graves  résolutions  y  sont  prises 
presque  toujours  an  milieu  d'un  tumulte  effroyable.  »  —  L'autorité 
des  Pachas  s'affaiblit  peu  à  peu.  En  butte  à  des  séditions  militaires 
incessantes,  souvent  médiocres  x>oiitiques,  à  peu  près  constamment 
d'une  avidité  et  d'une  vénalité  sans  bornes,  ces  fonctionnaires  devin* 
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rent  dès  la  fin  du  xti*  siècle  hors  d'état  d6  maitriser  le  corps  tarbn* 
lent  de  la  milice. 

La  rôvolutioQ  de  1659  leur  porta  le  coap  de  grâce.  Un  capitaine 
des  Janissaires,  nommé  Kalil,  ât  voter  leur  déchéance  et  «  l'établis- 
sement d'an  conseil  présidé  par  l'Agha  de  la  milice,  sorte  de  Direc- 
toire chargé  de  surveiller  les  intérêts  de  la  Régence.  »  D'ailleurs,  le 
nouveau  système  respecta  la  suzeraineté  de  la  Inerte  et  même  i'exU- 
tence  de  son  représentant  à  Alger  ;  mais  il  réduisit  «  ses  fonctions  à 
celles  d'un  Pacha  honoraire  ;  on  lui  garda  son  titre,  une  solde  do 
quatre  mille  pataquès  tous  les  deux  mois,  le  logement  et  les  esclaves, 
mais  on  lui  interdit  de  s'immiscer  désormais  dans  les  affaires  de 
l'Ëtat.  »  Le  Sultan,  consulté  x>our  la  forme  par  les  miliciens  soulevés, 
dut  approuver  cette  constitution.  Elle  n^eut  au  surplus  qu'une  durée 
éphémère  :  au  bout  de  douze  ans,  pendant  lesquels  cinq  Aghas  se 
succédèrent  tous  assassinés  par  les  soldats,  la  forme  du  gouvernement 
fut  changée  une  seconde  fois. 

A  la  période  des  Aghas  fii  suite  en  1671,  la  période  des  Deys.  — 
Le  Conseil  institué  en  1659  disparut.  L'autorité  suprême  fut  remise 
toute  entière  aux  mains  d'un  Dey.  Celui-ci  était  nommé  à  l'élection 
par  les  Jannissaires  ;  tout  membre  de  l'Od^eak,  sans  distinction  de 
grade  ni  d'ancienneté,  était  éligible  et  pouvait  devenir  Dey  par  le 
choix  de  ses  pairs.  —  Ce  régime  dura  jusqu'à  la  chute  de  la  Répu- 
blique :  de  1671  à  1830,  on  compta  vingt-neuf  Deys  régulièrement 
élus,  dont  la  plupart  furent  massacrés  après  quelques  années  ou 
même  quelques  mois  de  règne.  Durant  tout  ce  temps,  il  n'y  eut  qu'un 
seul  changement  constitutionnel  digne  d'être  noté.  A  l'avènement  du 
Dey  Ali  en  1710,  le  poste  de  Pacha  fût  supprimé  et  le  dernier  titu< 
laire,  embarqué  de  force,  fut  envoyé  au  Sultan.  CeluiHîi  fût  obligé  de 
sanctionner  cette  dernière  atteinte  donnée  à  sa  suzeraineté.  Les  Deys 
6'appelèrentà  dater  de  ce  moment,  Deys-Pa/ihas  et  «  ne  furent  plus 
redevables  à  la  Porte  que  d'un  hommage  hypocrite  et  de  cadeaux 
sans  importance.  » 

Telles  furent  les  transformations  que  subit  le  gouvernement  de  la 
Régence.  Elles  ne  changèrent  en  aucune  fa<^on  le  caractère  que  cet 
étrange  état  avait  pris  dès  son  origine  et  qu'il  garda  Jusqu'à  sa  chute; 
la  République  d'Alger  resta  toigours  une  association  de  voleurs  de 
mer,  sans  industrie,  sans  commerce,  sans  rapports  réguliers  avec 
aucune  nation  ;  la  fortune  publique  ou  privée  n'y  avait  d'auti'es 
sources  que  la  piraterie  ou  le  brocantage  des  esclaves.  D'une  x>airt, 
des  soldats  turcs,  de  l'autre,  des  corsaires  de  profession,  voilà  quelles 
étaient  à  Alger  les  classes  dirigeantes  ;  les  autres  habitants  de  la 
Régence,  indigènes,  juifs  ou  captiflSi  ne  comptaient  pas. 
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Le  territoire  de  la  Régence  était  assez  vaste.  Les  «  Illustres  Sei* 
gneurs  d'Alger  »  dominaient  sur  toute  l'étendue  de  côtes  qui  appar- 
tient à  TAlgérie  actuelle,  des  frontières  de  la  Tunisie  à  celles  du 
Maroc.  Ce  Ait  à  l'occasion  de  leurs  possessions  les  plus  orientales 
qu'ils  entrèrent  en  relations  avec  la  France. 

Vers  1478,  en  effet,  des  Provençaux  avaient  acquis  le  privilège 
exclusif  de  la  pêche,  de  Tabarque  à  Bougie,  ainsi  que  quelques  lieues 
de  côtes  moyennant  certaines  redevances.  Ces  droits,  désignés  plus 
tard  sous  le  nom  de  Concessions  cTAfHque,  furent  confirmés  en  1535, 
par  l'article  XII  des  Capitulations  intervenuefl  entre  la  Porte  et 
François  1^'.  Vingt-six  ans  plus  tard,  en  1561,  une  association  de 
négociants  marseillais  fonda  sur  le  rivage  un  premier  établissement, 
le  Bastion  de  France,  D'autres  compagnies  sd  succédèrent  ensuite 
dans  cette  entreprise,  toutes  marseillaises,  sans  cesse  ruinées  par  les 
exigences  et  les  déprédations  des  Algériens,  mais  relevant  toigours 
les  murailles  de  leurs  comptoirs  saccagés  et  maintenant  intacts  leurs 
droits,  en  dépit  des  outrages  et  des  vexations,  jusqu'au  jour  où  la 
conquête  d'Alger  les  vengea  enân  de  trois  siècles  d'avanies  et  de  mi- 
sères sans  nombre.  M.  Plantet  se  propose  «  d'écrire,  avec  tous  les 
développements  qu'elle  comporte,  Thistoire  de  ces  Sociétés  ;  »  elle 
sera  certainement  curieuse. 

On  sait  que,  depuis  François  I*',  la  France  eut  pour  politique  de 
vivre  en  bons  termes  avec  le  Sultan,  afin  de  s'en  aider  contre  la 
Maison  d'Autriche.  L'alliance  franco-turque  eut  son  contre-coup  dans 
nos  rapports  avec  les  Algériens;  nous  devînmes  aussi  leurs  amis, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  quelques  restrictions.  Ainsi,  il  ne  fut  pas  facile 
d'obtenir  qu  un  de  nos  représentants  fut  accrédité  à  Alger.  Deux  fois, 
«ur  les  instances  des  ambassadeurs  français,  le  Grand  Seigneur 
accepta  les  Consuls  proposés  à  son  agrément  par  les  Marseillais,  Bar- 
toile  en  1564  et  Maurice  Sauron  en  1578;  deux  fois,  les  «  Illustres 
Seigneurs  d'Alger,  »  au  mépris  des  ordres  de  leur  suzerain,  refusèrent 
de  recevoir  ces  agents.  Sans  se  laisser  rebuter  par  ces  premiers 
échecs,  les  Gens  de  Marseille  persistèrent  dans  leur  intention  d'entre- 
tenir des  Consuls  dans  la  Régence  ;  leurs  efforts  persévérants  furent 
enfin  récompensés.  M.  Plantet  a  pu  dresser  une  liste  des  Consuls  et 
Vice-Consuls  de  France,  qui  montre  que  le  poste  d'Alger  fut  à  peu 
près  sans  interruption  pourvu  de  titulaires  depuis  la  fin  du  xiv« 
siècle  jusqu'en  1827.  Mais,  bien  que  les  Algériens  en  fussent  venus  à 
tolérer  en  droit  leur  présence,  en  fait  la  place  ne  fût  jamais  très 
enviable.  Alger  n'ayant  pas  de  commerce,  le  casuel  consulaire  y  était 
presque  nul  ;  les  Droits  de  Consulat^  déterminés  par  la  Chambre  de 
Commerce  de  Marseille,  constituèrent  toutefois  pendant  près  d'un 
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siècle  la  seule  rémunération  des  Consuls.  Ce  fût  seulement  en  1691 
que  le  Roi  leur  attribua  «  un  traitement  fixe  de  6000  livres,  porté  suc- 
cessivement à  7,000  en  1702,  à  15,000  en  1779,  à  18,000  en  1804, 
à  24,000  en  1824.  »  Ce  salaire  était  d'ailleurs  bien  loin  d'être  suffi- 
sant. Us  avaient  à  subvenir  à  de  lourdes  charges  :  sans  parler  des 
innombrables  cadeaux  qu'ils  étaient  dans  la  nécessité  de  faire  aux 
divers  fonctionnaires  de  la  Régence,  à  conàmencer  par  le  Dey,  ils 
devaient  soutenir  un  grand  train  de  maison,  louer  une  habitation  à  la 
ville  et  une  autre  à  la  campagne,  avoir  table  ouverte  pour  les  offi- 
ciers étrangers,  enfin  nourrir  à  leurs  dépens  les  esclaves  de  leur 
nation  qui  venaient  chaque  jour  au  Consulat  réclamer  leur  subsistance 
quotidienne.  Et  ces  embarras  d'argent  n'étaient  que  les  moindres  des 
difficultés  contre  lesquelles  ils  se  débattaient.  Les  Algériens  prenaient 
plaisir  à  les  abreuver  d'avanies  ;  les  mauvais  traitements,  les  su- 
plices  même  ne  leur  étaient  pas  épargnés  ;  le  consul  de  Vias  passa 
huit  mois  en  prison  ;  le  P.  Barreau  fût  mis  aux  fers  ;  à  trois  re- 
prises, on  menaça  Lemaire  de  l'attacher  à  la  bouche  d'un  canon  ;  de 
Jonville  fût  chargé  d'une  ci  pesante  chaîne  terminée  par  un  billot  da 
poids  de  cent  livres  »  ;  Jeanbon  Saint-André,  Moltedo,  Dubois-Thain- 
ville  furent  insultés  ou  expulsés. 

Cette  situation  misérable  de  nos  Consuls  s'explique  par  la  nature 
exceptionnelle  de  TÉtat  d'Alger,  qui  n'était  qu'une  bande  de  voleurs 
de  profession,  ne  reconnaissant  aucune  des  règles  du  Droit  des  Gens, 
faisant  â  de  tous  les  principes  admis  de  nation  à  nation.  M.  Plantet 
rapproche  fort  justement  les  reis  d'Alger  des  pirates  d'Isaurie,  dont 
Pompée  et  César  purgèrent  la  Méditerranée,  des  Frères  de  la  Côte,  des 
Boucaniers  de  Saint-Domingue,  des  Aventuriers-Flibustiers  des  Indes. 
Ce  furent  aussi  là  des  républiques  de  pillards,  qui  se  donnèrent  des 
lois  et  se  constituèrent  pour  ainsi  dire  en  corps  de  nation.  Mais  pas 
une  de  ces  honorables  associations  n'eut  l'étonnante  fortune  des  Qens 
d'Alger.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Plantet,  «  jamais  l'histoire 
n'a  connu  de  société  persistant  aussi  longtemps  dans  son  insolente 
industrie  ;  »  pendant  trois  siècles,  la  Régence  tint  en  échec  la  ma- 
rine des  premières  puissances  de  l'Europe  ;  toutes  les  tentatives  faites 
pour  réduire  ces  écumeurs  de  mer  échouèrent  misérablement.  De 
guerre  lasse,  les  chrétiens  durent  se  résoudre  à  acheter  les  brigands 
qu'ils  ne  pouvaient  punir  ;  ils  payèrent  tribut  aux  Algériens  :  à  la  an 
du  dernier  siècle,  sept  États  acquittaient  tous  les  deux  ans  une  pension 
de  125,000  francs  en  moyenne  ;  c'étaient  les  États-Unis,  la  Hollande, 
le  Portugal,  Naples,  la  Suède,  la  Norvège  et  le  Danemark  ;  les  autres 
gouvernements  chrétiens,  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne,  la  Sar- 
daigne,  le  Hanovre,  la  Toscane,  Venise  et  Raguse  ne  servaient  pas  de 
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redevances  fixes,  mais  donnaient  des  présents  en  numéraire  ou  en 
nature  également  tous  les  deux  ans. 

Notre  pays  ne  s'était  pas  résigné  sans  peine  à  cette  humiliante 
sujétion.  Il  y  a  dans  les  rapports  de  l'ancienne  monarchie  avec  la 
Régence  d'Alger  deux  périodes  bien  différentes  :  la  première,  qui 
comprend  le  xvii*  siècle,  est  une  période  de  résistance  et  de  lutte  ; 
elle  est  marquée  par  des  ruptures  fréquentes  et  par  de  multiples  expé* 
ditions  contre  Alger  ;  la  seconde,  qu'on  pourrait  appeler  période  de 
résignation,  n'est  qu'une  longue  trêve  d'un  siècle,  pendant  laquelle 
le  Cabinet  de  Versailles  a  recours  aux  concessions  et  aux  transac- 
tions plutôt  qu'à  la  force. 

Une  première  guerre  éclata  au  début  du  rogne  de  Louis  XIII  ;  elle 
dura  vingt  ans.  Dès  1619,  un  traité  de  paix  et  de  commerce  avait  été 
conclu  à  Tours  ;  mais  les  hostilités  s'étaient  rallumées  presque  aus- 
sitôt, pour  ne  cesser  qu'en  1628,  où  un  agent  de  Richelieu,  Napol- 
lon,  réussit  à  négocier  un  second  traité,  par  lequel  les  Algériens 
promirent  de  respecter  les  Concessions  d'Afrique  et  de  défendre  aux 
reis  de  «  molester  nos  marchands.  »  Malheureusement,  cette  conven- 
tion fut  très  peu  respectée  ;  après  comme  avant  sa  signature,  les 
côtes  de  Provence  continuèrent  d'être  insultées  par  les  corsaires,  qui 
y  faisaient  à  toute  occasion  des  razzias  d'esclaves  et  de  marchandises. 
En  1637,  Richelieu,  poussé  à  bout,  ordonna  à  Sourdis  d'organiser  des 
croisières  devant  Alger  et  de  capturer  «  autant  de  vaisseaux  qu'il 
IK>arrait.  »  Ce  système  de  démonstrations  navales  fût  suivi  Jusqu'à 
la  mort  du  Cardinal,  mais  on  l'abandonna  pendant  la  minorité  de 
L^uis  XIV.  En  1664,  Colbert  résolut  de  châtier  les  Algériens,  dont  . 
les  déprédations,  impunies  depuis  plus  de  vingt  ans,  étaient  de* 
T^enues  intolérables.  Le  duo  de  Beaufort  Ait  mis  à  la  tète  d'une  escadre 
et  occupa  Gigelli,  qu'il  dut  évacuer  bientôt;  en  1665,  il  détruisit 
deux  flotilles  algériennes.  La  paix  fut  conclue  l'année  suivante.  Elle 
ne  fut  pas  mieux  observée  que  celle  de  1628.  Durant  les  seize  années 
qui  suivirent,  nos  agents  se  débattirent  sans  grands  résultats  contre 
la  mauvaise  volonté  manifeste  du  gouvernement  algérien.  Ces  longues 
discussions  se  terminèrent  par  une  rupture  ouverte.  Pour  .en  finir, 
Louis  XIV  prit  le  parti  de  faire  incendier  le  repaire  des  pirates  par 
Duquesne.  Celui-ci  quitta  Toulon  le  12  juillet  1682  avec  trente-trois 
Taisseaux  et  bombarda  Cherchell  et  Alger.  Les  bombes  dont  il  couvrit 
cette  dernière  ville  y  causèrent  d'affreux  ravages,  mais  il  ne  put  obte- 
nir qu'on  lui  envoyât  des  parlementaires  officiels  et  il  se  retira  sans 
avoir  retiré  des  Algériens  aucune  satisfaction.  Aussi  bien  renouvela-t- 
en  l'opération  en  1683;  en  juin  et  en  juillet,  Duquesne  procéda  à  un 
second  bombardement,  qui  réduisit  Alger  en  cendres  ;  la  populace 
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algérienne  exaspérée  se  saisit  de  notre  consul,  le  P.  Vacher,  et  de 
vingt-deux  résidents  français  qui  furent  attachés  à  la  bouche  des  canons 
dumôle.Duquesne  ne  vengea  pas  ces  assassinats;  il  n  osa  pas  débarquer 
de  troupes  pour  raser  la  ville  et  combler  le  port,  ainsi  que  Louis  XIV 
lui  en  avait  donné  l'ordre  formel  ;  comme  en  1682,  il  ramena  sa 
flotte  à  Toulon  sans  avoir  pris  terre.  Ces  deux  expéditions  coûtèrent 
vingt-cinq  millions  de  livres  :  elles  n'eurent  d'autre  effet  que  la  signa- 
ture d'un  traité  de  paix  aussi  illusoire  que  les  précédents.  En  effet,  de 
nouvelles  difficultés  ne  tardèrent  pas  à  s^élever  et  de  nouvelles  dé- 
monstrations militaires  furent  jugées  indispensables.  En  1686  et  en 
1687,  des  croisières  firent  la  police  des  eaux  barbaresques.  En  1688, 
on  recourut  à  un  troisième  bombardement.  Le  maréchal  d'Bstrées 
canonna  Alger  du  1^'  au  26  juillet  et  y  lança  10,420  bombes;  sur 
10,000  maisons,  800  seulement  restèrent  debout  ;  tous  les  établisse- 
ments publics,  les  mosquées,  les  casernes,  les  bagnes  et  le  môle 
s'écroulèrent.  Pendant  ce  temps,  les  Algériens  soumirent  au  supplice 
du  canon  notre  Consul  et  nos  nationaux  ;  de  son  côté,  d'Estrées  pen- 
dit autant  de  Turcs  qu'ils  avalent  massacré  de  Français.  Cette  oné- 
reuse et  meurtrière  exécution  n^eut  pas  d'autre  résultat  pratique  que 
celles  de  Duquesne.  Dépourvue,  comme  celles-ci,  de  la  sanction  d'un 
débarquement^  elle  irrita  les  Algériens  sans  les  abattre.  A  peine 
d'Estrées  avait-il  remis  à  la  voile,  que  la  piraterie  reprit  de  plus 
belle. 

Mais  le  gouvernement  français  n'essaya  plus  de  la  réprimer  par 
la  force  ;  d'ailleurs  Louis  XIV,  engagé  dès  1 689  dans  la  guerre  de  la 
Ligue  d'Augsbourg  et  bientôt  après  dans  celle  de  la  Succession  d'Es- 
pagne, eut  jusqu'à  la  fin  de  son  règne  des  soucis  plus  pressants  que 
celui  de  régler  ses  comptes  avec  les  Algériens. 

Alors  s'ouvrit  la  seconde  période,  la  période  de  résignation.  Il  y 
eut  bien,  au  cours  du  xviiie  siècle,  quelques  velléités  de  parler  ferme 
aux  «  Seigneurs  d'Alger  »  et  de  leur  faire  sentir  une  fois  de  plus  le 
poids  de  nos  armes  :  en  juin  1731,  une  escadre  do  quatre  vaisseaux, 
commandée  par  Duguay-Trouin,  promena  notre  pavillon  sur  la  côte 
d'Afrique;,  en  novembre  1763,  le  chevalier  de  Fabry  fût  envoyé 
devant  Alger  avec  trois  navires  de  guerre  pour  demander  réparation 
de  l'arrestation  de  notre  consul  Vallière  et  de  plusieurs  de  nos  natio- 
naux. Mais  ces  timides  démonstrations  ne  sauraient  faire  oublier 
l'attitude  constamment  humiliée  de  nos  Consuls  durant  ces  cent 
années  et  les  ménagements  véritablement  excessifs  auxquels  ils 
durent  se  plier  pour  obéir  aux  instructions  des  bureaux  de  la  Marine. 
M.  Plantet  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  l'adoption  d'une  semblable 
ligne  de  conduite  eut  des  conséquences  assez  peu  heureuses.  «  La 
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royauté,  dit-il,  s'habitua  à  un  système  de  transactions  dont  le 
plus  grave  défaut  fut  de  lui  faire  perdre  tout  prestige  et  qui 
n'exempta  nos  agents  ni  des  avanies  ni  de  la  chaîne  des  bagnes.  » 

Le  gouvernement  révolutionnaire  se  montra  moins  accommodant 
et  s'en  trouva  bien.  Loin  de  paraître  mécontent  du  refus  des  pré- 
sents accoutumés  que  lui  intima  catégoriquement  Tenvoyé  de  la 
Convention,  le  capitaine  Rondeau,  le  Dey  Sidi-Hassan  s'empressa  de 
reconnaître  la  République  et  lui  rendit  tous  les  bons  offices  qu'elle 
sollicita  de  lui.  Il  fallut  l'expédition  d'Egypte  pour  mettre  un  terme 
à  ces  bons  rapports.  Sur  Tirgonction  de  la  Porte,  les  Algériens  nous 
déclarèrent  la  guerre,  emprisonnèrent  nos  nationaux  et  dévastèrent 
les  concessions.  Mais  Bonaparte  n'était  pas  d'humeur  à  supporter  de 
pareilles  insultes.  Il  écrivit  de  bonne  encre  au  Dey  Mustapha  : 
«  Je  vous  demande  réparation  éclatante...  J'ai  détruit  l'Empire  des 
Mamelucks...  Craignez  le  même  sort  et  sachez  ce  que  je  suis  et  ce 
que  je  pense  faire...  Si  vous  refusez  de  me  donner  satisfaction,  je 
débarquerai  80,000  hommes  sur  vos  côtes  et  je  détruirai  votre 
Régence.  Que  vous  et  votre  Conseil  réfléchissiez  donc  bien  sur  le 
contenu  de  cette  lettre,  car  ma  résolution  est  immuable.  »  Cette 
terrible  missive  était  appuyée  de  renvoi  d'une  escadre  dans  les  eaux 
d'Alger  et  de  la  réunion  d'une  flotte  à  Toulon.  Mustapha  se  le  tint 
pour  dit  et  en  passa  par  tout  ce  qu'exigea  le  Premier  Consul. 

Il  resta  néanmoins  une  affaire  en  litige,  que  la  Convention  avait 
léguée  au  Directoire,  le  Directoire  à  B^^naparte  et  que  celui-ci  laissa 
aux  Bourbons,  celle  des  créances  Bacri  et  Busnach.  Elle  est  trop 
connue  pour  que  nous  en  racontions  l'histoire  après  tant  d'autres. 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'elle  fut  l'origine  de  toutes  les  diffi- 
cultés que  rencontrèrent  auprès  des  Deys  d'Alger  les  divers  cabinets 
de  la  Restauration,  et  partant  la  cause  de  l'expédition  d'Alger  et  de  la 
conquête  de  l'Algérie.  Les  lettres  publiées  par  M.  Plantet  montrent 
que  Louis  XVIII  et  Charles  X  firent  preuve  dans  ce  long  débat  d'une 
patience  et  d'une  longanimité  exemplaires.  Même  après  l'affront  du 
30  avril  1827,  le  ministère  français  fit  quatre  tentatives  de  conci- 
liation avant  d'en  appeler  aux  armes  ;  elles  n'eurent  aucun  succès. 
La  guerre  s'imposait  ;  on  s'y  résolut  enfin,  et  Alger  succomba  en 
quelques  jours,  grâce  aux  victoires  et  à  l'esprit  de  décision  du  maré- 
chal de  Bourmont.  M.  Plantet  le  dit  excellemment  :  «  La  vieille 
monarchie  des  Bourbons,  à  la  veille  de  disparaître,  débarrassa  l'Eu- 
rope d'un  royaume  de  corsaires,  de  forbans  et  d'exploiteurs.  En  par- 
tant pour  l'exil,  elle  emporta  la  noble  satisfaction  d'avoir  soulagé 
l'humanité  par  la  plus  légitime  des  conquêtes  et  enrichi  d'un  fiéuron 
la  couronne  de  France  avant  de  la  déposer.  » 

0.  Jaoqubton. 

T.  XLVIir.  1«'  JUILLET  1890.  15 
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UNEASffiASSAIffi  EN  TURQUIE  S<)lJSirE?rKI  TVV 


Josqu*à:iiotre:8iècle,  ttne  miflstonftflnçaiseà  Ccmslantmojkle  reasem* 
blàitun-pen-^Si  un  .yoyage  ^d'exploration  :  las  ipôripéties  dtune  langue 
Toute  à  )traiireC8  la  :Méditerniné6,  les  :Bui^rise6  d'un  séjour  dans  la 
capitale  apolitique  de  rislam,  les  difficultés  des  relfltiousa^ee  le  sultan 
et^ees  miiiistreB,  les  affaires  multiples  et  Tariées  à<tvailei:»  lesdéeou- 
yertes  îaffxthéolvgiqueB  â   faire  ik  lV>ecasion,   tout  oet  smiembla  de 
devoirSj'd'épreuTes'on  de  distractions  recommande  à'rhidtoire'ehaoan 
de  nos  aurbassadeun  près  de  la  Sublime  Porte,  depuis  Fsaooois  4e 
'Noailles,  envoyé  de  François  r^,  jitsqa^à  «GhoiseiEd  dooffler^  rqpréaai- 
tant 'de  'Louis  .^CVI  K  Ji  o!5té  de  ceux  dOKt  ta  ûguxte  est  dôsormate 
joonaue  yieift  se  ranffermnjourd'hui  Jean  de-Bentautfiiroiv,  baronne 
:8caignac,qui  tittt  ia  ^oede  id05  à   HUrû,  pendajat  4m  ^eniitoos 
raanées  diionri  IV.  A^^iec  Hes  li^r^s  de  MM.  Rfailiysen,,  Àiiquos,  Itol^ 
nous  pouTÎons  di^à  apprécier  pièces  en  main  la  polittgae  eu  fremîer 
4e8  BourUms  en  Qspa^ne,  dans  d'Bmptre,  »dan8  iles'oaflMeDB  «iistaa  ; 
ivous  saurons  désarmais -par  le  détail  >qiiélltfs  forent  ^ea  ûrient  aee 
irisées,  "ses  ^ncissâtudes,  aes  Témltats. 

k  vr^icMre,  ma  en  powait  depuis  loaglen^  4istl«ga«r  ies  Jignes 
inincipaleB  dans  ht  Relation  ^éês  «o^ayes  de  JT.  de  Anteaa,  ^parue  idès 
hWB.  Savary  de  Qrèrves  Béjwmia  TiB^rt-deuE  4ins  à  iSenstantiM^i^ 
tet  de  1591  Â  1604  y  représenta  diredlement  le  roi  4e  fVaMoe.  Il 
tpéle<ra  auprès  des  Turcs  le  ppestige  ^coiaproiiiis  "de  «a  :iHlli«ii»  et  m 
mission,. cooroanée  par  la  signature  des  oa^lkiitotioiis  de  1<904|  Uh4i 
"^la,  à  cèté  de  d'Ossat,  de  Boa^ça»  et  ^  La  fiodene,  la  JE<é|pBttflsea 
il^an<des  ^us  tislnles  négodatesmi  d»  son  temps.  Jeaa>deSalîg«ac 
eaBtNina«t«ffen&tt«b«  wawre.  • 

A  AwnbasBadee  «t  Tut^meiàe  Jean  de  €im$kmt  Un^om^ioFùn  de  Saii^mee, — 
Yei^qge  à  ConsikuumopU.  JS^our  en  Turquie^  €orrespond(mce  dipkanati^ue 
et  documents  m^t^f,  publiés  par  le  comte  Théodore  deGoNTAUTBiBON.  Paris, 
Champion  et  Picard,  1889,  2  toI.  in-S^  de  unm-l^S  et  cit<451  p. 

*  l^mri  les  menograpliies  auxquelles  ils  oot  âonné  lieu,  je  ejgaaliewd 
«■Ère  autuSB  GyHèaume  ISBlèiseier,  par  M.  Jean  Zeller  et  Je  marûuie  de 
YûUaev»e,  par  M.  Albert  Vandal.  Y  joindre  des  publications  apecialee^ 
telles  que  le  Journal  d'Antoine  GcUland  et  le  Mémoire  sur  r^nibassadeur 
de  Saint'Priesk 
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Un  de  ae«  deBoendants,  M.  le  'OWitte  TàéodQpe  de  «Oontsaft  iBiroB, 
l*^  mis  en  Innâèpe  par  deux  pnbdieadbîQiis^iiaeeflBiv^.  Llnne  seonoenie 
pl«s  apéeialement  le  earaetàve  et  la  Tie  dn  ipeisoDBage;  elle  ce  eottr 
ipose  du  ^oureal  de  l-éenrer  Befâtar,  na  des  eaiiwmls  de  jlHimhaBsaéewp^ 
ïfHrécédô  d^iioe  Aoiice  biograptiiqae,  et  eenplété  en  nmlot  endroit  par 
•le  joamal  d^un  antre  témoin,  le  «eorértadve  d'Angutse.  'L^aiatre  tsài 
ocnmaatre  le  diplomate  par  ia  aérle  ide  «es  dépôehea  au^Kti^ft  an  seeré^ 
taire  d^éstst,  snrries'elles-'mèinef  d^nneeèrie  de  ^ôces  JnttifieatlTes. 
IjO  premier  de  ees  volumes  .est  pour  4e  commencement  du  dix-sep- 
tième sièele'Ce  que  le  Voyage  de  M.  ^Aram&n^  pablié  il  y  a  trois  ans 
^pmi  M.  (5cliefer«  est  pour  le  milieu  du  séieiàme.  Le  seoond  est  .un  des 
eompHânaenEts  qu'il  fallait  souhaiter -a»  TecnâilinaobeTé  de  Obarrière  :: 
NègodÊÉkOMÔiB  Un  France  dans  te  Levant 

LcoRsque  £aUgii«B  ]fUt  ftppelé  à 'laBueoasaiûn'de  Sanarj  de  Brèves, 
il  était  depuis  teente -einq-ans  passés  nu  eernriee  d'Henri  IV,  son  com- 
paltrtote  et  son  -corelifionnaire.  A±tadié  dès  l^dcdesoenee  au  prinoe 
4e  Béan,  il  le  sntirifc. -sans  se  lasser,  Toide  Navarre  ou  roi  defranoe. 
depnîs  le «îège  de  «Lalioolialle  jtosqu'an  combat  de PontaiiBe^Prançalse. 
Dévoué  au  bon  ordre  de  Tarmée  comme  à  la  gloire  de  soniniétre, 
aind  ^ne  le  témoigne  eertun  !Bi9oaurs  au  tncH  pour  te  règlemene  de 
Z^infkHierie,  il  ât  entre  temps  ran^reotissage  des  négoelatîons,  en 
:IkMiptiiné<oii  ii  assura  Inexécution  de  >la  paix  de  !9érae,  an  Allemagne 
où  ii  «eeompagna  le  ^comte  de  Turenne  allaiift  réclamer  ies  secours 
4es  princes  protestaixts.  Pourpre  mofins  agitée,  la  Ho  de  ea  carrière 
n'en  devait  pas  être  moins  active.  Loin  ée  -son  pajns,  isolé  .au  milieu 
d'un  monde  ^barbare,  rhomme  de  guerne  devenu  diplomate  eut  à 
«ooteiârjnie  lutte  de  chaque  Jour  pour  sauvegarder  une  inftuenoe  refli^ 
pieuse  ^qui  datait  des  croisades,  une  suprématie  politique  et  commer- 
ciale qui  datait  de  François  l*'  :  il  lui  fallait  défendre  pied  à  pied  l'mi 
et  Taolre  ooirtre  les  préjugés  invincibles  du  Divan  et  la  Jalousie  des 
antres  puissaoees  Chrétiennes.  Sa  correspondance,  jointe  au  témoi- 
gnage naif  de  ses  serviteurs  et  aux  lettres  émanées  delà  suiin  royale, 
atteete qu'il  ne  fut  point  au-dessous  de  cette  lourde  tàehe. 

Les  informations  contenues  dans  ses  dépêdhes  ne  sont  point  à 
4édaigner.  ISIles  ont  trait  aux  événements  qui  ee  ^roduisafient,  tantôt 
à  CoDstantinople  et  aux  frontières  de  Tempire,  tantôt  au  delà,  en 
Hongrie,  en  Pologne  et  jusqu'en  Moscovie.  Révoltes  et  intrigues  inté- 
rieures, guerre  de  Perse,  négociations  sur  le  Danube,  aventures  du 
iàuxDéiiiétrius,  il  n'oubliait  rien  dans  sa  revue  du  monde  mnsulmaa 
et  de  l'Europe  orientale.  Toutefois  c'est  dans  le  tableau  de  ses  ppo- 
^res  actes  que  réside  le  principal  intérêt  de  sa  correspondance. 
Son  souci  prijicipal,  quotidien,  fut  d^assurer  Texécution  prompt» 
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et  sincère  des  capitulations  de  1604.  Il  y  avait  sur  mer,  en  dépit  des 
traités,  échange  de  mauvais  procédés  entre  les  Français  et  les  Turcs  ; 
de  part  et  d'autre  la  piraterie  et  l'esclavage  étaient  passés  en  cou- 
tume et  perpétuaient  les  représailles.  Salignac  saisit  tontes  les 
occasions  de  racheter  des  vaisseaux  confisqués,  ou  de  délivrer  des 
chevaliers  de  Malte  et  d'autres  captif^  voués  au  bagne  ;  en  revanche 
il  obtint  du  roi  des  mesures  de  rigueur  contre  les  corsaires  qui,  sor- 
tis de  Marseille,  infestaient. la  Méditerranée.  Surplace  il  n'avait  pas 
trop  à  accuser  la  mauvaise  foi  musulmane,  mais  celle-ci  se  donnait 
carrière  hors  de  sa  portée,  en  Barbarie,  où  Savary  de  Brèves  retour- 
nant en  France  avait  travaillé  inutilement  pour  le  maintien  de  nos 
privilèges;  Salignac,  plus  heureux,  arriva  à  obtenir  la  reconstruction 
du  Bastion  de  France  et  la  permission  de  la  pêche  du  corail  sur  la 
côte  africaine.  Il  eût  voulu  que  pour  Tappuyer  Henri  IV  se  décidât  à 
une  action  efficace  contre  les  Barbaresques,  les  menaçât  d'une  expé- 
dition maritime,  et,  en  même  temps  qu'il  obtenait  lui-même  la  dis- 
grâce et  le  rappel  du  vice-roi  de  Tunis,  il  désignait  à  son  maître  le 
port  de  Bizerte  comme  le  but  d'une  conquête,  au  moins  momentanée, 
à  tenter. 

A  Jérusalem  et  en  Syrie  il  ne  put  accomplir,  comme  son  prédéces- 
seur, un  voyage  qu'il  jugeait  utile  aux  intérêts  français.  Protestant 
converti,  il  parait  avoir  eu  à  cœur  de  déployer  son  zèle  exclusif 
pour  ses  nouvelles  croyances,  car  il  chercha  à  enlever  aux  schisma- 
tiques  dits  Géorgiens  la  garde  du  Saint-Sépulcre  ;  il  eut  toutefois 
assez  de  prudence  pour  renoncer  à  un  projet  qui  avait  causé  une 
émotion  excessive,  et  put  se  consoler  en  présidant  à  Tinstallation 
définitive  d'une  mission  de  jésuites  à  Constantinople.  L'idée  de  cette 
mission  datait  du  règne  précédent  et  de  l'ambassade  de  Germigny  '  ; 
elle  avait  été  reprise  par  Savary  de  Brèves,  et,  bien  que  vivement 
combattue  par  une  coalition  où  entraient,  côte  à  côte  du  grand  vizir, 
un  évéque  et  l'envoyé  de  Venise,  elle  fut  menée  à  bonne  fin  par  Sali- 
gnac. Cet  ancien  huguenot,  ce  petit-gendre  du  chancelier  de  Lhôprtal 
pouvait  dire  comme  son  maître  :  »  Maintenant  que  je  suis  catholique, 
ce  que  je  fais  pour  la  religion,  on  dit  que  c'est  que  je  suis  jésuite. 
Je  passe  par  dessus  tout  cela  et  m'arrête  au  bien  parce  qu'il  est 
bien...*» 

Son  biographe  affirme  qu'il  était  savant  ès-lettres  grecques  et 
latines.  Je  ne  vois  point  qu'il  ait  mis  à  profit  ses  connaissances  et  son 
goût  du  travail,  soit  pour  se  livrer  à   l'étude  des  langues  orientales, 

'  Sur  ce  diplomate,  voir  un  article  de  M.  Taraizey  de  Larroque  dans 
cette  Revue,  t.  XXXIII,  p.  181. 
*  Cité  par  Ch.  de  Lacombe,  Henri  IV  et  sa  politique,  p.  61. 
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soit  pour  évoquer  le  génie  de  la  Grèce  sur  le  théâtre  de  ses  plus 
brillantes  manÎTestations.  Quoique  nous  soyions  au  siècle  de  la  Renais- 
sance, quoique  Savary  de  Brèves  ait  jeté  les  yeux  en  passant  sur  les 
antiquités  hébraïques  et  égyptiennes,  il  n'est  pas  encore  question  en 
Orient  de  ces  recherches  chères  aux  Nointel  et  aux  Choiseul  Gouffier. 
C'est  tout  au  plus  si  Bordier  hasarde  quelques  mots  sur  lancienne 
Troie  en  face  de  ses  ruines  présumées  ;  l'ambassadeur  consacre  ses 
loisirs  à  la  chasse,  ou  à  des  promenades  d'où  toute  pensée  d'érudic- 
tion  est  absente.  Ce  qu'il  avait  de  science  n'impliquait  pas  la  curio- 
sité. Il  vivait  tout  entier  dans  le  présent,  et  estimait  une  distraction 
suffisante  la  nécessité  où  il  était  de  changer  à  chaque  instant  d'ad- 
versaires. 

Quoiqu'il  représentât  le  meilleur  aml/je  seul  allié  oflSciel  du  sul- 
tan, il  se  sentait  en  face  d'un  irréconciliable  ennemi  des  nations 
européennes  ;  il  était  obligé  de  compter^avec  la  dissimulation  des 
vizirs  et  des  pachas,  chez  qui  le  fanatisme  combattait  sans  cesse 
l'intérêt.  11  surprenait,  il  constatait  les  marques  de  leur  hauteur  et 
de  leur  incurable  défiance,  leur  joie  maligne  devant  les  divisions  du 
monde  chrétien,  et,  comme  pour  les  punir,  dénonçait  dans  ses  lettres 
leurs  embarras  et  la  faiblesse  croissante  de  leur  empire.  Secourir  les 
Maures  chassés  d'Espagne,  c*est  bien  à  ses  yeux,  car  c'est  faire  échec 
aux  politiques  orgueilleux  et  maladroits  de  l'Escurial,  mais  vouloir 
garder  en  Europe  un  peuple  inûdèle  et  guerrier  par  vocation  comme 
.par  système  politique,  lui  semble  excessif.  Ainsi  pensait  Savary 
de  Brèves,  qui  plaide,  en  même  temps  que  Tutilité  de  s'allier  à  eux, 
le  devoir  de  préparer  leur  ruine,  et  Tutopique  auteur  du  Grand 
dessein^  qui  les  exclut  par  avance  de  la  république  européenne.  Il  eût 
convenu  à  ce  vétéran  des  guerres  religieuses,  «  étant  sur  les  lieux  et 
voyant  le  fond  des  choses,  »  qu'on  fit  sentir  au  besoin  la  pointe  de 
l'épée  à  ces  désagréables  auxiliaires.  «  Il  semble  que  la  plus  belle  et 
honorable  ambition  ait  de  quoi  se  contenter  ici.  »  (Lettre  du  26  juillet 
1606.)  Mais  Henri  IV  ne  voulait  pas  se  laisser  distraire  de  l'Occident, 
et  entraîner  dans  quelque  aventure  où  il  aurait  eu  à  contenir  les  am- 
bitions rivales  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre  et  de  Venise.  Personnelle* 
ment  il  supportait  aussi  impatiemment  que  les  bons  chrétiens  d'alors 
la  présence  des  Turcs  en  Europe  ;  il  regrettait  de  voir  à  leur  service 
des  Français  déserteurs  de  l'armée  impériale,  mais  le  temps  des 
croisades  était  passé  ;  le  sultan  demeurait  un  épouvantail  commode, 
avec  son  armée  contre  les  Allemands,  avec  sa  flotte  contre  les  Espa- 
gnol ;  sa  présence  à  une  extrémité  de  l'Europe  garantissait,  à  l'autre, 
la  liberté  de  la  France. 

Les  Anglais  et  les  Vénitiens  étaient  plus  à  redouter  à  Constantino* 


Digitized  by 


Google 


930  3xm  tms  QBBssims  nissojuouxs^ 

pie  que  les  Turcs  ^  les- premiers  surtout,  lorsqu'ils  furent  représomtés 
psr  aa.cectain  Thomas  aiauwer^  qui  ftffieha  le  dessein  de  détruire  au 
profit  de  ses  compatriotes  l«  monopole  commerotal  coûcédè  aux 
Français.  Il  essaya  de  faire  croire  aux  Turcs  que  les  Flamands  étaient 
sujets  de  son  maitre,.  et  extorqua  par  surprise  des  capitulations  en 
contradiction  formelle  avec  les  nôtres.  Salignac  travailla  efficacement 
à  en  obtenir  l'annulation  ;  il  était  aux  prises  avec  un  collègue  pea 
scrupuleux  qui  allait  jusqu'à  armer  ses  gens  et  les  exciter  contre  lui  ; 
et  il  eut  de  son  côté  la  pensée  de  tirer  raison  de  ces  attaques  en  bon 
gentilhomme»  Tépée  à  la  main.  Il  lui  suffit  de  négocier,  par  l'acte 
additionnel  du  20  avril  1Ô07,  la  confirmation  du  traité  qui  l'éservait 
aux  Français  ou  aux  étrangers  naviguant  sous  pavillon  français  la 
fréquentation  des  Echelles  da  Levant,  et  l'envoyé  anglais,  confondu, 
menacé  de  disgrâce  par  son  souverain  et  même  de  mort  par  les  Turcs 
irrités  de  ses  artifices,  non  seulement  dut  céder,  mais  se  réconcilier 
avec  son  heureux  adversaire.  Celuinîi  dut  jouir  particulièrement 
d'un  succès  qui  lui  revenait  en  entier,  car  il  agissait  un  peu  en  cette 
affaire  à  ses  risques  et  périls.  Il  engagea  sa  responsabilité  et  parla 
haut  sans  trop  mettre  en  avant  le  nom  de  son  maître  >  il  pensait  bien 
qu'Henri  IV,  sUl  Teût  fallu,  l'eût  sacrifié  comme  il  avait  sacrifié  son 
prédécesseur,  afin  de  conserver  cette  alliance  anglaise  à  laquelle  il 
devait  tant  depuis  le  commencement  de  son  règne. 

Les  Vénitiens  étaient,  d'après  les  termes  de  ses  instructions, 
comme  les  alliés  et  les  protégés  de  la  France  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
se  consoler,  ce  semble,  de  leur  ancienne  prééminence  qu'en  susci- 
tant  des  embarras  à  leurs  successeurs.  Salignac  accuse  fréquemment 
leur  ingratitude,  leur  insolence,  leur  avarice,  leur  mauvaise  voionté^ 
qui  s'efiforce  d'entraver  le  service  de  sa  correspondance  :  oc  Ces  gens 
là  pensent  remédier  à  tout  par  paroles,  et,  quoiqu'ils  disent,  leur 
intérôt  est  leur  principal  ami.  »  (Lettre  da  7  août  1609.) 

Les  Maeseillaisy  autres  trafiquants^  qui  étaient  pourtant  ses  com* 
patriotes,  ne  lui  donnèrent  guère  moins  de  soncis,  car  ils  lai  dispo- 
talent  le  diroitde  denx  poar  oent  concédé  ans  ambasuidenrs  sur  les 
marchandises  vendue»;  et  il  s'étonnait  d'autre  part  qn'en  centôniât  à 
le  lever  en  ^ypte  au  profit  de  son  prédécesseur.  Il  finit  par  ofl^ir  sa 
démission  si  justiee  ne  lai  était  pas  rendue.  Une  antre  fois»  c'était  le 
Conseil  du  roi  qoi  refaisait  d^aequitter  les  dépenses  «igagéea  pour  le 
rwhat  (fees  prisonaiers..  Gea  questions  d'argent  tiennent,  selon 
rttsage  da  tentops,  nae  certaine-  pkK^  an  milien  de8>aflairaspolitiqii08^ 
et  les  plaintes  dont  elles  Paient  l'ocoasion  arrivèrent  à  Henri  IV ,. 
avec  l'expression  d'un  dévouement  trop  de  fois  ^^v«avé  pour  n'être 
pas  siacèr».  9al%aaa  le^t  enfin-  satisfaction,  peu.  de  temps  «v»^  le 
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coup  qui  enleva  le  roi  à  son  peuple  et  qai  frappa  aussi  mortellement 
son  fidèle  serviteur.  Il  liEmguit  encore  quelques- mois  aprèS'  avoir 
reçu  la  triste  nouYelle  ;  et,  ayant  enroyé,  en  guise  de  testament;  ses 
conseils  et  ses  adieux  au  jeune  Louis  XIII  et  à  la  reine  régente,  il 
mourut  le  11  octobre  1610.  L'église  des' jésuites  de  Constantinople 
reçut  son  corps;  une  pierre  tumulaire,  érigée  par  un  de  ses  succes- 
seurs, Saint-Priest,  y  consacre  encore  aujourd'hui  son  souvenir. 

On  connaît  déjà,  dans  le  détail  de  leur  vie,  bon  nombre  de  ces  con- 
temporains d'Henri  IV' qui,  en  travaillant  à  sa  gloire,  ont  coopéré  à 
la  restauration  de  la  France.  L'un  d'eux,  qui  s'est  appelé  le  maréchal' 
de  Biron,  s'est  rendu  aussi  célèbre  pour  son  infidélité  que  par  ses 
brillants  services.  Son  cousin,  plus  modeste,  semble  être'  venu  à 
point  pour  sauver  l'honneur  de  la  famille  ;  et  le  nom  de  SUlignao 
vivra,  au  bas  de  ces  lettres  datées  de  Constantinople,  où  se  trouvent 
exposées,  avec  les  preuves  d'un  esprit  actif  et  clairvoyant,  cinq  années 
heureuses  de  la  politique  française  en  Orient. 

L.  PiNGAUD. 


VI 

MÉMOIRES  ET  CORRESPONDANCE  DU  COMTE 
DE  VILLÈLE  K 


Ces  deur  volumes  achèvent  les  Mémoires  et  la  correspondance  de 
M.  de  Villèle,  et  l'intérêt  y  grandit  jusqu'à  la  dn.  Le  tome  IV"  va  du 
le^juin  1823  au  22  février  1824.  Il  contient  221  lettres  dont  la 
plupart  sont  de  M.  de  Villèle  au  duc  d'Angouléme  et  réciproquement, 
à  M.  de  Martignac,  ministre  de  France  à  Madrid  et  vice-versa,  au 
pnnce  de  Polignac,  ambassadeur  de  Londres  après  M.  de  Chateaubriand 
devenu  ministre  des  affaires  étrangères,  et  de  M.  de  Polignac  au 
président  du  ministère.    Elises   ont  trait  dans  leur  ensemble   aux 

1  Mémoires  et  correspondance  du  comte  de  Villèle.  Tomes  IV  et  V.  Paris, 
Perrin,  1889-90,  2'voL  in-8o  de  538  et  504  pages.  —  Toir  îa  Revue^ 
t.  XHII,  p.  537,  et  t.  XLV,  p.  245. 
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opératioDS  militaires  en  Espagne,  autour  desquelles  se  groupent  les 
complications  financières,  les  négociations  diplomatiques  avec  les 
Puissances,  notamment  avec  TAngleterre  et  le  Portugal,  et  aussi  les 
relations  avec  la  Régence  et  les  Certes  espagnoles.  Les  lettres  du  duc 
d'Angoulême,  de  M.  de  Villèle,  de  MM.  de  Martignac  et  de  Polignac 
éclairent  singulièrement  cette  situation  complexe,  et  c'est  là  qu^on 
peut  l'étudier  à  fond. 

.  Quelles  étaient  les  difficultés  de  la  grande  entreprise  qui  devait, 
en  pacifiant  l'Espagne,  protéger  la  France  contre  Tinvasion  révolu- 
tionnaire P  Les  Ck>rtès  tenaient  le  Roi  captif,  persécutaient  la  religion, 
multipliaient  les  proscriptions,  les  spoliations  et  les  emprunts.  Au 
sijget  de  la  défense,  rien  n'était  organisé.  Il  n^y  avait  que  détresse 
dans  les  finances,  que  désordre  dans  les  troupes  auxiliaires. 

La  Régence,  instituée  pour  gouverner  le  royaume  en  l'absence  du 
Roi,  manquait. d'intelligence  et  de  modération.  Les  Puissances,  sans 
lesquelles  nous  avions  commencé  la  guerre,  nood  observaient,  surtout 
l'Angleterre,  d'un  œil  défiant  et  jaloux;  il  ne  fallait  ni  leur  céder  ni 
rompre  avec  elles  ;  la  Sainte  Alliance  devait  rester  debout. A  rencontre 
de  ces  obstacles,  nou^  avions,  au  delà  des  Pyrénées,  un  prince  du 
sang  vaillant  et  capable,  une  armée  de  cent  mille  hommes,  fière  de 
combattre  sous  ses  ordres,  commandée  par  des  généraux  éminents  ; 
par  malheur,  les  administrations  militaires  à  Paris  étaient  loin, 
d'après  M.  de  Villèle,  d'être  à  la  hauteur  de  leurs  devoirs* 

A  la  vue  de  l'Espagne  si  impuissante  et  si  troublée,  le  duc  d^An- 
goulème  se  sentait  quelquefois  défaillir.  11  écrivait  le  3  août  à 
M.  de  Villèle  :  «  Plus  j'examine  TEspagne,  et  plus  je  vois  l'impossibi- 
lité d'y  faire  le  bien...*  Le  Roi  a  pour  lui  le  clergé  et  le  bas  peuple; 
tout  ce  qui  est  seigneur,  propriétaire  ou  bourgeois,  est  contre  lui  et 
s'en  défie,  à  très  peu  d'exceptions  près.  Nous  resterions  dix  ans  en 
Espagne,  qu'au  bout  de  ce  temps  les  partis  se  massacreraient  comme 
ils  le  feraient  demain  s'ils  le  pouvaient;  il  est  impossible  de  former 
im  ministère  composé  d'hommes  sages  et  habiles.  »  Son  Altesse 
royale  igoutait  que  le  Roi  passait  pour  être  «  faible  et  faux,  »  et  ne 
lui  inspirait  aucune  confiance  ;  qu'il  travaillait  à  former  une  armée 
à  l'Espagne,  mais  qu'il  croyait  la  chose  impossible,  faute  d'élé- 
ments. Et  pourtant  le  succès  était  nécessaire  ;  il  s'imposait  à  notre 
bravoure  et  à  Thonneur  de  la  France.  Les  factieux  avaient  transféré 
Ferdinand  de  Séville  à  Madrid.  Sa  délivrance  était  le  but  qu'à  tout 
prix  on  devait  poursuivre,  pendant  qu'on  s'efforcerait  de  réduire  les 
villes  que  la  Révolution  occupait.  En  attendant^  de  belles  victoires 
illustraient  nos  armes,  et  la  renommée  de  ces  hauts  faits  permettait 
à  M.  de  Villèle  d'obtenir,  sur  la  conversion  d'une  dette  antérieurs 
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en  rentes  perpétoelles,  un  bénéfice  de  trente  millions  ;  il  en  rendait 
grâce  à  Diea  et  au  prince  (Lettre  de  M.  de  Villèle  au  duc  d'Ângou- 
léme,  10  juillet). 

En  B8|Migne,  la  question  financière  était  ardue.  Ourrard,  mu- 
nitionnaire  général  des  troupes  françaises,  cherchait  à  refaire 
'sa  fortune  aux  dépens  de  nos  soldats  ;  il  avait  fait  accepter  par 
le  duc  d^Angouléme,  dans  un  moment  pénible,  un  traité  onéreux, 
et  le  ministre  des  finances  conseillait  fortement  au  prince  de  le 
modifier,  de  le  rendre  moins  «  propre  à  démoraliser  Tarmée  elle- 
même  par  le  commerce  des  faux  bons,  des  fausses  fournitures,  des 
faux  transports,  et  plus  compatible  avec  les  formes  d'une  bonne  comp- 
tabilité »  (lettre  du  2  juillet).  Il  ne  paraît  pas  que  ces  modifications 
aient  été  faites  ;  plus  tard  l'affaire  Ouvrard  sera  portée  devant  les 
Chambres.  En  outre  de  ces  embarras,  on  était  contraint  de  faire  au 
gouTernement,  malgré  ses  violences  inopportunes  et  ses  sottises 
réitérées,  de  fortes  avances  mensuelles,  d'équiper  et  de  solder  en 
grande  partie  les  troupes  espagnoles;  c'étaient  là  de  lourdes  charges, 
et  sans  la  supériorité  de  M.  de  Villèle  on  aurait  pu  craindre  une 
exagération  de  dépenses  qui  eût  entravé,  suspendu  peut-être  la,  cam- 
pagne. Sur  ce  point,  et  sur  beaucoup  d'autres,  le  président  du  minis- 
tère ne  ménageait  pas  au  prince  ses  respectueux  conseils  ;  il  avait 
obtenu  la  permission  de  lui  écrire  avec  franchise  pour  le  bien  com- 
mun, et  il  faut  voir  dans  sa  correspondance  avec  quelle  intelligence 
et  quel  dévouement  il  embrassait  tout  :  opérations  militaires,  politi- 
que, administration,  négociations  diplomatiques.  Le  prince,  lui  aussi, 
faisait  preuve  d'initiative  :  il  exposait  à  son  interlocuteur  ses  idées 
fécondes,  il  l'interrogeait  et  lui  soumettait  ses  vues. 

Aller  à  Cadix,  libérer  le  Roi,  tel  était  le  but  immédiat  que  le  ministre 
lui  signalait  ;  c'était  également  la  conviction  de  Monseigneur,  celle  de 
M.  de  Martignac,  dont  la  corraspondance  assidue  exposait  au  chef  du 
cabinet  les  folies  de  la  Régence  mêlées  de  quelques  louables  mesures, 
le  désarroi  de  l'administration,  les  troubles  du  Portugal  que  travail- 
lait la  Révolution.  A  son  tour,  le  prince  de  Polignac  remplissait 
noblement,  à  Londres,  sa  tâche  d'ambassadeur  :  il  évitait  avec  soin 
les  concessions  dangereuses,  les  brusqueries  qui  eussent  compro- 
mis la  paix  générale.  L'attitude  de  l'Angleterre,  en  ce  qui  concer- 
nait la  délivrance  de  Ferdinand,  la  pacification  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  était  alarmante.  Elle  demandait  à  se  faire  médiatrice  entre 
la  faction  qui  régnait  à  Madrid  et  le  souverain,  son  prisonnier.  La 
dignité  de  la  France  ne  laissa  pas  notre  rivale  arriver  à  ses  fins  ;  du 
rêle  de  médiatrice  elle  aurait  passé  naturellement  à  celui  de  souve- 
raine. 
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Notre  marche  sur  Madrid  ne  fut  donc  pas  interrompue  par  les  in- 
trigues anglaises.  Mais  combien  la  réussite  paraissait  impossible  I  La 
correspondance  de  M.  de  Villèle  et  celle  du  prince  en  font  voir  sans 
cesse  les  obstacles  grandissant».  Madrid  semblait  imprenable  ;  toute- 
fois, l'arrivée  du  contre^ami rai  Duperré  put  donner  à  notre  marine 
un  essor  décisif.  La  prise  du  Trocadôro  fut  le  prélude  et  le  gaged'ua 
triomphe  suprême,  et  en  efEet  une  dépécher  reçue  le  8  octobfe,  an- 
nonça au  chef  du  ministère  qu'enân  Cadix  était  à  nous.  En  dépit  des 
calomnies  antinationales  de  nos  libéraux,  les  acclamations  de  la 
France  saluèrent  ce  glorieux  événement. 

Tout  n'était  pas  fini.  M.  de  Villèle  invita  le  duc  d'Angoulème  à  sup- 
primer derrière  lui  tous  les  moyens  de  résistance.  «  Laisser  à  Cadix 
6,000  hommes,  à  Madrid  6,000  hommes,  et  18,000  environ  dans  les 
places  fortes  qui  nous  a  voisinent,  voilà  ce  que  le  Roi  doit  demander 
à  Monseigneur  pour  assurer  la  sécurité  du  pays;  calmer  les  passions, 
réorganiser  larmée  espagnole,  mais  sans  faire  aucun  traité  qui  puisse 
alarmer  les  Puissances  »  (lettre  du  10  octobre).  C*était  agir  pru- 
demment, car  celles-ci,  notamment  l'Angleterre,  voyaient  avec 
jalousie  l'autorité  que  la  victoire  nous  donnait  en  Europe.  Avant 
même  l'entrée  de  nos  troupes  à  Cadix,  M.  de  Villèle  avait  trouvé  des 
traces  de  démarches  faites  par  l'Autriche  «  pour  réunir  l'Angleterre 
et  la  Russie,  si  divisées  en  apparence,  contre  ce  qu'elle  appelait 
nos  prétentions  sur  l'Espagne  »  (lettre  au  duc  d'Angouléme,  1*  sep- 
tembre). Ces  préfentiofu,  cependant,  étaient  modestes  ;  dies  ne  ten- 
daient qu'à  assurer  le  repos  de  PEspagne  et  sa  prospérité  par  une 
aetion  qui  n'enlevait  rien  à  son  indépendance.  D'accord  avec  le 
prince,  M.  de  Villèle  protestait  contre  le  système  de  réaction  et  d'ex- 
clusion manifesté  par  la  Régence.  Autoriser  les  anciens  religieux  à 
se  réunir  dans  leurs  communautés  ;  a  ne  mettre  auoun  obstacle  à 
l'abandon  des  biens  nationaux  par  les  nouveaux  propriétaires:  ;  réor- 
ganiser Tadministration  de  la  Justice,  la  politique  intérieure,  la  force 
publique  dans  chaque  localité  ;  instituer  une  garde  royale  pour  la 
sûreté  du  trône  ;  »  convoquer  et  maintenir  les  Cortôs  dans  les  condi- 
tiens  adaptées  aux  besoins  du  paya  ;  «  se  préserver  d'un  retour  à 
Tabsolutisme  q.ui  gâterait  tout>  de  tout  arbitraire,  de  toute  introduc* 
tion  d'institutions  étrangères;  »  constituer  un  bon  ministère  et  un 
bon  conseil  d'Etat  ;  »  proclamer  une  amnistie  qui  excepterait  cer- 
taines personnalités  dangereuses  ;  en  tout  cela,  «  respecter  la  liberté 
de  Ferdinand  et  son  autorité  tutélaire  pour  tout  ce  quUl  croira,  faire 
dans  Tintérôt  de  son  peuple,  »  telle  était  la  politique  sagement  oon- 
seillée  par  Louis  XVUI  au  Roi  d'Espagne,:  de  concert  avec  son  minia- 
tre  et  le  duc  d'Angouléme.  Rien  dans  ces  mesures  n'aurait  inquiété 
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leB  PnissMoees,  si  elles  n'ayaitent  tovIu  en  Espagne  que  Perdre  et  la 
paix. 

Ce  n'est  pas  teat  :  Une  occupation  plos  on  moins  longne  deTenait 
indispensaUe  à  la  solide  |»ciâeation  de  ce  pays.  Là  aacore  les  dlffl- 
coLtés  renaissaient.  Cent  mille  Français  ne  deTaâent  pas  être  laissés  au 
delà  de  noa frontières;  la  France  ne  pourait  eontinner  à  verser  tons 
les  mois  les  qninze  millions  que  Inî  coûtait  l'entretien  des  troupes  dans 
la  péninsole»  Le  Roi  vonialt  déliyrer  TEspagne  du  jong  révolntionBai  re, 
mais  c'était  à  la  sagesse  et  au  dévouement  des  Espagnols  de  se 
préserver  du  retour  au  déplorable  état  où  ils  étaiient  tombés.  Il  était 
impos8î]»Le  de   mienx  associer  la  brenveillance  à  la  prudence  des 
actes.  Mais  comment  diriger  un  souverain  frivole^  faux  et  faible  ? 
L'avenir  prouva  qu'avee  un  tel  caractère  la  régénération  de  l'Es- 
pagne n'était  qu'une  utopie.  Il  n'en  fallait  pas  nKxins  la  sauver  de  nou- 
veaux attentats  révolutionnaires  ;    à  ce  point  de  vue  la  durée,   le 
mode  et  les  autres  conditions  d'une  occupation  provisoire  fiirent  dis- 
cutés, résolus  en  sens  divers  ;  mais  en  fut  contraint,  par  l'impuis- 
sance politique    de   nos   protégés,    à    prolonger  le  séjour  de  no» 
troupes,  an  grand  déplaisir  de  M.  de  Villèle,  qui  avait  écrit  à  Son 
Altesse  le  20  octobre  :  a  La  guerre  actnelle    aura  imposé    à  la 
France  d'énormes  sacrifices.  Ses  résultats  sont  si  beaux  que   per- 
sonne  n'y  aora  regret.  Mais  s'il  fallait  les  continuer  après  que  le 
danger  qui  les  justifiait  est  passé,  il  n'existe  pas  d'administration 
capable  de  résister  au  blâme  général,  qni  serait  la  conséquence  d'une 
semblable  mesure.;»  Ces  recommandations  étaient  d'autant  plus  justes 
foe  Mons^gnenr  déclara,  le  Zt  octobre,,  qu'il  laisserait  trente-huit 
mille  hommes  soius  le  bénéfice  du  prochain  terme,  des  2  millions  de 
aubvention,  et  de  la  «  solde  et  nourritiaedes  30,000>  Espagnols.  »  Or, 
suivant  rénergiqua  et  sincère  M.  de   Talaru,  successeur  de  M.  de 
Martignae,  en  dévalise  résigner  k  de  plner  amples  sacrifloesy  àiune  oc- 
capation  indéfinie»  pour  laquelle  30,000  hommes  étaient  insuffisants. 
«  L'Bspi^gne  est  dans  la  misère  la  plus  absolue....  Si  vous  lui  refusez 
vos  secours,  elle  en  demandera  à  d'autres  (à  l'Angleterre)...  qui  ver- 
rait lài  une  oeoasion  sâre  de  détruire  notre  inâuence  (M.  de  Talaru  à 
M.,  de  Yillèle,  27  oetcubre).  Gomme  compensation  à  tant  de  charges, 
M.  de  VUlâle  envoyait  à  cet  ambassadeur,  par  Le  ministre- des  Aflàires 
étraogôres,  ML.  de  Ghâteaubriuid,  le  double  état  de  nos  avances  aux 
troupes  et  an  grovomement  espagnol,  dont  le  total  était  d'environ 
30  mMUons^aJnai  qne  des  indemnités  penr  nos  pertes  commerciales  ; 
Ferdinand  reconnut  expressément  cette  dette;^  Enfin  le  duc  d'ÂJigon- 
Mme  qnitta  ce  pays^en.déQembce,  aprèa  avoir,  snr  le»  Indications  de 
IfL-deYslfeète^  pri&nnedéaiEnonipoae  contenir  les  exigences  déBordx>n- 
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nées  d'Oavrard.  Bien  que  sa  modestie  eût  exprimé  le  désir  de  se 
dérober  à  tous  les  témoignages  de  la  reconnaissance  publique, 
Louis  XVUI  ne  crut  pas  devoir  refuser,  pour  son  entrée  à  Paris,  les 
hommages  qu'il  devait  «  au  juste  sentiment  de  ses  peuples.  » 

Restait  l'afCaire  des  colonies  espagnoles  en  pleine  insurrection. 
L'Angleterre,  dans  l'intérêt  de  sa  prépondérance,  favorisait  leur  indé- 
pendance illimitée.  Elle  fat  l'objet  d'un  échange  de  lettres  entre  M.  de 
Villéle  et  M.  de  Polignac.  Le  ministre  souhaitait,  en  définitive,  une 
intervention  de  la  Sainte  Alliance  entre  la  métropole  et  ses  colonies, 
pour  assurer  à  celles-ci  leur  autonomie  sous  la  condition  de  l'établis- 
sement, au  delà  des  mers,  des  Infants  d'Espagne  et  de  l'Infant  du 
Portugal  au  Brésil.  »  Ce  désir  ne  résista  pas  à  la  violence  des  événe- 
ments. L'indépendance  révolutionnaire  des  colonies  eut  bientôt  gain 
de  cause  et  la  France  obtint  pour  son  commerce  des  avantages  que 
l'avidité  britannique  ne  put  lui  ravir  ;  quant  à  l'Espagne,  M.de  Villéle 
faisait  à  M.  de  Polignac  (10  février  1824)  cette  triste  confidence  : 
«  il  nous  est  impossible  de  rien  tirer  de  TEspagne  ;  c'est  un  corps  mort 
auquel  nous  sommes  attachés.  » 

Le  cinquième  volume  s'étend  de  1824  à  1832;  il  renferme  207  lettres. 
Celles  de  M.  de  Villéle  ont  un  puissant  intérêt,  et  ses  notes  sont  pré- 
cieuses. Les  autres  lettres,  adressées  au  chef  du  cabinet,  sont  écrites 
par  de  hauts  personnages  dont  les  principaux  seront  mentionnés  au 
cours  de  cette  étude.  Avec  ces  documents  on  reconstitue,  à  plusieurs 
égards,  une  époque  féconde  «  en  grandes  et  terribles  leçons.  » 

La  guerre  d'Espagne,  brillamment  conduite  et  terminée,  exerça  sur 
les  élections  de  1824  une  heureuse  influence;  le  ministre  conquit  une 
magnifique  majorité  ;  pour  la  première  fois,  les  rentes  5  p.  cent  attei- 
gnirent le  pair.  M.  de  Villéle  saisit  cette  occasion  pour  essayer 
de  convertir  les  rentes;  c'était  à  la  fois  diminuer  la  dette  et  dégrever 
les  contribuables.  Dans  une  note  saisissante  il  révèle  les  péripéties 
de  cette,  discussion  ;  il  paya  vaillamment  de  sa  personne  et  jamais, 
dans  les  questions  financières,  son  talent  d'orateur  ne  s^éleva  plus  haut. 
La  Chambre  des  députés  adopta  le  projet  ;  la  Chambre  des  pairs  le 
repoussa.  M.  de  Villéle  en  fut  vivement  attristé.  «  Ce  vote,  dit-il,  a 
coûté  aux  contribuables  840  millions  de  sacrifices  injustes  :  il  a  valu 
au  pays  Tatténuation  de  son  crédit,  la  dilapidation  en  vaines  prodiga- 
lités de  son  fonds  d'amortissement,  destiné  au  rachat  et  à  l'anéantis- 
sement de  sa  dette.  »  Ainsi  commençait  cette  opposition  des  pairs  qui, 
en  mainte  circonstance,  fut  déplorable  ;  les  divisions  des  royalistes 
allaient  également  se  dessiner. 

11  y  eut  un  autre  malheur.  M.  de  Chateaubriand,  qui  avait  déployé 
tant  de  patriotisme  et  d'activité  comme  ministre  des  affaires  étrange- 
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res  pendant  la  guerre  d'Espagne,  garda  le  silence  sur  la  conversion 
des  rentes  qu'il  avait  promis  de  défendre.  Cette  conduite  irrita 
Louis  XVIII,  qui  de  plus  le  croyait  coupable  de  sourdes  et  déloyales 
menées;  il  fit  donc  signer  sa  révocation  par  M.  de  Viilèie.  On  la 
beaucoup  reprochée  an  ministre  :  il  ne  fit  sans  doute  que  se  conformer 
à  l'injonction  du  Roi;  néanmoins,  il  faut  croire  que  Tattitude  de  M.  de 
Chateaubriand  l'avait  blessé,  puisquUl  refusa  de  demander  pour  lui 
une  ambassade.  Cette  révocation,  violente  dans  sa  forme  et  sans 
aucune  compensation,  fut  une  faute  dont  les  effets  regrettables  furent 
immédiats.  À  cette  occasion,  M.  Bertin,  directeur  du  Journal  des 
Débats]  se  présenta  devant  M.de  Villèle  et  lui  dit  avec  audace:  a  Nous 
avons  renversé  deux  ministères;  nous  renverserons  aussi  le  vôtre...  ]>  Il 
roçut  aussitôt  cette  réponse  :  «  C'est  comme  royalistes  que  vous  avez 
renversé  les  précédents  ministères;  vous  ne  renverserez  celui-ci 
qu'en  faisant  de  la  Révolution.  »  11  disait  vrai  :  De  ce  jour,  une  lutte 
s'engageait,  ardente  et  implacable,  de  la  part  du  journal  et  de  Tex- 
ministre  congédié,  contre  le  seul  cabinet  qui  pût  sauver  la  monarchie 
en  butte  aux  coups  des  factions.  Cette  même  année  1824  vit  la  mort 
de  Louis  XVIII  (16  septembre).  Dans  une  note  remarquable,  M.  de 
Villèle  apprécie  avec  une  respectueuse  et  sympathique  impartialité  le 
règne  et  le  caractère  de  ce  prince,  malheureusement  enclin  au  favo- 
ritisme, mais  qui  eut  toujours  le  sentiment  inaltérable  de  la  dignité 
royale.  Aussi  longtemps  que  dura  sa  maladie,  la  capitale  eut  l'aspect 
a  de  Tangoisse  et  du  deuil.  »  L'affection  royaliste  gardait  encore 
toute  sa  vivacité.. 

Une  ordonnance  sur  la  liberté  de  la  presse  inaugura  le  nouveau 
règne.  Charles  X,  aimable  et  bon,  religieux  et  chevaleresque,  mais 
inhabile  aux  affaires  et  d'une  faiblesse  qui  se  manifesta  dès  les  pre- 
miers jours,  crut  devoir  accorder  aux  partis,  non  désarmés  ce 
don  de  joyeux  avènement.  M  de  Villèle  ne  se  dissimulait  pas  les 
périls  de  la  situation  ;  il  n*en  fut  que  plus  ferme  à  défendre  les  insti- 
tutions et  la  monarchie  également  menacées  par  les  conspirations 
incessantes  des  libéraux  affiliés  aux  Carbonari  etpar  les  divisions  des 
royalistes.  La  loi  sur  l'indemnité  fût  un  acte  de  justice,  violemment 
attaqué  par  l'extrême  droite  et  par  la  gauche.  La  loi  sur  le  sacrilège, 
votée  par  les  deux  Chambres,  ne  fut  jamais  appliquée,  car  l'excès^ 
si ve  pénalité  qu'elle  édictait  n'était  pas  en  rapport  avec  l'esprit  du 
temps.  Celle  qui  concernait  les  communautés  religieuses  de  femmes 
mit  en  lumière  les  préjugés  religieux  qui  dominaient,  à  certains 
égards,  dans  la  msgorité  royaliste  des  députés.  Elle  adopta  des  amen- 
dements de  la  Chambre  des  pairs  qui  heurtaient  les  prérogatives  de 
l'épiscopat,  et  que  le  projet  du  gouvernement  n'admettait  pas.  On 
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sait  zn  stirpiiis  qtie  ie  gallkamsaie  thèelogique  «v«t  «ioKK 
partie  da  hnA  •clergé  des  adlbéBieH  échitafitea.  fin  lûèmo  tempe  te 
gallicaDisine  partementaire  était,  dans  te  caèinet,  rapréçoité  siirtout 
par  M.  de  Corbière,  JConAdeat  intinae  de  M.  de  ViHèlo,  et  c'eBt 
pourquoi  la  liberté  Téligiestae  n'avait  pas  imite  son  eTpaosten.  L'en- 
Beignemefit  des  quatre  articles  de  la  décteraâon  de  \682^  haprouvée 
et  condaimée  par  le  Saint-Siège,  devenait  efaligateire  dans  les  eémi- 
naiitea,  et  fuand  le  easdinal  de  Clermont*  Tonnerre  réctemn  dans  une 
lettre  pastorale,  les  coaditlons  >es8entielie8  «de  la  liberté  eatholiçae, 
sa  lettre  fat  déférée,  comme  <f*ir5u«,  au  joenseil  d^fitat.  Par  eentre  U 
licence  restait  inpnoie  :  la  cour  royate  de  Paris,  souTent  blâmée 
par  M.  de  Villèle  oomme  suspecte  d'orléanisme,  aeeordait  son  iiidfll- 
genee  à  l'oi^oBitioa  virnleote   te  VoimtiiueÊonnei  et  da  Courrier 

En  1S2&,1b  préfâdeut  du  Cabinet  ne  put  réussir  à  fanas  mater  le 
préoiimt  leff^;la.  substitulSan  fut  seule  aceeptee.  Bepite  quelle 
temps,  il  s'nviniétait  de  i^eitrème  di*vteten  des  propnlAéii.  ict  s^en  était 
entretenu  a^^iec  M.  de  PoUgaskc^  alors  ininirtre  1  L/ooAwêl  De  là  te 
lirojet  qui  avait  penr  >but  d'ansedr  la  monarehte  sur  las  bases  da 
la  propriété.  Cependant  la  ûiction  libérate,  appuyée  eur  tesaoeiétée 
secrètes,  aaaaifesiait  de  pins  <en  plus  eesdbaines  iiapies  :  te  proeession 
dii.jubite«  à  la^nelte  Cttmijtes  X  assistait  pienaemfint,  les  Jésuites  qui 
sous  le  nom  de  Pères  de  la  M^  éteient  légalement  telésHte,  ainsi  que 
raffirmaât  M.  de  Villète .;  en  un  mot.  teut  «e  qui  louchait  .aux  intérêts 
catholiques  était  outragé,  calomnié  sans  pudeur  par  U  pressa  libérale; 
M.  de  Viltele  s'^n  indignait,  car  kân  de  vouloir,  eomme  tes  exagérés 
Ten  acousaient^Caire  entrer  te  celigion  dans  te  <sadre  de  sa  politiqm, 
il  en  vénérait  tes  principes  et  la  .soutenait:;  11  se  plaisait  même  à 
signaler  l'intervention  de  U  Providenoe  dans  les  affairée  du  pays. 
Ou  marchait  ainsi  d'un  pas  rq^ide  vera  las  estestnopbM.  La  doubte 
absence  d'une  loi  sévère  sur  te  pressa  «t  fd^ne  bonne  loi  élactorate 
se  faisait  sentir,  et  il  était  regrettable  qoa  ni  Tane  ni  Tautne  ne  A»- 
eent  soumtes  au  vote  des  Obambues*  M«  de  ViUète  les  {reaoaaaissait 
indiiy»ansable8  au  -saltti  de  la  monardûe  :  sa^uanraipondaacalVsitaste* 
L'opposition  de  la  Chambre  des  pairs,  des  OifiseHùnmnnBB  ^  araient 
combattu,  sans  suecès  pourtant,  te  salutaire  septennaltté,  lui  ât  craîft* 
dre  peut^tre  J -échec  partementaire  da  ces  danxfrojetstde  ten.  Daaa 
ce  cas,  rinsuceés  u  aurait  pas  dimteué  te  aténto  de  mu  iHdriattema 
«t  de  aon^conraga. 

En  Espagne,  les  oontradictions  ae  venouvetetenL  L'anaba8aadaw% 
M.  du  Moustter,  ae  plaignait  des  frivolités  iaencablas  da  Itecdteand» 
de  la  déaorgauis^ten  absolue  des.finances3  ^  las  osuBsetia  utites  aban- 
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daient  som  hi  plmae  de  ee  Tlgauremc  représeotarDt  de  la  f^nee.  Bn 
Poftugail,  hi  lutte-entreles  droite  légitimée  âe>don  Migael  eft  les  inys- 
lifionfttoiis  âe  don  Pedro  mettait  en  x>érîl  la  paix  de  4a  péninsule,  si 
ehèreflNmt  «btenne  ;  «elle  était  fomenltée  par  le  minislne  raoKgflais,  €»- 
nlng,  qui  se  vengeait  déloyaleroent  de  la  ^oire  de  nos  armes. 

A  rintèrleor,  les  préoccupations  étaient  -vives  :  dans  ta  discussion 
fiur  les  marchés  Otrvrard,  M.  de  la  Bonrdonnoye,  chef  de  Poïtrême 
droite,  accusait  M.  de  VlUéle  d^avoir  foyorisô  ces  ruineuses  opéra- 
tions ;  il  se  jostiâa,  pièces  en  mains,  et  rajoumement  de  la  liqui- 
dation des  mnirchés  fat  reponseé  par -la  Chambre.  Unenote  du  ministre 
de  la  guerre,  ««r  cette  liquidation,  établit  nettement  les  comptes; 
ils  ne  firent  pas  honneur  à  îPex-munitionnaire  (p.  £15  etsuiy.). 

Nous  voici  à  ia  veille  de  T8Î7  :  M.  de  PeyTonnet  proposa,  vers  la 
fin  dedécemlbre  1826,  un  projet  de  loi  sur  la  presse,  afin  d^en  i^ 
primer  los  excès  intolérables.  On  -dut  le  retirer  ToBnée  BuîTadte, 
à  cause  de  l'atHtude  «opposante  d'une  commission  de  la 'Chambre  des 
Pairs,  et  les  troubles  qui  signalèrent  la  ^faîte  du  pouvoir  eurent  à 
Paris  une  mesacsnte  «ignification.  Au  mois  d^yril  1627,  ht  dissolu- 
tion de  la  garde  nationale,  provoquée  à  la  suite  d*une  revue  où  un 
1»at»lloB  fit  use  mahifedtatton  injurieuse,  vint  en  aide  aux  desseins 
des  fhcftienx.  M.  de  V^llêle  n^avaft  pu  snppofTter,  écrïva?t-il,  que  la 
garée  nadoniAe  «  présentdt'Ses  pétitions  sur  la  pointe  de  ses  bûon- 
nef  tes.  »  AsB«frémeiit,'on  pouvait  croire  qu'elle  n*àimait  pas  letninis- 
tèiiB  ;  mois  îla  'diseondre  entièrement,  au  lieu  de  ne  punir  -que  le 
bataillon  coupable,  cela  senfbluit  impolitique  et  dangereux.  Le  duc 
^  BouAeauvflle  protesta,  et  «e  retira  du  Cabinet. 

l.a  ferment^Aion  "de  plus  en  plus  grande  des  espi%  amena  en 
noTvmibrede  *tri#teB  élocfions  ;  les  dissennons  des  royalistes  ^éner- 
vaient  leur  défense.  Il  est  vrai,  le  mini^èrB  ecrt  pour  M  en  ma(îor!lé 
les  ooBèges  de  départements,  m^ls  dansoeux  d'arrondissements  H  fat 
vaincu.  Mslors  «a  tbute  paraissait  rnévftable.  M.  de  ViUèle  ne  céda 
pas  immédintemeiit  à  «a  mauvaise  fortune*  Dans  une  note  il  nous  ap- 
prend ^'à  la  tète  *i  'Conseil  îl  dédlara  franchement  au  Tlol  tt  qùTls 
étaient  prêts.ltd^Hses  collègues,  à  soutenir  «ans  crainte  la  lutte  corftre 
la  Chambre,  «^1  jugeait  ce  paffâ  plus  conforme  \  -son  intérêt  et  à  o*ii 
du  pays.  »  (p.296  et  suiv.)  Le  Roi  hésita  d^abord  ;  puis,  jugennt  impes- 
«tble,  «nTace-d^me  Chambre  ^hcsti le,  le  maiiftien  du  ministère,  il  fit 
appel  à  wittouvenn^Calnnet:  M. de  Martignac  en  fut  le  président.  Pour 
M.  de  Villôle,  il  accepta,  sur  les  instances  du  Roi,  sa  nomination  à  la 
paiide  )an  compagnie  de  .MM  de  Gorbîère  ot  de  Pe^onnet.Le  3  janvier 
1828,  il  prit  congé  de  Monsieur  leDauf^m.  Après  lui  avoir  exprimé 
ses  regrets,  le  prince  ajouta  :  «ÎCfais  vous  étiez  si  impopulaire  1  » 
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«  Monseigneur,  répondit  l'ex-ministre.  Dieu  veuille  que  ce  soit  moi  !  » 
Quant  à  Madame  la  Dauphine,  elle  ne  se  méprit  pas  sur  la  portée  de* 
ce  départ.  Bien  qu'elle  n'eût  aucun  faible  pour  le  ministère  déchu,  et 
malgré  son  entourage,  elle  dit  franchement  au  Etoi  :  a  Vous  aban- 
donnez M.  de  Villèle  :  c'est  la  première  marche  de  votre  trône  que 
vous  descendez  »  (p.  315).  Et  ce  n'était,  hélas!  que  trop  vrai.  Avant 
sa  retraite,  Michaud  et  Berryer  fils,  le  futur  orateur,  étaient  venus 
s'entremettre  «  pour  ramener  la  plus  touchante  union  au  moyen  d'un 
changement  partiel  dans  le  ministère.  »  Berryer  revint,  cette  fois 
seul  ;  il  proposait  la  paix,  au  nom  des  royalistes  défectionnaires,  à 
la  condition  qu'on  fît  entrer  M.  de  Polignac  aux  affaires  étrangères 
et  M.  Portails  à  la  Justice  ;  plusieurs  fois  déjà  il  avait  fait,  de  son 
propre  mouvement,  une  tentative  en  faveur  de  la  conciliation.  Ces 
démarches  échouèrent.  Après  tout,  M.  deVillèle  avait  pu  rendre  ce 
sincère  témoignage  à  son  administration  :  «  Paftaire  d'Orient  ^  tire  à 
sa  fin,  celle  du  Portugal  est  arrangée,  celle  d'Espagne  terminée.  La 
France  est  plus  prospère  qu'elle  n'a  jamais  été.  » 

Le  cabinet  Martignac  lui  inspira  de  vives  antipathies.  Ses  lettres 
à  son  fils  et  à  M"'*  de  Villèle  sont  pleines  de  récriminations,  et  pour- 
tant il  conserve  la  tranquillité  d'une  bonne  conscience  :  quoi  qu'on 
fasse,  on  ne  parviendra  pas  à  imputer  un  déficit  à  sa  gestion,  et 
quant  au  Roi,  bien  que  l'autorité  soit  démolie  chaque  jour  et  que 
la  presse  bouleverse  toAtes  les  idées  saines,  sa  force  est  encore  bien 
grande,  et  le  jour  où  il  voudrait  en  user,  tout  cet  échafaudage  révo- 
lutionnaire serait  encore  bien  facilement  renversé  (M.  de  Villèle 
à  son  fils,  18  avril  1828).  Le  grand  mal,  en  effet,  c'était  la  faiblesse 
du  Roi;  c'étaient  les  concessions  du  ministère  qui  menaient  aux 
abîmes.  M.  de  Villèle  croyait,  trop  facilement  peut-être,  à  l'ambition 
de  ses  membres  ;  ils  avaient,  suivant  lui^  publié  les  funestes  ordon- 
nances du  28  juin  contre  les  Jésuites  et  les  séminaires  parce  qu'au- 
trement ils  n'auraient  pu  garder  leurs  chers  portefeuilles.  En  ce  qui  le 
concernait  personnellement,  il  était  sans  peur  parce  qu'il  s'estimait 
sans  reproche.  Quand  Labbey  de  Pompières  eut  déposé  contre  lui 
un  acte  d'accusation,  sa  famille  fut  plongée  dans  les  angoisses'; 
mais,  toujours  calme,  il  écrivait  lettres  sur  lettres  à  sa  femme  pour 
la  rassurer.  Et  il  avait  raison  ;  cette  tentative  haineuse  tomba,  comme 
il  l'avait  prévu,  sous  le  poids  du  ridicule  :  «  Je  suis  fier,  écrivait-il, 
d'avoir  été  pendant  six  ans  à  la  tète  d'une  administration  qui  se  sera 

>  La  bataille  de  Navarin  (20  octobre  1827)  avait  assuré  la  nécessaire 
indépendance  de  la  Grèce.  Les  partis,  systématiquement  ennemis  de  M.  de 
Villèle,  appelèrent  cette  œuvre  «  inutile  et  injuste,  » 
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honorée  aux  yeux  de  tous  les  gens  de  bien  en  maintenant  la  religion, 
la  royauté,  le  bonheur  et  la  prospérité  de  la  France  au  milieu  de 
tant  d'obstacles  et  d'éléments  de  destruction.  Que  je  suis  heureux 
de  n'avoir  plus  un  tel  fardeau  à  porter  !  »  (Lettre  à  M™«  de  Villèle, 
22  juin  )  Effectivement,  jamais  M.  de  Villèle  n'avait  eu  la  passion 
du  pouvoir,  et  si  le  cabinet  Martignac  l'indignait,  c'était  surtout  parce 
qu  il  glissait  sur  la  pento  de  la  Révolution.  A  ce  propos,  le  3  juil- 
let 1828,  le  général  Vincent  lui  disait  :  «  J'ai  vu  les  antichambres 
du  Directoire  et  celles  de  TEmpire  ;  je  vois  celles  du  Roi  ;  je  n'ai 
jamais  entendu  des  propos  aussi  révolutionnaires  que  dans  ces  der- 
nières. »  (Extrait  du  carnet  de  M.  de  Villèle.» 

Le  26  juillet,  il  s'écriait  dans  sa  lassitude  :  «  Mon  Dieu,  qu'il  me 
tarde  d'être  loin  de  ce  foyer  d'erreurs,  de  i>etitesses  et  de  turpitudes  !  » 
(Lettre  à  M"**de  Villèle.)  Le  5  août,  il  partit  pour  Toulouse,  honoré 
des  félicitations  et  des  regrets  de  M.  de  Bonald  :  «  Les  événements, 
lui  avait  dit  l'illustre  philosophe,  ont  pris  soin  de  vous  venger.  » 

Le  ministère  Martignac  tomba  le  8  août  1829;  M.  de  Polignac  prit  le 
pouvoir.  Son  nom  seul  rappelait  de  fâcheux  souvenirs  et  surexcitait 
les  passions  politiques.  Consulté  parM.de  Montbel,  membre  de  ce 
cabinet,  M.  de  Villèle  lui  donna  ces  conseils  :  après  une  adresse 
inconvenante,  il  ne  faudra  pas  sgourner  la  Chambre,  ce  serait  fai- 
blesse, mais  apporter  le  budget.  Si  la  Chambre  Tadopte,  on  en  sera 
débarrassé;  si  elle  le  refuse,  l'appel  au  pays  sera  pleinement  jus- 
tifié. »  Malheureusement,  «  le  Roi  était  sans  décision  ;  le  président  du 
Conseil  rêvait  des  coups  d'état  ;  les  ministres  en  général  avaient 
trop  peu  d'action  sur  les  députés  et  trop  peu  de  talent  de  tribune 
pour  oser  aflt*onter  la  lutte  formidable  qu'une  mauvaise  adresse  de- 
vait les  mettre  dans  la  nécessité  de  soutenir  contre  la  Chambre.  » 
(Lettre  de  M.  de  Villèle.) 

L'ancien  ministre  revint  à  Paris  en  mars  1830  ;  de  tous  côtés 
on  l'avait  pressé  de  partir  A  peine  fùt-il  arrivé  que  sa  maison  ne  se 
désemplit  pas  de  visiteurs.  Le  ministère  du  8  août  sentait  son  insuffi- 
sance. Aussi  MM.  de  Montbel,  de  Chabrol,  de  Polignac  et  bien  d'autres 
le  conjuraient  de  rentrer  aux  affaires.  Ils  redisaient  sans  cesse  : 
c  Hors  de  vous,  pas  de  salut.  »  Berryer  parlait  et  agissait  dans  le 
même  sens.  Les  royalistes  défectionnaires  eux-mêmes  tenaient  ce  lan- 
gage. M.  de  Villèle  se  montrait  fort  sensible  à  ces  démarches  ;  elles 
étaient  l'éclatante  justification  de  ses  services  ;  mais  sa  perspicacité 
lempéchait  de  se  rendre  immédiatement  aux  plus  ardentes  sollici- 
tations :  hommes  et  choses  ne  paraissaient  lui  offrir  aucune  garantie, 
et  il  s'en  expliquait  dans  une  correspondance  très  suivie  avec  M"*  de 
Villèle.  En  ce  moment,  deux  députés  des  centres  vinrent  lui  apporter» 

T.  XLVin.  1er  JUILLET  1890.  16 


Digitized  by 


Google 


54<î  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

au  nom  de  ceux-ci,  un  engagement  signé  par  eux,  en  nombre  suffi- 
sant pour  assurer  «  la  majorité  dans  la  Chambre  des  députés.  » 
D'après  cet  engagement,  le  budget  présenté  par  M.  de  Villèle  serait 
voté,  si  le  Roi  voulait  le  charger  de  former  un  nouveau  ministère  ; 
ils  se  contentaient,  pour  la  session,  de  cette  loi  indispensable;  ropinion 
aurait  ainsi  le  temps  de  se  calmer,  et  le  Roi  aviserait  aux  moyens 
de  rétablir  l'harmonie  entre  lui  et  la  Chambre  (note  de  M  de  Villèle). 
Peu  de  jours  auparavant,  il  avait  eu  avec  Charles  X  un  long  et  bien 
douloureux  entretien;  si,  à  cette  heure,  il  avait  connu  l'offre  de»  deux 
députés,  il  aurait  eu  le  devoir,  observe-t-il,  d'en  faire  part  au  Roi  ; 
l'aventure  tragique  de  1830  eût  été  coryurée  ;  mais,  après  cette  entr^ 
vue,  il  ne  pouvait  s'imposer  à  Charles  X  ;  sa  loyauté  y  répugnait,  et 
il  déplorait  ce  contre-temps,  en  condamnant  d'avance  les  coups  d'état. 
M"**  la  duchesse  de  Berry,  qui  avait  récemment  voyagé  dans  TOuest, 
aux  acclamations  continues  des  populations,  avait  dit  sur  la  crise  le 
mot  topique.  Il  ne  fallait  pas,  pensait-elle,  provoquer  la  Révolution, 
mais  l'attendre  et  la  combattre  avec  vigueur  si  elle  attaquait.  C'était 
aussi  la  pensée  de  M.  de  Villèle  ;  il  n'était  pas  convaincu  d'ailleurs 
que  le  ministère  fût  capable  de  préparer  efficacement  un  coup  de 
force.  11  le  voyait  faible,  imprudent  et  aveugle  ;  toutefois  les  chan- 
gements que  l'ordonnance  du  19  mai  1830  y  avaient  apportés  lui 
semblaient  insensés. 

Cette  conviction  fut  loin  de  décourager  son  dévouement  roya- 
liste  :  nommé  président  du  collège  départemental  de  Toulouse  pour 
les  élections  de  1830,  il  obtint  par  son  zèle  et  sa  modération  des 
choix  heureux.  On  connaît  la  fin  de  oe  duel  inégal  entre  la  Révo* 
lution  et  une  administration  imprévoyante,  négligeant  les  précau- 
tions matérielles  qui  eussent  facilité  la  défaite  de  Tinsurrection.  Nous 
n'avons  pas  le  jugement  de  M.  de  Villèle  sur  le  coup  d'état  et  ses 
suites  ;  mais  il  n'est  pas  malaisé  de  savoir  ce  qu'il  en  aurait  dit.  Sa 
lettre  du  9  juillet  à  M"*  de  Villèle  prédisait  les  ordonnances  et  les 
blâmait.  <c  Le  mal  est  que  cela  ne  peut  réussir  et  ne  doit  être  fait 
qu'autant  que  tous  les  autres  moyens  ont  été  loyalement  et  sincère- 
ment tentés,  qu'autant  que  c'est  l'esprit  de  faction  qui  y  oblige  et 
non  Vesprit  dHntrigue  qui  y  pousse,  qu'autant  que  par  une  condaite 
sage  on  a  mis  tous  les  gens  paisibles  de  son  côté,  au  lieu  de  les  alié- 
ner par  des  bravades,  de  la  suffisance  et  de  VincapacUé,  » 

Après  les  journées  de  juillet,  nous  ne  retrouvons  plus  qu'en  1832 
le  grand  ministre.  En  écrivant  à  M.  le  comtede  Neuville,  il  entrevoit 
ainsi  l'avenir  du,  gouvernement  du  7  août  :  «  Quand  le  principe  de  la 
révolte  sur  lequel  il  est  fondé  ne  le  prédestinerait  pas  à  vivre  et  périr 
dans  l'émeute,  quand  le  monopole  dont  il  vit  ne  devrait  pas  sucoom- 
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ber  sous  le  principe  de  la .  souveraineté  du  peuple  qu'il  professe, 
quand  la  licence  du  journalisme,  dont  il  est  né,  ne  devrait  pas  le  ren« 
Terser,  il  succomberait  nécessairement  sous  le  poids  d'une  situation 
financière  tellement  impossible  à  supporter  qu'il  sera  désormais  bien 
difficile  de  la  restaurer.  »  (Lettre  du  5  janvier.) 

Ici  finissent  les  Mémoires  et  la  correspondance  de  M.  de  Villèle. 
Ils  jettent  à  flots  la  lumière  sur  les  événements  inconnus  ou  mal  con- 
nus de  la  Restauration  :  on  y  voit  les  plus  honnêtes  et  les  plus  intel- 
ligents efforts  du  patriotisme,  en  regard  de  l'aveuglement  des  exagérés 
et  des  combats  d'une  faction  sans  bonne  foi  et  sans  honneur  contre  un 
gouvernement  réparateur  et  loyal,  qui  sans  doute  flt  des  fautes,  mais 
qui  fut  toujours,  au  dedans  et  au  dehors,  éminemment  français.  Des 
confidences  de  ces  cinq  volumes  se  dégagent  les  traits  véridiques  du 
plus  remarquable  ministre  de  cette  époque  si  dénaturée  par  les 
préjugés  des  uns,  par  les  calomnies  des  autres. 

Des  remerciements  bien  légitimes  sont  dus  à  l'habile  éditeur  qui 
a  su  coordonner  tous  les  matériaux  de  cette  publication  et  les  enrichir 
de  ses  notes  personnelles,  pleines  d* à-propos  et  d'intérêt.  Il  a  ter- 
miné son  difficile  travail  par  une  table  alphabétique  de  tous  les 
noms  cités  dans  les  cinq  volumes,  ce  qui  permet  au  lecteur  de  grou- 
per facilement  autour  de  chaque  nom  propre  les  faits  qui  le  concer- 
nent. 

Georqbs  Gandt. 
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Un  ouvrage  sur  l'origine  des  Aryas,  par  M .  le  chanoine  Isaac  Taylor  ' , 
vient  s'ajouter  à  la  collection  intitulée  Contemporary  Science  Séries. 
M.  Taylor  s'est  déjà  recommandé  au  monde  littéraire  par  son  travail 
sur  les  Grecs  et  les  Qoths  ;  il  est  encore  plus  connu  par  sa  critique 
vigoureuse  des  méthodes  employées  par  la  propagande  protestante 
en  Afrique,  et  par  son  écrit  sur  l'influence  civilisatrice  de  la  religion 
mahométane.  De  pareilles  thèses,  sous  la  plume  d'un  chanoine  de 
l'église  anglicane,  sont  un  titre  d'originalité  et  lui  ont  mérité  une 
réputation  de  largeur  d'esprit  pour  ses  travaux  plus  sérieux  dans  le 
champ  de  l'histoire.  Dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
M.  Taylor  a  eu  pour  but  de  vulgariser  les  résultats  de  la  science 
moderne  sur  la  question  de  l'origine  des  Aryas.  L'utilité  de  son  livre 
consiste  dans  Thabilité  avec  laquelle  il  a  rassemblé  et  résumé  dans 
un  seul  volume  les  témoignages  des  auteurs  les  plus  distingués  qui 
se  sont  voués  à  la  recherche  des  origines.  Ici  le  domaine  de  l'histoire 
se  confond  avec  celui  de  Tarchéologie  et  de  Tanthropologie.  Ainsi 
M.  Taylor  ne  se  contente  pas  de  s^appuyer  sur  des  auteurs  comme 
Cuno,  Posche,  Penka,  Scbrader  et  Spiegel  ;  mais  il  se  renforce  de 
savants  comme  Virchow,  Broca,  Rollcston,  Quatrefages,  Huxley, 
Thurnam,  Davis,  Greenwell,  Hamy,  Topinard,  Keller,  de  Mortillet, 
Boyd-Dawkins,  Andersen  et  Werke.  L'auteur  se  place  à  côté  du  doc- 
teur Schrader  en  soutenant  Torigine  Européene  des  Aryas.  Il  va  sans 
dire  que  son  sentiment  ne  tranche  pas  pour  cela  une  controverse  que 
le  professeur  Max  MûUer  regarde  même  comme  dépourvue  de  don- 
nées assez  précises  pour  fournir  une  solution  exacte.  L'ouvrage  rem- 
plit d'ailleurs  de  la  manière  la  plus  fidèle  la  mission  vulgarisatrice  de 
cette  admirable  série. 

—  Un  nouveau  livre  sur  Vhùtoire  de  la  Russie  *,  dû  à  M  Morflll, 
vient  de  paraître,  et  se  place  le    vingt-troisième  dans  la  liste  de  la 

*  The  Origin  of  the  Aryans,  by  J.  Taylor  (Contemporary  Science  Séries). 
London,  1890, 10-8°. 

^  Story  of  the  Nations  —  Russia^  by  W.  R.  Morfill,  M.  A.  London, 
1890,  in-bo. 
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collection  Story  of  the  Nations.  M.  Morâll,  qui  est  professeur  de 
Russe  et  de  langues  slaves  à  l'université  d'Oxford,  a  su  mettre 
ses  connaissances  linguistiques  au  service  de  l'histoire,  et  son  travail 
est  enrichi  de  beaucoup  de  matières  qui  jusqu'ici  étaient  restées  en- 
sevelies dans  des  manuscrits  inaccessibles.  U  écrit  avec  assez  de  sym- 
pathie pour  la  Russie,  dont  il  retrace  l'évolution  politique  dès  son 
origine  dans  le  grand  duché  de  Mosco vie  jusqu'à  son  épanouissement 
moderne  dans  le  grand  empire  qui  se  déploie  sur  l'Europe  et  sur 
l'Asie  et  déborde  sur  la  Turquie  et  les  Indes.  La  partie  historique 
offire  la  couleur  et  le  relief  des  événements  ;  des  portraits  Unement 
tracés  et  des  récits  intéressants  offrent  au  lecteur  un  attrait  réel  et 
presque  dramatique.  Le  texte  est  éclairé  par  des  cartes  et  illustré 
par  des  gravures  nombreuses.  Le  livre  se  complète  par  un  chapitre 
sur  la  littérature  Russe  et  par  un  autre,  de  première  utilité,  sur  la 
bibliographie  de  Thistoire  de  la  Russie. 

—  M.  Paul  du  Chaillu,  qui,  depuis  vingt-six  ans,  est  bien  connu 
des  lecteurs  anglais  par  son  ouvrage  sur  V Exploration  dans  VA/H- 
que  éqiuUoriale,  vient  de  se  présenter  dans  son  nouveau  rôle  d'ex- 
plorateur des  siècles  passés,  et  nous  communique  le  résultat  de  ses 
recherches  dans  un  ouvrage  assez  important  qu'il  vient  d'achever, 
et  auquel  il  a  donné  ce  titre  :  VÈre  des  Yikings  ^ .  Nous  y  trouvons 
un  aperçu  de  T histoire,  des  mœurs,  et  des  costumes  primitifs  de 
ces  races  du  nord,  que  M.  du  Chaillu  veut  que  nous  acceptions  comme 
ancêtres  du  peuple  Anglais.  L'ouvrage,  qui  se  partage  en  deux  gros 
volumes,  atteste  un  travail  consciencieux  et  contient  une  masse  de 
faits  qui  jettent  de  la  lumière  sur  les  lois  anciennes  et  sur  l'origine 
des  races,  qui  d'après  l'auteur,  ont  habité  le  pays  qui  fut  le  berceau 
de  l'émigration  anglaise.  Cette  étude  représente  le  travail  de  presque 
neuf  années  et  s^appuie  sur  une  base  assez  étendue  d'autorités  histo- 
riques et  archéologiques.  M.  du  Chaillu  prend  pour  thèse  que  le 
peuple  Anglais  tire  son  origine  des  races  Scandinaves  et  que  les 
habitudes  des  «  Yikings  «  d'autrefois  se  sont  perpétuées  dans  le  pres- 
tige maritime  de  l'Empire  Britannique  d'aigourd'hui.  Il  prend  ses 
pièces  justificatives,  pour  la  plupart,  dans  les  Sagas  d^Islande.  A  Taide 
de  son  hypothèse,  il  a  déployé  les  ressources  d'une  grande  érudition, 
et  a  fait  des  recherches  d'une  incontestable  valeur.  Aussi,  le  lecteur 
ne  manquera  pas  de  trouver  dans  ces  pages  une  mine  de  faits  histo- 
riques et  sociologiques  qui  fournissent  la  raison  d'être  de  beaucoup  de 
coutumes  et  de  lois  que  Ton  trouve  à  l'origine  de  l'histoire  anglaise. 

1  The  Viking  Age  ;  the  earJy  History,  manners  and  customs  ofthe  ances- 
tors  ofthe  EngUsh'Speahing  Nations,  by  Paul  B.du  Chaillu.  London,  1890» 
2  vol.  in-S^*. 
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Pourtant,  la  conséquence  qu'il  en  tire  ne  nous  semble  pas  assez 
rigoureuse  pour  que  le  lecteur  puisse,  tout  en  profitant  de  son  expo- 
sition lumineuse  des  faits  incontestables,  accepter  sans  réserve  sa 
thèse.  Les  deux  volumes  sont  imprimés  avec  luxe,  et  enrichis  de 
plus  de  treize  cents  gravures.  Le  lecteur,  sans  suivre  Tanteur 
jusqu'au  bout  de  ses  théories,  ne  manquera  pas  d'apprécier  vivement 
la  clarté  et  la  netteté  avec  lesquelles  il  a  mis  en  ordre  les  vastes 
matériaux  de  son  siget. 

—  Une  étude  •  d'une  valeur  tout  spéciale  dans  le  domaine  de 
Thistoire  orientale  se  trouve  en  une  série  d  articles  assez  étendus 
que  M.  J.  Hewitt  a  fait  paraître  dans  le  Journal  de  la  Société 
Royale  Asiatique  '.  M.  Hewitt,  qui  a  occupé  le  poste  de  commis- 
saire officiel  de  Chota-Nagpur,  s'occupe  de  V histoire  primitive  de 
VTnde  septentrionale  ;  il  s'efforce  de  prouver  que  Tlnde  du  Nord, 
longtemps  avant  la  venue  des  Aryas,  a  été  peuplée  par  des  tribus 
Kolsteriennes  et  Dravidiennes.  D'après  C3lte  hypothèse,  il  fait  voir 
que  les  communautés  villageoises  ont  leur  origine  parmi  les  Ko- 
lariens,  et  ont  été  développées  et  transformées  par  les  Dra vidions. 
En  traçant  l'évolution  de  la  vie  religieuse,  M.  Hewitt  soutient  que 
les  Kolariens  étaient  adorateurs  des  fétiches  totemistiques,  et  que 
leurs  successeurs  Dravidiens,  qui  paraissent  avoir  eu  le  don  de  tout 
améliorer,  ont  élevé  cette  religion  à  un  totémisme  tout  à  fait  supé- 
rieur,et  introduit  le  culte  du  serpent,  ou  le  phallus^  culte  de  la  nature, 
qui  survit  encore  en  Inde  comme  le  culte  de  Si  va.  Il  estime  que 
c'était  avec  les  Dravidiens  que  les  Aryas  avaient  principalement  à 
compter  dans  leur  conquête  de  l'Inde,  et  que  la  résistance  que  ce 
peuple  leur  offrait  avait  pour  base  un  réseau  de  gouvernements  solides 
et  bien  centralisés  dont  il  avait  déjà  couvert  leur  vaste  territoire. 
En  effet,  ces  moyens  de  défense  paraissent  à  l'auteur  avoir  été  telle- 
ment inébranlables,  qu'il  voit  dans  le  succès  ultérieur  des  Aryas  un 
triomphe  consacré  moins  par  la  force  des  armes  que  par  des  alliances 
politiques  adroitement  entamées,  par  l'intermariage,  et  surtout  par  la 
finesse  des  Brahmins,  qui  dirigeaient  toutes  ces  influences  vers  l'assu- 
jétissement  final  de  la  race  originaire.  Ces  articles,  qui  font  preuve 
de  beaucoup  d'érudition  et  de  recherches  profondes,  sont  destinés  à 
former  un  ouvrage  de  premier  ordre  et  d'une  grande  valeur  histo- 
rique sur  les  origines  de  l'Empire  de  Tlnde. 

—  A  côté  du  travail  ci-dessus  indiqué,  nous  pourrions  placer  la 
série  d'articles  publiés  dans  le  même  journal  par  M.  Howorth  sur 

1  Early  HisUny  of  Northern  India,  by  J.  Hewitt,  in  Journal  of  Royal 
Asiatic  Society,  1890. 
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les  Avars  et  autres  peuples  de  l'Orient  ^  M.  Howopth,  qui  est 
membre  de  la  Chambre  des  Communes,  est  bien  oonnu  dans  le  monde 
des  lettres  par  son  grand  ouvrage  sur  les  Mongols.  Son  étude  sur  les 
Ayars  promet  d'être  non  moins  remarquable,  et  jette  la  lumière  sur 
les  sources  de  ces  vastes  émigrations  qui  inondaient  l'Asie  et  même 
l'Europe,  et  dont  on  connaît  si  bien  les  suites  et  si  peu  les  origines. 
Ce  travail,  joint  à  celui  sur  les  Mongols,  doit  placer  M  Howorth 
au  premier  rang  des  historiens  de  l'Asie  Orientale. 

—  Dans  VHistoire  de  VEmpire  Romain  des  derniers  temps, 
M.  J.  Bury  *  retrace  avec  ampleur  et  érudition  la  transition  du 
monde  ancien  au  moyen  âge.  Il  a  trouvé  son  point  de  départ  dans  Tan 
395  et  le  terme  de  sa  conclusion  dans  le  couronnement  de  Charle- 
magne  en  800.  Sous  beaucoup  de  rapports,  cet  ouvrage  nous  paraît 
être  le  complément  du  livre  assez  connu  de  M.  Hodgkins  :  V Italie 
et  ses  envahisseurs .  Dans  les  premières  étapes  de  la  période  qu'il 
étudie,  l'auteur  ne  fait  guère  que  résumer  les  grands  événements; 
mais,  depuis  la  mort  de  Justinien,  et  jusqu'à  Léon  Tlsaurien,  son  récit 
devient  plus  en  plus  détaillé,  et  le  tableau  prend  l'animation  d*un 
drame  historique.  Il  dépeint  avec  beaucoup  do  précision  la  manière 
dont  l'Empire  parvint  à  récupérer  ses  forces  militaires  et  sociales 
entre  les  règnes  d'Arcade  et  de  Justinien.  C'est  surtout  aux  détails 
sur  l'organisation  économique  que  M.  Bury  donne  la  prédominance  ; 
il  laisse  en  grande  partie  à  ses  devanciers  le  récit  des  controverses 
théologiques  et  des  invasions  barbares,  qui  communément  figurent 
dune  manière  si  prépondérante  dans  les  annales  du  Bas-Empire. 
C'est  pourquoi,  sous  le  rapport  de  l'histoire  des  campagnes  militaires, 
son  livre  laisse  beaucoup  à  désirer;  c'est  plutôt  au  point  de  vue  de 
l'économie  politique  qu'on  trouvera  dans  ses  pages  l'attrait  de  faits 
multipliés  et  de  renseignements  instructifs.  L'auteur  a  été  bien  inspira 
en  enrichissant  son  histoire  de  cinq  chapitres  sur  la  littérature  de  cette 
période;  beaucoup  de  lecteurs  lui  sauront  gré  d'avoir  fourni  un 
recueil  si  intéressant  des  produits  littéraires  de  l'époque  écoulée  entre 
Tère  classique  et  le  moyen  âge. 

—  Le  professeur  G.  Stokes  vient  de  publier  une  Histoire  de  V Eglise 
d'Irlandedans  lap?riode  Anglo-Normande  '.  M.  Stokes  est  profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique  au  collège  de  la  Trinité  à  Dublin,  et 
le  livre  que  nous  indiquons  présente  les  lectures  qu'il  donne  à  ses 

1  The  AvarSj  by  J.  Howorth.  Livr.  de  janvier  1890. 

*  History  of  the  Later  Roman  Empire,  by  J.  B.  Bury.  London.    1890, 

*  Ireland  and  the  Anglo-Norman  Church,  by  Professer  G.  Stokes. 
London,  1890,  in-8o. 
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élèves.  Ceci  explique  le  motif  pour  lequel  les  méthodes  employées 
n'excèdent  jamais  la  portée  de  son  auditoire  :  son  style  accuse  un 
effort  pour  intéresser  tout  autant  que  pour  instruire  De  là,  comme 
dans  son  ouvrage  l'Irlande  et  V église  Celtique^  une  appréciation 
superficielle  et  étroite  qui  glisse  facilement  sur  le  terrain  de  l'his- 
toire sans  s'inquiéter  des  grands  problèmes  qui  ont  agité  les  esprits 
et  ont  déterminé  le  cours  des  événements.  G* est  ainsi  que  M.  Stokes 
s'occupe  plutôt  de  l'invasion  anglaise  que  de  l'état  de  TÉglise,  et 
se  contente  d^ébaucher  l'histoire  de  Tépiscopat  .de  quelques-uns  des 
grands  évoques  qui  représentaient  le  pouvoir  anglais  à  Dublin.Comme 
le  professeur  et  son  auditoire  respirent  le  protestantisme  le  plus 
prononcé,  on  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  ses  lectures  montrassent 
beaucoup  de  sympathie  dans  les  détails  sur  cette  période  des  annales 
du  catholicisme  au  moyen  âge.  M  Stokes,  en  écartant  ses  yeux  de 
cette  partie  de  son  siget,  fait  amende  au  lecteur  en  donnant  des 
descriptions  topographiques  et  des  narrations  qui  appartiennent  de 
droit  au  domaine  de  Thistoire  civile.  Même  dans  ces  digressions,  il  a 
trouvé  de  savants  critiques,  comme  M.  Dunlop,  qui  l'accusent  d'avoir 
mal  compris  et  entièrement  exagéré  la  portée  des  événements,  et  qui 
réduisent  la  valeur  de  cette  partie  au  niveau  de  celle  qui  envisage 
plus  directement  les  annales  ecclésiastiques. 

—  La  Bretagne  primitive  est  un  ouvrage  de  Tordre  vulgarisateur, 
dû  à  M.  A.  Church,  qui  a  pris  place  dans  la  série  de  l'Histoire  des  Na- 
tions *.  M.  Church  raconte  la  formation  politique  du  pays  depuis  Tarri- 
vée  des  premiers  marchands  voyageurs,  qui  a  laissé  quelques  traces 
assez  vagues  chez  les  auteurs  de  l'antiquité,  jusqu'à  la  bataille  de 
Hastings,  quand  la  Bretagne  fit  définitivement  place  à  l'Angleterre. 
Cette  histoire  a  pour  base  les  grands  ouvrages  de  Lappenberg  et  de 
.Sharon  Turner,  mais  elle  profite  beaucoup  des  recherches  d'au- 
teurs plus  modernes.  L'auteur  s'efforce  de  faire  voir  que  les  institu- 
tions romaines  n'ont  jamais  eu  dans  ce  pays  une  existence  bien  fondée 
et  continue,  telle  que  nous  le  trouvons  dans  les  autres  provinces  où 
le  pouvoir  romain  était  mieux  établi.  Comme  les  autres  volumes  de 
cette  série,  ce  livre  possède  une  grande  richesse  d'illustration,  et  les 
objets  et  trouvailles  archéologiques  qui  y  sont  décrits,  ont  ordinai- 
rement la  valeur  de  pièces  justificatives. 

— M.Hubert  Lewis  vient  de  publier  un  ouvrage  sur  les  Lois  ancien- 
nes du  pays  de  Galles  *.  Son  livre  souffre  un  peu  de  ce  qu'il  laisse 

^  Early  Britain,  by  A.   Church  {Story  of  the  nations  Séries).    London, 
1890,  in-8o. 
*  Ancient  Latos  of  WcUes^  by  Hubert  Lewis.    London,  1889,  in-8°. 
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entrer  Tesprit  patriotique  dans  la  méthode  historique.  Ainsi 
M  Lewis  se  fait  un  deyoir  de  prouver  que  la  plupart  des  institutions 
anglo-saxonnes  ont  leur  source  et  leur  origine  dans  les  usages  primi- 
tifs des  Gallois.  Sous  ce  rapport,  le  travail  peut  être  regardé  comme 
la  contre-thèse  de  celui  de  M.  Church,  que  nous  venons  de  décrire. 
Un  défaut  plus  sérieux,  c'est  le  manque  de  profondeur  dans  la  philo- 
logie scientifique.  L'auteur  se  permet  des  étymologies  ingénieuses, 
mais  qui  portent  le  défi  aux  règles  acceptées  de  la  philologie.  Pour- 
tant son  livre  contient  une  excellente  analyse  du  Record  de  Carnarvon, 
et  présente  aussi  un  compte  rendu  des  trois  codes  qui  reflètent  la 
législation  galloise  du  x®  siècle. 

—  M.  Samuel  Gardiner,  qui  est  un  des  premiers  auteurs  de  l'école 
d'histoire  qui  s'est  formée  à  l'université  dOxford,  fait  jaillir  beau- 
coup de  lumière  sur  la  période  révolutionnaire  de  l'histoire  d'Angle- 
terre, dans  son  ouvrage  sur  les  Documents  du  gouvernement  Puritain 
entre  1628  et  1660  *.  M.  Gardiner  appartient  à  l'école  moderne  des 
historiographes  qu'on  ne  saurait  trop  approuver,  qui  aiment  mieux 
présenter  au  lecteur  les  documents  contemporains,  les  pièces  origi- 
nales, que  de  perdre  leur  temps  à  faire  des  descriptions  au  moyen 
de  grands  efforts  littéraires.  Le  siècle  de  Macaulay  est  heureusement 
passé,  et  M.  Gardiner  montre  qu'il  n'y  a  rien  à  regretter  de  le  voir 
supplanté  par  la  nouvelle  méthode.  Dans  cet  ouvrage,  on  peut  suivre 
.avec  exactitude,  dans  les  sources  authentiques,  le  cours  des  événe- 
ments durant  cette  période,  toujours  si  intéressante  au  point  de  vue  de 
l'évolution  constitutionnelle  de  l'Angleterre,  qui  parvint  à  placer  la 
monarchie  anglaise  à  mi-chemin  entre  l'absolutisme  et  la  pleine 
république.  M.  Gardiner,  entre  autres  pièces  d'une  grande  valeur 
historique,  a  donné  le  projet  de  Constitution  qui  fut  proposé  au  pre- 
mier parlement  du  Protectorat. 

—  Un  ouvrage  d'un  grand  intérêt  archéologique  vient  de  paraître 
sous  le  titre  de  Vie  à  la  cour  des  Plantagenets,  par  M-  Hubert 
Hall  *.  L'auteur  s'est  attaché  à  dépeindre  les  habitudes  de  la  vie  à  la 
cour  d'Henri  II,  et  il  a  puisé  dans  les  documents  contemporains  une 
masse  de  détails  très  intéressants  sur  les  coutumes  et  les  costumes 
de  cette  période.  Dans  les  écrits  de  Walter  Mapp,  de  Jean  de  Salis- 
bury,  et  dans  le  Traité  de  Jurisprudence,  par  Glanville,  il  a  trouvé 
une  grande  richesse  de  couleurs  pour  son  tableau.  Le  Dialogue  de 
l'Echiquier  a  fourni  beaucoup  de  renseignements  sur  l'état  finan- 
cier, et  le»  annales  du  Curia  Régis  et  les  appels  à  Rome  font  voir 

*  ConstUuiional  Documents  of  the  Puritan  Révolution,  1628-16Ô0,  by 
Samuel  IUwson -Gardiner.  London,  1890,  in-S». 

*  Cour-tUfe  under  thePlantagenets,  by  Hubert  Hall.  London,  1890,  in-ff». 
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la  manière  dont  s*est  administrée  la  justice  civile  et  ecclésiastique. 
L'auteur  a  enrichi  son  livre  de  plusieurs  beaux  fac-similés  des 
anciens  manuscrits  et  d'une  Bulle  du  pape  Alexandre  III. 

—  M  T.  J  Law,  maintenant  bibliothécaire  à  Edimbourg  (autre- 
fois prêtre  de  l'Oratoire  à  Londres),  vient  de  publier  un  recueil  de 
documents  sur  La  lutte  entre  les  Jésuites  et  les  prêtres  séculiers  en 
Angleterre  dans  la  dernière  partie  du  règne  d* Elisabeth  *.  Il  repro- 
duit le  fameux  compte  rendu  de  Ghristopher  Bagshaw,  qui  dépeint 
avec  assez  de  verve  les  différences  politiques  qui  agitaient  le  clergé 
catholique  au  moment  môme  de  la  persécution,  et,  dans  les  onze 
appendices  de  documents  originaux,  on  peut  voir  le  rôle  qu'ont  joué 
la  cour  de  Rome,  Tordre  des  Jésuites,  et  le  clergé  séculier  dans  le 
drame  politique  et  religieux  de  cette  période.  M.  Law,  en  abandon- 
nant la  foi  catholique,  n'a  pas  pour  cela  abandonné  l'exactitude  his- 
torique, mais  il  laisse  percer  parfois  des  préjugés  et  des  apprécia- 
tions peu  favorables  à  ceux  dont  il  s'occupe. 

—  M.  le  capitaine  D.  Bingham  a  pris  pour  thème  Les  mariages 
des  Bourbons^  et  en  a  rempli  deux  volumes*.  Son  livre,  naturellement, 
ne  manque  pas  d'attrait  ;  il  poursuit  avec  un  doigt  de  tricoteuse  le 
û\  des  mariages,  et  raconte  les  circonstances  politiques  dans  lesquelles 
la  plupart  se  sont  produits. 

—  M.  Alphens  Todd,  bibliothécaire  du  Parlement  de  la  Dominion 
de  Canada,  vient  de  produire  le  deuxième  volume  d^un  ouvrage  assez 
important  sur  le  Système  parlementaire  en  Angleterre  ^.  Dans  le 
premier  volume,  il  avait  traité  du  souverain  et  de  ses  prérogatives. 
Dans  le  second,  qui  vient  de  paraître,  il  décrit  les  grands  départe- 
ments du  gouvernement,  le  Conseil  privé,  TEchiquier,  le  Bureau 
des  affaires  étrangères,  le  Bureau  des  affaires  intérieures,  et  les  rap- 
ports des  souverains  avec  les  juges.  L'auteur  est  parvenu  à  faire  un 
exposé  très  net  du  mécanisme  assez  compliqué  de  la  constitution 
britannique. 

—  Dernièrement,  la  question  de  la  Fédération  impériale  a  dirigé 
l'attention  du  public  vers  révolution  historique  des  colonies  anglai- 
ses. Ainsi  la  bibliographie  des  six  mois  qui  viennent  de  s'écouler  se 
distingue  par  un  mouvement  prononcé  d'histoire  coloniale.  Entre  les 
ouvrages  qui  en  sont  le  fruit,  nous  signalons  celui  qui  est  publié  par 

^  An  Histarical  sketch  ofthe  conflicts  bekoeen  Jesuits  and  seculftrs  inthe 
reignofQueen  EHzabeth,  by  T.  J.  Law.  London,  1890,  in-8«. 

*  The  mariages  of  the  Bourbons,  by  Capt.  D.  Binqham.  London,  1890,  2 
vol.  in-8«. 

•  Parliamentary  Oovemment  in  England,  hy  Alphens  Todd.  Tome  11. 
London,  1890,  in-8». 
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M.  Stanley  Lane-Poole,  et  qui  est  intitulé  :  Trente  ans  de  Gouverne- 
ment Colonial  *.  Ce  livre  se  compose  des  lettres  et  des  dépêches  de 
Sir  George  J.  Bowen.  Celui-ci  fût  successivement  gouverneur  de 
Queensland,  de  la  Nouvelle  Zélande,  de  Victoria,  du  Mauritius  et  de 
Hong-Kong.  Ses  lettres  renferment  ses  expériences  vastes  et  variées 
dans  ces  champs  divers  du  gouvernement  colonial  et  se  résument  en 
on  plaidoyer  assez  bien  fondé  en  faveur  de  la  théorie  de  la  fédération 
des  colonies. 

—  Un  autre  ouvrage  du  même  genre,  mais  de  tout  autre  composi- 
tion, est  le  premier  d'une  série  intitulée  :  les  Gouverneurs  des 
Indes  *,  et  destinée  à  retracer  la  carrière  des  hommes  les  plus 
importants  qui  ont  gouverné  la  grande  possession  de  THindoustan.Ce 
premier  ouvrage  est  consacré  à  l'histoire  du  marquis  de  Dalhousie,  le 
premier  gouverneur  général,  et  est  sorti  de  la  plume  de  sir  W.  Hun- 
ter,  directeur  général  du  bureau  de  statistique  du  gouvernement 
Indien.  L'auteur  explique  avec  ampleur  les  trois  grands  traits  de  la 
politique  de  Dalhousie  :  —  étendre  le  territoire;  -  unifier  le  terri- 
toire; —  développer  les  ressources  du  territoire. 

—  Une  Histoire  de  la  Colonie  de  New  South  Wales  vient  d'être 
publiée  par  M.  G.  B.  Barton  3,  et  se  base  sur  les  documents  publics. 
Le  premier  volume  donne  la  formation  de  la  colonie  entre  1783  et 
1789.  Ce  livre  est  enrichi  de  beaucoup  de  cartes  et  de  portraits,  et 
le  récit  est  plein  d'intérêt. 

—  Le  duc  de  Rutland  a  rendu  un  service  notable  à  l'histoire  en 
éditant  la  Correspondance  de  son  ateul,  le  duc  de  Rutland*^  qui  était 
vice-roi  en  Irlande  dans  la  période  mémorable  qui  précéda  la  rébel- 
lion et  l'invasion  française,  avec  Guillaume  Pitt,  le  grand  ministre 
Anglais  qui  plus  tard  acheva  l'unification  législative  entre  Tlrlande 
et  l'Angleterre.  Ces  lettres  montrent  clairement  la  politique  de  Pitt, 
qui  visait  toujours  à  l'unification  des  deux  pays,  en  excluant  les 
catholiques  de  tout  partage  dans  l'administration . 

—  Le  troisième  volume  de  VHistoire  de  V Europe  moderne,  par 
M.  Fyffe*,  vient  de  paraître,  et  s'occupe  des  événements  qui  ont  agité 
l'Europe  entre  1848  et   1878.  En  parcourant  ce  grand  travail,  on  ne 


1  Thirti/  years  of  Colonial  Government,  Edited  by  Stanley  Lank- Pools. 
London,  1890,  in-8°. 

*  Rulers  of  India,  The  Marquis  of  Dalhousie,  by  Sir  TT.  TV.  Huntkr. 
London,  1890,  in-8°. 

»  History  of  New  South   Wales,  by  G.  B.  Barton,  London,   1890,  in  8*>. 

*  Correspondence  betioeen  the  Right  Honourable  William  Pitt  and  Charles 
Duke  of  Rutland,   Lord    Lieutenant  of  Ireland,    London,    1890,  ïn-BP. 

*  History  of  Modem  Europe,  by  C.  A.  Fypfb,  vol.  III.  London,  1890,  in  8». 
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peut  écarter  la  conviction  que  l'auteur,  dans  ses  appréciations,  se 
laisse  entraîner  un  peu  par  des  préjugés  individuels.  Il  a  ses  théories, 
et  quand  les  faits  n'y  sont  point  conformes»  l'auteur  se  venge  en  pas- 
sant d'une  manière  rapide  et  superâcielle  sur  les  faits.  Il  n'admire  pas 
trop  la  politique  de  Napoléon  III,  et  blâme  sévèrement  l'entreprise 
de  la  guerre  de  Crimée.  Du  reste,  il  fait  voir  le  jeu  des  événements  avec 
assez  de  clarté  et  d'une  manière  qui  ne  manque  pas  d'intéresser  le 
lecteur. 

—  Un  autre  ouvrage,  qui  envisage  le  môme  sujet,  et  qui  peut  être 
regardé  comme  un  supplémont  de  celui  dont  nous  venons  de  faire 
mention,  est  La  Reconstruction  de  V Europe,  par  M.  H.  Murdock  *. 
L'auteur  parcourt  la  même  trentaine  d'années  (1848-1878),  mais  plutôt 
en  envisageant  les  forces  militaires,  tandis  que  M.  Fyffe  s'occupe  en 
général  du  côté  politique.  M.  Murdok  retrace  avec  beaucoup  de 
recherches  les  grands  mouvements  opérés  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Hongrie. 

—  V Histoire  monumentale  de  V Église  Britannique  (c'est-à-dire 
de  l'Eglise  chrétienne  dans  la  Grande-Bretagne  avant  l'arrivée  de 
saint  Augustin),  par  M.  J.  Romily  *,  est  un  manuel  très  utile,  qui  se 
base  sur  les  monuments  et  les  trouvailles  archéologiques  qui  nous 
restent  de  cette  période. 

—  M.  F.  Bain  a  publié  une  étude  sur  Christine^  reine  de  Suède^. 
Il  montre  la  part  que  cette  illustre  convertie  au  catholicisme  a  eue 
dans  la  paix  de  la  Westphalie,  et  dépeint  d'une  manière  peut-être  un 
peu  exagérée  les  éléments  d'irrévérence  et  de  bizarrerie  qu'il  trouve 
dans  son  caractère. 

—  M  A.  W.  Budge,  de  l'Université  de  Cambridge,  vient  de 
publier  une  Histoire  d'Alexandre  le  Grand  *,  version  syriaque  du 
pseudo  Callisthène,  basée  sur  cinq  anciens  manuscrits. 

—  Un  service  immense  a  été  rendu  à  l'histoire  ecclésiastique  par 
le  mouvement  moderne  qui  encourage  la  publication  des  anciens 
manuscrits  et  archives  épiscopales  et  par  la  compilation  des  histoires 
diocésaines.  La  plupart  des  grands  Diocèses  historiques  de  l'Angle- 
terre ont  déjà  eu  leur  histoire  mise  en  lumière,  et  dernièrement  celle 
de  Carlisle  vient  d'être  écrite  par  M  Richard  Ferguson  *.  Ce  mouve- 
ment, combiné  avec  celui  de  l'histoire  des  grandes  abbayes  et  des 

I  The  Reconstruction  of  Europe,  by  H.  Murdock.  London,  1890,  in  8®. 

•  Monumental  History  ofthe  British  Church,  by  J.  Romilet.  London, 
1890,  in-80. 

8  Christina,  Queen  ofSweden^  by  F.  Bain.  London,  1889,  in-8«>. 

*  History  of  Alexander  the  Great,  by  A.  W.  Budgb.  London,  1890,  in-8**. 
»  Diocesan  Historiés,  Carlisle,  by  R.  Ferguson.  London,  1890,  in-8®. 
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ordres  religieux  en  Angleterre,  présente  de  précieux  matériaux  pour 
l'histoire  ecclésiastique  du  pays  en  général. 

—  A  propos  de  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Angleterre,  plusieurs 
auteurs  protestants,  dans  la  période  qui  suivit  immédiatement  la 
Réforme,  ont  fabriqué  et  répandu  quelques  publications  scandaleuses 
contre  TÉglise  catholique.  Ces  erreurs  sont  entrées  dans  la  croyance 
populaire  et  se  sont  transmises  dans  la  tradition  protestante.  Elles 
sont  d'autant  plus  nuisibles  que  les  moyens  de  les  réfuter  ne  sont 
entre  les  mains  que  de  ceux  qui  savent  faire  des  recherches  labo- 
rieuses dans  les  archives  du  pays.  C'est  à  cette  œuvre  de  réfutation 
que  s'est  voué  le  savant  rédemptoristo  P.  Bridgett  ;  elle  a  fourni  un 
admirable  recueil  de  réfutation  de  ces  calomnies  historiques.  Son 
livre,  intitulé  :  Erreurs  et  fabrications  *,  fait  preuve  de  cette  exac- 
titude et  de  cette  profondeur  qui  ont  fait  le  mérite  de  son  ouvrage 
célèbre,  la  Vie  de  VÉvêque  Fisher. 

—  Le  môme  auteur,  en  collaboration  avec  le  P.  Knox,  de  l'Ora- 
toire, a  publié  un  travail  sur  la  Hiérarchie  catholique  en  Angleterre 
sous  le  règne  éC Elisabeth  *.  C'est  un  exposé  du  sort  des  évêques  qui 
ont  été  déposés  par  la  reine  réformatrice  ;  il  fait  voir  les  soufft'ances 
que  ces  prélats  ont  eu  à  subir  pour  la  foi  catholique. 

—  M.  A.  Fornander  vient  de  publier  une  Histoire  des  races  Poly- 
nésiennes 3,  dans  laquelle  il  retrace  leur  origine  et  leurs  migrations. 
Il  traite  de  l'histoire  ancienne  du  peuple  Hawaïen  jusqu'au  règne  de 
Kamehameha  I^. 

—  Les  expériences  de  la  République  en  A  ngleterre  sous  Crom- 
u>M  ^  forment  une  contribution  à  l'histoire  du  Protectorat.  Cet 
ouvrage  est  une  thèse  couronnée  par  PUniversité  de  Cambridge. 

—  M.  Rawlinson,  le  vénérable  professeur  d'histoire  ancienne  à 
l'Université  d'Oxford,  a  donné  au  monde  savant  un  travail  sur  V His- 
toire de  la  Phénicie  *.  11  fait  preuve  de  la  recherche  et  de  la  clarté 
d'exposition  qui  distinguent  ses  autres  ouvrages  sur  Thistoire  orien- 
tale. Ses  pages  sont  animées  de  beaucoup  d'illustrations,  pour 
lesiuelles  il  est  redevable,  en  grande  partie,  aux  œuvres  de  Perrot  et 
Chipiez.  On  l'accuse  pourtant  d'être  faible  sous  le  rapport  de  la  criti- 

1  Blundersand  Forgeries^  by  Rev.  T.  Bridgett.  London,  1890,  in-8*. 

>  The  CathoUc  Hiera/rchy  under  Elizabeth,  by  Rev.  T.  Bridgett  and 
Rev.  T.  Knox.  London,  1890,  in-S*». 

*  An  Account  ofthe  Polynesian  Races,  by  A.  Fornander.  London,  1890, 
in-8o. 

^  ConstUutional  experiments  ofthe  CommonweaUh,  by  E.  Lenks.  London, 
1890,in8«>. 

^  History  of  Phœnida,  by  George  Rawlinson,  M.  A.  London,  1890, 
in-89. 
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que,  et  d  avoir  puisé  à  des  sources  qui  ne  sont  pas  toiyours  au  niveau 
de  l'érudition  moderne. 

—  M.  Edmundson  ^  a  donné  à  la  English  Historical  Reoiew  une 
série  d'articles  sur  V histoire  de  Frédéric-Henri,  prince  d'Orange. 
Le  récit  se  rapporte  à  la  politique  de  Richelieu  et  aux  grandes  cam- 
pagnes contre  l'Espagne.  Une  autre  série  d'articles,  dans  la  même 
Revue,  offre  une  étude  assez  importante  sur  l'ère  napoléonnienne  ; 
elle  vient  de  la  plume  de  M.  Stanley-Lane-Poole  *.  Ces  articles  don- 
nent les  mémoires  d'un  officier  d'état-major  anglais.  Sir  Richard 
Ghurch,  qui  par  sa  position  centrale  aussi  bien  que  par  ses  expé- 
riences dans  les  stations  de  la  Méditerranée,  avait  Toccasion  d'appré- 
cier le  jeu  des  forces  militaires  et  politiques  dans  les  guerres  contre 
Napoléon  1®'. 

—  M.  Henderson  vient  de  publier  un  ouvrage  sur  les  Lettres  de  la 
cassette  de  Marie  Stuart  ^.  On  sait  que  ces  lettres  sont  de  la  pre- 
mière importance  historique  ;  c'est  presque  totalement  sur  elles  que 
se  base  Taccusation,  formulée  contre  Marie  Stuart,  de  complicité 
dans  le  meurtre  de  son  mari  Henri  Darnley.  M.  Henderson  cherche  à 
démontrer  que  ces  lettres  sont  authentiques.  D'après  la  savante  cri- 
tique que  M.  Hosack.  a  faite  de  ces  lettres,dans  son  ouvrage  sur  Marie 
Stuart,  la  tâche  de  M.  Henderson  ofiTTe  de  grandes  difficultés  ;  et,  en 
lisant  son  travail,  on  est  porté  à  prononcer  le  verdict  des  jurys 
écossais  :  o  pas  prouvé.  » 

—  M.  Gardiner  vient  d'achever  le  second  volume  de  son  grand 
ouvrage  :  Histoire  de  la  Guerre  civile  en  Angleterre^.  Le  côté  civil 
de  la  grande  lutte  est  traité  avec  exactitude  et  érudition,  et  le  côté 
militaire  des  descriptions  ne  manque  pas  de  justesse  dans  l'apprécia- 
tion des  hommes  et  des  mouvements  stratégiques.  M.  Oardiner  est 
d'avis  que  Moutrose  était  plus  habile  général  que  Cromwell,  et  le 
signale  comme  un  des  plus  grands  chefs  de  son  siècle.  Dans  l'exposé 
de  la  lutte  militaire,  M.  Gardiner  nous  offre  un  récit  détaillé,  et  ses 
calculs  des  forces  opposantes  sont  d'une  grande  valeur. 

—  L'Histoire  ancienne  des  Maoris  est  un  grand  ouvrage  en  quatre 
volumes,  dû  à  M    J.  White  ^.  L'auteur  a  passé  une  grande  partie  de 

*  Frederick  Henry  Prince  of  (h-ange,  by  G.  Edmunson.  Livr.  de  jan- 
vier et  avril  1890. 

*  Sir  Richard  Church,  by  Stanlet-Lank-Poolb.  English  Historical 
-Rwieto,  livr.  de  janvier  1890. 

*  The  Casket  letters  and  Mary  Queen  of  Scots,  by  J.-F.  Hbndebson. 
London,  1890,  in-8». 

*  Hisiory  the  Great  Civil  War.  Vol.  Il,  by  Samuel  P.  Gabdinbk.  .  Lon- 
don, 1890,  in-8<>. 

'^  Ancient  History  of  the  Maoris,  by  John  Whitb.  London^  1890. 
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^a  vie  parmi  les  Maoris,  et  son  livre  est  un  recueil  des  traditions  et 
des  mythes  qu'il  a  appris  des  prêtres  indigènes.  Aussi  la  matière  dont 
il  est  composé  appartient  plutôt  à  la  mythologie  et  à  la  sociologie 
primitive  qu'au  domaine  de  l'histoire. 

—  L'histoire  de  la  grande  Abbaye  Cistercienne  de  Furness,  et  aussi 
l'histoire  de  la  paroisse  de  Wigan  (où  le  curé  avait  le  droit  seigneu- 
rial), viennent  d'être  éclaircies  par  les  publications  de  la  Société 
d'histoire  deChetham  ^  qui  rend  de  grands  services  en  mettant  en 
lumière  les  annales  de  la  vie  monastique  et  eccclésiastique  en  An- 
gleterre dans  les  temps  anciens. 

—  VEisioire  de  la  tenure  de  terre  en  Irlande,  par  M.  Montgo- 
mery  *,  expose  les  divers  modes  de  tenure  sous  la  législation  primi- 
tive jusqu'aux  changements  notables  qui  se  sont  faits  dans  les  grandes 
crises  agraires  de  nos  jours. 

-  M.  R.  C.  Dutt  a  publié  une  Histoire  de  la  civilisation  dans 
Vinde  ancienne  ».  L'auteur  base  son  exposition  sur  la  littérature 
sanscrite. 

—  Les  rapports  des  Anglais  avec  le  peuple  de  Siam,  au  xvii®  siè- 
cle, forme  le  siyet  d'une  étude  de  M.  D.  Andersen  *.  —  M.  Roberk- 
son  Smith  a  publié  un  travail  sur  la  Religion  des  Sémites  ^,  qui 
répand  beaucoup  de  lumière  sur  l'histoire  orientale.  Cet  ouvrage 
s'occupe  en  grande  partie  des  institutions  fondamentales  des  peuples 
sémitiques. 

—  Un  ouvrage  assez  important  d'hagiographie  historique  nous 
vient  de  la  plume  du  savant  celtique  M  Whitley  Stokes  ;  il  est  inti- 
tulé :  Vies  des  Saints,  reproduites  d'après  le  livre  de  Lismore  •. 

—  Parmi  les  documents  d'archives  publiés  sous  la  direction  du 
gouvernement,  nous  trouvons  les  Literœ  Cantuarienses  ^,  recueil  de 
lettres  conservé  dans  la  cathédrale  et  le  monastère  de  Cantorbery,  et 
qui  sont  de  première  importance  pour  l'histoire  ecclésiastique  de 


1  Chetham  Publications.  1890. 

*  Eistoiy  of  Land-tenure  in  Ireland,  by  W.  Montoomery.  London^ 
1890,  in  8^. 

•  History  ofthe  Civilisation  of  Ancient  India,  hy  R.  C.  Dutt.  London, 
1890,  in- 8°. 

*  English  intercourse  with  Siam  in  the  i7th  ctntury,  by  D.  Andirson. 
London,  1890,  in-S^. 

.    *  The  Religion  ofthe  Sémites,  by  W.  Robbrtson  Smith.  London,   1880, 
in-8o. 

•  Lives  of  Saints  from  theBooh  of  Lismore,  by  Whitlbt  Stokes.  London, 
1890. 

'  Literae  Cantuarcentes,  Published   by  direction  of  the  Master  of  the 
Rolls. 
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r Angleterre.  —  Sous  la  môme  direction  viennent  de  paraître    le» 
Anmiaires  d'Edouard  III  *. 

—  Encore  un  livre  sur  le  Protectorat  :  c'est  l'ouvrage  de  M.  Pal- 
grave,OHt?er  Cromtoell  *.  M.Palgrave  a  fondé  son  appréciation  sur  des 
documents  contemporains. 

—  M.  P.  B.  Watson  décrit  la  Révolution  suédoise  sous  Gustave 
Vasa  '.  —  Un  Calendrier  des  documents  qui  ont  rapport  à  V histoire 
de  VEcosse  *,  a  été  publié  sous  la  direction  du  gouvernement,  et 
donne  beaucoup  de  détails  sur  les  relations  entre  les  rois  d'Ecosse  et 
les  souverains  d'Angleterre  au  moyen  âge. 

J.   MOTBS. 

^  The  year  Boohs  ofthe  reign  of  Edward  III,  year  14  et  15  A.  D. 

*  OUoer  Cromtoell,  by  R.  F.  Paloraye.  London,  in-8<>. 

'  The  Swedish  Révolution  under  Qustavm  Vaea,  by  P.  B.  Watsoii.  Lon- 
don,  in-8°. 

^  Calendar  of  Documents  relating  to  Scotland,  published  under  the  direc- 
tion ofthe  Lord  Clerk  Regiatrar.  London,  18W0,  in-S^. 
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DANEMARK  ET  NORVèoE,   1888.  | 


Le  fascicule  annuel  des  Monumenta  historiée  danicœ  \  édité  par 
H  Rœrdam,  contient  les  Éphémérides  historiques  de  Joh.  Pistorius, 
de  Hasum,  avec  un  extrait  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  guerre  de 
Kalmar  (1611-1613)  dans  son  livre  de  correspondance  et  son  jour- 
nal. C.  F.  Bricka  a  donné  la  seconde  moitié  du  Registre  de  documents 
de  la  chancelier ie^  concernant  la  situation  intérieure  du  Danemark^ 
de  1556  à  1560  *  ;  A.  V.  Sécher  a  ternainé  le  t.  I*'  (comprenant  les 
années  1558  à  1575)  du  Corpus  co?istitutionum  Daniœ  ^,  ordonnances, 
recez  et  autres  documents  royaux  concernant  la  législation  du  Dane- 
mark de  1558  à  1660  ;  Kr.  Erslev,  à  qui  l'on  doit  un  Choix  de  textes  * 
relatifs  à  diverses  questions  de  l'histoire  de  Danemark,  du  x®  au 
XYii^  siècle,  a  poursuivi  de  1632  à  1646  la  publication  de  Documents 
et  éclaircissements  pour  Vhistoire  du  Rigsraad  et  des  diètes,  sous  le 
règne  de  Christian  /V«  ;  et  H.  F.  Rœrdam,  du  22  juillet  1631  au 
31  août  1655,  la  collection  des  Lois  ecclésiastiques  du  Danemark  ®  et 
autres  dispositions  concernant  l'Église,  l'école  et  l'assistance  pu. 
blique  depuis  la  Réformation  jusqu'à  la  loi  danoise  de  Christian  V 
(1536-1683).  Les  Chroniques  en  vieux  danois  ',  éditées  par  M.  Lo- 
renzen,  d'après  deux  manuscrits  de  Stockholm  reproduits  intégrale- 
ment, s'ouvrent  par  les  Gesta  Danorum^  depuis  les  temps  fabuleux 
jusqu'en  1295.  La  société  de  littérature  islandaise  a  repris  le  Diplo- 
matorium  islandicum  ^,  interrompu  depuis    1876,  et  Ta  poussé  de 

'  2«  série,  t.  IL  fasc.  4.  Copenhague,  in-8°. 

'  KanceUiets  Brevbœger  vedrœrende  Danmarks  indre  Forhold^  i  Uddrag. 
2«  moitié.  Cop.  in-8«,  p  225-558. 

»  T.  I.  fasc.  3-5.  Cop.  in-8o,  p.  321-757  -|-  XXIII. 

4  Udûolg  af  KiUiesteder,  80  p  Copenh.,  in-4°. 

*  Ahtstykker  og  O^j^ysninger  fil Rigsraadets  og  Stœndet^iœdetmes  Historié 
i  Kristian  IVs  Tid  t.  11.  fasc  2.  p.  321-650.  'et  t.  III,  fasc.  l,  p.  1-256. 
Cop.,in-8^.   . 

«  Danske  Kirkelove,  1. 111,  fasc.  2.  p.  193-384.  Cop.,  in-8'>. 

"^  Gamtneldanske  Krœniker.  Fasc.  1.  Copenh.,  in  8°,  60  p. 

®  hlenzt  fornbrêfasafn,  t.  II,  fasc.  I,  p.  1-192.  Cop.,  in-8o. 

T.   XLV.II.   iCT  JUILLET  1890.  17 
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1253  à  1280  ;  elle  a  en  outre  donné  le  second  fascicule  des  Enigmes, 
kyrielles  et  jeux  de  V Islande  ' . 

Le  plus  ancien  périodique  danois  consacré  à  l'histoire,  le  Magasin 
danois  -,  poursuit  sa  marche  lente,  mais  8Û?e,  dans  une  voie  qui 
n'est  d'ailleurs  pas  encombrée,  car  son  émule  beaucoup  plus  jeune, 
la  Revue  historique  »  danoise,  contient  plutôt  des  mémoires  et  notices, 
que  des  documents,  comme  on  peut  )e  voir  par  l'énumératiou  des 
principaux  articles  :  le  cartographe  Joh  Meyer.  par  P.  Lauridsen  ; 
la  fille  de  Frédérik  II,  la  reine  Anne  d'Angleterre,  s'est-elle  convertie 
au  catholicisme  ?  par  W.  Plenkers  ;  Episode  de  la  vie  de  Chr.  Colb- 
jœrnsen,  par  E  Holm  ;  Compte  rendu,  par  L.  Koch,  de  Touvrage  du 
comte  E.  de  Barthélémy  sur  l'Histoire  des  relations  de  la  France 
avec  le  Danemark  sous  le  ministère  du  comte  de  Bernstorff";  biblio- 
graphie historique  du  Danemark,  nationale  et  étrangère,  pour  1887, 
par  W.  Christensen  ;  Crise  financière  de  1763-1764,  par  L.  Koch; 
la  légende  de  Sœren  Kanne,  par  C  F  Bricka  ;  Tarsenal  de  Copenha- 
gue, par  0.  Blom  ;  Han  Schested  en  disgrâce  1 1651-1660),  par  J.  A. 
Fridericia  Les  articles  les  plus  étendus  des  Annales  de  la  société  des 
antiquaires  du  Nord  *  sont  :  le  Harbardsljod^  par  F.  Jonsson  ;  Les 
sources  de  la  chronique  grœnlandaise  de  Lyischande,  par  G.  Storm  ; 
Les  représentations  figurées  de  la  bataille  de  Bornhœved,  par 
W.  xMœllerup  ;  Instruments  tranchants  de  l'âge  de  pierre,  par 
S.  MùUer  ;  Déterminations  zoologiques  et  archéologiques,  par  le 
même  ;  Sur  les  progrès  de  l'archéologie  danoise,  surtout  depuis  1863, 
discours  par  le  vice-président  de  la  société,  E.  Vedel  ;  les  Mé- 
moires  ^  de  la  même  société  contiennent  une  notice  en  anglais,  par 
G.  Stephens,  sur  le  plus  ancien  document  connu  en  langue  danoise, 
et  trois  autres  traduites  en  français,  par  K.  Beau  vois  :  Trouvailles 
danoises  d'ex-voto  des  âges  de  pierre  et  de  bronze,  par  S  Mùller  ; 
Sépultures  d'hommes  et  de  femmes  de  l'âge  de  bronze,  par  Kr.  Bahn- 
son  ;  Les  longues  nefs  de  l'ancienne  marine  septentrionale,  par  N.  E." 


I  Islenzhar  gâtur,  thulur  og  skerrUanir  Fasc.  II.  p.  1-112.  Cop.,  in-8°. 

«  Banske  Magazin.  5«  sér.  t.  I,  fasc.  3,  p.  193-288.  Cop.,  in-4<^.  On  y 
trouve  entre  autres  :  Documents  sur  TUniversité,  de  1621  à  1660,  par 
H.  F.  Rœrdam  ;  Voyage  de  Michael  Franck  en  Danemark,  1590,  par 
Tr.  Lund'  ;  Rapport  du  connétable  A.  Bille  sur  la  défense  du  Danemark  en 
1646-47. 

8  Hisiorish  Tidsskrift,  redigeret  af  C.  F.  Bricka.  Sér.  VI,  t.  1,  fasc.  2  3, 
p.  239-870.  Cop.,  in-8°. 

*  Aarbœgcr  for  nardish  Oldhyndighed  og  Historié,  ann.  1888,  sér.  II, 
t.  IL  365 -h  33  p.  Cop.,  in  8°. 

fi  Mém.  de  la  Soc.  R.  des  Antiquaires  du  Nord,  nouv.  série.  1887,  p.  225- 
306  avec  3 pi.  Cop.,  in-8«>. 
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Tuxen.  Citons  parmi  les  autres  recueils  :  les  Archives  historiques  i, 
publiées  par  F.  C.  Granzow  et  S.  B.  Thrige,  dont  le  t.  XX  contient 
notamment  un  long  article  de  V.  Bang  sur  le  conspirateur  Poul  Jucl  ; 
une  notice  des  principaux  événements  de  1887,  et  la  table  des  ma- 
tières des  dix  premiers  volumes  de  la  nouvelle  série  (1879-1888)  ; 
Collections  pour  Vhistoire  ecclésiastique  *  publiées  par  F.  Rœrdam  ; 
Périolique  de  la  Société  de  littérature  islandaise  *  ;  Annuaire  de  la 
Société  d'archéologie  islandaise  pour  1887  *. 

Plusieurs  mémoires  d'archéologie  ont  aussi  paru  à  part  :  allocution 
du  D'  Jap.  Steenstrup  en  présentant  son  mémoire  sur  les  Kjœkken- 
mceddings  ^  ;  Système  archéologique  du  Danemark  ®  :  âge  de  pierre, 
par  le  D'  S.  MùUer  ;  les  Trouvailles  de  voitures  dans  la  tourbière 
du  presbytère  de  Dejbjerg'^^  près  Ringkjcebing,  en  1881  et  1883,  ser- 
vant à  éclairer  la  période  préromaine  de  Tâge  de  fer  en  Danemark, 
par  H.  Petorsen  ;  Esquisse  des  temps  préhistoriques  en  Danemark  »  : 
âges  de  bronze  et  do  fer,  par  V.  Dreyer  :  Catalogue  d'une  collection 
d* antiquités  septentrionales  de  Vâge  de  pierre  ®,  formée  par  C,  A  Nse- 
ser  et  exposée  en  1888. 

V Histoire  de  Danemark  ^°,par  L.  C.  Mùller,  est  continuée  sous  la 
direction  de  J.  T.  A.  Tang  ;  l'Histoire  populaire  illustrée  de  Dane- 
mark *\  par  A.Fabricius,  est  revue  par  V.A.  Bloch;  Troels  Lund  pour- 
suit avec  autant  de  profondeur  que  de  minutie  ses  études  sur  les  insti- 
tutions et  les  mœurs  dans  son  Histoire  de  Danemark  et  de  Norvège  à 

1  HîstoHsk  Arkiv.  nouv.  sér.  t.  XIX-XX.  Cop.,  in-8°. 

3  KirkehisloHske  Samlinger,  Série  111.  t.  VI,  fasc.  3  4.  p.  401-720.  Cop., 
in-8*.  (Notics  sur  Laaland,  et  correspondance  de  Holger  Rosenkrands, 
publ.  par  redit.,  etc.,  etc.) 

8  lX«ann.  1888,  fasc.  1-4.  272  p  Reykjavik  m-X^.  (Not.  sur  Rask  par 
le  D*"  Bjœrn  Magnusson  Olswn  ;  corresp.  de  Rask  ;  fragm.  de  Tautobiogr. 
du  \y  Magnus  Stephensen,  etc.) 

*  Arboii  hins  islenzka  fornleifafèlags  1887.56  -|-  18  p.  Reykjavik,  in-8**. 
Explorations  dans  les  districts  de  Rangâ  et  de  Skaptâ  par  Sigurd  Vigfus- 
son  ;  TAlthing  en  1700  et  1735  par  Jon  Thorkelsson  le  Jeune,  etc.) 

*  Extr.  de  Oversigt  over  det  K,  danske  Yidenskabernes  Selskabs  For- 
handlinger,  1888,  p.  213-252.  Cop.,  in-8*'. 

8  Ordning  af  Danmarks  Oldsager.  Steenalderen,  58  p.,  avec  14  pi.  par 
M.  Petersen  et  résumé  franc.  Cop.,  in-4°. 

'  Vognfundene  i  Dejbjerg  Pnestegaardsmose.  56  p.  avec  5  pi.  par 
M.  Petersen,  et  36  fig.  dans  le  texte,  plus  un  résumé  de  12  p.  en  franc. 

®  Danniarks  Forhistorie  i  Ornrids  (n'»*  74-75  de  Stitdentersamfundets 
Smaaskrifter).  Cop.,in-b^  32  p. 

"  En  danois  et  en  français.  Cop.,  in-8®,  32  p. 

1®  Danmarks  Historié  fortsat.  t.  V,  fasc.  4  (le  Danemark  et  la  Norwège 
sous  le  régime  aristocratique).  Cop  ,  in-S*',  64  p. 

1*  lUustreret  Danmarks  Historié  for  Folket,  Fasc.  1-3.146  p.0den8e,in  89, 
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la  fin  du  XVI^  siècle  *  ;  S  B.  Thrige  a  commencé  V Histoire  du  Dane- 
mark dans  notre  siècle  *,  et  A.  Thorsœe  a  achevé  l'bistoire  détaillée 
du  Règne  de  Frédérik  VII  (1848-1863;  ^  ;  H.  P.  Barfod  a  publié, 
sous  le  titre  de  S.  M.  le  roi  Christian  IX  *,  une  sorte  de  biographie 
anecdotique  de  ce  monarque^  à  l'occasion  du  25«  anniversaire  de  son 
avènement.  C'est  aussi  à  cette  occasion  qu'a  été  publiée,  comme  pro- 
gramme universitaire,  V Opinion  publique  et  le  gouvernement  dans 
VEtat  dano-norvégien  à  la  fin  du  XVII P  siècle  (1784  i799j  *,  par 
E.  Holm. 

Nous  avons  encore  à  citer  d'autres  monographies  qui,  à  Texception 
de  Vie  et  œuvre  de  Knud  Lavard  ^  par  H.  Olrik,  se  rapportent 
toutes  à  rhistoire  des  cent  dernières  années  et  surtout  aux  réformes 
agraires  :  Documents  sur  l^ histoire  du  servage^  de  1612  à  1793  ',  pu- 
bliés par  J.  A.  Fridericia,  qui  a  aussi  traité  de  V Émancipation  de  la 
classe  rurale  en  Danemark  à  la  fin  du  XVI IP  siècle  *  ;  Aw  temps  du 
servage^,  notes  tirées  des  registres  judiciaires,  par  S.  Kjser  ;  l'Abo- 
lition du  servage  et  les  réformes  agraires  au  point  de  vue  de  l'écono- 
mie politique  *o,  par  VFalbe-Hansen  ;  Luttes  à  propos  des  réformes 
agraires  en  Danemark  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  (1773-1791)  **,  par 
E.  polm  ;  les  Réformes  agraires  et  l^  émancipât  ion  de  la  classe 
rurale  avant  et  après  1788  **,par  N.  Rasmussen-Sœkilde  ;  V Abolition 
du  servage  par  le  roi  Frédérik  VI  ^',  par  H.Nielsen  ;  le  Changement 


1  Danmarks  og  Norges  Historié  i  Slutningen  afdet  XV/*«  Aarhundrede, 
Sér.  I.  Histoire  intérieure,  t.  IX,  Vie  quotidienne  :  fiançailles.  Cop  ,  in-^', 
495  p. 

^  Danmarks  Historié  i  vort  Aarhutvirede.F&sc,  1-4.  Cop.,  in -S*»,  192  p. 

8  Kon(/  Frédérik  den  Sy vendes  Regering.  Fasc.  36-38,  t.  11.  p.  913-1056. 
Cop.,  in>. 

*  Hans  Majestœt  Kong  Christian  IX.  Cop.  in-4°,  223  p.  avec  pi. 

*  Den  oJent'Àge  Mening  og  Staismagten  i  den  dansk^-norsk  Stat,  Cop.j 
in-40,  202  p. 

^  Knud  Laoards  Liv  og  dœming.  Cop.  in-8°,  314  p. 

'*  Aktstykker  tiL  Oplysning  om  Suienshaandels  Historié.  Cop.,  in -8",  332  p. 

**  Den  dnnskc  Dondestands  Frigjœrelse  i  ilct XVIII^^  Aarhundrede  fn*** 
68-71  de  Stadentersamfundets  Snuiaskrifter).  Cop.,  in  8",  96  p. 

'^  Fra  Staonsbaandets  Daye.  Opte^jnelsor  efter  Tingbœger.  Cop.  in-8. 
403  p. 

^^  Stavnsbaands  Lœsningen  og  Landbore former,  \^  part.  1733-1807. 
Cop., in  4",  161  i». 

•    ^^  Kampenom  Laiidboreformerne  i  Danmark   i  Slutningen  a f  XVI 11^ 
Aarhundrede.  Cop.,  in  8°,  254  p. 

^^  Lan  df tare  forme  me  oy  dendan^ke  Bondestands  frigjœrelse  fœr  og  efter 
1788.  Cop.,  in-«°,  224  p. 

13  ^taonshaandets  Lœaning  af  Kong  Frédérik  den  Sjette.  Odense^  in-S», 
52  p. 
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de  gouvernement  en  i784  ',  exposé  et  documents  tirés  des  archives 
du  ministère  du  culte  et  de  l'instruction  ;  Le  Danemark  il  y  a  cent 
ans  *  et  V Avenir  du  Danemark  «,  discours  universitaires,  par 
W.  Scharling  ;  Remarques  sur  l'origine  de  la  Constitution  révisée^, 
par  N.  Hansen  ;  Les  Slesvigois  sous  le  joug  de  Vètranger  (1864- 
1888)  *,  par  H.  P.  Hansen-Nœrremœlle. 

Diverses  questions  d'histoiro  riiilitaire  ont  été  traitées  dans  deux 
périodiques  :  Communications  des  archives  de  la  guerre  •,  publiées 
pour  l'état  major  général  par  C.  Th.  Sœrensen,  et  Notre  dépense  ', 
ainsi  que  dans  plusieurs  monographies  :  Le  corps  des  chasseurs  de 
la  Garde  royale,  dans  le  passé  et  le  présent  •  par  E.  L.  ;  Royal 
Danois^  régiment  dano-norvàgien  de  Louis  X/F,  1690-98  •  par 
A.  Tuxen;  les  Danois  surVEscaul  (1809-1813)  *®  parO.  Lûtken  ;  la 
Guerre  Dano-allemande  de  1848  à  i850^\  d'après  les  documents 
officiels,  par  l'État  major  général  ;  Luttes  pour  le  Slesvig  ^-,  guerres 
de  1848-1850  et  1864,  par  0.  Vaupeli  ;  les  Campagnes  de  nos  pre- 
mières années  de  régime  constitutiontiel  i^  par  F.  Holst  et  A.  Lar- 
sen  ;  Souvenirs  de  la  guerre  de  i864  **  par  F.  S.  Doichmann. 

Aux  périodiques  déjà  cités  dont  plusieui*s  donnent  des  articles  ou 
documents  d'histoire  locale, il  faut  ajouter  la  Revue  géographique  **, 
publiée  par  0.  Irminger  et  les  Collections  pour  V histoire  et  la  topo- 
graphie  du  Jutland  *'^.  Ces  recueils  ne  suffisant  pas  aux  études  de  ce 


i  Regeringsskiftet  1784.  Cop.,  in-8o,  xxiv-325  p.. 

*  Danmark  for  70  Aar  siden.  Cop. ,  in-8o,  23  p. 
8  Danmarks  Fremtid,  Cop.,in-8o,  26  p. 

*  Orienterende  Bemœrkninge)*  angaaende  den  reciderede  Grundlovs- 
Tibliven,  Cop.,  in  8o,  21  p. 

5  Sœnderjyderne  under  Fretnmedherredœmmet,  (n^  65-66  de  Studen  ter 
samfundets  Smaashrifter,  Cop.,  in-8^^,  48  p. 

«  Meddelelser  fra  Krigsarkiverne.TML  fasc.  4-5.  p.321-569.  Cop.,  in-8o, 
(Ra])ports  sur  rentrée  du  corps  français  en  Danemark  ;  Campagiie  de  Nor- 
vège d*avril  à  juin  1808  ;  Désertion  du  corps  espagnol,  et  autres  documents 
concernant  Tannée  1808.) 

^  Vart  Forsvar,  VHP  ann.  Cop. 

*  Kongens  Liojœgerkorps  fœr  og  nu.  Cop.,  in-S»,  77  p. 
»  Dans  MUitœrt  Tidsskrifî,  XYII»  année,  p.  305-404. 

10  De  Danshepaa Schelden.  Cop.,  in  8°,  160  p. 

"  Den  Dansk'tydsk  Krig  i  Aarene  1848-50.  T.  lll.  p.  1085-1590,  du 
14  sept   1850  à  fév.  1851,  avec  suppl.  p.  151-173.  Cop.,  in -8°. 

ï*  Kampen  for  Sœnderjyfland.  Fasc.  1-5.  Cop.,  in-8°. 

*'  Felttogene  i  vore  fœrste  FHhedsaar.  Fasc.  1-3.  Cop,,  in -8°. 

**  Dans  le  t.  XIV  de  Stïiaastykker  publ.  par  la  Soc.  pour  les  progrès  de 
Vinstr.  du  peuple,  p.  1-31  et  65-123. 

1*  Geografisk  TidsskHfï.  T.  IX,  fasc.  5-8.Cop..in-4°. 

^^  Samlinger  tU  Jydsk  Historié  og  Topografl.  Sér.  IL  t.  !.  fasc.  5-6. 
p.  393-592.  Aalborg  in-8°.  (Havnœ  et  ses  propriétaires,  suite,  par  V.  Fri- 
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genre  qui  se  donnent  carrière  soit  dans  de  volumineux  ouvrages, 
comme  :  le  Danemark,  décrit  et  illustré  par  des  écrivains  et  des 
artistes  danois,  publié  par  M.  Galschiœt  *;  Entre  la  Baltique  et  la 
mer  du  Nord  *,  description  de  la  nature  et  des  habitants  du  Slesvig 
et  des  États  Scandinaves  ;  Copenhague  de  iG60  à  1699  ^  par  0.  Niel- 
sen  ;  Copenhague  *,  histoire,  monuments,  institutions  par  C.  Uruun  ; 
soit  dans  des  monographies  *,  notamment  :  V Hospice  communal  de 
Copenhague  1863-1888;  Frederiksberg  ®  par  A.  Eberlin  ;  Histoire  de 
la  ville  de  Kjœge  '  par  A.  Petersen  ;  Yollœ  *  depuis  un  siècle  et  demi 
par  G.  L.  Wad  ;  Relation  entre  la  terre  et  les  eauv  à  Odense  et  dans 
le  fjord  de  cette  ville,  autre/bis  et  aujourd  hui  •  par  J.  Lauritsen  : 
Reparution  des  terres  à  Brahetrolleborg,  il  y  a  cent  ans  *®,  par 
N.  Rasmussen  Sœkilde;  Répartition  des  terres  d'Ollerup  en  1797  **; 
Matériaux  statistiques  pour  Vhistoire  du  diocèse  d^Aalborg  à  la  fin 
du  XVIP  siècle  12,  publiés  par  D.  H.  Wulff  ;  le  Moulin  de  Vindt  et 
ses  propriétaires^^  pnr  E.  T.  Kristensen;  Herning  de  1852  à  1888  *♦ 
par  W.  T.  Valeur  ;  De  Vautre  côté  de  l'a  frontière  ^'\  souvenirs  du 
Slesvig,  par  K.  Skram  ;  la  Caisse  ecclésiastique  commune  de  la  pré- 
vôté de  Haderslev  i<^,  son  origine,  son  histoire  et  sa  situation  actuelles 
avec  un  coup  d'œil  sur  la  dime  en  Slesvig,  par  E.  Becker  ;  Saga  des 
habitants  des  cantons  de  Thingey  i'  par  Thorleif  Jonsson. 

Outre  liS   nombreuses   biographies  et  généalogies  éparses  dans  la 

bert  ;  sur  rhistoire  des  écoles  communales  de  Kolding,  par  Th.  Siersted, 
etc.,  etc.) 

I  Danmark  i  Skildringer  og  Billeder  afdanske  ForfaUerre  og  Kunst- 
nere.  Fasc.  25  30  ;  t.  II.  p.  3-146.  Cop.,  in-K 

*  MeUem  Œstersœ  og  Vesterliav.  Flensborg,  in-8°,  256  p. 

'  Kjœbenhavn  i  Aarene  1660-1699.  Fasc.  1-2.  (formant  la  première  moitié 
du  t  V  de  Kjœbenhaons  Historié  og  Beskrioelse),  Cop.,in-8°*,  384  p. 

*  Kfœbenhavn.  Fasc.  19-22.  t.  II.  p.  225-416.  Cop.,  in-S». 
s  Kjœbenhavns  Kommunehospital,  Cop.  in-8°,  64  p. 
«Cop.  in-8û,  v-194p. 

7  Kjœge  Byes  Historié,  Fasc.  4,  5,  6  et  dern.  Cop.,  in-S®. 

8  Cop.,  in^",  XXXIV  285  p. 

^  Land-  og  Vandforholdene  ved  Odense.  32  p.  avec  1  carte  enluminée. 
Odense,  in- 8°. 

10  Udskiftningen  ved  Brahetrolleborg  for  100  Aar  siden.  Odense  n-8°, 
32  p. 

II  OUcrup  Jorders  Udskiftninger  i  1797.  Svendborg,  in-8°,  31  p. 

i>  Statistiske  Bilrag  til  Aalborg  Sttfls  Historié.  Fasc.  3.  4  et  dern.  p.  129- 
257.  Aalborg,  in  80. 

18  Vindt Mœlle og  dens  Ejere.Vïborg^  in-8*»,  40  p. 

1*  Aaarhus,  in-80,  40  p. 

15  Hinsides  Grœnsen.  Cop.,  in-8o,l  16  p. 

1**  Haderslev  Provsties  fœlles  Kirkekasse.  Haderslev.  in  8",  «6  p. 

17  Saga  Thingeyinga.  Fasc.  1.  Akureyré,in-8°,  18  p. 
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ReimeéChistoire  personnelle  *,  publiée  par  G.  L.Wad,  et  dans  d'autres 
recueils  énumérés  par  W.  Christianseu  dans  sa  Bibliographie  histori- 
que du  Danemark  pour  1888  *,  ou  citées  dans  le  Compte  rendu  de  la 
société  de  littérature  islandahe  pour  1888  ».  il  a  paru  de  nouveaux 
volumes  du  Dictionnaire  biographique  danois  *  (et  aussi  norvégien 
pour  la  période  de  1537  à  1814^  publié  par  C.  F.  Bricka,  et  de 
V Annuaire  de  la  noblesse  danoise^  par  H.  R.  Hljort-Lorenzen  et 
A.  Thiset  ;  le  commencement  d'un  Dictionnaire  des  muciciens 
SfXindinaves  par  H.  V.  Scliytte,  et  beaucoup  de  monographies  dont 
les  principales  sont  V  Agriculture  et  les  agriculteurs  en  Danemark  *, 
après  l'abolition  du  servage  ;  portraits  et  courtes  notices  par  C. 
Bruun,  J.  V  T  Hertel  et  R  Frederiksen,  publié  par  M.  Galschiœt  ; 
le^  Hommes  de  l'Exposition  '  (Scandinave  de  Copenhague  en  1888  ; 
Portraits  de  C  Exposition  ®  par  C  Muusmann  ;  les  Étudiants  sortis 
de  l'école  de  Schneekloth  •,  pendant  vingt-cinq  ans  (1863-1888)  par 
T.  Algreen-Ussing  ;  Histoire  de  la  ftimille  Bille  ^^par  W.  Mœllerup 
et  F  Meidell  ;  Un  vieux  musicien  ^^  souvenirs  de  jeunesse  de  N.Bœg- 
balle  ;  Anciens  souvenirs  de  mes  années  de  service  dans  la  marine 
trançaUe  (1823-1829)  *^  écrits  en  1877,  par  Tamiral  Charles  van 
Dockum  ;  Joh,  Evald  ^^  par  A.  D.  Jœrgensen  :  A  la  mémoire  de 
H.Gemer  i*,  chef  des  ateliers  de  la  flotte  de  1772à  1787,  par  P.F.Gjœ- 


^  Persanalhistorisk  Tidsshrift.  Sér.  Il,  t.  111.  Cop.,  in-8o,  335+51  p. 
(contenant  entre  autres  articles, nécrologies  de  Tannée  1887. par  0  G.  Lund 
pour  la  Norvège,  et  paru.  A.  Schleisner  pour  le  Danemark. 

<  Dans  Historisk  Tidsskrift.  Sér.  VI,  t.  IL  fasc.  1.  Copenh  ,  1889,  p.  166 
et  Buiv. 

*  Skyrslur  og  Reikningar  hins  islenzka  Bokmentafjelags  i888,  Cop., 
in-8'.  (Bibliogr.  island.  p.  23-31.  Beaucoup  de  ()etit  docum.  biograph.  en 
pr)83  et  en  vers  sont  énumérés  sous  les  articles:  Erfiljod  (chants  funéraires) 
Grafskripter  (épitaphes)  et  Utfararminning  (souvenir  des  funérailles). 

*  Dansk  biografisk  LftriAon.Fasc.9-16,  t.  Il.(Beccan-Brandi8).Cop.,in-8<^, 
646  p. 

*  Danniarks  Adels  Aarbog.  1889.  6«ann.  Cop.,  in-8°,  xxvi-86  p. 

*  Landbntg  og  Landrnœnd  i  Danmark  efter  Staonsbaandets  Lœsning. 
Cop.,  ïnS^f  iv-304  p. 

'  UdstiUingens  Mœnd,  extrait  de  Morgenbladet.  Copenhi.,  48  p. 

®  Udstillings portraitter,  Cop.,  in  8°,  70  p. 

**  Stitdenteme  fra  Schmeehloihs  Latin  og  RecUskole. Cop., in-dPf  30  p. 

">  BiUejEttens  Historié,  t.  I,  fasc.  1-3  192  p.  ;  t.  II.  fasc.l-8.Cop.,  in-8", 
198  p. 

11  En  gammel  Musiher.  Horsens.  in-8",  39  p. 

1*  Garnie  Minderfra  Tjeneste-Aorene  ombord  i  franske  5At6e.Cop.,in-8**, 
241  p. 

1*  Cop.,  in-S°.  263  p.  avec  portr. 

1*  Mindeshrift  om  H.  Gerneo.  Cop.,  in -8^,  82  p.  et  2  portr. 
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dôsen  ;  A  la  mémoire  de  Q.  Fr.  Hetsch  ^;  A  la  mémoire  de  Vévêque 
P.  Chr.  Kierkegaard  a  par  H.  P.  Barfod;  Ole  Kirh  ^  par  0.  Kirk  ; 
Notice  sur  Fr,  Ch.  Aug.  Lunn  de  Knabstrup  ^,  d'après  ses  papiers; 
Correspondance  de  Christian  Molbe  ch  et  de  N  Fr  Sev.  Grundlvig  *, 
recueillie  par  C.  K.  F.  Molbe  ch  et  publiée  par  L.  Schrœder  ;  Aulo- 
biographie  du  conseiller  d'État  Johan  Monrad  *  1 1638-1692),  publiée 
d'après  Toriginal  par  S.  B.  Smith  ;  Autobiographie  du  vieux  Niel- 
sert  ^  de  1779  à  1888  par  A  Nielsen  ;  Eans  Puggaard  ^  par  H.  Leh- 
mann  ;  Feuilles  détachées  des  souvenirs  •  de  M.  H.  Rosenœrn  ;  Souve- 
nirs de  ma  vie  '®  par  V.  Rothe;  Peder  Shram  et  Elsebe  Krabbe  ^*  par 
.1.  Nœrregaard  ;  le  Psalmographe  Hans  Christensen  Sthen^^  par 
C.  J.  Brandt;  le  Vice-amiral  Edouard  Suenson^^  par  0.  Lûtken  ; 
Généalogie  de  la  famille  Valentincr  *,  par  L.Valentiner,  faisant  suite 
à  celle  qui  fut  dressée  en  1847  par  T.  Valentiner  ;  Biographies  des 
baillis  (de  l'Islande)*'*  par  Bogé  Benediktsson  de  Stadarfell.avec  notes 
et  additions  de  Jon  Pjejtui^sson  ;'  Jon  Sigurdsson  **,  le  patriote  islan- 
dais, par  un  de  ses  parents  ;  Souvenirs  du  président  de  VAUhing  Jon 
Sigurdsson  ^''i  A  la  mémoire  de  Sigurd  Brynjolfsson  Stvertsen  **;  en- 
fin nécrologie  des  Islandais  décédés  en  1888  dans  les  Nouvelles  d'Is- 
lande ^^  par  Jon  Steingrirasson. 

Les  institutions,  les  mœurs,  les  écoles,  la  langue,  les  lettres,  les 
arts  et'  l'industrie,  ont  été  Tobjet  des  publications  suivantes  :  Sur  la 

'   TU  Minde  om  G.  Fr.  Hetsch,  Cop.,  in-P,  36  col. 

2  TU  Minde  om  Biskop  P.  Chr,  Kierkegaard  og  haus  Joi-defœrd,  Cop., 
in-8^  122  p.  et  l  portr. 

•^  Cop.,  in -8°,  24  p.  et  1  portr. 

*Cop.,  in-8o,  183  p. 

■'  Chr.  Molbech  og  N.  Fr.  Seo.  Grundtoig,  En  Brevoexling,  Cop.,  in-8^, 
284  p. 

*'  Etatsraad og  Landkommissœr  Joh.  Monrad* s  Selobiografi,  Cop.,  in-8**, 
XIV- 136  p. 

7  Garnie  Nielsen,  en  Selobiografi,  Odense,  in-8<^,  134  p. 

8  Cop.,  in-80,  130  p.  et  1  portr. 

^  Lœsrevne  Blade  afLiosmind^r.  Cop.,  in-8<^,  193  p. 
1^  MitLivs  Erindringer,  t.  I,  235  p.  (jusqu'en  1855).  Cop.,  in-8°. 
'i  Co).,  in.8°,  80  p. 

1*  Dans  Smaaskrifter  til  Oplysning  for  Kristne,  publiés  par  F.   Nielsen. 
T.  111.  fasc.  1,  Cop.,  in-80,  90  p. 
13  Cop.,  in-8°,  27  p. 
i4Cop.,in-4^  48  p. 

1*  Syslumannaœfir,  t.  Il,  fasc.  1,  Reykjavik,  in-8°,  149  p. 
1®  A  biographical  sketch,  Reykj.,  in-8°,ô7  p. 

17  Minninyarblad  um  forseta  Jon  sAL  Sigurdsson,  Reykj., in-8*^. 

18  Utfararminning  sera  Sigurdar  Bnjnjolfssonar  Sivertsens.  Reykj., in-8o, 
60  p. 

1»  FrétHr  frâ  Islandi,  Reykj.,  in-8o,  p.  29-36. 
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fbrme  primiiive  de  quelques  institutions  de  V Islande  autonome  ^  par 
V.  Finsen  ;  le  Paj/san  danois  et  la  liberté  *,  huit  conférences  par  Joh. 
Steenstrup  qui  a  aussi  donné  '  le  Paysan  et  V Université  ;  le  Servage 
et  la  liberté  du  paysan  danois  *  par  H.  V.  Lund  ;  Histoire  de  la 
cour  suprême  dano-norvégienne},  sous  Tabsolulisme  de  1661  à  1790, 
par  S.  Vedel  ;  Sorciers  et  procès  de  sorcellerie  en  Danemark  ®  par 
V.  Dahlerup  ;  Esquisse  de  la  vie  en  Danemark  il  y  a  cent  ans  ^  par 
Petersen  ;  la  Haute  école  normale  de  Qjedved  *  par  J.  P.  M  Jensen- 
Lyngbye  ;  Notice  sur  l'institution  FeUenberg  à  Bœgildgaard  ^  par 
Bojesen  ;  VAmi  du  citoyen  i^,  notice  sur  la  Société  d'assistance  pen- 
dant cent  ans  (1788-1888);  la  Société  Philadelphia  pen^w^  ses  cin- 
quante premières  années  "  par  M.  Fenger  ;  Vinstitution  des  diaco- 
nesses danoises  pendant  ses  vingt-cinq  premières  années  ^^  par 
N.  Dalhoff;  Catalogue  de  la  collection  de  manuscrits  A  rnamagnéenne  is 
Dictionnaire  de  Vancienne  langue  danoise  ^^  par  O.  Kalkar  ;  Maté- 
riauxpour  undictionnaire  de  patois  jutlandais  ^^  par  H.  F.  Feilberg; 
Sur  la  poésie  en  Islande  aux  XV^  et  XVI^  siècles  ^'  par  J.  Thorkels- 
son  :  la  Métrique  ^^  en  vers  par  Lopt  Guttormsson  le  Puissant  ;  Saga 
d'Egil  Skallagrimsson  i^  éditée  par  Finn  Jonsson  ;  trois  anciennes 
pièces  danoises  éditées  par  S.  Birket  Smith  pour  la  Société  danoise 

1  Extr.  de  Videnskabernes  Selskabs  Skrifïer.  Sér.  VI,  Mém.  d'hist.  et  de 
philos.,  sect.  Il,  fasc.  1.  Cop.,  in-4o,  177  p. 

<  Den  danske  Bonde  og  Friheden,  Cop.,  in-8°,  199  p.,  2®  édit. 
8  Bonden  og  Unioersitet.  Cop.,  in-8°,  48  p. 

*  Den  danske  Bondes  TrœUlom  og  Friked.  Cop.,  in-S^,  158  p. 

*  Den  dansknorsk  Hœjcsterets  Historié  under  Enevœlden.  Cop.,  in-S^, 
518  p. 

^  Jlexe  og  Eexeprocesser  i  Danmark.  Cop.,  in  8°,  22  p. 

'  For  kumlrede  Aar  stden.  Cop.,  in-S^,  176  p. 

**  Nestved,  in-4^  yiii-200-26  p. 

®  Cop.,in-8o,  29  p. 

1"  Borger-Vennen.  Cop.,  in-8P,  154  p. 

"  Cop.,  in-8o,  49  p. 

^*  Den  danske  Diakonissestiftelse  i  dens  fœrste  25  Aar.  Cop.,  in- 8^, 
140  p. 

^^  Katalog  over  den  Arnamagnœanske  Haandskriftsamling,  fasc.  I, 
Cop.,  in-8«>,  336  p. 

1*  OrdbogtU  det  œldre  danske  Sprog  (1300-i700).Fasc.  XIV,  t.  Il  (Hsege- 
ned-jatelse).  Cop.,  in-8<^,  p.  337-432- 

^^  Bidrag  Hl en  Ordbog  overjyske  Almuesmâl.  Fasc.  IV  (El-Flyv).  Cop., 
in  8°,  p.  241-320. 

i<5  Om  Digtningenpd  Island  i  detXVog  XVI  Aarhundrede,  Cop.,  in  8», 
11-516  p. 

1^  HdUalykiU,  p.  199-282  de  Smasù/kker,  fasc.  XI,  publié  par  la  Soc. 
d'anc.  littér.  septentr.  Cop.,  in-8°. 

18  Fasc.  m,  p.  433-466  +  xcv  p.d'introd.  et  table. 
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du  jubilé  universitaire  :  Susanne  et  la  calomnie  ^  de  Peder  Hegelund; 
Tobie  *,  et  Comœdia  de  mundo  et  paupere  »;  Chronique  rimèe  de  la 
famille  Bille  *  par  Klaus  Lyskander,  éditée  par  H.  F.  Rœrdam  ; 
Édition  jubilaire  des  comédies  de  Holberg  *,  illustrée  par  H.  Tegner, 
avec  des  commentaires  historiques  par  divers  écrivains  ;  Études 
esthétiques  ®  par  G.  Brandes  ;  Adam  Oehlenschlœger  et  Vécole  ro- 
mantique ''  par  L.  Schrœder  ;  Histoire  de  la  Société  de  lecture  du 
diocèse  de  Fionie  de  1838  à  1888  ^  ;  Description  des  monnaies  da-- 
noises  de  1448  à  1888  '  par  C.  T.  Jœrgensen  ;  Insignes  des  sociétés 
danoises  ^°,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  par  V.  Bergsœe  ; 
Catalogue  de  235  spécimens  de  papiers  à  écrire  ^^  employé  par 
l'administration  danoise  du  xv«  au  xix®  siècle,  dont  150  provenant 
des  papeteries  de  Danemark  et  de  Norvège  ;  Spécimens  d'ancienne 
architecture  septentrionale  12,  dessins  publiés  par  0.  V.  Koch,  V.  J. 
Mœrk-Hansen  et  L.  Schiœdte  ;  Anciennes  maisons  danoises  ^^  des 
XVI*  xvii®  et  XVIII®  siècles,  dessins  avec  texte,  par  R.  Mejborg; 
Monuments  funéraires  de  V église  de  Sorœ  ^*  par  J.  B.  Lœffler;  Des- 
cription de  Véglise  d'Aarhus  après  sa  restauration  ^^  par  C-  Madsen. 
Ne  faut'U  conserver  que  les  parties  les  plus  anciennes  dans  la  res- 
tauration de  l'église  de  Ribe  ^?par  J.  Helms  ;  Catalogue  du  musée 
des  souverains  au  château  de  Rosenborg  ^'  par  P.  Brock;  le  Musée 

1  Fasc.ï.  Ck)p.,  in-80,  112  p. 

2  Ck)p.,  in-80.  xviii-98  p. 
8  Ck)p.,  in-8«,  xvii-119  p. 

*  Billeslœgtens  RimkrœnVte,  Cop.,  in-8<^,  xii-89  p. 

*  Jubeludgaven^  t.  III,  Cîop.,  in-S®  (conten.  :  Holberg  comme  auteur  de 
comédies,  par  G.  Brandes,  43  p.;  les  acteurs  des  comédies  de  H.,  par  E.  Gol- 
lin,  151  p.  ;  Musique  traditionnelle  des  coméd.  de  H.,  recueillie,  par 
A.  Grandjean,  75  p.  ;  Statistique  du  théâtre  de  H.,  par  O.  Zinck.  62  p. 

«  Cop.,  in-80,  204  p. 

*  Odense,  in  8°,  58  p.  et  l  fig. 

8  Beskrioelse over  danshe  Mœnter,  Cop.,  in-8^,  161  p. 

^  Danske  Forenings-Tegn  udstedte  af  Gilder,  CorporoHoner  og  Lav, 
Cop.,  in-4°,  XVI.24  p.  avec  5^1. 

1^  Fortegnelse  over  235  Prœoer  pan  Skriopapirsorter,  Cop., in  8°,  13  p. 

11  Tegninger  afœldre  nordisk  Architektur,  2«  recueil,  3®  sér.,  fasc.  1-3, 
9f.  Cop.,  in-f>. 

1*  Garnie  Danske  Hjem.  Cop.,  in-4**,  126  p. 

1*  Gramonumenterne  i  Sorœ  Kirke,  Cop.,  in-f°,  100  p.  avec  17  planches 
lithogr. 

1*  Beskrioelse  af  Aarhus  Domkirke  efter  Restaurationen,  Aarhus,  in-8<*, 
80  p. 

i^Cop.,  in-80,  23  p. 

i«  En  danois,  2«  édit.  Cop.,  in-80,  112  p.  ;  en  allem.  Cop.,  in-S^  116  p. 
avec  90  fig. 
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cPkistoire  nationale  au  château  de  Frederiksborg  ^  ;  Catalogue  d'une 
collection  d'armes  *  formée  par  C.  A.  Nseser. 

En  Norvège,  le  Diplomatarium  norvegicum  ',  publié  par  G.  R.  Un- 
ger  et  H.  J.  Huitfeldt-Kaas,  et  les  Regestes  du  royaume  *,  publiés  par 
E.  A  Thomle,  ont  été  continués  ;  Gust.  Storm  a  édité  les  Annales 
islandaises  jusqu'en  1578  *  et  Ludvig  Daae  des  Symbolœ  ad  histo- 
riam  ecclesiasticam proviticiarum  Septentrionalium  magni  dissidii 
synodique  Constant iensût  tempori bus  pertinentes  ^ .  Outre  \2l  Revue 
historique  ',  publiée  par  la  Société  historique  norvégienne,  plusieurs 
autres  périodiques  se  rattachent  plus  ou  moins  étroitement  aux 
sciences  historiques  ;  Revue  théologique  ®,  où  il  y  a  une  Histoire  des 
rites  de  la  haute  messe  en  Norvège  depuis  la  Réformation  par  Oscar 
Moe;  Rapport  annuel  pour  1887  delà,  Société  pour  la  conservation 
des  monuments  norvégiens,  ®  du  Musée  de  Bergen  ^°,  du  Musée  de 
Tromsœ  ^*  ;  Annuaire  de  V association  des  touristes  norvégiens  ^*, 
rédigé  par  Yngvar  Nielsea  et  Joh.  Vibe  ;  Vidar  où  il  y  a  une  notice 
de  Ludv.Daae  sur  Poul  Botten  Hansen  i'  et  TArchéologie  préhistorique 
contemporaine,par  Ingvald  Undset. 

Laissant  de  côté  les  histoires  destinées  aux  écoles,  nous  avons  à 
signaler  :  VHistoire  illustrée  de  Norvège  **,  par  0.  A.  Œverland;  les 

I  Cop.,  in-80,  84  p. 

*  En  dan.,  en  franc,  et  en  allem.  Cop.,  in-8°,  77  p. 
8  12«  recueil,  2^  moitié.  Christiania,  in  8^,  p.  417-918. 
'^  Norske  Rigsregistranter,  t.    XI,  faac.  I.    1653-55.  Christiania,    in-8°, 
320  p. 
»  Islandske  Annuler  indiil  1578.  Chr.,  in-8<*,  Lxxxiv-667  p. 
«Chr.,in-4o,  40  p. 

7  Eistorisk  Tidsskrift.  2«  sér.,  t.  VI,  fasc.  3,  p.  401-546.  xx  (cent,  un 
nouv.  art.  de  N.  Nicolaysen  sur  les  temples  et  les  églises  en  charpente,  et 
la  table  alphabétique  delà  2®  sér.)  ;  3«  sér.,  t.  1,  fasc.  1,  p.  i-ll2  (cont. 
deux  art.  de  Ludv.  Daae  sur  les  vassaux  libres  de  T archevêché  de  Thron- 
dhjem  et  sur  la  vie  de  Christian  Colbjœrnsen  ;  Journal  tenu  par  G.  P.  Blom 
pendant  la  session  de  T Assemblée  nationale  à  Bidsvold,  publié  par  L.  Daae, 
et  un  art.  de  Schirmer  sur  Tinscription  datée  d'Eystein,  à  la  cathédrale  de 
Trondhjem).  Chr.,  in-S^. 

8  Theologisk  Tidsskrift,  publié  par  Caspari,  G.  Johnson  et  A.  Chr.  Bang. 
3«  sér.,  t.  II,  fasc.  3.  Chr.,  in-8o,  60  p. 

®  Foreningen  til  norske  Fortidsmindesmœrkers  Bevaring,  Aarsberetning 
for  1887.  Chr.,  in-8«,  l-I64-xiii  p.  avec  7  pi. 

^^  Bergens  Muséums  Aarsberetuing  for  i8H7.  Bergen,  in- 8°. 

II  Tromsœ  Muséums  Aarsberetuing  for  1887.  Tromsœ,  in -8°, 34  p. 

1-  Dem  norske  Turistforenings  Aarbog  for  1887.  Chr.,  in-8o,183  p.  avec 
2  pi. 

1*  Aussi  à  part.  Chr.,in-8**  51  p. 

1*  lUustreret  Norges  Historié.  Fasc.  47-56,  t.  III,  Chr.,  m-^.  p.  545-922 
-J-  xvii-xxviii  +  XLii  +  XVI  p.  avec  4  pi.  —  Autre  édit.  popul.,  t  II  (1020- 
1135),  Chr.,  in  8f,  x-xxn  +  544  p. 
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Récits  de  l'histoire  de  Norivège  *,  par  V.  Poulsen  ;  De  1852  juaqu^à 
nos  jours,  en  dialecte  norvégien,  par  S.  J.  St.  Schjœtt;  Vie  de  nos 
ancêtres  ^,  types  et  esquisses  du  temps  des  sagas,  recueillis  et  pu- 
bliés par  Nordahl  Rolfsen,  traduit  par  G.  Gran  ;  ainsi  que  les  ouvra- 
ges moins  compréhensifs  mais  beaucoup  plus  détaillés  de  Yngvar 
Nielsen  sur  VHistoire  de  Norvège  après  i8i4  *,  et  sur  le  C^  Herman 
Wedél'Jarlsberg  et  son  temps  (1779-1840)  ^;  et  quelques  monogra- 
phies :  Journal  de  Clans  Pavels  pour  les  années  i8i2'i8i3^,  pu- 
blié par  Ludv.  Daae  ;  Défense  de  Bergen  en  1801  et  1807-1814  ',  par 
H-  J.  Barstad. 

A  Tarchéologie  et  à  l'histoire  de  l'art  et  de  l'industrie  se  rattachent: 
Constructions  norvégiennes  du  moyen  âge  *  ;  trois  mémoires  par 
Ingvald  Undset  :  Antiquités  exhumées  en  Norvège  et  conservées  au 
Musée  septentrional  à  Stockholm  ®,  le  Corsaire  de  Gokstad  i'^  et  Anti- 
quités du  moyen  âge  dans  la  cathédrale  de  Thronhjem  H;  Catalogue 
comparatif  des  églises  de  Norvège  au  moyen  âge  et  de  nos  jours  ^, 
par  L.  Dietrichson;  V  Art  et  V  industrie  d^  autre  l'ois  en  Norvège  ^^, 
par  J.  Nicolaysen  ;  le  Retable  de  V église  de  Ringsaker  ^*,  par 
R.  Svendsen;  la  Galerie  nationale  norvégienne  ^^  ;  l* Association 
artistique  de  Bergen  pendant  cinquante  ans  ^•,  par  Johan  Bœgh 
Dessins  du  drapeau  norvégien  sous  ses  différents  aspects  à  travers 
les  temps  •',  par  C.  J.  Anker;  les  Uniformes  du  corps  de  chasseurs 

1  Fortœllinger  af  Norges  Historié,  édit.  popul.,  fasc.   13-14,  t.  III.  Chr., 
in-So,  p.  1-160. 

a  Frcia  1852  tU  oaar  Tid,  fiasc.  2.  Chp.,  in-S^,  p.  1 13-314  +  vu  p. 

3  Vore  Fœdres  Lio,  Bergen,  in-8°,  471  p. 

*  Norges  Historié  efter  1814,  T.  III,  fasc.  1.  Chr.,  in-8^  160  p. 

5  Grev  Herman  WedelJarlsberg  og  haus  Sauntid,   fasc.  4.  Chr.,  iu  8°, 
p.  481-625  avec  2  pi. 

^  Claus  Pavels's  Dagbœger  for  aarene  1812-13.   Fasc.  1.  Chr.,  in-8°, 
160  p. 

^  Bergeixs  Forsoar,  fasc.  6-7.  Bergen,  in-8o,  p.  401  504  +  xxxii  p.  avec 
l  carte. 

3  Bygniiiger  fra  Norges  MidUelalder,  Chr.,  in -8^,  24  p.  et  1  carte. 

®  Dans  VîdenskabsSelskabets  Forhandtinger  1888 ,  n^  2  et  à  part.  Chr., 
in-80,  43  p.  et  2  pi. 

i«  Dos  Wikingschiffvon  Go\stad.  Chr.,  in-8°,16  p. 

^1  Dans  Vitlenskàbs-Selshabets  Forhanâlinger,  n^  4  et  à  part.Chr.,  in-8^, 
99  p.  et  16  pi. 

1^  Sammenlignende  Fortegnelse  over  Norges  Kirkebygninger  i  Middelal- 
deren.  Chr.,  in-8°,  144  p. 

18  Kunstog  Haandoer  r  fra  Norges  Fortid,  fasc.  8.  Chr.,  in-F,  p.  lii-lxi. 

1*  Ringsaker  Kirkes  AUertavle.  Hamar,  in-8°,l5  p. 

1*  Det  norske  NationalgcUeri.  Chr.,  in-^,  pl.i-xx. 

^•^  Bergens  Kunstforening  t  femti  Aar.  Bergen,  in  8«,120  p. 

1'  Tegninger  af  Norges  Flag.  Chr.,  in-8°,  15  p.  et  1  pi. 
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norvégiens  i,  par  H.  A  Angell  ;  —  à  l'histoiro  locale  :  Histoire  de  la 
canalisation  *  ;  Description  topographique  et  statistique  de  Vamt 
de  Stavanger  *,  par  Boye  Strœm  ;  Manuel  du  voyageur  en  Norvège  ', 
par  Y.  Nielsen,  à  qui  l'on  doit  aussi  Manuel  des  touristes  en  Tele^ 
marken  ^,  avec  additions  de  Joh.  Dyring  et  de  Jonas  Hanssen  ;  la 
Norvège  illustrée  *,  esquisses  avec  texte  de  divers  écrivains, 
publiées  par  Chr.  Tœnsberg  ;  Norvoay  illustrated  1888  "^ y  parE.  B. 
Giertsen  et  A.  Halyorsen  ;  Guide  à  travers  la  Norvège  occidentale  * 
de  Stavanger  par  Suidai,  Roeldal  et  Bratlaudsdal  jusqu^à  Odda  dans 
le  Hardanger  ;  Guide  à  Kongsberg  •  ;  Guide  à  Christiania  *°,  à  Ber- 
gen ^^  ;  Des  environs  de  Bergen  *2.  par  Joh.  Bœgh  ;  Veau  et  les 
égouts  à  Christiania  **,  par  A  Brodtkorb  ;  Du  canton  de  Jasder  '*,par 
Oluf  A.  Lœvold  ;  le  Soleil  de  minuit  ^^\  d'Ahershus  à  V Acropole  i®, 
par  Ingvald  Undset  ;  —  à  la  démomatbie  :  Traditions  et  notes  des 
temps  passés  '',  par  0.  A.  Œverland  ;  Trésor  des  contes  norvégiens  *^ 
et  Nature,  vie  et  croyances  populaires  *',  esquisses,  contes,  tradi- 
tions et  récits  recueillis  et  publiés,  par  Th.  S.  Haukenses;  Traditions 
norvégiennes  *°,  tirées  de  divei-s  écrivains  par  V.  Vislie  ;  ~  à  This- 
toire  de  la  langue  et  de  la  littérature:  Archives  de  philologie  septen- 
trionale **, publiées  par  Gust.Storm  ;  Dictionnaire  de  l'ancienne  lan- 

1  Norshe  Jœgerkorps  Uniformer.  7  feuilles  Chr. 

>  Kanalvœsenets  Historié,  t.  IX.  Veatenfjelds  et  NordenQelds.  Chr.,  in-8°, 
356  p. 

*  Narges  Land  og  Folk,  t.  IX.  Chr.,  in-S^,  viii-410  p.  avec  3  cartes. 

*  Reischaandbog  over  Norge.  5®  édit.  remaniée.  Chr.  in  8°,  xviii-700  col. 
avec  3  cartes. 

*  Porsgrund,  in-So,  100  p. 

6  Norge  frematiUet  i  Tegninger,  3®  édit.  augm.,  fasc.  19-24.  Chr.,  in-f°, 
p.  46-48  et  pi.  36-48. 

^  Bergen,  in-4°,  112  Lxxixp.  et  1  carte. 

8  En  norvégien,  16  p.  ;  en  allem  ,  16  p.  et  en  anglais,  16  p.  Stavanger, 
in  8P. 

«  Kongsberg,  in-S^,  15  p. 

i0Chr.,in-8°,  32  p. 

^*  En  norv.  et  en  angl.  22  feuillets  et  1  carte.  Bergen,  in- 16. 

^2  Fra  Bergenskanten,  Bergen,  in-8*^,  165  p. 

*3  KrisHania  Vanciforsyning  og  Kloakledninger, Chr.,  in-S^,  66  p. 

1*  FraJœderen,  Gammelt  og  Nyt.  Stavanger,  in-8o,186  p. 

1*  En  norvég.,  en  franc.,   en  angl.  et  en  allein.  T.  lll.  10  n^^  Chr.,in-4^ 

1  '  Fra  Akershus  til  Acropolis,  fasc.  1-2.  Chr.,  in-°.  144  p. 

17  Fra  en  svunden  Tid.  Chr.,in-8<>,   192  p. 

18  Norsk  Eventyr-Skat.  Bergen,  in-8^  p.  17-300. 

1»  Naiur,  Folkelio  og  Folketro,  t.  IV.  Voss.  p.  17-635  t.  V  ;  Hardanger, 
p.  17-304  ;  t.  VI,  Sœndhordland,  p.  17-386.  Bergen,  in-S^. 

*>  Norske  Sagn.  \^  recueil.  Chr.,  in-8^  69  p*  et  4  vignettes. 

"1  Arkio  for  nordisk  Filohgi,  t.  IV,  fasc.  4.  Chr.,  in-b«>,  p.  289-384  -h 
74  p.  4-  38  p. 
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ffue  norvégienne  *.  par  Joh.  Fritzner  ;  Dictionnaire  des  écrivains 
norvégiens  de  1814  à  1880^,  parJ.  B.  Halvoraen;  Introduction  à 
la  littérature  de  la  Norvège  et  du  Dane)narh  '^j  par  H..Lassen  ;  Poêles 
et  écrivains  norvégiens^  choix  de  leurs  csuvres  *,  avec  biographies, 
H.  G.  Hegptveit. 

Los  études  biographiques  sont  en  outre  représentées  par  :  les 
Norvégiens  dans  les  guerres  étrangères  après  1814  ^,  par  C.  J.  An 
ker;  les  Employés  des  pistes  en  N )ro'ig i  de  1814  à  1887  •,  par 
J.  Schœiiing  ;  Quelqwis  événements  de  ma  vie  en  Nordland  ^,  par 
G.  Pedersen  ;  Généalogie  de  la  famille  militaire  Brun\  par  Lars 
L.  F.  Brun;  Renseignements  sur  une  famille  Lange '^,  originaire 
du  Holstein,  par  Albert  J.  Lange;  Sur  la  hmille  Afunthe  '•,  par 
Hartvig  Munthe  ;  Agathe  B^chir  Grœndahl  '*  ,  par  Otto  Winter- 
Hjelm. 

E.  Beauvdis. 


*  Ordboy  ooer  det  garnie  norske  Sprog,  Nouv.  édit.  augm.,  fasc.  12-13 
(inn.-lam.  s  t.  11.  Chr.,  in-b^,  p.  209  400. 

2  Norsk  Forfatter-Lexikon,  fiasc.  19-21   Hange-Hœyer),  p.577-797.  Chr  , 
in  8o. 

'  Indledning  i  Norges  og  Bannxarhs  Literatur,  Chr.,  in-8®,  87  p. 

*  Udonlg  a f  norske  Digtere  og  Forfattere.  Chr.,  in-8°,  512  p.  et  10  i^rtr. 

•  Nordmœnd  %  udenlandshe  Krige  efter  1814.  Chr.,  in-8°,  162  p. 

•  Norske  Posttjenestemœnd.  Chr.,  in -8".  106  p. 

^  Nogle  afmit  Livs  Hamdeiser  fra  Nordland,  Bergen,  in-8®,  84  p. 
8  Bergen,  in-8<*,  122  p. 

^  Chr.,  in  4<^.  32  p.,  1  portr.  et  1  table  généal. 
w  T.  Il,  fase.  2  et  dern.  Chr.,  in  8^,  425-748  p.  avec  9  pi. 
^^  ËD  anglais,  24  p.  et  1   portr    Chr.,  in  8^,.  en  allemand.  Leipzig.  26  p. 
et  1  |K)rtr.  Leipzig,  in- 8°. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER  RUSSE 


Dans  mon  dernier  Courrier  il  été  fait  mention  d'un  travail  sar 
VÉglise  grecque  unie  en  Russie^  sous  Alexandre  7^**  qui  paraissait 
par  parties  dans  une  revue.  Il  est  dû  à  P.  Bobrowski,  qui  vient  de  le 
publier  en  volume  séparé  ^  et  de  qui  nous  avons  déjà  plusieurs 
notices  historiques  relatives  à  la  même  période  de  l'Eglise  uniate, 
antérieure  à  Tannée  1839.  Tous  ces  écrits,  et  le  nouveau  volume  en 
particulier,  faits  diaprés  les  documents  pour  la  plupart  nouveaux  ou 
inexplorés,  ont  pour  but  de  prouver  que  la  défection  des  Uniates  de 
Lithuanie  ne  doit  pas  être  considérée  comme  l'œuvre  exclusive  de 
leurs  principaux  chefs,  les  éVéques  Siemaszko,  Zoubko  et  Loiyinski, 
qu'elle  se  préparait  depuis  de  longues  années,  et  que  ce  mouvement 
partait  du  clergé  séculier,  ayant  à  sa  tête  le  triumvirat  composé  de 
membres  les  plus  influents  de  chapitre  de  Brzest,  Toupalski,  Sos- 
uowski  et  Michel  Bobrowski.  Il  est  certain  que  le  livre  dont  il 
s'agit  maintenant  comble  une  véritable  lacune,  et  bien  qu'on  ne 
puisse  en  aucune  façon  s'associer  à  toutes  les  appréciations  que  l'au- 
teur fait  des  choses  et  des  personnes,  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir 
retracé  un  tableau  fort  triste,  il  est  vrai  ,  mais  aussi  fort  ins- 
tructif et  intéressant  de  la  dissension  profonde,  pour  ne  pas  dire 
de  la  haine  mutuelle  qui  existait  entre  le  clergé  séculier  et  le  clergé 
régulier,  composé  uniquem3nt  de  moines  basi liens,  principal  soutien 
de  l'Union,  et   dont  la  suppression  était  dès  lors  décidée  en  principe. 

—  Je  dois  ajouter  que  la  Commission  archéograflque  de  Vilna  a 
commencé  dans  le  t  XVI  de  ses  Actes  la  publication  des  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  l'Union  en  Russie. 

—  Le  célèbre  canoniste  du  xii*  siècle,  Théodore  Balsamon,  patriar- 
che d'Antioche,  a  inspiré  à  un  jeune  savant  de  Kazan  un  travail  fort 
étudié  et  sérieusement  fait.  C'est  une  analyse  détaillée  de  son  com- 
mentaire du  nomoianon  de  Phitius  *,  précédée    d'une  notice  sur  la 


1  Pétersbourg,  1890,  in-8o  de  xvi  et  394  p. 
*  Kazan,  1889,  in-«o  do  365  et  320  p. 
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vie  et  les  écrits  de  Balsamon,  sur  la  date  de  son  commentaire,  les  ma- 
nuscrits qui  en  existent  et  les  diverses  éditions.  Des  trois  chapitres 
dont  se  compose  le  texte,  on  remarquera  surtout  le  second,  traitant 
de  sources  dont  Balsamon  s'était  servi  en  composant  son  ouvrage, 
que  notre  auteur  russe,  M.  Norbékov,  compare  au  travail  analogue 
de  Théodore  Restes,  pour  prouver  que  celui  de  Balsamon  n'est  jwint 
un  plagiat,  ainsi  que  Ta  déclaré  feu  le  cardinal  Pitra  ;  qu'il  est,  au 
contraire,  original  et  même  supérieur  au  commentaire  de  Bestes  sous 
tous  les  rapports.  Toutefois  il  avoue  lui-même  qu'il  y  a  chez  l'un  et 
l'autre  beaucoup  de  citations  identiques  ;  mais  il  fait  observer  que 
Balsamon  les  aura  puisées  dans  quelque  source  commune  à  lui  et  à 
Bestes.  La  part  assez  large  que  certains  canonistes  russes  don- 
nent dans  leurs  ouvrages  aux  commentaires  de  Balsamon,  témoigne 
de  l'autorité  dont  il  jouit  encore  de  nos  jours  dans  leur  Eglise 
officielle. 

—  M.  Boubnov,  professeur  à  l'Université  de  Pétersbourg,  a  fait  pa- 
raître la  suite  de  son  ouvrage  sur  le  Recueil  des  lettres  de  Gerbert 
considéré  comme  source  historique  *  .Après  l'édition  de  M.  Julien  Havet, 
qui  s'est  servi  des  mêmes  manuscrits  et  a  adopté  la  même  théorie  chro- 
nologique que  le  savant  russe,  ou  pouvait  croire  que  la  matière  était 
épuisée.  Au  lieu  de  cela,  nous  sommes  en  présence  d*une  monogra- 
phie très  étendue  et  tout  à  fait  distincte  de  la  publication  française. 
Ce  n'est  pas  le  texte  original  qu'elle  donne,  mais  bien  le  récit  synthé- 
tique des  choses  contenues  dans  la  correspondance  de  Gerbert  depuis 
983  jusqu'à  997.  Le  présent  volume  s'arrête  à  Tannée  987.  Cet  exposé 
est  accompagné  de  notes  critiques  et  précédé  d'une  longue  introduc- 
tion ayant  pour  objet  la  nomination  de  Gerbert  à  la  dignité  d'abbé  de 
Gobbio,  vers  la  fin  de  982  ou  le  commencement  de  983.  D'accord  avec 
le  docte  éditeur  français  sur  presque  -tous  les  points,  M.  Boubnov 
ne  laisse  que  de  revendiquer  le  mérite  d'avoir  trouvé  par  lui- 
même  la  vraie  et  seule  manière  de  résoudre  la  question  si  compli- 
quée que  soulève  la  correspondance  de  Gerbert,  d'avoir  cherché  cette 
solution  dans  l'origine  et  la  formation  du  Recueil,  et,  en  conséquence 
de  ce  principe,  d'avoir  fixé  sa  place,  non  entre  les  années  970  et 
1103,  mais  bien  entre  982  et  998.  Lorsque  le  tout  sera  achevé,  on 
pourra  mieux  apprécier  la  valeur  de  Toeuvre,  en  tout  cas  remarqua- 
ble, de  Térudit  pétersbourgeois,  et  en  donner  au  public  français  une 
notion  plus  complète. 

—  Il  est  peu  de  monuments  littéraires  en  Russie  qui  aient  été  plu» 
étudiés  que  le  Chant  d'Igor,  cette  perle  du  xii«  siècle   demeurée  in- 

»  Seconde  partie,  1"«  moitié,  Pétersbourg,  1889,  in  8°  de  xx  et  341  p. 
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coDoae  jusqu'à  1800.  M.  Barsov,  qui  en  fait  une  étude  spéciale,  qui  a 
soigneusement  examiné  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  siget  dans  le  pays» 
et  a  donné  dans  deux  voluna.es  les  résultats  de  ses  investigations,  les 
couronne  par  la  Lexicologie  du  Chant  \  encore  inachevée.  La  première 
partie  qui  a  été  livrée  au  public,  fait  désirer  la  suite  ;  elle  forme  le 
troisième  volume  de  cette  édition,  rédigée  avec  autant  de  soin  que  de 
talent,  et  les  amateurs  y  trouveront  de  quoi  satisfaire  leur  goût  en 
lisant  les  explications  souvent  assez  étendues  des  termes  anciens.  — 
On  sait  que  Tauteur  inconnu  de  ce  petit  poème  épique  décrit  les 
exploits  du  prince  de  Séversk,  Igor,  contre  la  thbu  barbare  des  Polo- 
vtsis,  et.  que  sa  description  s^accorde,  quant  au  fond,  avec  le  récit 
des  chroniqueurs.  11  est  à  désirer  que  ce  Dit  soit  rendu  plus  familier 
aux  Français. 

Sous  le  titre  —  La  Hongrie  et  la  Slavie  au  XIP  siècle  (1141- 
1173)*,  Constantin  Grot  apporte  une  nouvelle  étude  historique 
sur  le  passé  de  la  nation  madjare,  objet  favori  de  ses  recherches, 
et  à  laquelle  il  a  déjà  consacré  un  excellent  travail^.  Malgré  son  cadre 
restreint,  le  présent  ouvrage  contient  une  masse  énorme  de  faits  et  de 
données,  dont  l'ensemble  imposant  témoigne  de  longues  et  patientes 
recherches,  et  met  en  pleine  lumière  cette  période  de  l'histoire  de 
la  Hongrie,  peu  explorée,  et  pourtant  si  intéressante.  Elle  n'em- 
brasse que  le  règne  de  Oheîza  II  et  celui  de  ses  trois  successeurs  immé- 
diats :  Ladislas  II,  Stéphane  IV  et  Stéphane  III,  dont  les  deux  premiers, 
ses  frères,  n'ont  porté  la  couronne  que  peu  de  temps  (1162-1164). 
L'auteur  l'appelle  transitoire  en  ce  sens  que  la  Hongrie,  placée  entre 
roccident  etrorient,  et  subissant  l'influence  de  Tun  et  de  Tautre,  mais 
dans  une  direction  diverse,  s'appropria  alors  de  plus  en  plus  l'esprit 
occidental,  et  entra  d'un  pas  plus  décidé  dans  cette  voie  pour  ne  la 
plus  quitter.  Tel  est  le  résultat  auquel  l'auteur  est  arrivé  dans  ses 
recherches,  très  consciencieuses,  sans  doute,  et  très  instructives,  mais 
qui  semblent  avoir  été  inspirées  par  la  supposition,  peu  fondée,  que 
le  royaume  de  Saint-Étienne  n'avait  pas  eu  dès  le  début  son  centre 
religieux  à  Rome,  et  qu'il  n'y  gravitait  point  avant  le  xuP  siècle 
d'une  manière  constante  et  exclusive. 

—  M.  Forsten,  agrégé  à  l'Université  de  Pétersbourg,  a  publié  un 
recueil  de  documents  ^  relatif^  à  l'histoire  de  la  question  baltique  aux 
XVI*  et  xvu«  siècles,  notamment  à  Tintervalle  compris  entre  la  paix 
de  Spire  et  celle  de  Westphalie  (1544>  1648),  époque  où  elle  cessa 

1  A.-M.  Moscou,  1890,  in  8°  de  537  p. 

*  Varsovie,  1889,  in-8«>  de  xx-424  p. 

'  La  Moravie  et  les  Madjars  au  ix*  siècle,  Ibid. .  1881 . 

*  Pétersbourg,  1889,  in^»  de  viii  et  340  p. 
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d'être  une  question  locale  pour  prendre  un  caractère  européen.  Les 
actes,  extraits  des  archives  des  principales  villes  de  l'Europe,  sont 
disposés  par  ordre  chronologique,  et  parfois  aussi  par  groupes  simi- 
laires, par  exemple  les  dépêches  des  agents  diplomatiques.  Plusieurs 
de  ces  pièces  concernent  la  France  :  telles  sont  la  lettre  de  Charles  IX 
à  Auguste  de  Saxe  ;  cinq  lettres  de  Danzay,  ambassadeur  à  CJopen- 
hague,  à  Charles  IX  et  à  Catherine  de  Médicis  ;  la  lettre  de  Christian  IV 
à  Louis  XIII  ;  celle  du  tsar  Michel  Fôdorovitch,  chef  de  la  dynastie 
Romanov,  au  même  roi  ;  celle  du  marquis  de  Balbas  proposant  les 
moyens  de  détruire  le  commerce  des  Hollandais,  etc. 

Ces  documents  réclamaient  un  texte  explicatif  qui  leur  manquait  et 
n'était  que  promis.  Ce  que  M.  Forsten  publia  ensuite  sur  la  Politique 
de  la  Suède  à  V époque  des  troubles  (en  Russie  au  xvn«  siècle),  semble 
leur  servir  de  commentaire  au  moins  partiel.  La  Suède  était  alors 
gouvernée  par  Gustave-Adolphe,  dont  la  politique  consistait,  d'après 
l'auteur,  non  pas  à  s'emparer  du  trône  de  Moscou,  mais  bien  à  ren- 
dre ce  voisin  oriental  inoffensif,  à  l'isoler  de  TOccident,  à  l'affaiblir  et 
à  se  rendre  maître  de  la  Baltique.  Toujours  est-il  que  l'époque  où 
Gustave-'Adolphe  négocia  avec  le  tsar  Michel  Romanov  la  paix  de 
Stolbovo  (1615)  était  pour  la  politique  suédoise  une  des  plus  sail- 
lantes. 

—  Sous  le  titre  :  Actes  de  VÈtat  moscovite,  l'Académie  des  sciences 
a  commencé  la  publication  de  rapports  et  de  décisions  émanés  du  dé- 
partement des  rangs  (razriadny  prikazej,  dont  dépendait  autrefois  la 
réglementation  des  services  publics  et  l'administration  intérieure. 
Ils  paraissent  sous  la  surveillance  de  M.  Popov,  directeur  des  archives 
du  ministère  de  la  justice  à  Moscou,  où  on  les  conserve  en  grande 
partie.  Le  premier  volume  contient  les  actes  de  1571-1634. 

-  La  question  baltique,  qui  est  à  l'ordre  du  jour,  donne  un  inté- 
rêt tout  particulier  aux  deux  derniers  volumes  des  œuvres  complètes 
de  feu  Georges  Samarine.  L'un  d'eux  contient  son  Histoire  de  Riga  et 
ses  fameuses  lettres  datées  de  cette  ville  ^  où  il  passa  deux  ans  ayant 
un  poste  officiel.  On  sait  la  tempête  que  ces  lettres  passionnées,  demeu- 
rées jusqu'à  présent  inédites,  soulevèrent  contre  leur  jeune  auteur, 
à  qui  elles  valurent  dix-sépt  jours  de  réclusion  dans  la  forteresse  de 
la  capitale  et  une  admonestation  paternelle  de  TEmpereur.  Le  texte  est 
précédé  d'une  préface-biographie,  écrite  par  D.  Samarine,  éditeur  des 
œuvres  du  défunt  et  son  grand  admirateur  L'autre  volume,  intitulé  : 
Les  Marches  de  la  Russie  S  a  cela  de  nouveau  qu'il  paraît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  pays  même,  où  jusqu'ici  il  ne  pouvait  pas  être  im- 

1  Moscou,  1889,  in-S». 
«  Moscou,  1890,  in-8o. 
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primé,  et  qu'il  contient  la  lettre  adressée  à  l'empereur  Alexandre  II 
en  date  du  23  décembre  1868.  Cette  lettre,  pleine  d'éloquence  et  de 
nobles  sentiments,  a  été  provoquée  par  le  mécontentement  que  le  tsar 
lui  avait  fait  notifier  de  ce  qu'il  avait  imprimé  son  ouvrage  à  l'étran- 
ger ;  elle  eut  pour  résultat  que  la  circulation  de  celui-ci  a  été  per- 
mise dans  l'empire.  Aujourd'hui,  non  seulement  on  l'y  imprime,  mais 
on  met  en  exécution  ce  qui,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  ne  pouvait  pas 
même  être  dit  ou  publié  impunément. 

—  Grâce  à  M.  Pypine,  un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus 
savants,  nous  aurons  une  Histoire  de  Vethnographie  russe,  dont  le 
commencement  vient  de  paraître  '.  Il  est  consacré  à  l'ethnographie 
de  la  Grande  Russie  et  débute  par  un  aperçu  général  des  études  ethno- 
graphiques en  Russie,  fort  cultivées  depuis  quelques  années. 

—  Parmi  les  biographie?»,  celle  de  Pogodine  se  fait  remarquer  par 
son  intérêt  autant  que  par  son  ampleur.  Le  nouveau  volume  confirme 
le  jugement  porté  ici  même  sur  les  deux  précédents  :  il  a  les  mêmes  qua- 
lités et  les  mêmes  procédés  de  rédaction.  Ici  comme  là  M.  Barsoukov 
avait  pour  fil  conducteur  de  son  récit  le  journal  ms.  de  Pogodine,  où 
celui-ci  inscrivait  dans  un  style  laconique  et  original  les  moindres  faits 
qui  lui  arrivaient  et  ses  impressions  du  moment.  Grâtîe  à  cette  source 
précieuse,  il  a  pu  entrer  dans  de  plus  grands  détails  qui  montrent  au 
naturel  la  physionomie  typique  de  ce  vieux  russe,  toujours  affairé 
et  plein  de  projets,  s'intéressant  à  tout,  cultivant  les  lettres  sous 
toutes  ses  formes,  à  la  fois  professeur,  prédagogue,  journaliste, 
homme  d'action.  — Aussi  nous  donne-t-il  un  tableau  vivant  et  très 
varié  de  la  vie  sociale  du  temps,  surtout  du  monde  littéraire.  Le 
présent  volume  n'embrasse  que  deux  années  (1830  et  1831),  signa- 
lées par  les  ravages  du  choléra  et  l'insurrection  de  la  Pologne, 
laquelle  a  inspiré  à  Pogodine  un  mémoire  très  remarquable  sur  les 
rapports  de  la  Russie  et  de  la  Pologne.  On  y  trouve  une  série  con- 
tinuelle d'épisodes  fort  curieux  sur  ses  travaux  de  journaliste,  sur  ses 
relations  avec  Pouchkine  et  avec  la  plupart  des  représentants  des 
belles  lettres,  qui  passent  devant  les  yeux  chacun  avec  ses  traits 
caractéristiques  parfaitement  saisis.  En  général,  le  livre  abonde  en 
données  historiques  et  littéraires,  souvent  neuves  et  importantes  ; 
cela  ne  nuit  du  reste  en  aucune  façon  au  portrait  du  principal  per- 
sonnage. 

—  Un  des  meilleurs  travaux  historiques  qui  aient  paru  cette  année 
est  sans  contredit  V Histoire  de  Catherine  II  avant  son  avènement  * 
(1729- 1762).  A  en  juger  d'après  le  premier  volume  ^  (qui  sera  suivi  de 

1  Pétersbourg,  1890.  in-S»  de  424  p. 

«  Vie  et  travaux  de  Pogotiine,  Pétersbourg,  1890,  in-8o  de  vu  et  387  p. 

3  Péterbourg,  1890,  in-8«>  de  vu  et  643  p. 
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plusieurs  autres),  nous  aurons,  gfâceàM.  Bilbassov,  une  histoire 
vraiment  critique,  sinon  définitive^  de  cette  Tzarine  illustre  entre 
toutes.  Au  milieu  de  tant  de  livres  et  de  documents  déjà  imprimés, 
il  fallait  s^imposer  d'abord  le  pénible  labeur  de  les  examiner  à  fond, 
de  les  analyser,  de  les  passer  au  crible  de  la  critique  ;  il  fallait  ensuite 
donner  à  l*œuvre  une  forme  convenable,  attachante.  Ce  double 
mérite  éclate  dans  l'ouvrage  de  M. Bilbassov;  on  s'y  instruit  et  on  s'y 
amuse.  11  est  vrai  que  le  siyet  lui-même  a  tout  ce  qui  faut  pour 
captiver.  Le  texte  est  enrichi  de  notes  critiques  très  copieuses  et 
suivi  de  plusieurs  appendices,  parmi  lesquels  figurent  de  petits  mé- 
moires et  des  documents  inédits.  Dans  le  présent  volume  on  trouve 
à  la  fin  trois  mémoires  :  1®  sur  le  choix  d'une  fiancée  pour  Pierre  m, 
choix  où  Frédéric  11  ne  prit  qu'une  part  insignifiante  ;  2<*  sur  le  chan- 
gement de  religion  de  Catherine  ;  3**  sur  une  lettre  faussement  attri- 
buée à  la  grande  duchesse  dans  une  dépêche  de  Williams  en  date  du 
18  décembre  1756.  Parmi  les  documents  qui  voient  le  jour  pour  la 
première  fois,  il  faut  citer  les  vingt-huit  lettres  de  la  princesse 
Jeanne  Elisabeth,  mère  de  Catherine  II,  à  Champeaux.  Les  nombreux 
documents  publiés  par  la  Société  impériale  d'histoire  russe  ont  été 
d'un  grand  secours  à  l'éminent  historien,  qui  donne  l'exemple  de  la 
manière  dont  on  doit  se  servir  pour  la  science  de  matériaux  informes. 
—  Quatre  nouveaux  volumes  ont  enrichi  le  recueil  de  la  Société 
impériale  d'histoire  russe.  Le  tome  69®,  faisant  suite  aux  55,  56  et 
63,  contient  les  ukases  et  les  procès- verbaux  du  haut  Conseil  secret, 
émanés  depuis  le  3  juillet  jusqu'au  30  décembre  de  1727  (en  tout 
539  pièces)  ^  Cette  période  de  l'année,  on  le  voit,  a  été  abondante  en 
affaires,  d'autant  que  le  Conseil  secret  embrassait  dans  sa  sphère  les 
branches  les  plus  diverses  de  l'administration. Le  volume  a  paru  sous 
la  direction  de  M.  Doubrovine.  La  rédaction  du  tome  70*  avait  été 
confié  à  M.  Tratchevski,  professeur  à  l'université  d Odessa  *,  qui  l'a 
fait  précéder  d'une  introduction  donnant  une  analyse  succincte  des 
documents  contenus  dans  le  volume.  Ils  ont  été  extraits  des  archives 
d'État  do  Paris  et  complétés  par  les  papiers  du  ministère  des  affaires 
étrangères  de  Pétersbourg  ;  ils  comprennent  la  correspondance  de 
Talleyrand  avec  le  comte  Panine  relativement  aux  affaires  de  l'Ordre 
de  Malte  ;  la  correspondance  des  empereurs  Paul  I®'  et  Alexandre  I* 
avec  Bonaparte,  celle  de  Talleyrand  avec  Kolytchev  touchant  le 
traité  de  Lunéville  et  des  documents  concernant  la  question  Olden- 
bourgeoise,  ainsi  que  les  relations  avec  l'Allemagne,  la  Suisse  et  la 

1  Pétersbourg,  1889,  in.8<>  de  967  p. 
a  Ibid.,  1889,  in-8«>  de  780  p. 
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Sardaigne.  M.  Karpov  a  soigné  l'impression  du  71®  volume  i,  qui  con- 
tient de  nouveaux  documents  touchant  les  relations  diplomatiques  de 
Moscou  avec  la  Pologne  et  fait  suite  aux  volumes  35®  et  39«  ;  il 
s'arrête  à  Tannée  1570.  Aux  soins  de  M.  Stendman,  secrétaire 
de  la  Société,  a  été  confié  le  tome  72*,  où  sont  entrées  les  dépêches  du 
comte  Solms  à  Frédéric  II,  se  rapportant  au  premier  partage  de  la 
Pologne  et  aux  mesures  à  prendre,  de  concert  avec  la  Russie  et 
l'Autriche,  pour  le  partage  définitif  du  malheureux  royaume.  Il 
résulte  de  ces  documents  que  le  projet  du  partage  a  été  conçu  par 
Frédéric  II.  qui  fut  assez  habile  pour  en  rejeter  la  responsabilité  sur 
ses  alliés.  La  Société  historique  va  aborder  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous  ;  elle  commencera  par  mettre  au  jour  les  papiers  du  comité 
secret  du  6  décembre  1826,  conservés  aux  archives  du  Conseil  de 
l'Empire  et  demeurés  presque  entièrement  inconnus.  Inutile  d'insister 
sur  l'intérêt  d'une  pareille  publication.  Un  des  prochains  volumes  de 
son  Recueil  nous  donnera  aussi  la  correspondance  du  comte  Zakre- 
vski  avec  les  princes  Volkonski  et  Menschikov,  avec  le  général 
Yermolov  et  autres  personnages  haut  placés. 

—  L'édition  du  dictionnaire  biographique  entreprise  par  la  même 
Société,  est  entrée  dans  une  nouvelle  phase.  L'index  alphabétique  des 
noms  qui  remplit  deux  volumes,  étant  achevé,  on  s'occupe  de 
la  rédaction  des  articles  biographiques,  dont  deux  cents  sont  déjà 
prêts.  Les  notices  les  plus  étendues  ne  dépasseront  pas  quinze  cents 
lignes  .Ce  sera  avant  tout  un  ouvrage  à  consulter  ;  il  contiendra  tous 
les  noms  dont  les  monuments  historiques  font  mention  :  la  brièveté, 
l'exactitude  des  faits  et  des  dates,  à  l'exclusion  de  toute  appréciation 
critique,  en  sont  dès  lors  une  condition  essentielle.  On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  cette  belle  entreprise,  et  lui  souhaiter  une  heureuse  et 
prompte  exécution. 

—  Dans  les  Monuments  d^ ancienne  littérature,  que  publie  la  Société 
impériale  des  bibliophiles  russes,  a  paru  la  Description  de  sainte 
Sophie  de  Constantinqple  ^,  la  plus  ancienne  qu'on  connaisse  en  langue 
russe  et  qui  a  été  faite  d'après  un  auteur  grec  anonyme  du  temps 
d* Alexis  Commène,  mort  en  1118.  L'archimandrite  Léonide,-  son  édi- 
teur, la  croit  rédigée,  à  la  fin  du  xn«  siècle,  par  l'archevêque  de  Nov- 
gorod Antoine,  ou  par  quelque  autre  compagnon  de  son  voyage  à 
Gonstantinople,  fait  avant  1204  et  décrit  par  lui  même. 

—  La  même  Société  a  fait  paraître  une  nouvelle  édition  *  de  la 

1  Pétersboarg,  1889,  in-8<>. 

«  Ibid.,  1889,  in-»>- 

'  lifid.,  1890,  în-8o  de  vu  et  29  p.,  avec  calque. 

^  Péterabourg,  1890,  in-S»  de  84  et  m  p. 
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célèbre  Requête  de  Daniel  Veœilé^  dn  xii®  siècle,  rédigée  d'après  toas 
les  manuscrits  convenus  et  précédée  d'une  solide  introduction  par 
M.  Chliapkine,  professeur  à  l'Université  de  Pétersbourg. 

—  M.  Loparev,  son  collègue,  a  imprimé  à  part  son  étude  sur  un 
récit  de  voyage  à  Jérusalem  ',  nouvellement  découvert  et  composé 
au  xviie  siècle,  probablement  par    un  nommé  Serge  Tcherkachénine. 

—  Le  même  a  commencé  l'inventaire  *  de  la  Bibliothèque  du  comte 
Serge  Chéréméter,  établie  à  Mikhaïlovskoé,  dans  le  gouvernement 
de  Moscou,  et  formée  de  plusieurs  collections,  où  les  ouvrages  fran- 
çais du  xviii«  siècle  sont  en  grand  nombre,  sans  compter  ceux  da 
siècle  présent. 

—  M.  Mejov  a  terminé  son  Indicateur  alphabétique  et  systémati- 
que ^,  dont  la  première  moitié  avait  paru  il  y  a  deux  ans.  Il  cou- 
ronne pas  là  son  long  et  pénible  travail  sur  la  Bibliographie  historique 
de  Russie  pour  les  années  1865-1876  inclusivement.  L'infatigable  tra- 
vailleur prépare  maintenant  quatre  autres  bibliographies  :  celles  de 
la  Sibérie,  de  l'Asie,  de  la  pédagogie  et  de  la  question  des  paysans, 
chacune  en  trois  ou  quatre  volumes. 

—  Pour  terminer,  j'annoncerai  l'apparition  d'un  nouveau  diction- 
naire encyclopédique  *,  qui  se  publie  sous  la  direction  du  professeur 
Andrée vski,  et  sur  la  base  du  Conversations-Lexicon  de  Brockhaus 
(13**  édition).  11  formera  de  16  à  18  volumes,  et  sera  achevé  dans 
cinq  ou  six  ans.  Le  programme  adopté  par  l'éditeur  aurait  gagné  si 
les  articles  consacrés  à  la  Russie  étaient  aussi  développés  que  le  sont 
dans  l'original  les  articles  qui  intéressent  spécialement  le  public 
allemand  ;  dans  l'édition  russe  ceux-ci  pourraient  être  abrégés, 
comme  n'offrant  pas  le  même  intérêt.  C'est  le  principal  reproche 
qu'on  a  fait  au  premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru  ;  s'il  n'est  pas 
tout  à  fait  immérité,  il  n'est  pas  non  plus  irréparable.  L'édition  russe 
reproduira  le  texte  allemand  avec  tous  ses  appendices,  cartes  et  gra- 
vures, mais  on  se  servira  aussi,  au  besoin,  des  autres  travaux  encyclo- 
pédiques. Ce  genre  de  publications  est  encore  si  peu  répandu  en 
Russie,  que  toute  tentative  nouvelle  doit  être  encouragée,  malgré 
les  imperfections  qu'elle  peut  avoir  et  qui  sont  d'ailleurs  presque 
inévitables. 

J.  Martinov. 

>  Pétersbourg,  1890,  in-8«  de  55  p. 
«  Ibid.,  1890,  tome  I«,  in-S»  de  vu  et  361  p. 
»  Tome  Vlll.  Pétersbourg,  1890,  in-S^  de  440  p. 
*  Pétersbourg,  1890,  in-8o  de  480  p. 
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SoMMAiiiR  :  I.  Les  fêtes  universitaires  de  Montpellier.  Réflexions  h  oe  sujet.  Le  cours 
'de  M.  Gardair  à  la  Sorlsonne.  —  La  philosophie  chrétienne  et  la  science  histori- 
que. —  Jeanne  d'Arc  appréciée  par  un  critique  rationaliste  allemand.  —  Les  fôtes 
du  8  mal  à  Orléans.  Le  panégyrique.  — >  IL  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Lectures  et  communications.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Communication  de  M.  Léon  Say.  —  Prix  et  concours.  -^  Congrès  des  sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne.  —  La  Société  d*hlstoire  contemporaine.  —  Publications 
.  récentes  ou  en  préparation,  en  France  et  à  l'étranger,  et  nouvelles  diverses.  —  Né- 
crologie :  M.  Adolphe  Tardif. 

A  la  un  da  mois  de  mai  dernier,  des  fêtes  brillantes  ont  eu  lieu  à 
Montpellier,  pour  célébrer  le  sixième  centenaire  de  la  fondation  d'une 
Université  dans  cette  ville.  Le  chef  de  TEtat  y  a  présidé,  accompa- 
gné de  plusieurs  ministres  et  hauts  fonctionnaires.  Des  délégations 
des  principaux  centres  universitaires  de  France  et  d'un  certain  nom- 
bre d'universités  étrangères  y  ont  pris  part.  En  réalité  le  groupe  de 
Facultés  actuellement  existant  à  Montpellier  ne  se  rattache  que  très 
indirectement  à  l'ancienne  Université  qui  y  fut  créée  au  moyen  âge 
par  une  bulle  pontificale  et  qui,  avec  des  fortunes  diverses,  s'y  per- 
pétua jusqu'à  la  Révolution,  par  laquelle  elle  fût  supprimée.  Léga- 
lement, le  nom  d'Université  a  même  pris  en  France,  depuis  1807,  une 
signification  toute  différente.  Sauf  un  moment,  dans  le  court  espace 
de  temps  compris  entre  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  de  1875  sur  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  et  les  restrictions  qui  y  furent  s 
vite  apportées,  ce  nom  ne  s'est  plus  appliqué  aux  établissements  com- 
plets de  haute  cultur3  intellectuelle,  mais  uniquement  à  l'ensemble 
de  l'instruction  publique  officielle,  déduction  faite  depuis  1850  de 
l'instruction  primaire.  C'est  donc  par  une  interprétation  très  souple 
et  très  large,  que,  dans  les  fêtes  récemment  célébrées  à  Montpellier, 
les  Facultés  siégeant  dans  cette  ville  ont  été  considérées  comme 
représentant  une  Université  pontificale  six  fois  centenaire. 

Cette  interprétation  ne  laisse  pas  d'ailleurs  d'avoir  quelque  vérité, 
car  les  traditions  séculaires  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  détruire  que 
le  croient  les  auteurs  de  révolutions  et  les  amateurs  de  table  rase. 
Pût-elle  tout  à  fait  fictive,  nous  ne  voudrions  pas,  tout  en  maintenant 
les  droits  de  la  vérité  historique,  nous  élever  fortement  contre  cette 


Digitized  by 


Google 


280  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIOUES. 

fiction.  Elle  est  en  effet  le  signe  d'an  mouvement  que  nous  sommes 
bien  plutôt  disposé  à  appuyer  qu'à  combattre*.  Il  s'agirait  de  restau- 
rer dans  nos  provinces,  au  nom  de  TÉtat,  ces  grands  centres  intellec- 
tuelsqu'y  avait  institués  TÉglise  au  moyen  âge,  et  de  leur  rendre,  avec 
une  certaine  personnalité  et  une  certaine  vie  propres,  le  nom  glorieux 
d'universités,  en  les  rattachant  autant  que  possible  aux  souvenirs,  aux 
traditions  des  universités  d'autrefois.  Par  malheur,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  la  première  de  ces  traditions,  le  plus  ancien  et  le  plus 
saillant  de  ces  souvenirs,  c'est-à-dire  l'inspiration  religieuse  et  la  doc^ 
trine  catholique,  ne  sont  pas  précisément  ce  dont  on  se  préoccupe  le 
plus  dans  les  sphères  où  Ton  est  en  mesure  de  discuter  pratiquement 
ces  grands  projets  de  restauration  et  où  l'on  ne  va  pas  tarder,  dit-on,  à 
en  poser  légalement  les  bases.  Nous  nous  plaisons  tout  au  moins  à  croire 
que  l'on  saura  profiter  de  cette  occasion  pour  témoigner  un  loyal 
souci  des  droits  et  des  préoccupations  des  consciences  et  des  familles 
chrétiennes,  et  pour  diminuer  autant  que  possible  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  l'union  libre  et  féconde  de  toutes  les  forces  intellec- 
tuelles du  pays. 

L'Église  de  France,  loin  de  résister  à  cette  union,  la  réclame.  La 
part  active  prise  aux  fêtes  de  Montpellier  par  Mgr  de  Cabrières,  dont 
les  généreuses  avances  ont  été,  nous  sommes  heureux  de  le  reconnaî- 
tre, accueillies  comme  elles  le  devaient,  atteste  les  sentiments  patrio- 
tiques et  conciliants  de  l'épiscopat  français.  Les  délégués  des  institu- 
tions catholiques  d'enseignement  supérieur  se  sont  aussi  rapprochés, 
avec  raison,  en  cette  circonstance,  des  délégués  de  l'enseignement  supé- 
rieur officiel.  Il  faut  espérer  qu'on  saura  en  haut  lieu  tenir  compte  de 
cette  attitude.  Nous  avons  maintes  fois  expliqué  comment,  dans  l'état 
présent  des  esprits  et  des  mœurs  en  France,  l'existence,  à  côté  des 
universités  officielles,  d'universités  libres,  et  spécialement  d'univer- 
sités fondées  et  dirigées  par  Nosseigneurs  les  évéques,  était  indispen- 
sable à  la  pleine  liberté  de  conscience  des  catholiques.  Nous  avons 
aussi  toujours  insisté  sur  ce  point  que  la  coexistence  nécessaire  de  ce 
double  enseignement  ne  devait  pas  se  traduire  par  un  état  d'hostilité 
entre  l'un  et  Tautre,  mais,  au  contraire,  par  une  émulation  amicale 
et  par  un  échange  de  mutuels  services,  préparant  peut-être  pour  plus 
tard  une  analogie  plus  entière  dans  une  plus  ample  liberté.  Nous 
sommes  heureux  de  constater  que  cette  façon  de  voir  fait  des  progrès 
sensibles  même  dans  les  esprits  fortement  attachés  aux  idées  d'Etat. 
Nous  nous  permettons,  à  ce  propos,  d'offrir  nos  bien  sincères  félicita- 
tions à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  qui  a  donné  récemment  un 
excellent  exemple  d'impartialité  et  d'union.  Les  Conférences  philoso- 
phiques de  M.  J.  Oardair  avaient  été  justement  remarquées  à  l'instî- 
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tut  catholique.  Cette  année,  c'est  à  la  Sorbonne  qu'il  lui  a  été  accordé^ 
sous  les  auspices  de  l'État,  de  professer  sur  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  un  cours  libre  qui  obtient  un  très  vif  succès 

Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  constater  ce  succès  que 
rien  n'est,  selon  nous,  d'une  utilité  plus  grande  pour  la  science  his- 
torique que  la  connaissance,  encore  si  peu  répandue,  de  la  vraie  phi- 
losophie chrétienne.  L'historien  qui  ne  se  soucie  point  d'être  psy- 
chologue risque  de  devenir  un  simple  catalogueur  de  f^its  ou  un 
vain  montreur  de  marionnettes.  L'objet  propre  de  Thistoire,  c'est 
la  recherche  et  l'exposition  des  actes  humains  dignes  de  mémoire.  Or, 
comment  pourra-t-on  se  faire  une  idée  juste  de  ces  actes,  si  l'on  ne 
sait  ce  qu'est  la  nature  humaine  d'où  ils  procèdent,  nature  dans 
laquelle  deux  éléments  aussi  différents  que  l'âme  et  le  corps  sont 
intimement  unis  au  point  de  ne  plus  former  qu'un  seul  être  ?  Si  la 
philosophie  chrétienne  affirme  énergiquement  l'empire  de  l'âme  sur 
le  corps,  elle  reconnaît  aussi  l'influence  du  corps  sur  Tâme  et  s'ac- 
corde très  bien  en  cela  avec  les  plus  récentes  découvertes  de  la  phy- 
siologie. Nous  appelons,  à  ce  propos,  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
les  beaux  travaux  du  regretté  P.  de  Bonniot.  C'est  une  lecture  très 
profitable  pour  les  esprits  plus  particulièrement  appelés  à  cultiver  ou 
à  goûter  la  science  historique  que  celle  des  ouvrages  intitulés  : 
L*âme  et  la  physiologie  —  le  Miracle  et  les  sciences  médicales  —  le 
Miracle  et  ses  contrefaçons  —  et  même  la  Bête  comparée  à  V homme. 
Une  saine  métaphysique  aussi  est  très  importante  pour  l'historien, 
car  il  doit  avoir  une  idée  juste  de  la  notion  capitale  de  cause  et 
d'effet.  Le  remarquable  livre  du  P.  Th.  de  Regnon  :  Métaphysique 
des  causes  serait  pour  un  érudit  bien  doué  une  très  solide  nourriture. 

C'est  grâce  à  la  philosophie  chrétienne  que  le  critique  orthodoxe 
peut  se  plaoer  et  se  tenir  au  vrai  point  de  vue  dans  la  question  capi- 
tale de  l'existence  du  surnaturel  et  dans  Tétude  de  ses  manifestations 
historiques.  Il  sera  encore  mieux  armé  s'il  y  joint  des  notions  de 
théologie.  Par  exemple,  c'est  peut-être  aux  théologiens  qu'il  appar- 
tiendra d'apprendre  aux  admii'ateurs  de  Jeanne  d'Arc  quelque 
chose  de  nouveau  sur  elle.  Nous  avons  signalé  à  cet  égard  dans  notre 
dernière  chronique  les  travaux  du  P.  Duhr.  Il  est  juste  de  rappeler 
que  le  P.  de  Bonniot  était  antérieurement  entré  dans  la  même  voie. 
Les  pages  consacrées  à  Jeanne  dans  le  Miracle  et  les  sciences  médi* 
cales  ne  doivent  pas  être  négligées  par  les  historiens  de  la  Pucelle. 
Les  écrits  relatifs  à  Théroïque  vierge  vont  se  multipliant  sans  cesse  ^ 

*  Nous  nous  contenterons  de  signaler  ici  rapparition  du  livre  du  P.  Ay- 
roles,  déjà  antérieurement  annoncé  par  nous  :  la  Pucelle  devant  r Église 
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Il  est  d'autant  plus  à  souhaiter  qu'ils  s'inspirent  d'une  raison  éclairée 
et  solide.  Ce  n^est  malheureusement  pas  ce  qui  arrive  toigours.  Nous 
avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  la  prodigieuse  thèse  de  M.  Ernest 
Lesigne.  Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  l'œuvre  d'un  écri- 
vain allemand,  M.  Richard  Mahrenholtz  \  qui,  sans  aller  aussi  loin 
dans  l'absurde  et  l'insoutenable  que  notre  infortuné  compatriote,  ne 
laisse  pas,  à  vrai  dire,  d'y  faire  des  pas  de  géant.  La  passion  protes- 
tante et  rationaliste  Taveugle  à  un  point  extraordinaire.  Nous  n  avons 
pu  lire  encore  qu'une  partie  de  son  ouyrage,  mais  nous  y  avons 
recueilli  déjà  des  choses  étonnantes.  En  dépit  des  témoignages  des 
compagnes  d'enfance  de  Jeanne,  témoignages  dont  ce  sévère  hyper- 
critique  fait  peu  de  cas,  M.  Mahrenholtz  n'admet  point  que  la  piété 
de  la  jeune  flUe  se  soit  élevée  à  Domremy  au-dessus  de  l'ordinaire. 
Il  y  avait  au  contraire,  selon  lui,  dans  la  famille  d'Arc,  des  senti- 
ments anticléricaux  assez  prononcés,  que  Jacques  d'Arc  avait 
apportés  de  Ceffonds,  son  pays  d'origine,  à  cause  de  l'oppression  que 
les  moines  de  Montiérender  devaient  nécessairement  avoir  fait  peser 
sur  ce  pays  qui  dépendait  d'eux  (pp  27,  28j.  —  Ce  fut  donc  sans  être 
précisément  dévote  que  Jeanne  devint  hallucinée,  car  il  va  sans  dire 
que  M.  Mahrenholtz  adopte  pleinement  la  thèse  de  l'hallucination.  Il 
apporte  même  à  l'appui  une  observation  nouvelle  :  la  chaleur  du 
jour  d'été  où  saint  Michel  apparut  à  Jeanne  pour  la  première  fois 
(p.  32).  —  Au  reste  les  visions  de  la  Pucelle  ne  lui  apprirent  pas 
grand  chose.  Le  fameux  secret  révélé  à  Charles  VII  et  dont  les  juges 
de  Rouen  désiraient  tant  connaître  la  nature,  est,  aux  yeux  du  profond 
érudit  de  Leipzig,  une  pure  fiction  légendaire  (pp.  37,  38).  —  Aussi 
Charles  se  servit-il  de  Jeanne  comme  d'un  instrument  utile  sans 
croire  en  somme  à  sa  mission  (p.  39).  —  Les  historiens  sont  généra- 
lement tombés  d'accord  pour  considérer  Georges  de  la  Trémoille 
comme  le  mauvais  génie  de  la  cause  française  à  cette  époque.  Erreur 

de  son  temps  (librairie  Gaume,  in-4o)  et  la  mise  en  souscription  par  la  librai- 
rie Letouzey  et  Ané  d'une  reproduction  en  fac-similé,  au  moyen  de  la 
photographie,  du  manuscrit  du  Procès  conservé  k  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  des  députés.  Cette  reproduction  sera  accompagnée  d'une  traduc- 
tion par  MM.  Léo  Taxil  et  Paul  Fesch,  laquelle  a  déjà  été  publiée  séparé- 
ment en  un  vol.  inl2,  rous  ce  titre  :  Le  Martyre  de  Jeanne  cTArc,  —  Nous 
ajouterons,  à  ce  propos,  que  M.  l'abbé  A  Du  Bois  de  la  Villerabel,  secré- 
taire de  révêchéde  Saint-Brieiic,  a  bien  voulu  nous  faire  savoir  qu'il  avait 
en  sa  possession  une  copie  du  manuscrit  dit  de  Soubise,  qui  avait  été  utilisé 
par  l'Averdy  au  siècle  dernier,  mais  que  l'on  croyait  perdu  depuis  lors. 
M.  l'abbé  de  la  Yillerabel  donnera  prochainement  au  public  une  édition  des 
divers  textes  contenus  dans  la  copie  qu'il  possède. 

*  Jeanne  Darc  in  Geschichte,  Légende,    Dichtung^  auf  Grund  neuerer 
Forschung,  Leipzig,  librairie  Renger,  in-8»  de  174  pages. 
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profonde.  C'est  lui  qui  ayait  pleinement  raison,  notamment  contre  la 
Pueelle,  dont  la  perte,  causée  par  son  manque  de  mesure,  fut  un  bon- 
heur pour  la  France  (p.  46). 

Les  Orléanais  se  sont  plu  et  se  plaisent  encore  à  attribuer  la 
délivrance  de  leur  ville  en  1429  au  secours  surhumain  de  l'héroïque 
vierge.  C'est  qu'ils  n'ont  pas  suflaeamment  pratiqué  les  méthodes 
perfectionnées  de  la  critique  rationaliste  allemande.  En  réalité, 
Orléans  n'était  pas  sérieusement  menacée.  Le  danger  n'existait  que 
dans  l'imagination  des  eccfésiastiques  renfermés  entre  ses  murs, 
dont  régoïsme  soupirait  après  une  capitulation,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus,  dans  une  vilfe  assiégée,  tenir  table  et  boire  à  leur  gré  : 
a  die  ganze  Gefahr  existierte  nur  in  den  Kôpfen....  der  eigen- 
sùchtigen  Geistlichkeit...  um  bald  aus  der  ungemûtlichen  Stadt,  in 
der  es  nichts  zu  tafeln  und  zu  pokulieren  gab,  zu  verschwinden.  » 
(P.  48.)  M.  Mahrenholtz  aura  sans  doute  lu  cela  dans  les  Propos  de 
table  de  Luther.  En  tout  cas,  il  affirme  catégoriquement  que  la  levée 
du  siège  ne  fut  aucunement  due  à  Jeanne,  mais  à  l'habileté  des  géné- 
raux français  et  au  défaut  d'unité  des  opérations  anglaises  (pp.  48- 
49).  Les  succès  militaires  remportés  par  les  Français  à  Orléans, 
comme  plus  tard  à  Jargeau  et  à  Patay,  furent  obtenus  sans  aucun 
mérite  de  sa  part,  naturel  ou  surnaturel,  car,  selon  M.  Mahrenholtz, 
bien  mieux  renseigné  là-dessus  que  les  compagnons  d'armes  de  la  Pu- 
eelle, Jeanne  n'avait  aucune  qualité  stratégique,  et  quand  on  Ta  laissée 
agir  à  sa  tête,  comme  à  Paris  et  à  Compiègne,  tout  a  été  de  travers 
(p.  50).  Aussi,  ce  remarquable  adversaire  des  <c  tracasseries  ultra- 
montaines  et  françaises  contre  l'Allemagne  protestante  »  (p.  52) 
n'hésite-t-il  pas  à  contester  à  Jeanne  d'Arc  le  nom  fameux  de  <i  Pu- 
eelle d'Orléans  »  que  la  naïveté  superstitieuse  des  bourgeois  de  cette 
cité  lui  décerna,  qu'elle  porte  depuis  plus  de  quatre  cents  ans, et  qui, 
sans  la  superbe  et  décisive  intervention  de  M.  Mahrenholtz.  lui  aurait 
peut-être  été  conservé  jusqu'il  la  dernière  postérité  :  «  Den  Ruhmes- 
titel  der  «  Jungfrau  von  Orléans.  »  den  ihr  die  dankbaren  Bûrger 
gegeben  und  aùf  die  Nachwelt  vererbt  haben,  mûssen  wir  ihr  mit 
Recht  streitig  machen.  »  (P.  56.) 

Ce  n'est  pas,  on  le  conçoit,  sans  de  profondes  études  prépara- 
toires —  «  auf  Grund  neuerer  Forschung  »  —  que  cet  étonnant 
érudit,  que  nous  nous  permettons  de  considérer  comme  une  des 
curiosités  du  royaume  de  Saxe  et  de  la  librairie  Renger,  est  arrivé 
à  de  pareils  résultats.  Il  nous  apprend  lui-même  dans  sa  préface 
qu'après  les  avoir  commencées  en  Allemagne,  il  y  a  des  années,  il 
les  a  complétées  par  un  travail  prolongé  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris.  A  en  juger  par  le  résultat  scientifique,  il  nous  semble 
que  M.    Mahrenholtz  aurait   pu    sans  inconvénient    abréger    son 
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séjour  dans  la  moderne  Babylone.  Il  aurait,  selon  nous,  plus  utile- 
ment employé  le  temps  dépensé  par  lui  à  nourrir  d'une  façon  bien 
indigeste  sa  haine  féroce  et  un  peu  niaise  contre  Rome  et  contre  la 
France,  en  allant  à  Mnria-Laach  demander  quelques  leçons  de  bon 
sens  et  do  bon  goût  au  R.  P.  Duhr.  Ce  docte  religieux  se  serait  fait 
sans  aucun  doute  un  devoir  et  un  plaisir  de  lui  enseigner  comment  il 
faut  s'y  prendre,  en  traitant  un  sujet  d'histoire  étrangère,  pour  faire 
vraiment  honneur  à  la  critique  allemande 

En  dépit  de  M.  Mahrenholtz,  les  fêtes  célébrées  tous  les  ans  à  Or- 
léans, les  7  et  8  mai,  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  l'ont  été,  cette 
année,  avec  un  éclat  particulier.  On  y  a  vu  le  spectacle,  d'un  si  bon 
exemple,  de  l'accord  des  autorités  civiles  et  militaires  avec  l'autorité 
religieuse.  Son  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Paris  a  présidé  à  la 
cérémonie  de  la  cathédrale,  assisté  de  NN.  SS.  les  évêques  d'Orléans, 
de  Blois,  de  Versailles,  de  Meaux,  de  Séez  et  de  Chartres.  Le  panégy- 
rique a  été  prononcé  par  M.  l'abbé  Mouchard,  professeur  de  rhéto- 
rique au  petit  séminaire  de  la  chapelle  SHint-Mesmin.  Ce  discours, 
très  goûté  de  l'auditoire,  a  un  caractère  à  la  fois  historique  et 
théologique  que  nous  devons  particulièrement  louer,  et  il  s'élève 
parfois  aux  cimes  de  la  haute  éloquence.  Un  rapprochement,  que  nous 
nous  étions  permis  déjà  dans  notre  livre  sur  Jeanne  et  que  nous  rap- 
pelions dans  notre  dernière  chronique,  a  été  accentué  par  l'orateur 
avec  une  noble  hardiesse  :  «  Jamais  mieux  qu'ici  Dieu  ne  fit  servir 
les  injustices  humaines  au  salut  de  ceux  qu'il  aime,  et,  pour  tout  dire 
en  un  mot,  après  la  Passion  de  Jésus-Christ,  le  Martyre  de  Jeanne 
d'Arc  est  son  plus  bel  ouvrage  dans  l'histoire  des  Rédemptions.  Je  ne 
veux  pas  relire  avec  vous  dix  siècles  de  nos  annales.  Cependant,  à 
côté  de  ces  pages  immortelles  qui  seront  l'orgueil  de  toutes  les  géné- 
rations françaises,  comment  n'en  pas  voir  d'autres  devant  lesquelles 
il  nous  faut  baisser  la  tête  ?  Soldat  de  Dieu,  la  France  a  vaincu  l'Aria- 
nisme,  humilié  l'Islam,  fait  les  Croisades  -.hier  i  elle  préparait  un  schis- 
me qui  a  désolé  l'Église.  Elle  a  traité  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  en  Roi  : 
hier  elle  le  traitait  en  captif.  Elle  a  été,  par  sa  science  et  sa  vertu, 
l'école  du  monde  chrétien  :  aujourd'hui,  par  la  corruption  de  ses 
mœurs,  elle  en  est  le  scandale.  Elle  s'est  unie,  glorieuse  et  forte, 
sous  le  sceptre  de  ses  princes  :  depuis  vingt  ans,  elle  se  déchire  de 
ses  propres  mains.  Tant  de  fautes.  Messieurs,  ont  armé  la  justice  de 
Dieu,  mais  tant  de  services  l'ont  fléchie.  Il  pardonne  à  la  France  :  où 
donc  est  la  victime  dont  l'immolation  cimentera  cette  réconciliation 
sacrée  ?  Français,  ne  la  cherchez  pas  :  cette  jeune  fllle  si  pure,  cette 

>  Hier,  c^est-à-dire  à  la  veille  de  la  mission  de  Jeanne.  M.  Tabbè  Mou* 
chard  fait  ici  allusion  au  grand  schisme  d*Occident. 
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enfant  dont  la  gloire  a  touché  te  front,  cette  âme  la  plus  française  et 
la  plus  chrétienne  de  son  siècle,  Jeanne  d'Arc  est  seule  digne  de  souf- 
frir pour  être  la  rançon  d'un  grand  peuple.  Chrétiens,  ne  la  plaignez 
pas  :  son  sort  est  si  beau  qu'un  jour  Dieu  le  rêva  pour  son  Fils.  Les 
hommes,  s'ils  n'étaient  ingrats,  la  feraient  peut-être  asseoir  sur  un 
trône  :  Dieu  veut  la  faire  monter  sur  la  croix.  Parvenue  à  ce  sommet 
de  la  grandeur  morale,  la  Rédemptrice  de  la  patrie  sera  l'image  du 
Rédempteur  du  monde,  et,  comme  le  gibet  du  Oolgotha  sauve  tou- 
jours rhumanité>  le  bûcher  de  Rouen  restera  le  Calvaire  de  la 
France  K  9  —  Oui,  sgouterons-nous,  mais  à  condition  que  la  France 
sache  à  temps  expier  ses  fautes  par  un  sincère  retour  vers  le  Dieu  du 
Calvaire  et  mérite  ainsi  de  voir  exaucer  les  prières  qui  ne  cessent  de 
monter  vers  le  trône  du  Tout-Puissant  des  lèvres  de  l'héroïque 
vierge,  de  la  «  flUe  au  grand  cœur  »  qui  a  donné  sa  vie  pour 
elle. 


Il 

Le  21  février,  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles  lettres  a 
entendu  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  sur  le 
bagage  d'un  étudiant  en.  1347.  L'inventaire  de  cet  étudiîint,  trouvé 
mort  sur  la  route  de  Nevers  à  Paris,  près  de  Château-Landon,  fournit 
de  curieux  renseignements  pour  l'histoire  des  mœurs.  —  Dans  la 
même  séance  et  dans  celle  du  28  février,  M.  James  Darmesteter  a 
fait  une  communication  sur  la  grande  inscription  de  Candahar 
souvent  signalée  par  les  voyageurs  et  dont  la  première  partie 
raconte  la  prise  de  Candahar  par  l'empereur  Bâber,  tandis  que  la 
seconde  résume  l'histoire  de  cette  ville  et  donne  la  liste  des  provinces 
et  des  villes  de  l'empire  du  Grand -Mogol.  —  Dans  la  séance  du  7 
mars,  M.  le  vicomte  H.  François  Delaborde  a  présenté  un  remar- 
quable mémoire  sur  la  chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  où  il 
établit  que  cette  histoire  de  Charles  VI  n'est  que  la  dernière  partie 
d'une  vaste  *  compilation  embrassant  l'histoire  du  monde  chrétien 
depuis  les  origines  de  la  monarchie  française.  Le  travail  de  M.  le 
vicomte  Delaborde  se  trouve  inséré  dans  le  premier  fascicule  de  1890 
de  la  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,^  Un  texte  hagiographique 
sur  lequel  M.  l'abbé  Duchesne  a  appelé  le  14  mars  l'attention  de  ses 
confrères  et  qui  contient  le  récit  de  la  passion  de  sainte  Salsa,  mar- 

^  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arec  prononcé  dans  la  cathèlrale  d'Orléans 
le  jeudi  8  mai  1890,  pour  le  461»  anniversaire  de  la  délivrance  d'Orléans. 
Deuxième  édition.  Orléans,  Herluison,  in-80  de  47  pages. 
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tyre  à  Tipasa  eD  Mauritanie,  à  l'âge  de  14  ans,  fournit  d'importants 
renseijfnements,  sur  l'histoire  et  la  topographie  anciennes  de  la  côte 
d'Afrique 

Dans  la  séance  du  2  avril,  M.  Abel  des  Michels,  professeur  à 
l'école  des  langues  orientales,  a  lu  la  traduction  du  testament  du  roi 
annamite  Thieû-Tri,  fils  de  Minh-Mang  que  l'on  avait  surnommé  le 
a  Néron  de  l'Annam  ;  »  ce  document  éclairait  certains  points  de  l'his- 
toire annamite.  Dans  la  même  séance,  M.  Maurice  Schwob  a  fait 
connaître  les  indications  que  des  documents  des  archives  de  la  Côte 
d'Or  lui  ont  fourni  sur  les  ballades  en  jargon  de  François  Villon,  qui 
emprunte  beaucoup  au  langage  des  compagnons  de  la  Coquille  exécu- 
tés en  1455.  —  Du  mémoire  présenté  le  11  avril  par  M.  Rodoca- 
nachi  sur  le  ghetto  de  Rome,  il  résulterait  que  dès  le  xi«  siècle,  les 
juifs  qui  avaient  d'abord  occupé  la  région  transtévérine  vinrent  se 
Axer  sur  la  rive  opposée  du  fleuve  ;  que  ce  n'est  qu'après  l'avène- 
ment de  Paul  IV  que  les  juifs  furent  contraints  d'habiter  dans  un 
quartier  spécial,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  ghetto  Dans  la  même 
séance,M  Piou  s'est  efforcé  d'établir  que  le  nom  du  peuple  Gaulois  des 
Antobroges  qui  donnent  les  manuscrits  de  Pline  n'est  pas  une  leçon  fau- 
tive,puisque  des  monnaies  mérovingiennes  des  environs  du  Rouergue 
fournissent  le  même  nom  sous  la  forme  Antuberix.  —  Dans  les  séan- 
ces du  25  avril  et  du  2  mai,  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  communiqué  le 
mémoire  sur  un  traité  d'Humbcrt  de  Romans,  relatif  à  la  prédication 
de  la  croisade,  dont  on  a  pu  lire  le  texte  en  tête  de  la  présente  livrai- 
son. 

Dans  la  séance  du  9  mai,  M.  le  docteur  Vercoutre  a  suggéré 
de  nouvelles  interprétations  des  revers  d'un  denier  de  M.  Aquil- 
lius  et  d*un  auréus  de  Pub.  Clodius,  frappés  à  l'effigie  du  Soleil  ; 
le  groupe  d'étoiles  du  denier  d'Aquillius  représenterait  la  con- 
stellation de  l'Aigle  et  serait  ainsi  une  allusion  au  nom  de  la 
gens  Aquillia  ;  les  cinq  étoiles  du  revers  de  l'auréus  représenteraient 
la  constellation  du  taureau  ;  et  cette  monnaie  devrait  ainsi  être  attri- 
buée au  personnage  que  Sénèque  nomme  Turrinus,  ce  qui  était  resté 
jusqu'ici  douteux.  M.  Le  Blant,  dans  la  même  séance,  a  examiné  la 
forme  des  jugements  rendus  contre  les  chrétiens  ;  il  observe  qu'il  n'y 
a  pas  un  exemple  d'un  martyr  appelant  du  jugement  rendu  contre 
lui,  en  sorte  que  l'on  ne  peut  savoir  si  la  voie  de  Tappol  leur  était 
ouverte.  Enûn^  M.  Amelineau  a  signalé  un  manuscrit  copte,  qui  sera 
bientôt  publié,  lequel  contient  sur  le  Concile  d'Éphèse  toute  une  série 
d'actes  dont  une  partie  est  éditée  et  dont  l'autre  était  restée  jusqu'ici 
inconnue. 

Dans  la  même  séance  du  16  mai,  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  a  sou- 
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tenu,  contrairement  à  l'opinion  courante,  que  les  Celtes  avaient 
pénétré  en  Andalousie  ;  il  a  observé  que  les  Celtes,  empêchés  par  les 
colons  phéniciens  d'approcher  des  côtes  méridionales  de  l'Espagne, 
s'en  sont  aussi  tenus  à  distance  au  Nord,  respectant  les  colonies 
grecques;  M.  d'Arbois  de  Jubain  ville  psnse  que,  de  l'an  500  à  l'an  300 
ayant  notre  ère,  la  politique  celtique  a  eu  pour  principe  de  s'appuyer 
sur  les  Grecs  contre  les  Phéniciens.  —  Le  traité  d'Aboda  Zara,  sur 
lequel  M.  le  Blant  a  lu  une  notice  le  23  mai,  concerne  les  relations  des 
Juifs  avec  les  païens,  et  montre  bien  l'analogie  du  traitement  qu'ils 
subissaient  avec  celui  auquel  étaient  soumis  les  chrétiens.  —  M.  Salo- 
mon  Reinach  a  communiqué  une  inscription  en  dialecte  éolien  du  iv^ 
siècle  avant  notre  ère,  qui  est  une  convention  entre  les  habitants 
d'Àlgae  et  ceux  de  TOlympe,  montagne  à  l'Est  de  Smyrne,  relative  au 
passage  du  petit  bétail  d'un  territoire  à  l'autre.  —  Le  30  mai,  M.  de 
Barthélémy  a  donné  connaissance  d'un  mémoire  tendant  à  attribuer 
le  manuscrit  de  du  Châtelet,  non  pas  à  Gauthier  de  Bauffremont  mais 
aux  seigneurs  de  Vauvillers,  en  Franche -Comté.  11  a  établi  la  fausseté 
de  deux  diplômes  de  Frédéric  !«',  accordant  aux  sires  de  Beauffre- 
mont  le  droit  de  battre  monnaie  et  a  signalé  l'existence  d'un  atelier 
défausse  monnaie  en  1444  au  château  de  Bauffremont. 

Nous  ne  relèverons, parmi  les  lectures  faites  à  T  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  que  celle  que  M.  Léon  Say  a  faite  le  22  mars  des 
Mémoires  de  son  illustre  aïeul  Jean- Baptiste  Say  ;  malheureusement 
il  ne  s'est  conservé  qu'un  chapitre  de  ces  Mémoires^  le  premier,  qui 
ne  s'étend  pas  au  delà  de  la  vingtième  année  de  l'économiste  fran- 
çais. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  a  décerné  le  prix 
Foald  à  MM.  Perrot  et  Chipiez  pour  leur  Histoire  de  l'Art  dans  Van- 
tiquité,  l'œuvre  la  plus  considérable  parue  en  ce  siècle  sur  ce  sujet. 
Elle  a  attribué  le  prix  Duchalais  à  MM.  Engel  et  Serrure  pour  leur 
Répertoire  des  sources  imprimées  de  la  numismatique  f)rançaise  ; 
et  800  francs  sur  la  fondation  Delalande-Guérineau  à  M.  Améiineau, 
qui  a  reçu  également  le  prix  Bordin. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  donné  1,000  francs 
sur  le  prix  Emile  Thorel  à  M.  Franklin  pour  ses  volumes  sur  la  Vie 
privée  d autrefois.  Elle  a  prorogé  à  1892  le  concours  ouvert  pour 
le  prix  Rossi  sur  l'histoire  économique  de  la  valeur  et  des  revenus 
de  la  terre  en  France  aux  xvii®-xviii®  siècles,  en  même  temps  qu'elle 
fixait  comme  sujet  du  même  concours  en  1893  une  étude  sur  la 
Refonte  des  monnaies  sous  l'ancien  régime. 

La  Société  archéologique  de  TOrléanais  a  distribué  le  7  mai,  dans 
une  séance    solennelle   tenue  sous  la    présidence  de  M.   Léopold 
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Delisle,  membre  de  l'Institut,  les  récompenses  de"  son  concours 
quinquennal.  Nous  relevons  l'attribution  de  300  francs  et  d'une 
médaille  de  vermeil  à  M.  Charles  Cuissard,  sous-bibliothécaire  de 
la  ville  d-Orléans,  pour  son  étude  sur  Théodulfe  ou  VÉglise  d'Or- 
léans au  IX*  siècle  ;  d'une  médaille  d'argent  et  de  deux  cents  francs 
à  M.  l'abbé  Mouillié,  directeur  du  grand  séminaire  d'Orléans,  pour 
son  Essai  historique  sur  cet  établissement  ;  d'une  récompense  sem- 
blable à  M.Jules  Doînel,  archiviste  du  département,  pour  son  ouvrage 
intitulé  Jeanne  (VArc  telle  qu'elle  est.  Le  deuxième  prix,  qui  est  aussi 
constitué  par  une  médaille  d'argent  et  une  somme  de  200  francs,  est 
attribué  ex  œquo  à  MM.  P.  Ratonis  pour  son  Histoire  intime  d'un 
couvent  d'^Ursulines  et  l'abbé  Bernois,  curé  de  Cra vaut,  pour  ses 
mémoires  sur  Manassés  de  Seigneulay,  évêque  d*Orléans  au  xni* 
siècle  et  sur  les  Superstitions  locales  dans  le  diocèse  d'Orléans.  Enfin 
l'on  a  accordé  des  mentions  à  MM.  Saint  Elme  Ârchambault  {Mono- 
graphie de  la  commune  de  Lctssay)  ;  l'abbé  Haye  {Biographies  de 
Louis  et  Charles  Guillard^  évèques  de  Chartres)  ;  Ludovic  Guignard 
{saint  Martin  de  Blois);  Hatton  (Curcy  aux  Loges  ^notice  historique): 
abbé  Pouradier  (Notice  sur  saint  Qondon);  abbé  Prévost  (Monogra- 
phie de  Germigny  des  Prés). 

La  Société  Havraise  d'études  diverses  a  mis  au  concours  pour 
cette  année  plusieurs  sujets,  parmi  lesquels  nous  relèverons  une 
Étude  sur  les  historiens  et  chroniqueurs  de  la  ville  du  Havre  du 
z\i^  siècle  jusqu^ à  nos  jours.  (Terme  pour  la  remise  des  manuscrits 
31  décembre  1890.) 

Le  27  mai,  le  Congrès  des  sociétés  savantes  s'est  ouvert  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  sous  la  présidence  de  M.  Alphonse 
Milne-Edwards,  vice -président  de  la  section  des  sciences.  Le  31  mai, 
M.  Bourgeois,  ministre  de  Tinstruction  publique,  est  venu  présider 
la  séance  de  clôture.  Parmi  les  travaux  des  deux  sections  d'histoire  et 
d'archéologie  qui  intéressent  plus  particulièrement  nos  études,  nous 
relèverons  les  suivants  :  —  M.  Borrel,  vice-président  de  l'Académie 
0  la  Val  d'Isère,  »  a  étudié  les  transformations  successives  et  la  dis- 
parition du  servage  en  Savoie,  où  un  système  de  ventes,  d'achats  et 
d'échanges,  qui  commença  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  amena 
sans  secousses  ni  déchirements  la  transformation  de  l'étal  social.  — 
En  retraçant  V origine  et  l'organisation  des  anciennes  corporations 
d'arts  et  métiers  à  Caen.  Evreux  et  Gisors,  M.  Veuclin  a  constaté  que 
ces  corporations  n'étaient  point  des  sociétés  de  secours  mutuels.  — 
M.  l'abbé  Morel  a  décrit  le  bréviaire  de  Noyon  au  xiii«  siècle.  — 
M.  Henri  Jadart,  secrétaire  de  l'Académie  de  Reims,  a  consacré  une 
notice  à  Nicolas  Bacquenois,  le  premier  imprimeur  de   Reims,  qui 
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après  avoir  imprimé  à  Lyon  pour  les  éditeurs  Thibaut,  Payen  et 
Guillaume  Oazeau,  fut  ramené  à  Reims  en  1553,  par  le  cardinal-ar- 
chevêque Charles  de  Lorraine,  quitta  en  1560  cette  ville,  où  il  laissa 
comme  successeur  Jean  de  Poigny  son  gendre,  et  alla  fonder  l'impri- 
merie à  Verdun  sous  les  auspices  de  l^évêque  Nicolas  Psaulme.  — 
M.  le  chanoine  Eug.  MûIIer  a  fait  une  intéressante  communication  sur 
Pierre  Seguin,  ligueur  et  reclus.  —  M.  Eugètie  de  Beaurepaîre, 
secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  a  retracé  la 
vie  du  marquis  Louis  des  Moulins  de  Lisle,  mort  en  1734,  qui  a  laissé 
une  correspondance  intéressante  sur  les  opérations  militaires  en 
Italie  en  1733  et  1734.  —  L'étude  de  documents  peu  connus,  con- 
servés aux  archives  de  la  Corse,  de  Pise  et  de  la  chartreuse  de  Calci, 
a  permis  à  M.  Molard  de  combler  les  lacunes  de  Vltalia  Sacra 
d'Ughelli  pour  ce  qui  concerne  les  évoques  de  la  Corse  ;  c'est  ainsi 
qu'il  ajoute  vingt  noms  à  ceux  que  fournit  Ughelli.  —  Les  comptes 
de  la  recette  générale  des  Pays-Bas  ont  fourni  à  M.  Finot  la  preuve 
que  les  gouverneurs  espagnols  des  Pays-Bas  au  xvii*  siècle  ont, 
malgré  la  pénurie  du  trésor,  tenu  à  honneur  d'accorder  des  sub- 
ventions aux  savants  et  littérateurs,  tels  que  Juste-Lipse,  Salomon 
de  Caus,  Jean-Baptiste  Gramaye,  Aubert  le  Mire,  Jean-Jacques  et 
Jules  Chifflet,  Antoine  Sanders,  Valerius  Andréas,  etc.  —  La  lettre  de 
Dubois  (août  1721)  au  duc  de  Saint  Simon,  communiquée  par 
M.  Bourgeois,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  montre  que 
la  réconciliation  entre  eux  n'eut  pas  lieu  précisément  comme  le  pré- 
tend le  duc  dans  ses  Mémoires,  et  que  ce  fût  lui  qui  ât  les  avances. 

—  Le  livre  de  vie  des  Jurats  de  Bergerac,  sur  lequel  M.  Labroue,  vice- 
président  de  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux,  a  fait  une  intéres- 
sante lecture,  touche  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état  financier  et  social 
du  Périgord  à  la  fin  du  xiv«  siècle.  Il  semble  résulter  de  la  comparai- 
son des  prix  des  denrées  et  des  divers  objets,  que  l'argent  valait  vers 
1380  trente  fois  plus  qu'aujourd'hui.—  D'après  M.  Coville,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  les  assemblées  normandes  du 
ip  au  xii^  siècle  se  rattachent  par  leur  origine  à  la  constitution 
des  armées  normandes  au  ix®  siècle.  Ce  sont  les  chefs  normands 
qui  entourent  le  commandant  de  ï'armée  et  forment  son  conseil.  Le 
développement  de  la  féodalité  et  la  conquête  de  l'Angleterre  ne  modi- 
fièrent point  le  caractère  de  ces  assemblées,  réunions  aristocratiques 
convoquées  spécialement,  discutant  toutes  les  affaires  importantes. 

—  M.  Habasque,  conseillerai  la  cour  de  Bordeaux,  a  tracé,  d'après  les 
archives  municipales  d'Agen. un  curieux  tableau  de  la  domination  dans 
cette  ville  en  1585  de  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  de  Valois.  — 

T.  XLVIII.   l*'^  JUILLET  1890.  19 
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Les  recherches  de  M.  Albert  Babeaa  lui  ont  fait  constater  que  les 
efforts  de  la  Régence  pour  établir  en  France  l'instruction  primaire 
obligatoire  n^avaient  pas  produit  en  Provence  les  résultats  désirables, 
surtout  pour  l'instruction  des  filles,  à  laquelle  certaines  régions  se 
montraient  défavorables. — M.  Molard  a  fait  connaître  un  chroniqueur 
génois  du  xvi«  siècle  qui  écrit  avec  impartialité  et  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  les  guerres  des  Français  à  Sienne,  dans  le  Napolitain 
et  surtout  dans  Tîle  de  Corse.  —  M.  Forestié,  secrétaire  de  la  société 
archéologique  de  Tarn  et  Garonne,  a  fait  deux  communications  inté- 
ressantes :  Tune  sur  des  inventaires  de  biens,  dont  il  fait  ressortir 
l'importance  pour  la  connaissance  du  mobilier  des  familles,  l'antre 
sur  les  prénoms  usités  dans  le  Montalbanais  au  xiv«  siècle.  —  Des 
documents  découverts  par  M.  l'abbé  Requin  l'ont  amené  à  penser  que 
Timprimerie  était  établie  à  Avignon  dès  1444. Dès  le  4  juillet  de  cette 
année,  Procope  Waldfoghel,  orfèvre  originaire  de  Prague,  fabrique 
des  caractères  et  enseigne  à  cinq  ouvriers  «  l'art  d'écrire  artificiel- 
lement. »  Avignon  prendrait  ainsi  rang  immédiatement  après  Stras- 
bourg dans  l'histoire  de  l'imprimerie.  Comme  l'a  fait  observer  juste- 
ment M.  Delisle,  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  Procope  Waldfoghel 
ait  exercé  dès  1444  l'art  typographique  dont  il  connaissait  les  prin- 
cipes. —  D'un  document  du  29  avril  1439,  contenant  quittance  par 
Guillaume  Erard,  docteur  en  théologie,  chanoine  de  Rouen,  de  diver- 
ses sommes  payées  par  le  gouvernement  anglais,  M  Boucher  de  Mo- 
landon  conclut  que  ce  juge  de  la  Pucelle,  séide  de  l'Angleterre,  fut  un 
prêtre  infidèle,  un  juge  prévaricateur  et  un  mauvais  citoyen.  — 
M.  Barrière  Flavy  a  fait  une  communication  sur  Torganisation  com- 
munale de  Saverdun,  Tune  des  quatre  villes  maîtresses  du  comté  de 
Foix. 

Parmi  les  communications  faites  à  la  section  d'archéologie,  nous 
relèverons  seulement  les  suivantes  :  M.  de  Dion,  président  de  la 
Société  archéologique  de  Rambouillet,  a  fait  une  étude  très  complète 
sur  l'église  du  prieuré  de  Saint-Thomas  d  Ëpernon  (Eure-et-Loir), 
qu'il  fait  remonter  jusqu'au  xi«  siècle.  —  Les  recherches  de  M.  Léon 
Maître,  archiviste  de  la  Loire-Inférieure,  font  amené  à  la  conclusion 
que  les  buttes  connues  sous  le  nom  de  Chatelliers,  en  Bretagne,'  ne 
doivent  pas  être  confondues  avec  les  mottes  féodales  ;  que  ce  sont 
simplement  des  débris  de  forges,  de  foyers  et  de  constructions; 
ivi.  Maître  pense  que  c'étaient  là  des  établissements  métallurgiques.  — 
Un  intéressant  mémoire  de  M.  Joseph  Berthelé,  archiviste  des  Deux- 
Sèvres,  est  consacré  au  donjon  de  Niort,  construit  pour  remplacer 
Tancien  château  incendié  en  1 104.  Contrairement  à  l'opinion  de  quel- 
ques archéologues  qui  attribuent  ce  doigon  au  xu*  siècle,  M.  Berthelé 
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prouve  qu'il  est  Tœuvre  d'Henri  II  Plantagenêt,  et  qu'il  dut  être  con- 
struit entre  1255  et  1260. 

C'est  à  Londres  que  se  tiendra,  du  1^  au  10  septembre  1891,  le 
neuTième  Congrès  international  des  Orientalistes.  D'autre  part,  nous 
devons  signaler  ici  le  Congrès  d'historiens  polonais  qui  va  se  tenir 
en  juillet  de  cette  année  à  Lemberg,  grâce  à  l'initiative  prise  par 
la  Société  historique  de  cette  ville. 

La  Société  bibliographique  vient  de  donner  une  nouvelle  preuve 
de  son  activité  et  du  souci  qu'elle  prend  de  Texécution  de  son  pro- 
gramme. C'est  sous  son  patronage  que  s'est  fondée  tout  récemment 
ime  nouvelle  société  historique  à  laquelle  l'objet  de  ses  publications 
semble  réserver  un  brillant  succès.  La  Société  d'histoire  contempo- 
raine se  propose,  en  effet,  la  publication  de  Mémoires  et  autres  docu- 
ments originaux  sur  l'histoire  de  la  France  et  de  l'Europe  postérieu- 
rement à  1789.  Sans  doute,  on  a  déjà  beaucoup  publié  sur  cette 
période,  et  tous  les  jours  on  fait  de  nouvelles  publications.  Mais  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire.  Pour  l'histoire  révolutionnaire  propre- 
ment dite,  la  preuve  en  est  dans  la  double  série  de  publications 
entreprise  simultanément  sous  les  auspices  du  gouvernement  et  sous 
ceux  du  conseil  municipal  de  Paris.  Il  suivrait  encore,  pour  s'en 
convaincre,  de  parcourir  le  répertoire  que  M.  Tuetey  vient  de  publier 
des  sources  manuscrites  relatives  à  l'histoire  de  la  Révolution.  La 
nouvelle  société,  qui  a  pour  président  M.  de  la  Sicotière.  sénateur, 
auteur  de  la  remarquable  Histoire  de  Frotté  récemment  couronnée 
I>ar  l'Académie  française,  et  pour  vice -président  M.  le  marquis  de 
Beaucourt,  a  son  siège  au  siège  même  de  la  Société  Bibliographique. 
La  cotisation  des  membres  est  fixée  à  20  francs. 

La  Société  historique  de  Compiègne  entreprend  la  publication  de 
pièces  rares  relatives  à  l'histoire  de  cette  ville.  Le  premier  volume 
de  cette  série  de  documents  est  le  Séjour  royal  de  Compiègne,  dé 
Charpentier,  dont  la  réédition  est  due  aux  soins  de  M.  le  comte  de 
Marsy. 

Nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  de  l'Institut  historique  prus- 
sien fondé  à  Rome.  Un  membre  de  cet  institut,  M.  le  professeur 
Schottmnller,  se  dispose  à  publier  l'automne  prochain  des  diplômes 
relatifs  à  l'ordre  du  Temple.  Un  autre  membre,  M.  Friedenburg, 
aura  terminé  pour  Pâques  de  l'année  prochaine  le  premier  volume 
des  rapports  de  nonciature  qu'il  se  propose  d'éditer.  Enfin,  M.  Han- 
sen,  qui  a  rassemblé  des  documents  sur  l'histoire  de  la  Westphalie 
au  XV*  siècle,  va  entreprendre  le  dépouillement  des  rapports  de  la 
nonciature  d'Allemagne  de  1576  à  1535. 

L'empereur  d'Autriche  vient  de  constituer,  par  la  nomination  de 
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vingt  membres,  les  cinq  sections  de  l'Académie  tchèque,  fondée  sar  le 
modèle  de  rinstitutde'France. 

La  British  record  Society ^  dont  nous  annoncions  rétablissement 
dans  notre  dernière  Chronique,  vient  de  s'augmenter  par  la  fasion 
d'une  autre  société  nouvelle,  V Index  Society.  Elle  a  tenu  sa  première 
assemblée  le  1*'  mai  et  a  élu  président  le  comte  Beaucbamp.  La 
Société  a  décidé  immédiatement  l'impression  du  Netc  Calendar  de 
J.-C.-C.  Smith  to  thetoUls  from  i383  to  i558. 
'  La  Chetham  Society^  qui  a  également  tenu  son  assemblée  le  1«'  mai, 
distribue  pour  Texercice  couran  t  :  \'*la  Correspondance  â^  Edouard  III ^ 
comte  de  Derby,  pendant  les  années  24  à  3i  du  règne  d'Henri  VIII^ 
qui  contient  de  précieux  renseignements  sur  Anne  Boleyn,  éditée  par 
M.  Tôlier  ;  2®  les  Minutes  of  the  proceedings  Lancaster  (1646-1660), 
éditées  par  M.  W.-A.  Shaw;  3*  les  Records  ofthe  Parish  Church 
and  vicars  of  Lancaster,  ou  cartulaire  du  prieuré  de  Lancastre,  dont 
l'édition  est  confiée  à  M.  Roper  Le  prochain  exercice  comprendra 
l'édition,  par  M.  Frank  Renaud,  des  biographies  des  Fétlows  et  cha- 
pelains du  collège  de  Manchester,  écrites  par  M.  Rame  ;  et  la  publi- 
cation, par  M.  le  chanoine  Atkinson,  de  notes  sur  les  églises  du  Lan- 
cashire  et  du  Cheshire,  rédigées  par  sir  S.-R.  Glynne. 

Le  Conseil  de  la  Camden  Society  se  propose  de  publier  les  Visita- 
tions  of  the  collégiale  church  of  Southwell,  éditées  par  M.  A. -F. 
Leach,  qui  nous  font  connaître  la  condition  d'unç  église  collégiale 
dans  la  période  qui  a  précédé  immédiatement  la  Réforme  ;  le  premier 
volume  des  papiers  de  Clarke,  qui  contient  avec  quelques  lettres  nou- 
velles des  discours  inédits  de  Cromwell  (éditeur  M.  C.-H.  Firth;  ; 
enfin  les  Accounts  of  Henry  earl  of  Derby  (Eenvy  IV)  during  his 
travels  abroad,  édités  par  Miss  Toulmin  Smith,  et  qui  donnent 
de  curieux  détails  sur  la  manière  de  voyager  d'un  puissant  prince  à 
la  fin  du  xiv«  siècle,  en  même  temps  qu'ils  aident  à  reconstituer  la 
partie  la  moins  connue  de  la  biographie  d'un  roi  d'Angleterre. 

Les  tomes  XX  et  XXI  du  Mémorial  historico,  publié  par  les  soins 
de  TAcadémie  d'histoire  espagnole,  sont  consacrés  à*  une  chronique  de 
Miguel  Farets,  de  1620  à  1666,  qui  intéresse  autant  Thistoire  de  nos 
provinces  méridionales  que  celle  de  l'Espagne  même.  . 

Nous  signalerons  aussi  l'initiative,  prise  par  l'Institut  historique 
d'Italie,  de  la  publication,  dans  les  Fond  délia  Sloria  d*ItcUia,  de 
l'important  Diario  délia  cittd  di  Roma^  de  Slefano  Infessura. 

La  Société  Suisse  d'histoire,  qui  promet  une  nouvelle  édition  du 
Habsburg  ôsterreichische  Ur bar  ans  K.  Albrechts  Zeit,  dont  la  publi- 
cation sera  faite  par  M.  Maag,  sous  la  direction  de  M.  Schweizer,  se 
dispose  également  à  donner  une  bibliographie  des  travaux  historiques 
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suisses  parus  depuis  1800,  dont  la  rédaction  estoonflôe  à  M.  Brand- 
stetter. 

Nous  avons  annoncé  précrédemment  la  constitution  de  bureaux 
bibliographiques  à  Berlin  et  à  Rome  ;  il  vient  de  s'en  établir  un  ana- 
logue à  Londres  (N.  W.  217,  Euston  Road). 

Parmi  les  revues  de  fondation  récente  qui  peuvent  intéresser  nos 
études,  nous  signalerons  d'abord  en  France  le  Bulletin  historique 
des  Ardennes  (Bogny,  Ardennes),  que  M.  J.  Poirier  destine  à  rem- 
placer la  Revue  historique  des  Ardennes,  fondée  par  Sénemaud 
et  morte  après  trois  ans  d^existence.  Espérons  que  le  Bulletin  de 
M.  Poirier  aura  plus  longue  vie. 

Depuis  le  mois  d'avril  1890,  M.  le  docteur  Ch.  Meyer,  de  Breslau, 
a  commencé  la  publication  d'une  nouvelle  série  de  la  Zeitschrift  fur 
deutsche  Culturgeschichte  (12  fr.  50  par  an).  —  La  revue  hebdoma- 
daire pour  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Bavière,  que  M.  Leher 
publie  à  la  librairie  Oldenburg  de  Munich,  sous  le  titre  de  Bayerland 
(10  ft'ancspar  an),  a  plutôt  un  caractère  populaire  que  scientifique. 
L'Union  historique  de  Carinthie  vient  de  mettre  en  circulation  le  pre- 
mier numéro  d'une  revue,  la  Neue  Carinthia,  dont  le  rédacteur  en 
chef  est  M.  Laschitzer.  La  Sûdslavische  Revue,  éditée,  à  Vienne  par 
MM.  Todoroff  et  Dokuzovic  (14  francs  par  an),  s'adresse  plutôt  à 
ceux  qu'intéresse  la  politique  ou  l'ethnographie  qu'aux  amis  des 
recherches  histori<tues.  Nous  signalerons  encore  les  Berkshire  Notes 
and  Queries,  revue  d'histoire  et  d'archéologie  locales  dont  M.  EUiot 
Stock  a  entrepris  la  publication. 

A  côté  de  ces  périodiques  nouveaux,  il  est  bon  de  signaler  les 
tables  récemment  parues  des  revues  historiques  déjà  existantes.  C'est 
ainsi  qu'à  côté  de  la  table  pour  les  dix  premiers  volumes  des  Mitthei- 
lungen  des  Instituts  fur  ôsterreichische  Geschichts/brschung,  nous 
noterons  celles  qui  viennent  de  paraître  pour  les  vingt  premiers  vo- 
lumes de  VAnzeiger  fur  schweizerische  Geschichte,  pour  les  huit  . 
premiers  volumes  de  la  Zeitschrift  des  Vereins  fur  Hamburgische 
Geschickte,  et  pour  les  dix  premiers  volumes  du  Gôthe  Jahrbuch. 

Le  gouvernement  italien  se  propose,  à  l'occasion  du  centenaire  de 
Christophe  Colomb,  de  recueillir  tous  les  documents  sur  l'histoire 
primitive  de  l'Amérique  et  sur  l'histoire  de  Colomb. 

M.  Justin  Huntley  Mac  Carthy  prépare  la  rédaction  d'un  ouvrage 
considérable  sur  la  Révolution  française,  dont  il  s'occupe  depuis  de 
longues  années,  et  dont  il  espère  faire  une  histoire  définitive  de 
cette  grande  éi>oque.  L'ouvrage  paraîtra  à  la  librairie  Chatto  et 
Windus,  de  Londres. 

M.  Heinrich  von  Sybel,  directeur  des  Archives  d'état  à  Berlin  et 
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auteur  d'ouvrages  historiques  considérables  qui  lui  assurent  un  rang 
éminent  parmi  Les  historiens  contemporains,  vient  de  consacrer  à  la 
fondation  du  nouvel  empire  d'Allemagne  un  véritable  monument  {Die 
Begrûndung  des  deutschen  Reichs,  Munich,  Oldenburg).  La  haute 
situation  qu'occupe  hauteur  de  cet  ouvrage,  la  facilité  qu'il  a  eue  de 
puiser  à  des  documents  difficilement  accessibles  à  toute  autre  per- 
sonne, les  relations  qu*il  a  eues  avec  les  auteurs  du  grand  événement 
dont  il  retrace  l'histoire,  l'autorité  dont  il  jouit  comme  historien, 
l'art  qu'il  apporte  dans  la  composition  et  dans  la  rédaction  de  ses  tra- 
vaux, tout  concourt  à  donner  à  ce  nouvel  ouvrage  une  importance 
considérable.  Cinq  volumes  ont  déjà  paru,  qui  forment  un  tout  com- 
plet. Mais  l'éminent  écrivain  compte  publier  par  la  suite  deux  nou- 
veaux volumes.  Nous  reviendrons  dans  notre  prochain  numéro  sur 
cette  oauvre  considérable,  avec  les  développements  que  comportent 
et  l'intérêt  du  siget  et  la  façon  dont  il  est  traité. 

M.  Lucien  Âuvray,  ancien  élève  de  l'écob  de  Rome,  vient  de  mettre 
au  jour  le  premier  fascicule  des  Registres  de  Grégoire  IX,  recueil  des 
bulles  de  ce  pape  publiées  ou  analysées  diaprés  les  manuscrits  origi- 
naux du  Vatican  (librairie  Ernest  Thorin,  gr.  in-4®  à  deux  colonnes). 
Les  actes  publiés  ou  analysés  dans  ce  fascicule  vont  du  23  mars  1-227 
au  1*  février  1230. 

M.  Jules  Cauvière,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Tient 
de  publier  un  très  intéressant  mémoire  intitulé  :  Le  lien  conjugal"  et 
le  divorce.  Mœurs  israéiites  et  mœurs  païennes  (Ernest  Thorin, 
in-8°  de  49  pages).  L'auteur,  après  avoir  posé  les  principes  du  droit 
naturel,  examine  la  législation  et  les  coutumes  relatives  au  mariage 
et  au  divorce  en  Judée,  en  Egypte,  en  Assyrie,  en  Perse,  dans  l'Inde, 
en  Chine,  en  Amérique,  dans  la  Grande  Grèce,  en  Crète,  à  Sparte,  à 
Athènes  et  enfin  à  Rome.  Cette  remarquable  étude,  où  se  montrent  à 
la  fois  les  qualités  du  jurisconsulte  et  celle  de  l'historien,  atteste  une 
connaissance  très  étendue  des  résultats  acquis  par  l'érudition  con- 
temporaine soit  en  France,  soit  en  Allemagne.  Elle  fait  grand  bon- 
neur  et  à  son  auteur  et  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 

M.  Ernest  Langlois,  ancien  élève  de  l'École  de  Rome,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  a  récemment  publié  sous  ce 
titre  :  Notices  des  manuscrits  français  et  provençaux  de  Rome 
antérieurs  au  XIV^  siècle,  (Imprimerie  nationale  in-4o.  Extrait  du 
tome  XXXIIL  2*  partie,  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques),  la  description  des 
manuscrits  de  cette  sorte  conservés  dans  les  bibliothèques  du  Vati- 
can, de  la  Minerve  (appelée  aussi  Casanatense),  de  l'Académie  des 
Lincei  (bibliothèque  Corsini)  et  des  princes  Barberini  et  Chigî. 
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M.  Moïse  Schwab,  de  la  Bibliothèqae  nationale,  a  récemment  achevé, 
par  la  publication  de  Tintroduction  et  des  tables  générales,  la  lourde 
tâche  qu'il  avait  assumée  et  vaillamment  poursuivie  depuis  plus  de 
Tingt  années.  Sa  traduction  française  du  Talmud  de  Jérusalem^ 
(librairie  Maisonneuve,  1 1  vol.  in-8<*)  est  aigourd'hui  complète. 

M.  J.  L.  de  la  Marsonnière  vient  de  consacrer  un  volume  à  la 
Biographie  de  M.  Lecointre- Dupont  (Poitiers,  typ.  Oudin,  1889, 
in- 18  de  170  p.).  Il  fait  bien  ressortir  les  mérites  de  ce  modeste  tra- 
vailleur qui  fût  un  excellent  chrétien.  L'un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest,  M.  Lecointre-Dupont 
se  livra  surtout  à  des  études  de  numismatique,  bien  que  l'histoire 
proprement  dite  ait  aussi  attiré  son  attention.  Parmi  les  annexes 
jointes  au  volume  nous  signalerons  surtout,  comme  étant  la  plus  utile, 
la  Biographie  de  M.  Lecointre,  dressée  par  M.  de  la  Bouralière. 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  la  publication,  par  M.  Achille 
Luchaire,  de  sa  leçon  d'ouverture  du  cours  d*histoire  du  moyen  âge  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris  (Paris,  Delalain,  in-8<)  de  20  p.).  Ces 
quelques  pages  sont  consacrées  à  Téloge  de  Téminent  historien  qui 
avait  précédé  M.  Luchaire  dans  cette  chaire.  M.  Luchaire  a  bien  fait 
ressortir  les  mérites  et  les  qualités  de  M.  Fustel  de  Ck)ulanges,  la 
valeur  de  la  méthode  qu'il  employait  et  l'œuvre  admirable  qu'il  a 
laissée. 

Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  publications  que  nous  nous 
empressons  de  signaler,  en  attendant  un  compte  rendu  détaillé  :  le 
tome  II  de  la  magnifique  collection  de  Documents  historiques  relatift 
à  la  principauté  de  Monaco  depuis  le  XV^  siècle,  entreprise  par 
M.  Gustave  Saige  sous  les  auspices  du  prince  Charles  III  de  Monaco 
(in-4<');  le  tome  II  des  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  publié  par 
M.  Camille  Julllan  dans  la  collection  des  Archives  municipales  de 
Bordeaux  (in-4'')  ;  et  le  splendide  volume  de  M.  le  chanoine  Jules 
Condamin  :  Histoire  de  Saint  Chamond  et  de  la  seigneurie  de  Jarez, 
enrichi  de  nombreuses  illustrations,  de  planches  hors  texte,  de  bla- 
sons, etc. 

M.  l'abbé  Duclos^  curé  de  Saint-Eugène,  vient  de  donner  une  3*  édi- 
tion (Perrin,  2  vol.  in-'12)  de  son  livre  intitulé  :  Mademoiselle  de  la 
Vallière  et  Marie  Thérèse  d* Autriche,  femme  de  Louis  XIV,  avec 
pièces  et  documents  inédits  ;  il  Ta  fait  précéder  d'un  avant-propos  où 
il  raconte  les  origines  de  son  travail  et  expose  le  but  qu'il  s'était 
proposé  savoir,  de  placer  en  face  de  la  maîtresse  la  femme  légitime 
et  de  rendre  à  celle-ci  la  justice  qui  lui  est  due. 

La  librairie  Hachette  vient  enfin  de  publier  le  tome  IV  de  la  Géo- 
graphie de  Strabon,  traduite  par  M.  Amédée  Tardieu,  dont  nous  avons 
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parlé  en  son  temps  (t.  II,  p.  681,  t.  XIII,  p.  721,  et  t.  XXVIII,  p. 
665).  Ce  dernier  volume  est  entièrement  rempli  par  une  table  alpha- 
bétique et  analytique. 

L'Académie  de  Reims  nous  envoie  les  derniers  volumes  parus  de 
ses  Travaux  (tomes  82  à  84).  Nous  y  remarquons,  avec  des  notices 
sur  plusieurs  de  ses  membres  défunts  :  M.  Louis  Paris,  Mgr  Tour- 
neur, M.  Charles  Loriquet,  d'importants  mémoires,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Répertoire  archéologique  de  V arrondissement  de 
Reims,  par  MM.  Ch.  Givelet,  H.  Jadart  et  L.  Demaison  ;  première 
partie  :  Anciennes  paroisses  conservées;  —  Mémoires  de  Jean  MaUle- 
ferty  négociant  et  bourgeois  de  Reims  au  XYIP  siècle,  publiés  sur  le 
manuscrit  original  par  M.  H.  Jadart  ;  Dissertation  sur  le  RaiioneU  en 
usage  dans  l'Église  romaine  et  dans  V Église  de  Reims,  par  M.  Tabbé 
Cerf;  —  Turenne  et  V invasion  de  la  Champagne  en  1649-50,  par 
M  le  commandant  de  Piepape  (avec  un  plan  de  la  bataille  de  Rethel  ; 
—  Les  archives  de  la  commune  d'HermonvUle^  par  M.  L.  Demaison. 

Au  moment  où  paraîtront  ces  lignes,  M.  Victor  Fournel  aura  donné  au 
public  la  curieuse  étude  qu'il  préparait  depuis  plusieurs  années,  avec 
le  soin  consciencieux  quMl  apporte  à  ses  travaux  :  Les  hommes  du 
i4  juillet.  Gardes  françaises  et  vainqueurs  de  la  BoAtUle  (Calmann- 
Lévy,  .in-12).  M.  Fournel,  qui  joint  à  Texactitude  de  l'érudit  la  verve 
du  conteur,  est  pa^ticuliè^ement  bien  doué  pour  l'histoire  anecdoti- 
que.  On  ne  peut  douter  que  les  débuts  de  la  Révolution  ne  reçoivent 
une  intéressante  lumière  de  cette  étude  impartiale  sur  ses  premiers 
héros. 

Nous  avons  reçu  les  publications  suivantes,  dont  la  Revue  rendra 
compte  dans  nos  prochaines  livraisons  :  J>e  V authenticité  des  Anr 
rudes  et  des  Histoires  de  Tacite,  par  P.  Hochart  (Thorin,  in-8*>)  ;  La 
Persécution  de  JHoclétien  et  le  Triomphe  de  VÉglise,  par  P.  Allard 
(Lecoflfre,  2  vol.  in-8*');  Le  Poète  Fortunat,  par  C.  Nisard  (Cham- 
pion, in-8®  carré)  ;  Conciliengeschichte^  von  C.  J.  von  Hefele,  fortge- 
fezt  von  J.  cardinal  Hergeorôther,  tome  IX  (Herder,  Freiburg  im 
Breisgau,  in-S®)  ;  Histoire  de  sainte  Colette  et  des  Clarisses  en  Bour- 
gogne, par  Tabbé  J.  T.  Bizouard  (Paul  Jacquin,  à  Besanzon.  in-12;) 
Vie  du  bienheureux  Jean  Fisher,  évêque  de  Roches  ter,  cardinal  de 
la  sainte  Église  romaine  et  martyr  sous  Henri  VIII,  par  le 
R  P.  Bridgett,  trad.  de  l'anglais  par  l'abbé  J.  Cardon  (Société  de 
Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  à  Lille,  in-8<>)  ;  Le  Colloque 
de  Poissy,  par  le  baron  A.  de  Ruble  (Champion,  in-S»)  ;  Recueil  des 
instructions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France^ 
depuis  les  traités  de  Westphalie  jusqu^à  la  Révolution  française. 
Russie,  avec  une  introd.  et  des  notes,  par  A.  Rambaud.  T.  •*  :  Des 
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Origines  jusqu'à  i748  (F.  Alcan,  ^r.  in-8**)  ;  NicoUis  Fouquet,  pro- 
cureur  général,  surintendant  des  financés^  ministre  d^État  de 
Louis  XIV^  par  J.  Lair  (Pion,  2  vol.  in-8®);  Mémoires  de  Saint-Simon. 
Nouv.  édition  publiée  par  A.  de  Boislisle,  t.  VII  (Hachette,  in-8*>)  ; 
Mhnoires  du  duc  des  Cars,  publiés  par  son  neveu  le  duc  des  Cars 
(Pion  et  Nourrit,  2  vol  in-8^)  ;  Journal  d'un  étudiant  pendant  la 
Révolution,  1789  1793,  par  G.  Maugras  (Calmann-Lévy,  in- 12); 
Mémoires  secrets  de  Foumier  Vaméricain.  publiés  pour  la  première 
fois  par  M.  F.  A.  Aulard  (Public,  de  la  Soc.  de  Thist.  de  la  Révolu- 
tion française,  gr.  in-8°)  ;  Mémoires  inédits  de  Vinternonce  à  Paris 
pendant  la  Révolution  i790'i80i,  par  Tabbô  Bridier  (Pion  et  Nour- 
rit, in-8<*)  ;  Les  Représentants  du  peuple  en  mission  et  la  Justice 
révolutionnaire  dans  les  départements  en  Van  II  (1793-1794),  par 
H.  Wallon,  t.  V  (Hachette,  in -8°)  ;  Souvenirs  de  la  comtesse  de  la 
Bouére.  La  Guerre  de  Vendée,  1793-1796.  Mémoires  inédits  publiés 
par  M^  la  comtesse  de  la  Bouêre,  belle-âUe  de  l'auteur  (Pion  et 
Nourrit,  in-8<»);  Eenri  de  la  Roch^aquelein  et  laQuerre  de  la  Vendée, 
d'après  des  documents  inédits  (Champion,  à  Paris;  Clouzot,  à  Niort, 
in-8®  carré)  ;  Le  roman  de  Dumouriez,  par  Henri  Welschinger 
(Pion,  in-12)  ;  Le  Marquis  de  Vérac  et  ses  amis,  1768-1858^  par  le 
comte  A.  de  Rougé  (Pion  et  Nourrit,  in-8°)  ;  Mémoires  et  souvenirs 
du  baron  Eyde  de  Neuville,  tome  II  (Pion,  in-8®)  ;  Histoire  de  la 
conquête  de  V Algérie^  par  G.  Quesnel  (F.  Alcan,  in-32)  ;  Les  Armées 
allemandes  sous  Paris,  par  J  Joguet- Tissot  (Perrin,  in  8°)  ;  La  Ré- 
fbrme  sociale  et  le  Centenaire  de  la  Révolution.  Travaux  du  congrès 
tenu  en  1889  par  la  Société  d'économie  sociale  et  les  Unions  de  la  paix 
sociale  fondées  par  F  Le  Play  (Bureaux  de  la  Réfbrme  *oc«iZe,in-8*>); 
Comptes  rendus  des  échevins  de  Rouen  (1409-1701),  publiés  par 
J.  Félix  (Lestingant,  à  Rouen,  2  vol.  in  8°);  La  Faculté  de  droit  et 
Vancienne  Université  de  Paris  (1160-1793),  par  Tabbé  G.  Péries 
(Laroie  et  Forcel,  in-8°)  ;  Élincourt-Sainte- Marguerite,  notice  histo- 
rique et  archéologique,  par  A.  Peyrecave  (Mennecier,  à  Compiègne, 
in-8o)  ;  V  Église  Saint -Etienne,  cathédrale  de  Toulouse,  par  J.  de 
Lahondès  (Privât,  à  Toulouse,  in  8®)  ;  Histoire  d^ Allemagne.  Les 
Empereurs  du  xiv»  siècle,  Habsbourg  et  Luxembourg,  par  J.  Zeller 
(Perrin,  in-8")  ;  Miscellanea  di  Sloria  Ualiana,  édita  per  cura  délia 
regia  deputazione  di  storia  patria  (Torino,  Bocca,  in-8o)  ;  Les  der* 
nières  années  du  roi  Charles- Albert,  par  le  M*»  Costa  de  Beauregard 
(Pion,  in  8*>)  ;  L'Empire  de  Maximilien,  par  P.  Gaulot  (Ollendorfr, 
in-12);  Lettres  du  BmiZ,  par  M.  Leclerc (Pion et  Nourrit,  in-12)  ; 
La  Littérature  française  au  moyen  âge  (xi-xiv«  siècles),  par  G.  Paris 
(Hachette,  in-12)  ;  Bçccace,  par  H.  Cochin  (Perrin,  in-12)  ;  Portraits 
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du  XVIP  siècle,  par  L.  Gautier  (Perrin,  in-12)  ;Le  Comte  Pieiro  Verri 
Ci728-i797),  ses  idées  et  son  temps,  par  E.  Bouvy  (Hachette,  in  8«)  ; 
/.-/.  Rousseau  Jugé  par  les  Français  d'aujourd'hui,  par  J.  Grand- 
Carteret  (Perrin,  in-8<»). 

Enfin  signalons  les  brochures  suivantes,  qui  ont  été  envoyées  à  la 
Revue  :  Néhémie  et  Esdras.  Nouvelle  hypothèse  sur  la  chronologie 
de  Vèpoque  de  la  Restauration,  par  A.  Van  Hoonacker,  professeur  à 
rUniversité  de  Louvain  (Louvain,  impr.  Istas,  gr.  in-8<>  de  85  p.)  ; 
Des  Ritterordens  von  Santiago  Thdtigkeit  fur  das  heilige  Land. 
Beitrag  zur  Oeschichte  der  Kreuzzugs  bestrebungen  des  XIII  Jahr- 
hunderts,  von  D'phil.  Woldemar  Lippert  (Innsbruck,  Wagner,  in  8* 
de  45  p.)  ;  Un  règlement  intérieur  de  léproserie  au  XIW  siècle,  par 
M.  Abel  Lefranc  (S*-Quentin,  impr.  Ch.  Poette,  gr.  in-8o  de  26  p.)  ; 
Le  formulaire  de  Tréguier  et  les  écoliers  bretons  des  écoles  d'Orléans 
au  commencement  du  XTV^  siècle,  par  M.  Léopold  Delisle  (Orléans, 
Herluison,  gr.  in-8o  de  26  p.)  ;  Frankreichs  Beziehungen  zu  dem 
Schottischen  Aufitar^d,  1637-1640.  Mit  einem  Exkurs  ûber  die 
Fàlschung  der  Briefe  des  Grafen  d'Estrades,  von  Félix  Salomon 
(Berlin,  Speyer  A.  Peters,  in-8o  de  58  p.)  ;  Les  capucins  de  Rouen 
pendant  les  pestes  du  XVW  siècle,  par  le  P.  Edouard,  d'Alençon, 
capucin  (Paris,  Mersch,  in-8o  de  64  p  )  ;  Le  diocèse  de  la  Corrèze 
pendant  la  Révolution,  par  René  Page  (in-12  de  1 12  p.)  ;  L«  château 
de  Lassay  à  travers  les  siècles,  par  le  comte  de  Beauchesne  (Laval, 
impr.  Moreau,  gr.  in  8°  de  42  p.,  avec  plan)  ;  Le  marquisat  de  Châ- 
teau Gautier  de  1684  à  1690,  d'après  un  document  inédit,  par  André 
Joubert  (Laval,  impr.  Moreau,  gr.  in-8*  de  29  p.)  ;  Une  petite  gerbe 
de  billets  inédits,  par  Tamizey  de  Larroque  (Paris,  Techener,  in-8» 
de  24  p.)  ;  Cinq  lettres  bénédictines  inédites,  par  le  même  (Toulouse, 
Ed.  Privât,  gr.  in-8*  de  16  p.)  ;  Leonardo  da  Vinci  e  tre  gerUUdonne 
mUanesi  del  secolo  XV,  di  Gustave  Uzielli  (Pinerolo,  tip.  sociale, 
in- 16  carré  de  47  p.)  ;  Histoire  de  Genève.  Premier  récit.  Les  quinze 
premiers  siècles  (Genève,  Trembley,  in-16  carré  de  78  p.). 

Nous  apprenons,  au  moment  où  nous  achevons  cette  chronique,  la 
nomination,  que  la  double  désignation  du  corps  enseignant  de  PEcole 
des  Chartes  et  de  PAcadômie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres  rendait 
d'ailleurs  assurée,  de  M.  Paul  Viollet,  membre  de  l'Institut  et  biblio- 
thécaire de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  à  la  chaire  laissée  vacante 
par  M.  Adolphe  Tardif.  Notre  éminent  collaborateur  M.  Adolphe 
Tardif  est  mort  en  effet  le  4  avril  dernier.  Bien  qu'une  sourde,  puis 
une  douloureuse  maladie,  fille  de  cruels  chagrins,  eût  depuis  longtemi»  t 
miné  ses  forces,  il  était  demeuré  debout  et  laborieux  presque  jusqu'à 
la  dernière  heure,  de  telle  sorte  que  sa  fin  a  paru  soudaine.  Comme 
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professeur  à  l'École  des  Chartes,  M.  Tardif  a  été  Tan  des  maîtres  les 
plus  estimée  du  haut  enseignement  d'érudition;  tous  ceux  qui  avaient 
suivi  son  cours  d'histoire  du  droit  s'accordaient  à  juger  le  cours 
admirable,  à  y  reconnaître  le  digne  pendant  du  cours  d'archéologie  de 
Jules  Quicherat.  Comme  haut  fonctionnaire,  il  avait  consacré  ses 
belles  facultés  administratives  à  maintenir  l'accord  entre  le  pouvoir 
civil  et  l'Église  de  France,  si  respectueuse  ai:gourd'hui  des  droits  du 
Saint-Siège,  et  à  laquelle  il  était  attaché  par  une  foi  aussi  inébran- 
lable qu*éclairée  et  par  les  sentiments  chrétiens  de  son  cœur.  Quand 
il  vit  cet  accord  troublé  par  des  entreprises  sectaires,  il  résigna  ses 
fonctions,  en  1879,  avec  douleur,  mais  avec  une  incomparable  dignité. 
Étranger  par  nature  à  toute  exagération,  esprit  calme  et  raisonné 
plutôt  qu'enthousiaste,  il  n'avait  pas  craint  pourtant,  comme  érudit 
et  comme  publiciste,  de  donner  son  concours  à  un  recueil  aussi 
ouvertement  catholique  que  l'est  la  Revue^  parce  qu'il  pensait  aussi 
bien  que  nous  qu'il  convient  d'unir,  non  de  séparer,  la  foi  et  la 
raison,  la  religion  et  la  science.  Puisse  l'estime  universelle  dont  est 
entourée  sa  mémoire  être  un  adoucissement  à  la  douleur  du  fils  qui 
porte  si  dignement  son  nom  ! 

Marius  Sbpet.  —  EaOBNB  Lkdos. 
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Depuis  quelque  temps,  M.  l'amiral  Jurien  delà  Gravière  semblait 
avoir  interrompu  ses  intéressantes  études  *^\^r  la  stratégie  antique. 
Le  nouveau  travail  qu*il  a  fait  paraître  sur  Texpédition  de  Julien 
l'Apostat  en  Mésopotamie,  en  l'an  363  i,  prouve  qu'il  n'en  était  rien. 
L*éminent  auteur,  après  avoir  rappelé  brièvement  les  principales 
expéditions,  parfois  malheureuses,  que  les  généraux  romains  avaient 
entreprises  dans  les  bassins  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  raconte  la 
campagne  de  Julien  avec  toute  l'autorité  et  la  compétence  que  lui 
donnent  sa  grande  connaissance  de  lantiquité  et  sa  valeur  de  tacti- 
cien consommé.  On  sait  qu'après  plusieurs  victoires,  dues  surtout  à 
ce  que  l'empereur,  qui  s'était  fait  accompagner  d'une  nombreuse  flot- 
tille portant  les  provisions,  ne  s'écarta  point  d'abord  des  rives  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  l'armée  romaine,  lancée  dans  le  désert  à  la 
poursuite  de  l'insaisissable  Sapor,  fut  bientôt  décimée  par  le  climat 
et  par  la  faim.  Obligé  de  revenir  en  arrière,  Julien  s'arrêta  à  Ma- 
ranga  ;  l'armée  perse  l'y  atteignit,  et,  dans  la  chaleur  du  combat, 
l'empereur,  s'étant  trop  hasardé,  fut  blessé  d'une  flèche  et  mourut 
peu  après.  Du  récit  de  cette  campagne,  le  savant  amiral  tire  cette 
conclusion  pratique  que,  pour  cpmbattre  avec  avantage  dans  ces  pays, 
il  ne  faut  pas  s'écarter  des  fleuves  et  avoir  une  flottille  comme  moyen 
de  transport  et  de  ravitaillement. 

—  La  vie  de  Pline  l'Ancien  et  l'examen  de  ses  ouvrages  et  de  ses 
connaissances  ont  été  l'objet  d'une  très  bonne  étude  de  M.  L.  Lehan- 
neur  *.  Nous  ne  donnerons  pas  le  résumé  de  la  vie  de  Pline,  sur 
laquelle  d'ailleurs  on  n'a  que  des  données  rares  et  assez  vagues  ;  nous 
rapporterons  seulement  le  jugement  sévère,  mais  ju»te  que  M.  Lehan- 
neur,  après  avoir  donné  le  sommaire  de  Tencyclopédie  de  Pline,  porte 
sur  cet  homme  dont  on  a  beaucoup  surfait  le  talent  et  la  valeur  scien- 
tifique. «  Pline,  dit-il,  n'a  aucune  critique  ;  il  expose,  avec  une  im- 
perturbable bonne  foi,  les  idées  les  plus  étranges, les  plus  saugrenues. 
L'art  de  la  composition  littéraire  lui  est  aussi  inconnu  que  la  plus 
élémentaire  classification  scientifique.  Sa  compilation  est  le  fruit  de 

1  Revue  des  Deux  Mondes,  \^  avril. 

<  Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Caen,  11  vr.  1  de  1890. 
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lectures  mal  digérées  ;  ce  sont  des  notes  prises  à  l'aventure.  Il  pos- 
sède une  érudition  considérable,  mais  totalement  dépourvue  de  criti- 
qoe.  »  En  résumé,  M.  Lelianneur  trouve  que,  chez  Pline,  Thomme  a 
droit  à  notre  respect  à  cause  de  son  amour  pour  l'étude  et  de  la 
dignité  de  sa  vie,  que  le  savant  est  médiocre,  que  l'écrivain  seul  a 
quelque  valeur. 

—  Il  ne  nous  est  parvenu  de  l'historien  grec  Eusébios,  qui  vivait 
sans  doute  sous  Dioclétien,  qu'un  curieux  fragment  relatif  au  siège 
d'une  ville  des  Gaules  par  des  barbares  venus  d'outre-Rhin.  Jusqu*à 
présent,  on  n'avait  pas  étudié  cf^  fragment  d'une  manière  scientifique 
pour  tâcher  d'y  découvrir  quelle  était  cette  ville,  quels  étaient  ces 
barbares  et  à  quelle  époque  s'était  passé  le  fait  raconté  par  Eusébios. 
M.  Th.  Reinach  a  examiné  ce  texte  avec  attention  et  avec  un  grand 
sens  critique  i.  La  ville  dont  il  s'agit  était  sans  doute  la  ville  de 
Tours  ;  les  barbares  qui  l'assiégèrent  étaient  des  Francs,  et  c'est  vers 
259,  pendant  le  règne  de  Tempereur  gaulois  Posthumus,que  se  passa 
cet  événement. 

—  En  exposant  dans  notre  dernière  Revue,  d  après  M.  Gaston 
Boissier,  le  sujet  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  nous  disions 
que  ce  grand  ouvrage  avait  été  composé  pour  réfuter  les  attaques  des 
païens  qui  accusaient  le  christianisme  d'avoir  causé  la  ruine  de  l'em- 
pire romain.  M.  Gaston  Boissier,  laissant  de  côté  les  arguments  de 
l'évéque  d'Hippone,  a  repris  la  question  à  nouveau  et  a  examiné,  dans 
deux  nouvelles  Études  d* histoire  religieuse  *,  s'il  était  juste  de  rendre 
la  religion  nouvelle  responsable  de  cette  catastrophe.  Il  établit  d'a- 
bord que  le  christianisme,  en  prêchant  la  soumission  au  prince  et  le 
respect  de  l'autorité,  n'a  pas  brisé  l'alliance  qui  existait  entre  la 
patrie  romaine  et  l'antique  religion  ;  il  n'a  fait  que  se  substituer  à 
cette  dernière.  Le  christianisme  et  Tempire  n'étaient  pas  incompati- 
bles, puisque,  pendant  un  siècle,  ils  ont  vécu  en  bonne  intelligence 
et  sans  qu'il  y  eût  rien  d'important  de  changé  dans  le  gouvernement. 
Au  point  de  vue  de  la  doctrine,  le  christianisme,  il  est  vrai,  préfé- 
rait la  virginité  au  mariage  et  engageait  les  fidèles  à  s'éloigner  des 
affaires  publiques,  et  l'on  a  dit  qu'il  avait  été  cause  par  là  de  la 
dépopulation  de  l'empire  et  de  la  pénurie  de  fonctionnaires  et  de 
décurions  ;  or,  il  n'est  pas  difficile  de  prouver  que,  bien  avant  le 
christianisme,  l'empire  avait  commencé  à  se  dépeupler  d'une  manière 
effrayante  et  que,  dès  Néron,  on  constatait  dans  les  classes  aisées  le 
plus  grand  éloignement  pour  les  fonctions  officielles.  Il  n'est  pas 
juste  non  plus  de  dire  que  le  christianisme,  en  réprouvant  la  guerre 
et  le  métier  des  armes,  nuisait  à  la  conservation  des  états  ;  car  on 

^  Revue  historique,  mai-juin. 

*  Revtie  des  Deux  Mondes,  i'^  mars  et  1«  mai. 
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sait  pertinemment  qae  les  légions  comprenaient  un  grand  nombre  de 
chrétiens.  Enfin  la  religion  du  Christ  n'a  pas  ruiné  les  lettres  latines, 
puisque,  à  Tépoque  de  Constantin,  on  constate  une  renaissance  litté- 
raire qui  se  fait  sentir  aussi  bien  chez  les  auteurs  païens  que  chez  les 
chrétiens. En  conséquence^  il  est  faux  d'accuser  le  christianisme  d'avoir 
amené  la  décadence  de  l'empire  et  précipité  sa  ruine.  Cette  déca- 
dence était  fatale  ;  elle  devait  se  produire,  d'après  les  desseins  de  la 
Providence,  et  la  religion  chrétienne  n'y  a  été  pour  Mèn.  Mais  on  a  été 
plus  loin  ;  on  a  dit  que  TEglise,  ayant  si  facileipaent  pris  son 
parti  du  changement  de  régime  et  fait  si  vite  bon  ménage  avec  les 
barbares,  avait  dû  désirer  les  voir  venir  et  que  même  elle  les  avait 
peut-être  appelés.  Pour  traiter  à  fond  cette  question,  il  faudrait 
refaire  toute  l'histoire  du  v«  siècle  ;  mais,  pour  se  former  une  opi- 
nion, M.  Boissier  a  pensé  qu'il  suffisait  d'examiner  les  œuvres  de 
trois  écrivains  qui,  contemporains  des  événements,  ont  dû  enregis- 
trer fidèlement  Topinion  de  leur  époque  et  garder  trace  du  change- 
ment de  dispositions  qùinse  fit  dans  Pesprit  des  chrétiens.  Cette  étude  a 
donc  porté  sur  les  dernief s, écrits  de  saint  Augustin,  l'Histoire  univer- 
selle de  Paul  Orose  et  le  Traité  du- gouvernement  de  Dieu  par  Salvien. 
De  l'examen  auquel  il  s'est  livré,  voici  les  résultats  que  constate 
M.  Boissier.  Les  préférences  naturelles  de  l^Eglise  allaient  aux 
Romains  ;  cela  était  naturel  depuis  la  conversion  de  Constantin  et 
depuis  que  ses  successeurs  avaient  si  ouvertement  favorisé  le  chris- 
tianisme ;  les  plus  grands  évéques  avaient  quelque  peine  à  se  figurer 
la  religion  chrétienne  vivant  soua  un  autre  pouvoir  que  celui  des 
Césars,  et,  en  réalité,  l'Eglise  mit  trente  ans  à  se  résoudre  à  la 
chute  de  Pempire.  Devait-elle  donc  le  suivi*edans  la  tombe  et  s'en- 
sevelir avec  lui  ?  Non  ;  elle  savait  que  ses  destinées  lui  assuraient  une 
existence  indépendante  des  révolutions  humaines  ;  si  l'empire  détruit 
a  emporté  ses  sympathies,  elle  a  su  se  faire  sans  difficulté  au  régime 
nouveau  qui  venait  changer  la  face  du  monde. 

—  L'étude  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  sur  Clovis  et  les  origines  po- 
litiques de  la  France  i  est  intéressante  et  soigneusement  étudiée. L'au- 
teur s'est  surtout  attaché  à  réfuter  les  théories  des  Allemands,  et 
notamment  de  Junghans,  sur  la  bataille  de  Tolbiac,  la  conversion  et 
la  baptême  de  Clovis,  ses  guerres  contre  les  Bourguignons  et  les 
Wisigoths.  A  propos  des  premiers  événements,  il  montre  que  Clovis 
avait  tout  intérêt  à  fermer  la  porte  des  Gaules  à  de  nouveaux  enva- 
hisseurs. Quant  à  sa  conversion,  pourquoi  rejeter  le  récit  si  précis 
de  Grégoire  de  Tours,  quand  on  admet  sans  contradiction  tant  d'au- 
tres passages  du  même  auteur.  A  cette  occasion,    M.  Lecoy  de  la 

1  V  Université  catholique,  janvier  1890. 
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Marche  rapporte  un  fait  très  peu  connu  jusqu'à  présent  :  c^est  que 
Clovis,  d*après  une  lettre  de  saint  Nizier  à  la  reine  Giodosinde,  se 
rendit,  avant  son  baptême,  au  tombeau  de  saint  Martin  comme  pour 
demander  conseil  au  grand  patron  des  Gaules  sur  cet  acte  décisif.  Au 
sajet  des  guerres  contre  Gondebaud  et  Alaric,  le  point  de  vue  reli- 
^eux  y  fut  bien  pour  quelque  chose  ;  mais  il  ne  fût  pas  le  seul. 
Contre  le  premier,  Clovis  avait  à  venger  le  meurtre  des  parents  de 
Clotilde  ;  avec  le  second,  il  avait  depuis  longtemps  des  dissentiments 
qu'avaient  fait  naître  des  questions  de  frontières.  La  mauvaise  foi 
d'Alaric  à  l'égard  de  Tambassadeur  de  Clovis  détermina  ce  dernier  à 
entrer  en  campagne  et  fût  cause  de  l'anéantissement  de  la  domination 
des  Wisigoths  en  France. 

—  Les  Questions  mérovingiennes  de  M.  Julien  Havet  ne  tarderont 
pas,  si  le  jeune  érudit  continue  comme  il  a  commencé,  ce  dont  nous 
ne  doutons  pas,  à  former  un  recueil  important,  où  la  sûreté  de  la  cri- 
tique s'unira  à  retendue  de  l'érudition.  La  cinquième  de  ces  études  ^ 
traite  la  grave  question  des  origines  de  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Voici 
les  conclusions  de  ce  travail.  Selon  la  plus  ancienne  tradition,  saint 
Denis  subit  le  martyre  à  Catulliacus,  aujourd'hui  Saint-Denis  en 
France  ;  ce  n'est  qu'au  ix®  siècle  qu'on  trouve  la  colline  de  Montmar- 
tre désignée  comme  lieu  de  ce  martyre.  Saint  Denis  fut  enterré  sur  le 
lieu  même  et,  au  v^  siècle,  à  l'instigation  de  sainte  Geneviève^  le 
clergé  de  Paris  éleva  sur  son  tombeau  une  église  à  l'emplacement  où 
se  trouve  encore  aiyourd'hui  l'église  Saint-Denis  de  l'Estrée.  Ace 
propos,  nous  ne  savoi^  pourquoi  M.  Havet  abandonne  l'orthographe 
habituelle  et  écrit  VEtrèe,  avec  un  accent  aigu.  En  623  ou  624. 
Dagobert,  roi  d'Austrasie,  sous  le  règne  de  son  père  Clotairell,  fonda 
à  quelque  distance  de  la  première  basilique  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Denis  ;  les  ossements  du  saint  ne  furent  transportés  dans  cette 
nouvelle  église  que  le  22  avril  626.  Cest  à  tort  que  Mabiilon  et  Féli- 
bien  ont  fait  remonter  l'origine  de  l'abbaye  jusqu'au  v^  siècle.  A  cette 
étude,  M.  Havet  a  joint  un  appendice  sur  l'époque  de  l'épiscopat  de 
saint  Denis,  qu'il  place  avec  vraisemblance  au  temps  de  Dèce  vers  le 
milieu  du  m**  siècle  :  sur  saint  Rustiqud  et  saint  Eleuthère.  dont  il  re- 
garde l'existence  comme  douteuse,  sans  se  prononcer  cependant  caté- 
goriquement ;  enân  sur  la  plus  ancienne  vie  de  saint  Denis,  dont  il 
place  la  rédaction  au  commencement  du  ix«  siècle  dans  un  diocèse  du 
midi. 

—  M.  Ch.  Pflster  a  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  provenant  de  Saint-Germain-des-Prés,  trente-deux  lettres 
de  Tévéque  de  Toul  Frothaire,  contemporain  de  Louis  le  Débonnaire, 

^  Bibliothèque  de  PÉcole  des  chartes,  i^  et  2»  livraisons  de  1890. 
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et  il  a  tiré  de  cette  correspondance  la  matière  d'une  intéressante  bio- 
graphie de  ce  personnage  peu  connu  i.  Ce  n'est  pas  que  la  personnalité 
de  Frothaire  soit  par  elle-même  bien  remarquable  ;  mais  ses  lettres 
font  connaître  ce  qu'était  la  vie  d*un  évêque  à  cette  époque  troublée 
du  ixo  siècle.  Aur  soins  spirituels  qu'il  devait  au  troupeau  qui  lui 
était  conâé,  sejoignaient  dos  soins  matériels  pour  les  affaires  tempo- 
relles auxquelles  son  évêché  et  sa  personne  se  trouvaient  forcément 
mêlés.  Les  réceptions  de  l'empereur  et  de  sa  cour,  les  voyages  aux 
grandes  assemblées  que  le  souverain  tenait  chaque  printemps,  les 
fonctions  de  missua  dominicus,  les  services  d'ost  et  de  plaid  afférents 
aux  possessions  séculières  de  l'évéché,  telles  étaient  les  principales 
occupations  d'un  évêque  au  temps  de  Louis  le  Débonnaire. 

—  M.  L.  Bourgain  a  publié  un  travail  sur  le  Rôle  politique  du 
clergé  sous  les  premiers  Capétiens  *.  Il  y  est'  surtout  question  de 
Suger  et  de  saint  Bernard,  et  le  titre  dit  plus  que  l'article  ne  contient 
en  réalité  ;  de  sorte  que  ce  siyet,  qui  pourrait  être  neuf,  est  en 
somme  assez  rebattu  pour  qu'on  n'y  trouve  rien  de  nouveau.  Nous 
en  parlons  seulement  pour  que,  sur  la  foi  du  titre,  on  ne  nous  accuse 
pas  de  ravoir  négligé.  L'auteur  ne  semble  pas  très  familiarisé  avec 
la  littérature  et  le  style  de  cette  époque  ;  c^est  ainsi  qu'il  traduit 
abbas  Beati  Dyonisii  par  «  abbé  du  bienheureux  Dents.  » 

—  Sous  le  titre  :  La  vraie  chronique  du  religieux  de  Saint^Denis, 
M.  François  Delaborde  a  élucidé  un  curieux  point  de  l'histoire  de  ces 
chroniques  officielles  rédigées  dans  la  célèbre  abbaye  '.  Voici,  d'après 
son  propre  résumé,  les  résultats  qu*il  considère  coq^me  acquis  :  1®  Il 
y  avait  sous  Charles  VI  un  chroniqueur  de  France  en  titre  d'office; 
c'était  alors  cet  auteur  anonyme  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Reli- 
gieux de  Saint-Denis  ;  Z^  L'obligation  principale  du  chroniqueur  de 
France  était  de  composer,  en  latin,  l'histoire  du  souverain  régnant 
et  non  pas.  comme  on  pourrait  le  croire,  de  continuer  la  rédaction 
des  Chroniques  de  France  en  langue  vulgaire.  A  la  mort  du  roi,  cette 
histoire  latine  était  déposée  dans  le  fonds  appelé  chroniques  de  Saint- 
Denis,  qui  étaient  la  source  des  Chroniques  de  France  en  langue  vul- 
gaire ;  3"  Cette  histoire  latine,  peut  être  depuis  Philippe  le  Bel,  affec- 
tait la  forme  d'une  chronique  universelle  ;  la  chronique  connue  sous 
le  nom  du  Religieux  de  Saint-Denis  et  afférente  au  règne  de  Charles  VI 
n'est  que  la  dernière  partie  d'une  vaste  compilation  de  ce  moine, 
dont  la  partie  allant  de  768  à  1270  existe  dans  les  manuscrits  553  et 
554  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

1  Annales  de  PEst,  aVril. 

*  L'Université  catholique,  mars. 

3  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1"  et  Si*  livraisons  de  1890. 
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—  Le  livre  publié  par  Jules  Quicherat  en  1878  a  fait  connaître  la 
curieuse  figure  de  ce  chef  de  routiers  qui  s'appela  Rodrigue  de  Vil- 
landrando.  Mais,  malgré  les-  recherches  du  savant  auteur,  bien  des 
détails  étaient  restés  dans  l'ombre.  M.  A.  Thomas  a  trouvé  dans  les 
archives  communales  de  Rodez,  Millau  et  Saint -Afrique,  de  nombreux 
renseignements  inédits  sur  les  exploits  du  terrible  chef  de  bandes 
dans  le  Rouergue^.  Ce  fut  en  1431  que  les  «  Rodiguois  »,  comme  on 
disait,  firent  leur  première  apparition  dans  ce  pays  ;  mais  il  ôemble 
qu'ils  n'y  commirent  pas  de  désordres  trop  graves,  grâce  à  la  sou- 
mission des  autorités  locales.  En  1436,  une  partie  de  la  province  fut 
ravagée  par  ces  bandes.  Mais,  en  1438,  il  y  eut  entre  le  terrible  capi- 
taine et  les  États  de  Rouergue  des  négociations  très  curieuses.  Rodri- 
gue ofTrait  pour  une  somme  d'argent  de  défendre  le  pays  contre  les 
Anglais  ;  mais  le  vicomte  de  Lomagne,  fils  aîné  du  comte  d'Armagnac, 
défenseur-né  du  pays,  l'emporta  sur  lui.  Néanmoins  Rodrigue  toucha 
indirectement  une  partie  de  l'argent  qu'il  avait  demandé  ;  car  le 
vicomte  lui  paya  trois  mille  moutons  pour  quMl  respectât  le  Rouergue 
jusqu'à  la  fin  de  1439. 

—  Un  nouveau  point  de  la  vie  si  peu  connue  de  Jean  Goigon  vient 
d'être  élucidé  par  M.  Henri  Stein  *,  qui  a  retrouvé  dans  les  registres 
du  Parlement,  à  la  date  du  27  septembre  1555,  un  arrêt  d'élargisse- 
ment en  faveur  du  grand  sculpteur.  Celui-ci,  emprisonné  on  ne  sait 
pour  quelle  cause,  sur  l'ordre  du  bailli  d'Étampes,  avait  été  transféré 
à  Paris,  Où  il  obtint  d'être  relâché  sous  caution.  La  présence  de  Jean 
Goigon  &  Étampes  est  donc  prouvée  à  une  époque  un  peu  antérieure  à 
septembre  1555.  Mais  que  faisait- il  dans  cette  ville P  M.  Stein  a  rap- 
proché très  ingénieusement  cette  date  de  celle  de  1554,  qui  se  voit 
sur  une  des  fenêtres  de  la  maison  dite  de  Diane  de  Poitiers  à  Étampes 
et  on  il  ei^iste  des  sculptures  dans  le  style  de  Jean  Gocgon;  et  il  a 
tiré  de  cela  cette  hypothèse  très  vraisemblable  que  le  sculpteur  se 
trouvait  à  Étam'pes  pour  travailler  à  la  décoration  de  cette  maison. 
A  notre  avis,  cela  seml)le  extrêmement  probable. 

—  Après  la  mort  de  Jane  Seymour,  sa  troisième  femme,  Henri  VIII 
ne  tarda  pas  à  chercher  une  nouvelle  épouse,  et,  son  ambassadeur 
lui  ayant  vanté  la  beauté  de  la  fille  du  duc  de  Guise,  Marie  de  Lor- 
raine, veuve  du  duc  de  Longue  ville,  il  l'avait  demandée  à  Fran- 
çois I«'.  Celui-ci,  qui  aimait  comme  sa  fille  la  jeune  duchesse,  hésitait 
à  la  donner  au  sensuel  Henri  VIII,  et,  d'ailleurs,  la  jeune  femme  était 
déjà  promise  au  roi  d'Ecosse,  Jacques  V.  Le  roi  d'Angleterre  né  se 
tint  pas  pour  battu  et  insista  de  nouveau,  promettant  au  roi  de  France 

^  Annales  du  Midi,  avril. 

*  Annales  de  Gâtinais,  !•  trimestre  de  1890. 
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son  alliance  contre  Charles-Quint  s'il  consentait  à  ce  mariage.  Ce  tut 
sur  ces  entrefaites  que  M.  de  Castillon  fut  envoyé  par  François  I^ 
comme  ambassadeur  en  Angleterre,  et  M,  le  marquis  de  la  Jonquière 
a  raconté  Phistoire  de  ses  négociations  d'après  sa  correspondance 
publiée  par  M.  Germain  Lefèvre-Pontalife  i.  Castillon  était  un  homme 
d'épée,  mais  il  avait  déjà  rempli  avec  succès  plusieurs  missions,  et  il 
fit  preuve  auprès  d'Henri  VIII  de  beaucoup  d'habileté  et  de  prudence. 
Le  mariage  avec  M"®  de  Longueville  n'ayant  pu  avoir  lieu,  Castillon, 
qui  Tavoit  prôné,  continua  à  négocier  sur  d'autres  points  pour  le 
plus  grand  intérêt  de  son  roi.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ses  opéra- 
tions, M.  de  la  Jonquière  signale  surtout  la  curieuse  idée  qu'il  émit 
d'un  blocus  commercial  édicté  par  le  pape  contre  l'Angleterre  schis- 
matique.  La  conséquence  en  serait,  disait-il,  que  le  peuple  anglais, 
ruiné  et  mécontent,  forcerait  son  roi  à  revenir  à  l'Église.  L'idée,  si 
elle  n'était  peut-être  pas  applicable,  ne  manquait  pas  du  moins  d'ori- 
ginalité et  prouve  que  Castillon  n*était  pas  un  esprit  banal. 

—  L'importante  étude  de  M.  Vignols  sur  La  piraterie  dans  V At- 
lantique au  XYIIP  siècle,  dont  nous  avons  parlé  dans  une  précé- 
dente Revue,  a  été  continuée  dans  la  livraison  d'avril  des  Annales  de 
Bretagne.  Dans  ce  second  article,  l'auteur  parle  surtout  des  forbans 
des  Antilles  et  des  côtes  d'Amérique,  qui,  de  corsaires  patentés  qu'ils 
étaient  pendant  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  devinrent,  la  paix 
faite,  des  pirates  de  profession,  s'attaquant  à  n'importe  quel  navire, 
pourvu  qu'il  leur  oflftcît  Tespoir  d'un  butin.  M.  Vignols  a  recueilli, 
dans  les  archives  de  Nantes  et  dans  celles  de  la  chambre  de  commerce 
de  cette  ville,  des  documents  nombreux  quMl  a  su  mettre  en  œuvre 
d'une  manière  intéressante,  en  les  combinant  avec  les  renseignements 
donnés  par  les  ouvrages  rares  et  peu  connus  publiés  déjà  sur  cette 
matière. 

—  Les  extraits  des  Mémoires  de  la  comtesse  ***  sur  Catherine  II, 
donnés  par  le  comte  Vitzthum  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ^,sont 
extrêmement  curieux.  L'éditeur  n'a  pas  cru  devoir  en  nommer^'au- 
teur,  pour  raisons  de  famille,  dit-il  ;  il  nous  apprend  seulement 
qu'elle  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres  maisons  de  Russie,  qu'elle 
avait  épousé  un  grand  seigneur  de  la  cour  de  Catherine  II,  qu'elle  fut 
de  très  bonne  heure  admise  dans  l'intimité  de  Timpératrice  et  qu'elle 
parle,  par  conséquent,  en  témoin  oculaire.  Les  fragments  donnés  dans 
cet  article  sont  fort  intéressants,  et  il  est  vraiment  regrettable  que 
ces  curieux  mémoires  ne  puissent  pas  être  publiés  entièrement.  Espé- 
rons que  le  temps  n*est  pas  éloigné  où  les  raisons  qui  empêchent  cette 
publication  cesseront  d'exister. 

^  Revue  des  Deux  Mondes,  i^  mars. 
*  Livraison  du  15  avril 
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—  La  NouvéUe  Revue  a  publié,  dans  le  courant  de  l'année  dernière, 
une  lettre  du  comte  Jean  Czernicheff  à  Catherine  II,  datée  du  24  mars 
1778,  et  contenant  la  copie  d'une  lettre  de  la  princesse  de  Lamballe 
à  M.  de  Sartines.  M.  J.  Flammermont  ^  a  eu  des  doutes  sur  l'authen* 
licite  de  cette  pièce  ;  il  l'a  examinée  avec  soin  et  a  reconnu  sans  peine 
qu'elle  était  fausse  :  la  signature,  le  style,  les  formules,  tout  était 
suspect.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  cette  prétendue 
lettre  n*est  qu'une  copie  arrangée  d'une  fausse  lettre  de  M°^  de  Lam- 
balle, publiée  en  1779  par  Métra  dans  son  pamphlet  La  cassette 
verte  de  M,  de  Sartines.  A  ce  propos,  M.  Flammermont  met  en  garde 
les  historiens  contre  le  grand  nombre  de  lettres  fausses  du  xvmo  siè- 
cle qui  se  trouvent  dans  les  collections  particulières  ;  on  ne  doit  user 
des  pièces  de  ces  collections  qu'avec  la  plus  grande  circonspection 
et  après  un  examen  minutieux  de  leurs  caractères  intrinsèques  ;  car 
les  faussaires  ont  généralement  imité  dans  la  perfection  l'écriture,  le 
style,  la  signature  des  personnages  auxquels  ils  attribuaient  les  lettres 
fabriquées  par  eux. 

—  M.  F.- A.  Aulard  a  continué  son  important  travail  sur  la  diplo- 
matie du  premier  comité  de  salut  public  ',  en  étudiant  les  rapports 
diplomatiques  de  la  France  à  cette  époque,  d'abord  avec  les  puissan- 
ces hostiles  :  Hollande,  Prusse,  Autriche,  Piémont,  Espagne  ;  ensuite 
ayec  les  puissances  neutres,  comme  les  princes  d'Allemagne,  la 
Bavière,  la  Saxe,  les  villes  hanséatiques  ;  enân  avec  les  pays  dont 
les  gouvernements  avaient  pour  nous  de  la  sympathie  :  la  Suède»  le 
Danemark,  la  Pologne,  la  Turquie.  Le  caractère  de  la  diplomatie 
française  ne  fut  pas  le  même  à  l'égard  de  chacun  de  ces  trois  grou- 
pes. Avec  les  puissances  appartenant  au  premier,  le  premier  comité 
de  salut  public  engagea  des  négociations  en  vue  de  la  paix,  qui  furent 
surtout  suivies  avec  le  roi  de  Prusse.  Pour  le  second  groupe  les 
chargés  d^afTaires  de  France  s'efforcèrent  de  maintenir  les  puissances 
qui  le  composaient  dans  la  neutralité  qu'elles  se  déclaraient  prêtes  à 
observer.  Quant  au  troisième,  Danton  et  ses  collègues  s'efforcèrent 
d'en  composer  une  ligue  qui  put  arrêter  l'effort  de  la  coalition,  ou  du 
moins  empêcher  la  Russie  de  s'y  joindre. 

—  Dans  deux  nouveaux  articles,  M.  Taine,  continuant  ses  intéres- 
santes études  sur  La  reconstruction  de  la  France  en  iSOO,  a  exposé 
le  défaut  et  les  effets  du  système  employé,  tels  qu'ils  se  manifestent 
dans  la  société  locale  '.  Le  défaut,  c'est  que  «  les  destructions 
philosophiques  de  la  Révolution  et  les  constructions  pratiques  du 

^  Revue  historique  y  mai  juin. 

*  La  Révolution  française^  mars,  avril,  mai. 

'  Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  et  1"  ma:. 


Digitized  by 


Google 


RETUE   DBS  QUESTIOlfS   HISTORIQUES. 

(Consulat  »  ont  amené  ce  résultat  que  la  commune,  le  département, 
ne  sont  plus  pour  leurs  habitants,  comme  ils  Tétaient  avant  1789, 
«  une  petite  patrie,  un  scget  d^orgueil,  un  objet  d'amour  et  de  dévoue- 
ment ;  »  ce  ne  sont  plus  que  des  «  hôtels  garnis,  »  se  valant  tous,  de 
telle  sorte  qu'il  est  ihdiffôrent  de  loger  dans  celui-ci  ou  dans  celui-là. 
La  conséquence  et  le  résultat  de  cet  état  de  choses  sont  la  situation 
dans  laquelle  se  trouve  aujourd'hui  la  société  locale  :  le  préfet,  pres- 
que tout  puissant  dans  son  département,  à  condition  qu'il  obéisse  à  la 
coterie  au  pouvoir,  qu'il  écoute  les  dénonciations  des  Jacobins  du 
crû,  qu'il  leur  accorde  les  faveurs,  les  passe-droits,  les  places  qu'ils 
demandent  ;  la  commune  à  la  merci  de  gens  qui  ne  prennent  qu'une 
part  minime  à  ses  dépenses,  élus  par  la  populace,  ignorant  les  princi- 
pes élémentaires  de  la  gestion  des  affaires  publiques  et  se  croyant 
cependant  très  éclairés  et  très  capables. 

—  Dans  le  domaine  de  Tarchéologie,  les  revues  spéciales  contien- 
nent un  certain  nombre  d'articles  dignes  d'attention.  M.  Paul  Lafond  ^ 
a  décrit  avec  détail  deux  sarcophages  remarquables  conservés,  Tun 
à  Aire-sur-1'Adour,  l'autre  à  Lucq-de-Béarn.  Le  premier  est  le  tom- 
beau de  sainte  Quitterie,  une  vierge  gasconne  du  v*  siècle,  décapitée 
en  478  par  ordre  du  roi  visigoth  arien  Euric.  Ce  sarcophage  peut 
donc  être  du  commencement  du  vi«  siècle  ;  il  es);  décoré  de  sculptu- 
res et  de  bas-reliefs  d'un  assez  beau  style.  Le  second,  plus  grossier, 
date  cependant  de  la  fin  du  v*  siècle  d'après  M.  Lafond.  On  ne  sait  de 
quel  personnage  il  reçut  la  dépouille  mortelle;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  a  été  sculpté  à  Toulouse.  —  M.  C.  Mauss,  architecte  du 
ministère  des  Affaires  étrangères,  qui  a  travaillé  en  1868  aux  répa- 
rations de  la  rotonde  du  Saint-Sépulcre,  vient  de  publier  '  une  Note 
intéressante  sur  une  ancienne  cTiapelle  contiguë  à  la  grand*salle 
des  patriarches  et  à  fa  rotonde  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem.  Cette 
chapelle,  dans  l'abside  de-laquelie  était  percée  une  petite  fenêtre  qui 
permettait  au  patriarche  de  Jérusalem  de  voir  le  Saint-Sépulcre 
pendant  qu'il  célébrait  la  messe,  a  été  presque  entièrement  détruite 
eu  1867,  lorsqu'on  isola  la  partie  supérieure  de  la  rotonde  par  suite 
des  conventions  intervenues  entre  la  France,  la  Russie  et  la  Turquie. 
—  L'église  de  la  Couture  au  Mans  possède  une  fort  belle  statue  de  la 
Vierge  en  marbre  que  divers  archéologues,  sur  la  foi  d'un  curieux 
contrat  retrouvé  par  M.  Paul  Brindeau,  attribuaient  à  Germain 
Pilon.  Néanmoins  cette  attribution  pouvait  paraître  hasardée.  M.  R. 
de  Lasteyrie  a  pu  étudier  de  près  cette  statue,  et  Tarticle  qu'il  vient 

1  Bulletin  monumental^  octobre-novembre  1889. 
*  Revue  archéologique. 
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de  publier  sar  elle  ^  semble  mettre  fin  à  la  controyerse  et  en  faire 
ane  œuvre  authentique  du  grand  sculpteur.  L'excellente  reproduction 
jointe  au  travail  de  M.  de  Lasteyrie  permettra  de  juger  de  la  valeur 
des  arguments  tout  artistiques  que  Téminent  professeur  apporte  à 
l'appui  de  sa  thèse.  La  seule  objection  sérieuse  que  l'on  puisse,  à 
notre  avis,  faire  à  M.  de  Lasteyrie,  c'est  que  la  tête  de  cette  Vierge 
n'est  point  du  tout  dans  le  genre  habituel  des  têtes  de  femmes  de  Ger- 
main Pilon.  A  cela  il  nous  semble  qu'on  pourrait  répondre  que  cette 
tête  doit  être  un  portrait.  Elle  n'est  point  en  effet  ni  idéale,  ni  yul- 
gaire  ;  les  traits  en  sont  très  caractérisés'  ;  la  forme  du  nez  surtout 
semble  être  un  argument  sérieux  en  faveur  de  l'opinion  que  nous 
émettons  très  humblement. 

Dans  les  articles  parus  danâ  les  revues  de  province,  il  faut  citer  : 
l'étude  de  M.  Marcel  Fournier  sur  La  nation  du  Maine  à  V Université 
d* Angers  au  XV^  siècle  *  ;  l'auteur  fait  remarquer  qu'Angers  est, 
avec  Paris  et  Orléans,  la  seule  université  qui  ait  conservé  des  statuts 
de  ses  nations,  et  il  a  donné,  à  la  suite  de  son  travail,  un  certain 
nombre  de  pièces  et  de  listes  intéressantes  ; —  le  Journal  d'un  bour- 
geois de  Vannes,  de  1799  à  1801,  publié  par  M.  Albert  Macé  ^  ;  — 
la  curieuse  pièce  publiée  par  M.  Henri  Stein  ^,  charte  de  Charles  IV, 
dans  laquelle  se  trouve  inséré  un  devis  de  Nicolas  de  Chaumes,  maître 
de  l'œuvre  du  Roi,  pour  de  nouvelles  constructions  à  exécuter  à  la 
cathédrale  de  Meaux  ;  c'est  là  un  document  extrêmement  rare,  peut- 
être  unique  pour  cette  époque  ;  —  la  notice  de  M.  A.  Martin  sur  La 
communauté  des  boulangers  du  Mans  ^  ;  —  le  testament  de  Jean  de 
Craon,  seigneur  de  la  Suze,  qui  mourut  en  1432,  édité  par  M.  An- 
dré Joubert  •  ;  —  enfin  les  extraits,  publiés  par  M.  Léon  Le  Grand  ', 
d'un  arrêt  du  Parlement  rendu  entre  Taumônier  du  Roi  et  un  cha- 
noine de  Melun  nommé  Michel  Casse  ;  dans  cet  arrêt  on  trouve  de 
très  curieux  renseignements  sur  divers  épisodes  de  l'occupation  de 
Melun  par  l'armée  du  roi  de  Navarre  en  1358,  épisodes  que  M.  Le 
Grand  a  sommairement  racontés. 

Fr.  de  Fontaine. 


*  Rewie  de  Vart  chrétien^  avril. 

«  Revue  du  Maine^  3«  livraison  de  1890. 

^  Revue  de  Bretagne^  de  Vendée  et  d^AnjoUy  avril  et  mai. 

*  Reloue  de  Champagne  et  de  Brie,  avril. 
.*  Revue  du  Maine,  3«  livraison  de  1890. 

*  Ibidem. 

^  Annales  du  Gâtinais,  4*  trimestre  de  1890. 
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Xrésor  de  <dipono]o|^e,  d'his- 
toire et  de  séofiraphie,  pour 
l'étude  et  Vemploi  des  documents 
du  moyen  âge,  par  le  comte  de 
Mas  Latrie,  membre  de  Tlnstitut, 
Paris,  V.  Palmé,  1889,  in-folio 
de  VI  p.  et  2300  col. 

M.  le  comte  de  Mas  Latrie,  mem- 
bre de  rinstitut,  vient  de  nous  don- 
ner on  magnifique  volume  in-foUo, 
que  nous  nous  empressons  de  signa- 
ler à  nos  lecteurs.  Le  meilleur 
moyen  de  faire  connaître  et  apprécier 
le  Trésor  de  chronologie,  c'est  d'en 
indiquer  le  plan  et  les  principales 
matières  :  c'est  ce  que  nous  allons 
faire  brièvement. 

Une  première  partie  est  intitulée 
Chronologie  technique  ;  elle  con- 
tient :  1.  Dissertation  sur  les  dates  des 
chartes,  des  chroniques  et  des  autres 
anciens  monuments  de  Phistoire,  de- 
puis Jésus-Christ,  extraite  de  VAH 
de  vérifier  les  dates  (col.  1-90).  '— 
ILTable  chronologique,  contenant  les 
olympiades,  les  années  de  Jésus- 
Christ,  rère  Julienne,  les  indictions, 
etc.,  etc.(col.  91-164).—  III.  Explica- 
tion et  tables  de  Fancim  calendrier 
junaûre  perpàuelyOJX  de  l'ancien  calen- 
drier de  l'Eglise  réuni  à  celui  de  Gré- 
goire XIII  (col.  165-172).-  IV.  Ex- 
plication et  tables  du  calendrier  solaire 
perpétuel  (col.  173-262).  —  V.  Ca- 
lendrier solaire  perpétuel  (calendrier 
diaprés  l'ordre  des  trente-cinq  Pâ- 


ques différentes)  du  P.  Escof&er  (coL 
263-510).  —  VI.  Table  des  Olympia- 
deS'(col.  511-520).  -  VU.  Table 
pour  le  calcul  des  indictions  (col.  521- 
36).  —  VIII.  Tcdfle  de  concordance 
de  rère  arménienne  et  de  Vère  chrê^ 
tienne  Julienne  (col.  537-48).  — 
IX.  Table  de  concordance  entre  les 
années  de  V hégire  et  les  années  de  Vère 
chrétienne  (col.  549-622).  —  X.  Glos- 
saire des  dates,  ou  explication  par 
ordre  alphabétique  des  noms  peu 
connus  des  jours  de  la  semaine,  des 
mois,  et  autres  époques  de  Tannée 
employés  dans  les  dates  des  docu- 
ments du  moyen  âge  (col.  623-662): 
complément  du  travail  des  Bénédic- 
tins dans  lé  premiet  volume  de  VArt 
de  vérifier  les  dates. 

Une  deuxième  partie  est  intitulée 
Chronologie  historique  ;  elle  con- 
tient :  1.  Catalogue  des  saints,  par 
ordre  alphabétique,  (col.665-862)  et 
Hagiographie  chronologique  et  géo* 
graphique,  ou  classement  des  princi- 
paux saints  d'après  les  pays  et  les 
temps  dans  lesquels  ils  ont  vécu,  (col. 
863-916).  —  II.  Chronologie  des  pè- 
res de  V Église  et  de  leurs  oeuvres, 
(col.  917-1034),  contenant  :  1©  table 
générale  de  la  Patrologie  latine  sui- 
vant l'ordre  des  volumes  de  l'édit.Mi- 
gne  ;  2p  table  alphabétique  des  saints 
pères  et  des  ()rincipaux  personnages 
dont  les  écrits  se  trouvent  dans  la 
Patrologie',  3»  extraits  de  la  Table 
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hktorique  formant  le  176*  index  de 
la  Patrologie;  4P  répertoire  des  index 
«m  tab'es  de  la  Patrologie.  — 
m.  Chronologie  historique  des  Papes 
(col.  1035-1150).  Cet  important  tra- 
vail comprend,  avec  les  principales 
indications  biographiques  sur  cha- 
que Papejeur  itinéraire.— IV.  Chra. 
ndogie  des  cardinaux  (col.  1151- 
1242).  —  W.- Chronologies  diverses 
(col.  1243-1342),  contenant:  l'>Ck)n- 
eiles  ;  2^  Pèlerinages,  itinéraires  et 
descriptions  de  la  Terre  sainte  ;  3^ 
Principaux  ordres  religieux  et  con- 
grégations religieuses.  —  VI.  Séries 
historiques  (eo\,  1343-1840).  Sous  ce 
titre  le  savant  auteur  a  dressé  la  chro- 
nologie des  empereurs  romains,  des 
consuls,  des  empereurs  d*Occîdent  ; 
la  liste  des  évêques  et  archevêques 
de  France,  par  ordre  alphabétique 
des  diocèses  (qui  occupe  à  elle  seule 
157  colonnes)  ;  la  chronologie  des 
rois  de  France,  la  chronologie  des 
rois  et  chefs  indépendants,  du  v« 
au  XI*  siècle,  qui  n*occupe  pas  moins 
de  174  colonnes,  et  offre  une  des 
parties  les  plus  neuves  et  les  plus 
intéressantes  du  Trésor,  Passant 
dans  les  contrées  étrangères,rauteur 
nous  donne  la  chronologie  des  sou- 
verains et  princes  de  TEurope,  de 
TAsie,  de  TExtrêmeOrient  et  de 
rAfiriqae. 

Une  troisième  partie  est  consacrée 
à  la  QéOGRAPHIS  bcglésiastiqub. 
Elle  se  divise  ainsi  :  I.  Hiérarchie 
ecclésiastique  ou  anciens  éûéchés 
(col.  1841-2026)  :  évèchés  anciens  et 
modernes  de  tous  les  pays  étrangers 
(la  France  a  été  donnée  plus  haut).— 
II.  Monastères.  ~  III.  Répertoire  al' 
pheUfétiqtte  des  évèchés  anciens  et 
modernes  du  monde  chrétien. 

Un  SUPPLBMBNT  (col.  2027-2220) 
contient  d^amples  additions,  en  par- 
ticulier une  liste  dee  écrivains  datai- 
ree  et  souscripteurs  des  bullee,  une 


liste  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, une  liste  des  prévôts  de  Pa- 
ris, la  chronologie  des  rois  de  Rasçie 
ou  de  Serbie,  la  liste  des  patriarches 
latins  de  Ck)nstantinople,  d'Antioche, 
d* Alexandrie,  de  Jérusalem,  des  ar- 
chevêques et  évêques  latins  de  Chy- 
pre, des  grands  maîtres  des  ordres 
militaires,  etc.  Une  addition  au  sup- 
plément (col.  2220-2264)  contient 
une  Chronologie  des  cardinaux  prê- 
tres et  des  cardinaux  diacres,  diaprés 
leurs  titres. 

Enfin  Touvrage  se  termine  par 
une  table  alphabétique  des  matières 
et  par  un  erratum. 

Telle  est  T  œuvre  considérable 
que  nous  donne,  après  de  longues 
années  de  labeur,  le  savant  acadé- 
micien. Elle  est  appelée  à  rendre 
aux  travailleurs  les  meilleurs  ser- 
vices. A  coup  sûr,  à  travers  ces 
deux  mille  colonnes  et  plus  (car  il  y 
a  des  parties  qui  ont  trois  colonnes 
par  page,  alors  qu*il  n*y  en  a  que 
deux  de  numérotées),  on  pourrait 
relever  des  erreurs,  des  omissions  : 
c'était  inévitable  dans  une  matière 
aussi  vaste.  11  ne  faut  pas  moins  re* 
mercier  M.  le  comte  de  Mas  Latrie 
d'avoir,  à  un  âge  où  tant  d'autres 
sont  incapables  d'un  labeur  prolongé, 
alors  que  de  si  beaux  travaux  et 
une  récompense  si  méritée  Tautori- 
saient  à  jouir  d'un  légitime  repos, 
consacré  ses  veilles  à  ce  Trésor,  qui 
réunit  une  si  grande  somme  d4nfor- 
mations,  dispense  de  recourir  à  de 
grandes  collections  difficiles  souvent 
à  consulter,  et  apporte  un  important 
contingent  de  recherches  person- 
nelles. C'est  l'œuvre  d'un  véritable 
bénédictin,  fidèle  à  toutes  les  tradi- 
tions de  ses  devanciers. 

G.  DB  B. 
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Jérusalem»  «on  histoire,  mm 
deacription  »  ne»  établiflae- 
mente  relifl^eux,  par  M.  Victor 
GuBRiN,  Paris,  Pion,  1889,  in-8« 
de  vin-499  p. 


Le  titre  de  cet  ouvrage  nous  en 
fait  connaître  exactement  le  contenu. 
Ce  n*est  pas  seulement  une  œuvre 
géographique    et   descriptive,  mais 
aussi  une  œuvre  historique.  EUe  ren- 
ferme en  effet  trois  parties  :  Phis- 
toire    de    Jérusalem,     sa  descrip- 
tion,   les  établissements   religieux 
qu*elle  possède  actuellement.  L'his- 
toire de  la  célèbre  capitale  de  Judée, 
quoique  écrite  à  grands  traits,   est 
complète.  Elle  commence  à  l^époque 
antérieure  à  David,  se  poursuit  pen- 
dant son  règne  et  celui  de  ses  succès* 
sèurs,  pendant  la  captivité,  sous  la 
domination   gréco  -  macédonienne , 
sous  les  Machabées,  les  Itomains,  les 
Musulmans,  les  Croisés,  les  Turcs. 
La  description  de  Jérusalem  n'est 
pas  moins  complète.  Le  savant  au- 
teur Pétudie  successivement  aux  di- 
verses époques  de  son  .histoire  :  au 
temps  des  Jébuséens  et  de  Salomon, 
sous  les  rois  de  Juda,  sous  Hérode, 
etc.  Il  discute  consciencieusement  la 
question  de  l'authenticité   du  Gol- 
gotha  et  du  Saint-Sépulcre  ;  il  n'o- 
met rien,  en  un  mot,  de  ce  qu'il  peut 
être  utile  de  foire  connaître.  La  troi- 
sième partie,  consacrée  aux  établis- 
sements religieux,  s'occupe  du  pro- 
tectorat catholique  de  la  France,  des 
Pères  Franciscains  de  Terre-Sainte, 
du  Patriarcat  latin,  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes,des  missionnaires 
d'Alger,  des  Pères  Dominicains,  de 
l'hospice  de  Notre-Dame  de  France, 
des  Pères  de  Notre-Dame  de  Sion, 
des  diverses  communautés  de  reli- 
gieux français,  et  enfin,  en  quelques 
mots,   des  établissements  religieux 
non  catholiques  de  la  Ville  Sainte. 
Cette  troisième  partie  ne  présen- 


tait à  l'auteur  aucune  difficulté  spé- 
ciale. Pour  la  bien  traiter,  il  lui  a 
suffi  de    prendre    exactement  des 
renseignements  et  des  notes  à  Jéru- 
salem même,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait 
avec    le  plus  grand  soin.   Mais  si 
rénumération  et  la  description  des 
établissem^ts  religieux  de    Jéru- 
salem était  aisée  et  facile,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'étude  historique  et 
surtout    de   l'étude    topographique 
qui  tiennent  la  place  la  plus  impor- 
tante  et  la  plus  large  dans  Jéru- 
salem,   Le    résumé    historique  qui 
ouvre  le  volume  a  demandé  à  l'au- 
teur des  recherches  considérables  ; 
l'étude  topographique     de  la  Ville 
Sainte  lui  a- coûté  beaucoup  plus  de 
peine   encore.   La   topographie    de 
Jérusalem  est  une  des  questions  les 
plus  difficiles    qu'un  savant  puisse 
avoir  à  discuter.  Beaucoup  de  points 
sont  obscurs  et  douteux.  Les  textes 
anciens  font  défaut  pour  résoudre 
les  problèmes,   et  les  fouilles  qui, 
seules,  pourraient  suppléer  à  l'ab- 
sence des  textes,  ont  été  jusqu'ici 
tout  à  fait  insuffisantes,  en  partie 
parce  que  le  gouvernement  turc  ne 
s'y  prête  point  et  refuse  les  firmans 
nécessaires,  mais  plus  encore  parce 
qu'il  faudrait  renverser  des  quar- 
tiers entiers  de  la  ville  actuelle  pour 
retrouver  à  une  profondeur  de  plu- 
sieurs mètres  les  vestiges  de  la  ville 
ancienne.  On  sait  qu'en  particulier 
la  question   de  l'emplacement  des 
tours  antiques,  des  enceintes  et  des 
portes  est  d'une  difficulté  extrême. 
M.  Guérin,  qui  connaît  si  parfai- 
tement Jérusalem  et  y  a  séjourné 
longuement  à  plusieurs  reprises,   a 
surmonté  dans  la  mesure  du  possible 
les  difficultés  de  sa  tâche.  Sa  repu* 
tation  n'est  pas  à  faire  ;  elle  est  depuis 
longtemps  établie  :  tout  le  monde 
reconnut  sa  compétence  spéciale  et 
se    plaît   à  rendre   hommage  à   sa 
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fidence.  Qaand  des  fouilles  permet- 
tront de  vérifier  quelques-unes  de 
ses  hypothèses,  elles  pourront  bien 
sans  doute  ne  pas  confirmer  tout  ce 
qu'il  a  avancé,  mais  nous  ne  doutons 
pas  que  son  travail  ne  contribue 
efficacement  aux  progrès  de  Tétude 
topographique  de  la  Ville  Sainte,  et 
ce  que  Ton  peut  affirmer  avec  assu" 
rance^  c'est  que  la  Jérusalem  de 
M.  Guérin  est  le  meilleur  livre  que 
nous  possédions  sur  la  capitale  de  la 
Judée.  Un  plan  de  Jérusalem  est 
placé  à  la  fin  du  volume. 

L.  M. 


Dictionnaire  deH  appellations 
etiiniQuesde  la  F*ranoe  et  de 
sei«  colonies,  par  M.  A.  Roland 
DE  Denus.  Pans,  Emile.  Le  Cha- 
valier,  1889,  in-S»  de  666  p. 

Cet  ouvrage  est  sans  contredit  le 
plus  important  qui  ait  été  composé 
josqu'à  ce  jour  sur  les  appellations 
ethniques  de  la  France  et  de  ses 
colonies,  puisqu'il  n'en  relève  pas 
moins  de  quatre  mille.  L'auteur,  déjà 
avantai^eusement  connu  du  public 
par  un  autre  travail  du  même  genre 
Les  anciennes  provinces  de  la 
France,  (études  étymologiques)  s'ex- 
cuse de  n^avoir  pas  été  absolument 
complet  ;  mais  qui  pourra  d'ici  long- 
temps, sans  doute,  se  flatter  de  l'être 
en  pareille  matière  ?  M  Roland 
de  Denus  nous  semblerait  même 
parfois  l'avoir  été  un  peu  plus  qu'il 
ne  faut,  lorsqu'il  nous  donne  le 
terme  Bouche  du  Rhonien  pour 
désigner  les  habitants  des  Bouches 
du  Rhône.  Une  appellation  aussi 
rélMirbative  a  pu  être  employée 
par  un  journaliste  écrivant  au  cou- 
rant de  la  plume  ;  nous  doutons  fort 
qu'elle  se  trouve  jamais  ratifiée  par 
Tosage.  Déjà  les  termes  Ortiai»  pour 


habitant  de  TOrne,  Finistérien  potir 
homme    du    Finistère  auront    sans 
doute  bien  de  la  peine   à    passer 
dans  le    langage  quotidien.  En  re- 
vanche, on   se   demande  pour  quel 
motif  l'auteur  ne  nous  donne  point 
le  terme  Ricolocois,  par  lequel,  as- 
sure-t-on,  les  citoyens  de  la  ville  de 
Richelieu  se  désignent  eux-mêmes  ? 
Notre  auteur  pourra  répondre,  il  est 
vrai,    que,  craignant  d'être  accusé 
de   néologisme   ou    de    fantaisie,  il 
n'a  voulu  introduire  dans  son  livre 
que  des  termes  déjà  employés  par 
les  écrivains  ;  mais,  à  cet  égard,  je 
me  demanderai  si  le  premier  venu 
qui   écrit     dans     n'importe    quelle 
feuille    volante  peut  être   considéré 
comme  une  autorité  suffisante  ?  Et 
puis,    quand  plusieurs    expressions 
ethniques   ont     été  employées  par 
divers   auteurs  pour    désigner  une 
seule  et  même   population,  n'eùt-il 
pas  été  à    propos  d'indiquer  claire- 
ment laquelle  se  trouve  le  plus  gé- 
néralement  adoptée  ?   Doutera-t-on 
par   exemple  que   le  mot  Bigour- 
dans    pour   désigner   les    gens    de 
Bigorre  ne  soit  beaucoup    plus  en 
vogue  que  celui  de  Bigarrais  y  lit' 
gardais  ou  Bigorrois  ?  M.  de  Denus 
nous  a  paru  d'une   exactitude  vrai- 
ment remarquable  dans  la    plupart 
de  ses  allégations, et  c'est  un  vérita- 
ble hasard  s'il  tombe  dans  une  erreur 
matérielle.  Cela   cependant  lui  est 
arrivé  quelquefois,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  en  citer  ici  deux  exemples, 
c  Les  Chapulgorris,  dit-il,  formaient 
une    légion   composée    principale- 
ment  de    Biscaiens  et  de    Guipus- 
coans.  »   On  dit   en   Basque,    non 
pas  Chapulgorri,  mais  bien  Chapel- 
pom',Htt.a  Béret  rouge  »,  de  Chapel^ 
«  coiffure,  béi-et  »   et  de   l'adjectif 
gorri  qui  signifie  c  rouge  ».  Il  n'est 
pas   exact  d'ailleurs,  que    le    mot 
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REVUS  MES   QUBSTIONS  HISTORIQUES. 


Vasco,  en  langue  basque,  signifie 
«  Homme  »,  Vasco  est  sans  doute 
la  forme  latine  d'un  terme  indigène 
signifiant  non  pas  «  homme  »,  mais 
c  parlant  a,  ou  plutôt  ceux  qui 
parlent  distinctement  à  haute  et 
intelligible  voix,  d'un  radical  Eusi, 
Ausi,  «  son  clair  et  distinct,  »  que 
Ton  retrouve  dans  le  composé  erausi, 
aboyer,  crier  fort.»C'est  ^  lui  que  se 
rattache  le  nom  des  anciens  Aasci^ 
habitants  du  pays  d'Auch,  ceux 
d*Eshtuddunek,  Eshuora,  ou  mieux 
Euskara,  par  lequel  les  Basques 
aujourd'hui  encore  désignent  leur 
race  et  leur  pays.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  légères  imperf  ctious,  elles 
n'enlèvent,  à  vrai  dire,  rien  au  mé- 
rite du  dernier  ouvrage  de  M.  de 
De  nu  9,  et  sa  lecture  devra  être  re- 
commandée aussi  bien  au  littérateur 
qu'à  rérudit  de  profession. 

Gte  DB  Charbncey. 


X^es  Jknslais  et  les  Hollandais 
dans  les  mers  x>olaires  et  dans 
la  mer  des  Indes.  Les  ouvriers 
de  la  onzième  heure,  par  le  vice- 
amiral  JURIEN     DE    LA.    GrAVIÈRB. 

Paris,  Pion,  Nourrit  et  C»»,  1890, 
2  vol.  in-12  de  334  et  358  p. 

L'amiral  Jurien  de  la  Gravière  ne 
cesse  de  consacrer  ses  loisirs  à  des 
travaux  assidus  sur  l'histoire  mari- 
time des  siècles  passés.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  il  raconte  les  ten- 
tatives des  Anglais  et  des  Hollandais 
pour  ravir  à  la  navigation  portu- 
gaise le  monopole  du  commerce  de 
l'Extrême-Orient. Ces  tentatives,  que 
le  peu  de  notions  géographiques  ré 
pandues  alors  rendaient  au  plus  haut 
degré  périlleuses,  furent  dirigées 
d'abord  dans  l'espoir  de  trouver  une 
voie  nouvelle  pour  pénétrer  dans  les 
mers  de  la  Chine,  soit  par  le  Nord 


de  l'Asie,  soit  par  le  Nord  de  l'Amé- 
rique. Restées  toujours  infructueu- 
ses, elles  aboutirent  le  plus  souvent 
à  de  cruels  désastres.  Le  récit  de 
ces  expéditions,  audacieuses  autant 
qu'infortunées,  a  été  souvent  repro- 
duit, et,  à  ce  titre,  ce  n'est  point  en 
les  racontant  une  fois  de  plus  que 
l'amiral  Jurien  a  donné  à  ce  récent 
ouvrage  son  principal  intérét.Onpeut 
en  dire  autant  des  voyages  de  décou- 
verte exécutés  en  traversant  le  dé- 
troit de  Magellan  ou  en  doublant  le 
Cap  Horn.  Mais  ce  qui  est  généra- 
lement moins  bien  connu  en  France, 
c'est  la  suite  des  voyages  par  les- 
quels les  Anglais  et  les  Hollandais 
pénétrèrent  dans  la  mer  des  Injes, 
dont  ils  devaient  rester  les  maîtres, 
en  suivant  les  traces  des  navigateurs 
portugais  qui  les  y  avaient  devancés. 
Chacun  de  ces  deux  peuples  apporta 
dans  ces  tentatives  le  génie  qui  lui 
était  propre.*  Les  expéditions  anglai- 
ses, conduites  avec  plus  d'audace, 
furent'  plus  vite  couronnées  d'un 
succès  que  le  défaut  de  suite  rendit 
souvent  éphémère.  Les  Hollandais, 
guidés  par  un  esprit  de  mercanti- 
lisme étroit,  virent  leurs  premières 
tentatives  aboutir  à  des  résultats 
médiocres  ou  malheureux;  mais,  loin 
de  se  décourager,  ils  renouvelèrent 
leurs  efi^orts  d'année  en  année,  et 
parvinrent  les  premiers  à  devenir 
les  héritiers  de  la  grandeur  éclipsée 
du  Portugal.  Cette  partie  intéres- 
sante et  moins  connue  des  naviga- 
tions racontées  par  l'amiral  Jurien 
de  la  Gravière  méiite  d'être  lue  et 
méditée.  Labor  improbus  omnia  w'n- 
cit  :  telle  est  la  conclusion  que  le 
lecteur  devra  en  retirer. 

L.  DE  N. 
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Institutions  de  l'ancienne 
Rome.  m.  Economie poUHque  et 
lois  agraires,  gouvernement  et  ad- 
ministraHon  de  PEmpire,  par  F. 
RoBiou  et  D,  Delaunay.  Paris, 
Perrin  %t  (?«,  1888,  iii-12  de 
211  p. 

Ce  troisième  volume  contient  une 
étude  très  satisfaisante  des  institu- 
tions romaines  ;  il  complète  Tœuvre 
«ntrepnse  par  les  auteurs.  Après 
avoir  passé  en  revue  ce  que  Ton 
sait  sur  Téconomie  politique  des 
Romains,  MM.  Robiou  et  Delaunay 
cherchent  à  démontrer  les  causes 
qui  ruinèrent  l'agriculture  en  Italie, 
en  les  comparant  à  celles  qui  parais- 
sent produire  en  Franco  les  mêmes 
effets.  Ils  abordent  ensuite  la  pério- 
de impériale,  son  administration  à 
Rome  et  dans  les  provinces,  les 
finances^  Tarmée  et  la  religion.  Ce 
résumé  très  substantiel  est  rédigé 
de  manière  à  faire  constater  que  les 
auteurs  ont  tenu  à  être  au  courant 
des  travaux  les  plus  récents.  Une 
bonne  table  permet  de  retrouver 
dans  les  trois  volumes  chacun  des 
articles  sur  lesquels  on  tient  à  être 
éclairé. 

J.  DE  M. 


JCjA  prima  cosQnieta  délia  Bx>i- 
tannia  per  opéra  dei  Ro- 
mani, dal  signore  Giuseppe  Stoo- 
cm.  Firenze  direzione  dell'ilrcAi- 
vio  storico  iialiano,  1888,  in-8* 
de  xi-207  p. 

L*ouvrage  dont  nous  venons  de 
transcrire  le  titre  a  été  couronné 
par  la  royale  Académie  dei  Lincei, 
et  la  première  partie  en  a  paru  dans 
YArchivio  storico  italiano.  Cette  pre- 
mière partie,  qui  comprend  dix-sept 
chapitres  sur  trente-deux,  est  entiè- 
rement consacrée  à  Texpedition  de 


Jules  César.  M.  Giuseppe  Stocchi 
s'efforce  de  prouver  que  ce  n'est  ni 
lé  désir  de  butin,  ni  la  nécessité  de 
remettre  en  ordre  ses  affaires  dé- 
rangées, ni  le  besoin  d'augmenter 
ses  légions  et  de  les  exercer  pour 
être  en  état  de  soutenir  une  lutte 
contre  Pompée,  non  plus  qu'une 
vaine  passion  de  gloire  et  l'ambition 
stérile  de  conquérir  des  pays  incon- 
nus qui  ont  poussé  le  triumvir  à  opé- 
rer sa  double  descente  en  Bretagne. 
Le  véritable  motif  de  l'expédition, 
c*est  que  la  Bretagne  était  le  refuge 
des  druides,  et  que  pour  bien  triom- 
pher des  Gaulois^  il  fallait  vaincre 
le  druidisme.  La  première  descente 
serait  une  simple  reconnaissance,  et 
cela  explique  la  courte  durée  de 
cette  expédition.  La  véritable  expé- 
dition ne  commence  qu*avec  le  se- 
cond débarquement.  M.  G.  Stecchi 
jnontre  bien  que  les  Bretons  furent 
réellement  vaincus,  en  dépit  des 
déclamations  patriotiques  de  Lewin. 
Après  avoir  exposé,  dans  cette 
première  partie,  la  genèse  de  l>ex- . 
pédition  césarienne,  Thistorien  étu- 
die dans  la  seconde  la  genèse  de 
l'expédition  de  Claude.  Il  fait  bien 
voir  que  César  établit  un  véritable 
tribut  —  et  non  un  simple  impôt 
douanier  —  chez  les  Bretons,  et 
que  ceux-ci  commencèrent  par  exé- 
cuter le  traité  qu*ils  avaient  subi. 
Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  règne  de 
Tibère  que  les  Bretons  reprirent  une 
sorte  d'indépendance  insolente:  De 
là,  les  expéditions  de  Caligula  et  de 
Claude.  C'est  la  pleine  exécution 
des  desseins  de  César  que  pour- 
suivit Vempereur  Claude,  proscri- 
vant sans  pitié  le  culte  druidique, 
rétablissant  l'impôt  oublié  ;  et  c'est 
là  que  commence  cette  véritable 
conquête  de  la  Bretagne  achevée  en 
l'an  52  de  notre  ère,  après  neuf  ans 
de  luttes. 
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REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


M  G.  Stocchi  a  complété  son  bon 
travail  par  deux  appendices  aux- 
quels il  renvoie  souvent,  Tun  consa- 
cré à  Commius,  Tun  des  lieutenants 
de  César,  l'autre  à  la  première  expé- 
dition des  Romains  en  Mésopotamie, 
Pourquoi  avoir  si  bien  détaché  ces 
appendices  de  Touvrage  auquel  on 
prétend  les  rattacher,  que  non  seu- 
lement ils  forment  un  volume  à  part, 
mais  qu'ils  ont  été  publiés  antérieu- 
rement à  ce  travail  t 

Pourquoi  appeler  les  Bretons  (p.  1 8) 
tt  des  sauvages  qui  ne  connaissaient 
pas  encore  Pusage  de  la  monnaie,  » 
alors  quHl  est  généralement  admis 
que  les  tribus  du  sud,du  moins,  frap- 
paient la  monnaie  un  siècle  avant 
l'arrivée  de  César  I  On  pourrait  en- 
core relever  quelques  inexactitudes 
et  quelques  assertions  singulières. 
On  s'étonne,  par  exemple,  de  voir 
Tinsistance  avec  laquelle  Fauteur 
(p.  23)  cherche  à  infirmer  le  témoi- 
gnage de  Pline  le  naturaliste, comme 
de  beaucoup  postérieur  aux  événe- 
ments, quand  il  vient  d'appeler  Plu- 
tarque  —  né  un  quart  de  siècle 
après  Pline  —  «  quasi  contempo- 
raneo  »  des  expéditions  de  César  ! 
E.  L. 


£jes  Watitem  de  la  N'umidie  sous 
la  do  mi  nation   rotnaine,    par 

A.  Clément  Pallu  de  Lesssrt. — 
Paris,  Pedone-Lauriel  et  Picard, 
1888,  in-8o  de  261  p.  (Ouvrage 
couronné  par  l'Académie  des  ins- 
criptions). 

Parmi  les  sciences  auxiliaires  de 
rhistoire,  l'épigraphie  a  conquis 
depuis  un  siècle  une  importance  ex- 
ceptionnelle :  si  les  documents  qu*elle 
fournit  ont  parfois  le  désagrément 
d'être  frustes  et  mutilés,  en  revan- 
che ils  offrent  en  général  un  carac- 
tère  indéniable  d'authenticité.    Ici 


d'ailleurs,  parallèlement  aux  textes 
gravés  se  développent  les  nombreux 
matériaux  transmis  par  les  écrivains 
grecs  et  latins  de  l'époque  romaine, 
car  la  province  d'Afrique  comptait 
parmi  les  plus  riches  et  les  plus  im- 
portantes de  l'empire. 

L'ouvrage  de  M.  deLessert  débute 
par  le  célèbre  historien  Salluste, 
proconsul  de  Numidie  en  45  avant 
notre  ère  pour  se  terminer  à  Genero- 
sus,  dont  le  nom  se  lit  dans  une  lettre 
de  saint  Augustin  en  4 10. A  partir  de 
cette  dernière  époque,  l'organisation 
de  l'Afrique  romaine  subit  des  chan- 
gements considérables^  et  l'auteur  a 
jugé  préférable  de  s'en  occuper  dans 
une  publication  à  part. 

Les  indications  que  nous  possé- 
dons ne  sont  pas  toi^yours  suffisantes, 
comme  on  le  pense,  pour  reconstituer 
avec  une  complète  certitude  le  ctir- 
sus  honorum  de  tel  ou  tel  légat  dont 
les  monuments  rappellent  le  passage: 
mais  il  faut  rendre  à  l'auteur  cette 
justice  qu'il  n'a  rien  négligé  pour 
atteindre  son  but.  Depuis  Borghesi 
et  de  Rossi  jusqu'à  Léon  Renier  et  à 
son  jeune  successeur  dans  sa  chaire 
du  Collège  de  France,  M.  Gagnât, 
tous  les  épigraphistes  modernes  sont 
ici  consultés  et  cités.  Quant  au  mé- 
rite personnel  de  M.  de  Lesaert,  je 
laisse  la  parole  à  M.  Barbier  de  Mey- 
nard,  présidant  en  1889  la  séance 
annuelle  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions : 

«  L'auteur,  qui  doit  à  ses  études 
spéciales  et  à  plusieurs  explorations 
en  Algérie  une  excellente  prépara- 
tion, a  tiré  le  meilleur  parti  des 
documents  épigraphiques  dont  le  sol 
africain  n'est  jamais  avare.  De  ces 
textes,  combinés  heureusement  avec 
les  renseignements  des  aateurs  an- 
ciens, ressort  pour  nous  la  connais- 
sance positive  du  rôle  politique  et 
militaire   des   légats   de   Numidie. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


317 


M.  de  Lessert  en  dresse  la  liste  aussi 
complète  que  possible,  en  rétablit  la 
succession  [dans  Tordre  chronologi- 
que le  plus  rigoureux  et  nous  four- 
nit de  la  sorte,  dans  un  récit  sincère, 
d'utiles  matériaux  pour  Thistoire 
générale  de  Tempire  romain.  » 

Est-il  nécessaire  d*ajouter  que 
depuis  que  notre  drapeau  flotte  à 
Alger,  à  Constantine  et  à  Tunis, 
cette  histoire  rétrospective  mérite 
une  part  de  notre  curiosité  t 

C.  Huit. 


I>e  C  Plinii  Caecilii  Secundi 
et  Imperatoris  rTri^Aiii  epis- 
tvUis  mntiiis  Oiapatatio. 
Spécimen  litterai»iiixn  inan.- 
Siurale,  auct.  Carolus  Gui.  Ign. 
WiLDB.  Lugduni  Batavorum,  apud 
J.  W.  van  Leeuwen,  1889,  in-8» 
de  123  p.  plus  11  p.  de  thèses. 

La  thèse  dont  nous  venons  de 
transcrire  le  titre  est  une  partie  ou 
plutôt  un  des  appendices  du  mémoire 
De  C.  Plinii  Caecilii  Secundi  vita,  m- 
genio  ac  moribus,  couronné  en  1888 
par  la  faculté  des  lettres  de  l'Uni- 
versité de  Leyde.  Le  P.  Wilde  a 
repris  en  sous-œuvre  ce  paragraphe, 
un  des  plus  importants  assurément, 
de  son  premier  travail  ;  il  Ta  déve-. 
loppé,  et  en  particulier  l'a  fait  gran- 
dement bénéficier  de  Tédition  des 
lettres  de  Pline  donnée  en  1889  par 
M.  Hardy.  La  thèse  ainsi  complétée 
et  fortifiée  a  été  présentée  le  23  sep- 
tembre dernier  à  la  faculté  de  Leyde, 
et,  après  une  brillante  soutenance,  a 
valu  à  son  auteur  les  honneurs  du 
doctorat  ès-lettres.  Certes  ces  hon- 
neurs ont  été  bien  méritées.  Sans 
doute  —  le  P.  Wilde  le  fait  lui- 
même  observer  (p.  5)  —  il  est  de 
nos  jours  j>eu  d'historiens  de  quelque 
valeur  qui  mettent  encore  en  doute 


l'authenticité,  non  seulement  de  toute 
la  collection  des  lettres  de  Pline  ou 
du  livre  X^  de  cette  collection,  mais 
même  des  deux  célèbres  lettres  de  ce 
livre  relatives  aux  affaires  des  chré- 
tiens. Mais  il  y  a  encore,  même 
parmi  les  savants,  quelques  récalci- 
trants, quelques  retardataires,  et  ces 
derniers  tenants  d'une  opinion  désor- 
mais insoutenable  ne  manquent  pas 
d'entraîner  après  eux,  dans  leur 
négation  ou  leurs  doutes,  un  res- 
pectable troupeau  de  demi-lettrés, 
d'écrivains  de  parti,  toujours  enchan- 
tés de  voir  soutenue  par  une  auto- 
rité quelconque  une  manière  de  voir 
hostile  à  la  religion.  On  n'avait  pas 
jusqu'ici  écrit  sur  toute  cette  con- 
troverse un  travail  d'ensemble,  qui 
permit  à  la  fois  aux  hésitants  de 
parvenir  à  la  vérité,  et  à  tons  de  se 
faire  une  idée  nette  et  complète  ^e 
la  question.  C'est  cet  ouvrage  que  le 
P.  Wilde  a  entrepris,  et  il  l'a  mené 
à  bonne  fin.  Après  un  exposé  clair 
et  facile  de  l'état  actuel  de  la  ques- 
tion (p.  1-14),  il  prouve,  et  par  des 
arguments  extrinsèques  (p.  14-26), 
comme  dit  l'École,  et  par  des  argu- 
ments intrinsèques  (p.  27-31),  voire 
même  par  une  «  confirmation  »  très 
intéressante  (p.  3 1  -36),  l'authenticité 
du  X«  livre  des  épîtres,  pris  en  bloc. 
Sans  doute,  il  n'y  a  peut-être  per- 
sonne, à  l'heure  qu'il  est,  qui  s'avise 
de  nier  cette  authenticité,  mais  il 
fallait,  comme  le  dit  fort  justement 
le  P.  Wilde,  l'établir  d'abord  tout  au 
long,  afin  de  pouvoir  s'appuyer  sur 
une  base  inébranlable  dans  les  dis- 
cussions ultérieures.  Cela  faitj  il 
restait  à  écarter  les  nombreuses  ob- 
jections faites  par  le  danois  Ussing 
contre  l'authenticité  des  réponses  de 
Trajan  contenues  dans  ce  livre 
(p.  36-63),  et  surtout  les  difficultés 
soulevées  récemment  encore  par 
MM.  Aube,  Desjardins,  Dupuy,  etc. 
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contre  les  lettres  sur  les  chrétiens 
(p.  63-110).  Cette  partie  de  la  dis- 
cassion,  la  plus  importante  et  la  plus 
difficile,  a  été  traitée  avec  une  sûreté 
et  une  vigueur  de  raisonnement  tout 
à  fait  remarquable.  On  aura  remar- 
qué la  marche  méthodique,  scolasti- 
que  dirais-je,  de  l'auteur  ;  la  discus- 
sion y  gagne  en  clarté,  en  force  de 
conviction,  sans  être  pour  cela  le 
moins!  du  monde  gênée  ou  retardée 
dans  son  allure.  Ajoutons  à  tous  les 
autres  mérites  de  cette  thèse,  celui 
d^être  écrite  dans  ce  latin  à  la  fois 
correct  et  élégant  qui  depuis  long- 
temps est  une  des  coquetteries  et 
peut-être  même  un  des  apanages  de 
la  Néerlande.  Un  bon  appendice 
(p.  11 1-123)  est  consacré  au  manu- 
scrit de  la  Bodléienne»  retrouvé  na- 
guère par  M.  Hardy,  qui  en  a  tiré  si 
bon  parti  pour  son  édition.  Les  cinq 
premières  thèses  jointes  à  la  disser- 
tation, roulent  sur  Pline  et  ses 
lettres;  dans  les  vingt-six  autres, 
l'auteur  propose  un  certain  nombre 
de  corrections  à  apporter  à  divers 
passages  d^Horace,  de  Tacite,  d'Ho- 
m<^re,  de  Sophocle,  d'Euripide,  de 
Thucydide,  de  Platon;  c'est  un  spé- 
cimen intéressant  de  la  critique  con- 
jecturale, de  plus  en  plus  en  vogue 
aujourd'hui  dans  PEcole  hollandaise. 
La  thèse  du  P.  Wilde  est  pleine 
d'es{>érances,  et  nous  souscrivons 
volontiers  à  la  flatteuse  prédiction 
que  lui  faisait,  au  jour  de  la  soute- 
nance, son  sympathique  a  promo- 
teur, »  M.  le  professeur  Gornelissen  : 
d'après  un  si  beau  début,  on  est  en 
droit  d'augurer  que  le  nouveau  doc 
teur  prendra  une  place  distinguée 
parmi  les  savants  qui  ont  fait  et  font 
tant  d'honneur  aux  études  philoso- 
phiques et  littéraires  de  la  Néer- 
lande. 

A.  PONCBLBT. 


Saint-O-résoire  \ril  et  la  ré- 
forme de  l'KsHfleaa  X:i«  siè- 

cie,  par  Tabbé  0.  Delabc.  Tomes 
1.  et  II.  Paris,  Retaux-Bray, 
1889,  2  vol.  in-8o.  de  xcix-402  et 
532  p. 

M.  Delarc  ouvre  son  introduction 
par  un  parallèle  entre  le  grand  ré- 
formateur du  XI®  siècle  et  le  grand 
conquérant  des  temps  modernes, 
entre  saint  Grégoire  VII  et  Napo- 
léon 1®^  ;  on  a  relevé  tout  ce  qu'il  y 
a  de  forcé  dans  cette  comparaison  : 
il  eut  été  juste  d'ajouter  qu^elle  est 
due  à  la  brillante  imagination  de 
dora  Tosti. 

Kildebrand  apporta  sur  le  trône 
pontifical  les  idées  de  l'ancien  m<Hne 
de  Cluny.  Plus  qu'aucune  autre,  la 
célèbre  congrégation  eut  la  gloire 
au  xi«  siècle  de  réagir  «  vigoureu- 
sement contre  les  deux  fléaux  qui 
désolaient  alors  la  chrétienté,  contre 
la  simonie  et  le  dérèglement  des 
mœurs  parmi  les  clercs  ;  »  elle  n^é- 
tait  pas  moins  dévouée  au  Saint- 
Siège.  Ce  qui  prouve  bien  que  les 
idées  de  Grégoire  VII  comme  pontife 
lui  venaient  de  loin,  c^est  qu'il  n'a 
jamais  varié  :  ses  actes  dévelop- 
paient simplement  les  conséquences 
de  principes  antérieurs  ;  ce  qui  le 
prouve  encore,  c'est  que  son  pro- 
gramme n'était  rien  moins  que  la 
condamnation  des  errements  précé- 
dents. M.  Delarc  explique  bien  qu^eo 
réformant  énergiquement  les  mœurs 
du  clergé,  le  pape  ne  tranchait  pas 
une  question  indécise  :  le  célibat 
des  prêtres  n'était  pas  en  question 
comme  théorie  La  réaction  contre 
ces  désordres  avait  commencé  avant 
lui  (vers  1045)  :  elle  avait  surgi 
a  de  l'intensité  même  du  mal.  » 
L'empereur  Henri  111  (un  ami  de 
Cluny)  avait  fait  entendre  contre  la 
simonie  une  protestation  de  solennel 
regret  ;  c'est  Clément  II  qui,  le  pre- 
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mier,  lança  ranathème.  Cette  pre-* 
mière  phase  de  la  lutte  a  pour 
incidents  plus  saillants  les  voyages 
de  saint  Léon  IX  à  travers  la  chré- 
tienté et  renvoi  de  nombreux  légats 
du  Saint-Siège  ;  elle  se  termine  à  la 
mort  de  Victor  II  (1057).  La  seconde 
débute  par  la  rupture  entre  la  pa- 
pauté et  Tempire  :  il  ne  saffisait  pas 
de  punir  le  clerc  simoniaque,  il  Col- 
lait rendre  la  liberté  aux  élections, 
et  pour  cela  amener  les  princes  à 
renoncer  à  Tinvestiture  par  Panneau 
et  la  crosse.  C'est  en  1080  que  saint 
Grégoire  VU  se  décida  à  l'interdire 
a'bsolument  ;  il  mourut  sans  avoir 
guéri  son  siècle  du  mal  qui  le  dé- 
vorait. 

On  est  assez  d'accord  pour  le  louer 
de  sa  lutte  persévérante  pour  arra- 
cher rÉglise  à  Tasservissement 
qu'elle  subissait  à  cette  époque.  Ses 
principes  de  gouvernement  ont  donné 
lieu  aux  appréciations  les  plus  con- 
tradictoires. Quelle  que  soit  l'authen- 
ticité des  propositions  connues  sous 
ïenonïdeDictatuspapœ,  on  trouve 
dans  ses  lettres  la  théorie  complète 
de  sa  «  théocratie  évangélique,  » 
qui  a  bien  des  «  affinités  avec  les 
principes  d'une  démocratie  chré- 
tienne »  (t.  I,  p.  Lxxxi).  Mais  en 
vertu  de  quel  droit  agissait-il  comme 
suzerain  vis-à-vis  des  rois  de  France 
et  de  Germanie  ?  M.  Delarc  réHame 
la  théorie  deFeneIonetdeJ.de  Mais- 
tre,  fort  bien  exposée  naguère  par 
Tabbé  Gosselin,  sur  le  «  droit  public 
reconnu  et  accepté  à  cette  époque.  » 
11  montre  en  outre,  appuyé  sur  de 
récents  travaux  d'érudition,  le  ca- 
ractère essentiellement  électif  des 
royautés  de  l'Europe  au  moyen  âge. 
Mais  il  reste  bien  difficile  ne  prouver 
l'existence  d'une  délégation  formelle 
faite  par  les  peuples  au  souverain 
pontife  :  c'est  à  la  doctrine  théolo- 
gique sur  le  pouvoir  indirect  qu'il 


faut  demander  la  véritable  solution. 
La  marche  ascendante  de  la  Révolu- 
tion impose  «  aux  têtes  couronnées 
un  contrôle  autrement  redoutable  » 
(p.  xdvi).  M.  Delarc  aime  assez  ces 
rapprochements  avec  les  événements 
modernes  :  les  noms  de  Louis  XIV  et 
de  Bismarck  reviennent  plus  d'une 
fois  sous  sa  plume. 

Bien  préparé  par  des  travaux  an- 
térieurs (Les  NannanUs  en  ItaUe, 
1883),  il  étudiera  avec  soin  et  détail 
les  rapports  de  Grégoire  VII  avec 
Redert  Guiscard,  auxquels  les  his- 
toriens de  ce  pape,  «  trop  absorbés 
par  la  grande  lutte  entre  le  sacer- 
doce et  Pempire,  »  n'ont  pas  attaché 
assez  d'importance. 

Ces  deux  premiers  volumes  ne 
renferment  que  l'histoire  du  cardi- 
nal ;  celle  du  pontife  remplira  le 
dernier.  C'est  dans  l'appendice 
A  qu'il  faut  chercher  ce  que*  l'on 
sait  sur  la  date  de  la  naissance 
d'Hildebrand,  sa  patrie,  ses  parents 
et  son  nom  :  ces  courtes  notes  au- 
raient dû  trouver  leur  place  dans  le 
chap.  I«^,  d'autant  plus  que  M. Delarc 
ne  se  fait  pas  faute  d'intercaler  dans 
son  récit  de  longues  traductions  de 
documents.  C'est  le  seul  reproche 
que  je  ferai  à  ce  beau  travail.  L'au- 
teur connaît  toutes  les  sources  de  son 
vaste  sujet  et  ce  n'est  pas  peu  dire  ; 
il  les  cite  toujours  de  première  main. 
On  pourra  différer  d'appréciation  sur 
tel  ou  tel  point,  on  ne  saurait  révo-* 
quer  en  doute  la  parfaite  loyauté 
de  son  exposition.  On  a  donc  ici  un 
ouvrage  sympathique  à  la  grande 
figure  de  saint  Grégoire  VII,  mais 
nullement  une  histoire  de  parti  pris. 
A  proprement  parler,  ce  sont  les 
annales  de  l'Église  de  1046  à  1085, 
car  M.  Delarc  ne  se  borne  pas  à  re- 
cueillir dans  les  pontificats  antérieurs 
ce  qui  se  rapporte  à  Hildebrand,  il 
fait  l'histoire  complète  de  Clément  II, 
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Damase  II,  Léon  IX,  Victor  II, 
Etienne  IX,  Nicolas  II  et  Alexandre  II  : 
celui-ci  absorbe  même  presque  tout 
le  second  volume.  On  remarquera 
dans  le  premier  Tétude  sur  Lanfranc 
et  Bérenger,  et  dans  celui-ci  une 
autre  sur  le  cierge  de  France  durant 
le  pontificat  d* Alexandre  IL  Faisons 
des  vœux,  avec  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  travaux  scientifiques  sur 
la  papauté,  pour  que  M.  Delarc  nous 
gratifie  à  brève  échéance  de  la  fin 
de  ses  laborieuses  recherches. 

Ulysse  Chevalier. 


WoTnchvLngseJx  nnd  Quellen  sur 
O-escliichte  des  Oonstansez* 
IConzils,  par  le  IF  Henri  Finke> 
professeui*  d*histoire  à  Munster. 
Paderbom.,Ferd.  Schôning,  1889, 
m-S9  de  xxiii-347  p. 

Travail  très  important,  dont  l'au- 
teur annonce  la  publication  pro- 
chaine de  deux  ouvrages  considéra- 
bles :  1^  une  collection  des  Acta 
inedùa  concUii  Constanciensis  ;  29 
une  nouvelle  histoire  du  œncile.  Le 
présent  travail  est  comme  une  pré- 
face des  deux  œuvres  projetées  et 
déjà  préparées  en  partie.  Elle  est  ac- 
compagnée de  nombreux  documents 
inédits,  découverts  par  Tauteur  dans 
les  archives  et  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  la  bibliothèque'Barberine  à 
Rome,  celles  de  Saint-Marc  &  Ve- 
nise, de  Vienne,  de  Munich,  de  Wol- 
fenbûttel,  de  Hanovre  et  Osnabrûck. 
Les  archives  de  Strasbourg,  de 
Munster,*  de  Francfort-sur-le-Main, 
la  bibliothèque  nationale  de  Paris 
ont  fourni  leur  contingent.  Ce  sont 
des  extraits  :  1°  du  journal  du  cardi- 
nal G.  Fillastre;  2<^des  actes  officiels 
du  concile  ;  3°  du  traité  de  Dietrich 
de  Niem  super  reformatione  ecclesie  ; 
40  de  divers  traités  sur  Tautorité  du 


Pape  et  de  Tempereur,  sur  les  an- 
nales, contre  Tautorîté  du  Pape, etc.; 
5^  documents,  lettres,  projets,  avis 
concernant  le  concile  ;  6^  des  pièces 
officielles  sur  Pierre  de  Lune. 

M.  H.  Finke  écrit  avec  une  lîmpi« 
dite  de  style  bien  rare  dans  les 
livres  critiques  d'histoire.  On  peut 
saluer  en  lui  un  vaillant  et  remar- 
quable historien. 

J.  Danglabd. 


£ja   vie  et   Ut    conjuratioxi    de 
ine«sire  Steibao  Porcari,  par 

E.  RoDOCANAÇHi^  membre  de  la 
Société  des  Etudes  historiques. 
Paris,  1889,  in-80  de  52  p. 

L'intéressante  étude  de  M.  Rodo- 
canachi  est  la  dernière  qui  ait  para 
sur  Steâtno  Porcari  et  elle  résume 
très  bien  les  derniers  travaux  consa- 
crés à  cet  épisode  curieux  du  xv^  siè- 
cle à  Rome.  M.  de  Rossi  a  le  premier 
montré  dans  Porcari  le  fonctionnaire 
pontifical.  M.  Rodocanachi  a  repris 
toute  sa  vie  adminjstrative,àOrvieto, 
à  Florence,  à  Bologne,  à  Sienne, 
etc.,  il  y  a  peu  d^années  encore 
inconnue.  Porcari  participa  au  mou- 
vement insurrectionnel  de  1434 
contre  Eugène  IV.  Après  cette  ten- 
tative révolutionnaire,  fanieur  en 
convient,  «  Porcari  ne  renonce  p^a^ 
ses  rêves,  il  ne  ménage  pas  les  atta- 
ques contre  le  pouvoir  du  Souverain 
Pontife,  il  continue  à  conspirer;  »  et 
en  effet,  sous  Nicolas  V,il  se  met  à  la 
tête  de  la  conspiration  qui  Pa  rendu 
célèbre,  a  La  conduite  de  Porcari  a 
été  rarement  comprise,  dit  Tauteur  : 
épris  de  l'antique  liberté  romaine,  il 
ne  voit  de  salut  que  dans  la  restau- 
ration du  gouvernement  républicain. 
Le  souvenir  du  passé  l'obsède  au 
point  de  lui  enlever  la  vision  claire 
du  présent  :  il  ne  pouvait  accepter  à 
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Rome  d*autre  autorité  que  celle  du 
peuple.  » 

De  là,  conclut  M.  Rodocanachi, 
rantagonisme  de  Porcari  et  du  pape. 
«  A  cette  question  :  Stefano  avait-il 
le  droit  d'agir  comme  il  Ta  fait,  il 
faut  répondre  par  cette  autre  :  Ste- 
fano pouvait-il  agir  autrement  qu'il 
ne  Ta  fait  ?»  et  Tauteur  voit  là  «  une 
lutte  grandiose  de  deux   principes 
opposés  également  vénérables,  ame- 
née par  Pinexorable  logiqueMes  évé- 
nements. »  Je  me  demande  si  ce  n'est . 
pas  admettre  la  fatalité,   qui  peut  ^ 
ainsi  tout  justifier.  Sauf  cette  excuse 
(si  cela  en  est  une)  donnée  à  la  con- 
duite de  Porcari  :  il  ne  pouvait  faire 
autrement,  je  souscris,  sauf  quelques 
détails  ou  appréciations,  au  récit  très 
attentivement  fait  par  M.  Rodocana- 
chi  ;  je  vois  en  Porcari  un  homme 
intelligent,  un  administrateur  capa-  . 
bie^  mais  évidemment  je  trouve  aussi 
en  lui  —  les  faits  rapportés  le  prou- 
vent  —  un  de  ces  esprits  malades, 
rêveurs  qui,  voulant  traduire  leurs 
rêves  en  fait,  deviennent  des  malfai- 
teurs politiques.  L'auteur  peut  l'ap- 
peler «  un  patriote  sincère  ébloui  par 
la  vision  d'une  patrie  régénérée  ;  » 
soit,  mais  il  reste  à  savoir  si  son  pa- 
triotisme ne  Ta  pas  égaré,  si  par 
conséquent  il  a  été  judicieux,  s*il  a 
employa  des  moyens   justes    pour 
atteindre  un  but  équitable,  ou  si,  son 
«  erreur  »  —  mot  de  M.  Rodoca- 
nachi   —  ne  dénote  pas  un  esprit 
fauK  dont  l'histoii'e  ne  peut  justifier 
les    attentats.  H.  de  l*E. 


Histoire    de    saint    Anselme, 
8.x>clievèqiie    de  Cftntorbéry, 

par  le  P.  Raoey,  mariste.  Paris  et  ' 
Lyon«Delhomme  et  Briguet  (S.D.), 
2  voL  in-8°  de  556  et  499  p. 

Le  onzième  siècle  n'ofire  point  de 
pers^nDage  historique  plus  intéres- 

T.   XI.VUX.  1»  JUILLET  1890. 


sant  que  saint  Anselme,  archevêque  - 
de  Cantorbéry  (1033-1109).  11  en 
oflfre  peu  qui  soient  connus  d'une 
manière  aussi  complète  et  aussi 
sûre.  Lui-inême  se  révèle  à  nous 
dans  une  correspondance  étendue, 
aussi  bien  que  dans  ses  hymnes 
pieux,  ses  méditations,  ses.  prières 
en  prose  et  en  vers,  dans  lesquels 
son  âme  s'épanche  toute  entière.  Son 
historien  le  plus  complet,  Eadmer, 
a  vécu  dans  son  intimité  et  a  été  té- 
moin  de  toutes  les  actions  de  chaque 
jour  durant  la  partie  la  plus  impor- 
tante  de  sa  vie.  Ajoutons  que  pln- 
fiieurs  de  ses  contemporains  nous  ont . 
laissé  des  témoignages  précieux,  les 
uns  dans  leurs  lettres,  les  autres 
dans  les  récits  des  annales  de  leur 
époque. 

Doué  d'un  esprit  sublime  et  tour- 
menté du  désir  de  pénétrer  dans  la 
connaissance  de  la  religion  aussi  loin 
qu'il  est  permis  à  l'intelligence  hu- 
maine d'aller,  saint  Anselme  s'appli-  • 
que  continuellement  à  la  vue  de 
Dieu  en  lui-même,  dans  les  mystères 
qu'il  nous  a  révélés  par  l'Incarna- 
tion et  par  les  saintes  Ecritures,  par 
la  tradition  vivante  dans  l'Église.  11 
énonce  des  maximes  que  la  théologie 
catholique  a  adoptées,  et  il  a  suffi  à 
certains  docteurs  d'avoir  développé 
l'une  de  ces  maxiraes,pour  être  ran- 
gés parmi  les  philosophes  les  plus  ; 
illustres.  Peu  d'hommes  ont  émis 
autant  de  ces  vérités  profondes  et 
concises  qui  sont  passées  à  l'état 
d'axiomes  dans  les  sciences  philoso- 
phiques. 

Saint  Anselme  avait  reçu  une  ten- 
dresse de  cœur  extrême.  Il  s'intéres- 
sait au  sort  d'un  petit  oiseau  ;  il 
prenait  soin  d'un  lièvre  qui  s'était 
réfugié  entre  les  pieds  de  son  che- 
val  ;  mais  il  apportait  une  vigUance 
incomparable  à-  la  formation  des 
âmes  des  enfants  et  des  jeunes  gens 
21 
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confiés  à  wm  monastère.  IL  ne  pa]d« 
de  ee  traTail  qu'avec  des  exprautions 
qui  témoigiieiit  qu'il  j  appliquait 
toutes  ses  facultés.  Le  R.  P.  Ragey 
a  eu  raison  de  consacrer  de  longues 
pa^es  à  now  faire  comprendre  ce 
qu'était  FiDstruetion  et  rédvcation 
dkns  les  monastères  au  enzième  siè* 
cle.  Assurément,  saint  Anselme  fat 
Tun  des  premiers  éducateurs  de  tout 
le  moyen  âge  et  les  renseignements 
qu'il  donne  lui-même  méritent  d'être 
médités  dans  tous  les  temps^ 

Durant  de  longues  années^  Anr- 
sekne  pat  se  livrer  à  ce  soin  préfièré 
dans  son  abbaye  du  Bec,  car,  même 
ehai*gé  de  1»  conduite  d'une  nom- 
breuse cMimunanité  en  qualHé  d'ab> 
bé.  Il  n'oubliait  point  les  enfants 
élevés  dans  le  cloître  et  il  ne  négli-- 
geait  rien  pour  la  formation  reli- 
gieuse et  inteUectuelle  de  ces  âmes 
confiées  à  ses  soins.  Mais  bientôt  il 
se  trouva  jeté  dax»  une  position  qui 
semblait  incompatible  avec  ce  souci 
comme  avec  les  hautes  spéculations 
théologiques  et  philosophiquos  vers 
lesquelles  il  était  invinciblement  en- 
traîné. Appelé  à  gouverner  l'Eglise 
de  Cantorbéry  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  il  sut  tenir  d'une 
main  ferme  le  gouvernail  et  poursui- 
vre ses  travaux  intellectuels  les 
plus  ardus.  Gomment  un  homme  si 
doux,  si  fortement  porté  à  la  contem- 
plation, entraîné  au  milieu  de  la 
société  féodale  la  plus  violente,  obli- 
gé de  résister  à  Vambitieux  orgueil 
d'un  Guillaume  Le  Roux,  d'un  Henri 
Beauclerc,  trouva- t-il  en  lui-même 
rénergie  nécessaire  pour  ne  céder 
jamais  sur  aucun  des  droits  de  l'E- 
glise attaqués  par  ces  farouches  sou- 
verains, mais  encore  pour  soutenir 
les  autres  chefs  des  Églises,  que  des 
seigneurs,  en  proie  aux  mêmes  pas- 
sfons  brutales,  attaquaient  égale- 
ment ?  C'est  le  secret  de  la  sainteté) 


elle  sMitient»  elle  éclaire^  et,  de  la 
faible  brebis,  elle  fait  un  lutteur  ca- 
pable de  résister  su  tanreau  le  plus 


Do  bonne  keare„  en  ^et,  l'in- 
fluence d'Anselme  s'était  répandue 
bien  par  —  àeèà.  les  âxtttiéres  de  la 
France  et  de  TAn^leteorre  ;  quicem- 
que  avait  besoin  de  lumière  s'adres- 
sait à  lui.  On  le  voit  eonselUer  les 
évéqises  et  les  abbés  ;  bien  plus»  les 
souverains  Pontifos,  Urbain  11  et 
Pascal  II,  trouvent  en  lui  un  con- 
seiller et  un  secours.  Pour  la  doc- 
trine comme  pour  la  diflcipli&ev  An- 
selme possède  en  lui-même  un  tré- 
sor inépuisable. 

Tout  cela  n'est  pas  capable  de 
donner  une  faible  idée  de  la  belle 
histoire  que  le  R.  P.  Ragey  a  écrite 
avec  science,  avec  piété  et  avec  une 
distinction  parfaite.  Dans  l'iatérét  de 
la  vraie  philosophie  aussi  bien  que 
de  la  doctrine  catholique»  nous  for» 
mons  des  vœux  pour  que  son  livre 
se  répande,  surtout  dans  les  elassea 
élevées  de  notre  société. 

DoM  Paul  Pïolin. 


Xj'édncation   cavoUBsieniae»    — 

Le  Manuel  de  Dlmèda  (848)  pu- 
blié... par  Ed.  Bonddband,  archi* 
viste  du  Gard,  Paris,  A.  Picard, 
1887,  in- 8°  de  270  p. 

Le  Manuel  de  Dhuoda,  dont 
M.  Bondurand  nous  donne  la  pre^ 
mière  édition  complète^  n'était  pas 
inconnu.  Mabillon  en  avait  publié 
les  parties  principales,  les  seules  in- 
téressantes, et  Ton  peut  se  deman- 
der si  le  reste,  composé  de  généra- 
lités afisez  banales  et  farci  de 
citations  bibliques  et  patriotiques,, 
valait  la  peine  d'être  mis  au  jour. 
En  tout  cas,  les  parties  josqn'îci 
inédites   de   l'ouvrage  apprenneiKt 
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pea  êa  chcm  à  rhistorian,  et  eUea 
n'aatoriaenfc  pa»  M.  Bondarand  à 
écrire  en  tête  de  sa  pablication  ce 
titre  aaaes  pompeux  :  VEAêcatiûnKa- 

L^édîtear  a'est  dooné  beaucoup  de 
peiaaft  peiur  Eetrovrer,  dana  la  Bible 
eÉdaaa  leaPèMa^lea nombreux  textes 
que  Dhooda  y  a  empnmtéa.  U  n*» 
'ptm  toujoura  réusai.  Cbaqua  foia  q«e 
la  aouroe  était  citée  directeneot,  il 
a  pu,  eu  a*aBdaiit  de  coacordances  et 
de  tablea  analytiques»  noua  marquer 
la  proyenanoe  dee  pasaagea*  Maia  là 
où  Tauteor  eaaprunte  aaas  le  dire,  ou 
ae  contente  de  parler  par  voie  d*alUi- 
sion,  M.  Boodurand  a  été  moins  heu- 
reux, et  il  a  laiaaé  pour   cocnpte  4 
Dhuoda  un  grand  nombre  de  aenten- 
CCS  qui  ne  sont  paa  d'elle.  Ainsi,  dés 
le  prologue»  «i  mintu  dicamplus  ego^ 
formule  qui  reparut  encore  C.  17, 
eat  de  aaint  Paul  H  ad.  Çkirinth.  XI,. . 
23;  —di  fmi  humilia  ctmapicH  eei 
eaapruBté  avec  une  légère  variante 
à  Psalm.  CXU,  6;  --C..  6;  m  »^  * 
vwimtir  jaoûemw  et  swmus  se  trouve 
dans  Aet.  Apoat.XVII,  28  ;  --  C  8  : 
Eêiampueri  in  cammo  ignis  misai, 
9œneim  Trmâo^  figuram  adorantes, 
evadare  merueruiU  ittœsi  .*  ce  paa- 
8i^;e  eat  ne  aUnaion  direct*  à  Da- 
niel 111^20  etauiv.;— C.  28  :  Tamen 
si  ^enerûu,  ar,  angei»  immUtenH»  Sks- 
thanœ,  mmiÈBWk  cclafizaverint  twm^ 
est  également  une  aUuaion  &  aaint 
Paul  H  ad.  Cerinftk.  XU,  7. 

Je  pourraia  alloagar  conaklérable- 
méat  c^te  liate»  naia  je  me  borne  à 
montrer  par  qnelquea  exeoaiplea 
qu*une  eonnaiaaànce  plus  a{^irofonr 
die  dea  Ecritures  n'aurait  paa  été 
inutile  à  IL  Bond^urand  pour  la  con- 
atitetion  de  aon  texte.  Ai(nai  C.  9  : 
IHcenÊe  apostoh  c  spes  pies  thari^ 
tas  ita  hase  mc^  autem  charHas^  Ce 
passage,  qui,  comme  Dbuoda  eUe- 
mâme  pipeiMit  la  p^ine  d'en  prévenir 


son  éditeur,  est  de  saint  Paul  ù  ad 
Corinth^XUI,.  13)  contient  unelaute 
de  Qûpiate  :  «ta  pour  tria,  Ua  lecteur, 
ou  bien  le  copiaie  lui-méiae^  a*était 
aperçu  de  la  faute  et  avait  écrit  tria 
dana  Tinterïgne»  ma^  M.  Bondu- 
rend  n'a  pas  profité  de  riadication. 

C.  ^MuttianOetn  ex  eis  anie  ad- 
venimm  Bomùn  et  Salvatoris  nostfri 
Ckristi,  iêa  figuram  samam  Trimtatis 
umtemplamleê  quaaiper  specuhnn^ad 
sitmmm  caufitebenHur  atqme  adora^ 
batit^Unde  umus  ex  his,  cum  sub  iUce 
sederet  in  ennbre,  très  ad  se  desee»- 
dere  per  viam  venisse  perhibetur 
viros,  quos  in  spede  suTnmœ  trini- 
tatis  conspidens,  sic  iriàus  quasi  uni 
lofuitur.  Ce  passage  a  fort  embar- 
rassé M.  Bondurand;  au  lieu  de  m 
ambre,  qui  ne  préaente  aucun  sens, 
il  propose  de  lire  in  umbra,  à  tort 
d*ail]eurs,  car  il  y  a  ici  une  allusion 
manifeste  à  Qénes.  XVIII,  1-2  ;  m 
awiàre  eat  une  faute  pour  m  Man^e, 
et  venisse  en  est  probablement  une 
antre  pour  vidiase  ;  quant  à  per  spe- 
ctdum  il  rappelle  saint  Paul  1  ad  Go- 
rinth.  XIU,  12. 

J*ai  déjà  dit  que  Tîntérêf  histori- 
que de  Touvrage  eat  faible;  le  peu 
qu'à  noua  apprend  ne*  me  semble  paa 
avoir  été  auffiaamment  utilisé  par 
M.  Bondurand,  L'adohére  de  Ju- 
dith et  de  Bernard  de^  Septimaaie 
eat  loin  d*être  un  fût  prouvé. 
M..  Bonduraud»  qui  en  paraît  co&> 
vaincu,  noua  préseole  Dhuoda 
conune  la  victime  de  ces  relatiosa 
coapablea^Sans  doute,  le  respect  que 
cette  bonne  mère  ne  eesae  d*inculf- 
quer  i  aon  fila  pour  Bernard  de  Sep* 
timanie  ne  peut  être  invoqué  à-  la 
décharge  de  celui-ci.  Maia»  ce  qui 
est  significatif,  c'est  q/oe  dsna  tout 
son  écrit  elle  prend  lût  et  cause 
pour  le  parti  de  Ckarlea  le  CSiMWKve^ 
qui  est  celui  da  aoamari  et  celui  f|e 
Judith  i  e^t  enoer«t  q«*eUe:  bl4me. 
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sévèrement  les  jeunes  princes  révol- 
tés contre  leur  père,  bien  que  ceux- 
ci  se  fussent  posés  en  vengeurs  de  la 
morale  outragée  par  les  déborde- 
ments de  Judith.  Aurait-elle  parlé 
ce  langage,  si  elle  avait  été  convain- 
cue qu'elle  avait  dans  l'impératrice* 
une  rivale  criminelle  ?  D'autre  part 
les  défunts  qu'elle  recommande  par- 
ticulièrement aux  prières  de  son  fils, 
ce  sont  les  parents  de  son  mari.  ' 
Tant  elle  s'est  identifiée  avec  la  fa- 
mille, avec  le  sang  du  prétendu 
adultère  !  Le  Manuel  de  Dhuoda,  loin 
d'établir  la  thèse  des  accusateurs  de 
Judith,  me  paraît  plutôt  apporter 
une  preuve  négative,  et  des  plus  sé- 
rieuses, de  l'innocence  de  cette  prin- 
cesse .- 

GODEFROID  KURTH. 


I^ettres  dé  Servctt  X^oup,  abbé 
de  Ferriëres.  Texte,  notes  et 
introduction,  par  G.  Desdevizes 
DU  DÉSERT ,  professeur  agrégé 
d!histoire  au  lycée  de  Caen,  doc- 
teur en  droit.  Paris,  Vieweg, 
1888,  in-8ode239p. 

En  donnant  une  nouvelle  édition 
des  lettres  de  l'abbé  de  Ferrières, 
M.  Desdevizes  du  Désert  a  surtout 
prétendu  établir  le  classement  chro- 
nologique de  ces  lettres. C'est  là  une 
besogne  excessivement  délicate;  il 
ne  semble  pas  que  le  travail  soit  plus 
facile  pour  Servat  Loup  que  pour 
Gerbert,  dont  les  lettres  attendent 
encore  un  <;lassement  chronologi* 
que  définitif.  Sans  vouloir  nier  au- 
cunement la  peine  qu'a  dû  se  donner 
M.  Desdevizes  du  Désert  pour  exé- 
cuter ce  travail,  sans  contester  qu'il 
ait  parfois  rectifié  heureusement  la 
date  donnée  à  une  lettre  par  les  pré- 
cédents éditeurs  (par  exemple  pour 
]a  lettre  72,  qui  porte  le  tl^  70  dans 
son-  édition),  nous  ne  saurions  sou- 


scrire àtoutes  ses  conclnsions.L'édi- 
teur  nous  semble  employer  parfois 
des  arguments  de  nulle  ^valeur  ;  il 
nous  semble  ne  pas  toujours  com- 
prendre le  texte  qu'il  a  sous  les 
yeux.  Où  a-t-il  vu  dans  la  lettre  28 
{ù9 14  de  son  édition)  qu'Odon  deman- 
dât à  Jonas  de  l'avertir  de  l'arrivée 
du  roi  à  Orléans?  Nous  n'apercevons  * 
pas  non  plus  dans  la  lettre  26  (n^  15 
du  nouveau  recueil)  lé  désir  qu'au- 
rait eu  l'abbé  de  Ferrières  de  voir 
triompher  Lothaire  ;  il  dit  tout  sim- 
plement, ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose,que  si  Lothaire  est  victorieux, 
il  es^)ère  que  l'abbé  de  Prûm  obtien- 
dra du  crédit  auprès  de  ce  prince.  Il 
est  extrêmement  hardi  de  voir  dans 
le  «  jugement  des  sages,  »  qui  dé- 
clare Charles-le-Chauve  digne  de 
plusieurs  royaumes  (judicio  sapien- 
tum  mukis  et  maonmis  regnis  dignis- 
simoj,  une  allusion  au  traité  de  Ver- 
dun. Il  nous  semble  bien  plus  natu- 
rel d'y  voir  une  allusion  au  jugement  > 
*des  clercs  instruits  qui  traitaient 
avec  tant  de  faveur  Charles,  le  plus 
éclairé  des  rois  d'alors  ;  auquel  les  < 
Milo,  les  Eric,  les  Jonàs,  les  Pas- 
chase-Ratbert  et  tant  d'autres  dé- 
diaient leurs  ouvrages  ;  dont  l'on 
disait  que  la  sagesse  avait  fait  un 
soleil  (sicque  -tuum  Karolum  fàds, 
o  SapierUia,  sohmj,  et  auquel,  plas 
tard,  le  pape  Jean  YIII  écrivût  : 
Qiçia  ex  utero  mains  crevù  vMs' 
cum  sapientia.  Dans  la  lettre  63 
(31  de  la  nouvelle  édition),  je  serais 
assez  porté  à  croire  avec  Mabillon 
que  le  convenius  genercUis  dont  il 
s'agit  est  l'assemblée  d'automne. 
Sans  doute  la  lettre  est  datée  d'avril, 
et  Loup  se  montre  fort  pressé  ;  mais 
M.  Desdevizes  du  Désert  semble  ou- 
blier que  Loup  et  son  collègue  Pru- 
dence avaient  encore  un  certain 
nombre  de  monastères  à  visiter  et 
qu'on  n'avait  point  alors  la  vapeur 
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pour  permettre  d'accomplir  rapide- 
ment cette  besognae.  Les  moiiastèf  es 
de  toute  une  région  ne  pouvaient  se 
visiter  en  quelques  jours.Dans  la  let- 
tre 45  (no  51  de  la  nouvelle  édition), 
Loup  ne  dit  pas  qu'il  y  a  quatre  ans 
qu'il  exerce  à  Ferrières  les  fonctions 
d*abbé;  il  dit  que  depuis  quatre  ans 
environ  les  soixante-douze  moines 
auxquels  il  est  préposé  souffrent 
d'un  affreux  dénûment  ;  ce  n^est 
point  la  même  chose.  Trop  souvent, 
M.  Desdevizes  du  Désert  fait  dire  à 
ses  textes  ce  qu'ils  ne  disent  point 
du  tout.  Noite  pourrions  en  signaler 
plusieurs  autres  exemples,  si  nous 
ne  craignions  de  rendre  trop  long  ce 
oompte  rendu.  Nous  dirons  seule- 
ment que  l'éditeur  dénature  le  rôle 
de  l'abbé  de  Ferrières  dans  Thistoire 
de  Gotteschalk.  On  sait  que  les  par- 
tisans de  l'hérésiarque  s'étant  récla- 
més du  nom  et  de  l'autorité  de  Ser- 
vat  Loup,  la  netteté  de  ses  dénéga- 
tions compromit  beaucoup  la  cause 
du  moine  d'Orbais. 

Nous  n'avons  plus,  en  terminant 
cet  article,  qu'à  regretter  les  nom- 
breuses fautes  d'impression  qui  dé- 
parent ce  travail.  M.  Desdevizes  du 
Désert  en  a  déjà  relevé  un  certain 
nombre,  mais  il  en  a  laissé  beau- 
coup trop  sans  correction.  Nous  n'en 
signalerons  que  deux,  qui,  si  elles 
n'étaient  point  des  fautes  d'impres- 
sion, seraient  de  grossiers  contre- 
sens :  p.  101,  1.  12,  il  faut  lire  ne, 
dum  et  non  pas  nedum  ;  et  p.  1 12, 
1. 1  de  répitre  33,  il  faut  lire  et^  si 
au  lieu  de  efsi, 

E.  Ledos. 


ViPAJxçoim  de  ILiorraine,  duc  de 
O-uise,  par  Charles  Buet.  Lille, 
Société  de  Saint  Augustin,  1889, 
in-8«>  de  309  p. 

C'est   uu  livre   de  vulgarisation 


,qù'a  voulu  fdre  Mw  Ch.  Buet,  eB 
retraçant  la  vie  du  premier  duc  de 
Guise  et  le  tableau  de  la  France  sous 
le  règne  de  Henri  II  et  sous  la 
régence  de  Catherine  de  Médicis.  La 
vie  de  François  II,  qui  avait  juste- 
ment épousé  la  nièce  des  Guises, 
lilarie  Stuart,  a  trop  peu  duré  pour 
que  le  duc  François  et  le  cardinal  son 
frère  aient  pu  donner  leur  mesure 
comme  chefs  de  gouvernement»  La 
conjuration  d'Amboise,  dirigée  aussi 
bien  contre  leur  pouvoir  que  con- 
tre la  religion  catholique,  est  le 
seul  fait  important  ;  mais  l'auteur  ne 
Ta  pas  traité  à  fond.  11  s'est'  étendu 
plus  longuement  sur  le  rôle  mili- 
taire du  prince  lorrain  et  sur  le  coup 
d'œil  et  la  résolution  de  grand  capi-  . 
taine  avec  lesquels  il  eut  l'heureuse 
fortune  de  réparer  plus  d'une  fois  les 
fautes  du  connétable  de  Montmo- 
rency. Son  récit  de  la  bataille  de 
Dreux,  sans  faire  oublier  celui  du  duc 
d'Aumale,  est  aussi  complet  et  aussi 
saisissant  que  possible. 

Auparavant,  il  avait  établi  que  le 
duc  de  Guise  n'a  pas  été  ce  chef  fana- 
tique dont  les  protestants  ont  tenté 
de  dénaturer  le  vrai  caractère.  Le 
massacre  de  Vassyfut  un  simple  con- 
flit, dans  lequel  il  n'eut  point  de  part 
directe  ;  et  sur  ce  point  ses  déclara- 
tions à  son  lit  de  mort  suffiraient  à 
convaÎDcre  tout  homme  de  bonne  foi. 
M.  Ch.  Buet  a  développé  particuliè- 
rement le  récit  du  siège  d'Orléans  et 
de  l'assassinat  du  duc  par  Poltrot  de 
Méré,  le  18  février  1563.  Les  détails 
si  dramatiques  empruntés  à  Thisto- 
rien  protestant  Dargaud,.  ne  sont 
point  tout  à  fait  exacts  au  point  de 
vue  topographique  :  ainsi  il  n'est  pas 
juste  de  dire  que  le  duc  de  Guise 
avait  projeté  la  construction  d'un 
pont  sur  la  Loire  etques'ilne  put 
l'achever  ce  fut  par  une  considération 
d'économie  ;  car  le  pont  existait  ;  il 
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^ait  ïùême  défendu  par  les  aniégés, 
«t  c*e8t  cette  dernière  barrière  qae  le 
général  allait  emporter  ppur  s^em- 
parer  de  la  Tille.  Qaant  au  Men  où 
il  est  mort,  ce  n'est  pas  le  château  de 
€omay,  dans  le  val  de  la  Loire^  près 
Saint'Cyr,  c*est  la  maison  des  Va»- 
litA,  près  Saint  Mesniin,  qui  était 
en  effet  séparée  du  camp  par  la 
rivière  fort  peu  large  du  Loiret. Mais 
toutes  les  preuves  de  la  complicité, 
du  moins  morale,  de  Goligny  dans  le 
meurtre,  et  les  encouragements  don- 
nés par  ses  cor^igîonnaires  à  Vas- 
sassin,sont  exposés  avec  beaucoup  de 
force  ef  delogique,san8  autre  passion 
que  celle  de  la  vérité,  hi&toria  lux 
veritaHs.  Ce  crime  politique  eut  d'au- 
tant plus  d'importance  que,  par  un 
enchaînement  logique  qui  fait  peu 
d'honneur  aux  mœurs  du  xvi^  siècle, 
la  mort  violente  du  grand  duc  de 
Ouise  eut  pour  conséquence  directe 
l'assassinat  de  l'amiral  de  Ck>lignj 
en  1572,  celui  des  Guises  en  1588, 
celui  de  Henri  111  en  1589,  et  celui 
même  de  Henri  IV  en  1610. 

Le  volume  de  M.  Gh.  Buet  est  en 
outre  d*une  excécution  fort  soignée 
et  accompagné  de  gravures  qui  repré- 
sentent les  grandes  scènes  ou  Les 
personnages  du  temps.  S*il  n^ipprend 
rien  de  nouveau,  il  rappelle  beau- 
coup de  faits  intéressants  et  offre  une 
très  attaehuite  lecture. 

G.  B.  DE  P. 


Die  Zw mfcnfimenlronft  von  TBmr 
yonne.  Dcu  franzôsische  StaatsU' 
ben  und  Spanien  in  den  Jahren 
1563-1567,  von  Ebich  Marcks. 
Strassburg,  K.-J.  Trûbner,  1889, 
in-8«  de  xxvi-326  p, 

L^entrevue  de  Bayenne,  en  juin 
1565,  entre  Catherine  de  Médies^ 
d'une  part,  et,  dVuitre  part,  sa  fiUe 
Elisabeth,  reine  d*Eapagne  et  le  due 


d*Albe,  conseiller  intime  de  Phi- 
lippe II,  tient  une  grande  place  dans 
l'histoire  de  la  fia  du  xvi«  siècle.  Le 
bruit  que  semèrent  de  part  et  d'autre 
ceux  qui  avaient  assisté  à  cette  rén- 
ttion,  qu'il  n'en  était  rien  sorti,  ne 
trouva  point  créance  chez  les  con- 
temporains, et  chacun  interpréta  le 
mystère  selon  ses  craintes  ou  ses 
espérances.  Les  huguenots,  en  pair 
sous  le  régime  du  traité  d'Amboisev 
fl^imaginèrent  que  l'on  avait  formé  à 
Bayonne  un  complot  contre  eux,  et, 
après  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy, 
ils  voulurent  ftiire  crtrire  que  ces 
«vêpres  siciliennes»  avaient  été  réso- 
lues dans  l'entrevue  de  fat  reine-mère 
avec  le  ministre  d'Espagne,  asser- 
tion qui  se  trouve  formulée  dans 
l'œuvre  d'un  catholique,  le  Floren- 
tin Giovanni-Bàtista  Adrîani.  Depuis 
quelques  années,  cette  grave  impn-- 
tation  n'est  plus  guère  acceptée  par 
les  historiens;  mais  personne  encore 
n'avait  essayé  de  jeter  la  lumière  snr 
ce  problème  par  l'étude  approfondie 
des  documents.  M.  Erich  Marcks 
vient  d'en  faire  la  tentative;  et  son 
travail  mérite  qu'on  en  recommande 
la  lecture.  Le  rapport*  adressé  à 
Philippe  II,  au  moment  même  où 
l'entrevue  avait  eu  lieu  par  le  dac 
d'Albe  et  Manrique,  lui  a  permis  de 
préciser  les  points  qui  avaient  été 
traités  entre  la  reine-mère  et  les  re« 
présentants  de  TEspagne  :  Tacoep- 
tation  par  la  France  des  décrets  dn 
concile  de  Trente,  et  les  mesures  à 
prendre  contre  les  huguenots  (sua- 
pension  du  culte  réformé  et  bannis- 
sement des  prédicateurs).  Mais  il 
n'est  point  question  d'un  projet  de 
meurtre  général  des  huguenots  ; 
et  la  lettre  où  le  duc  d'Albe  semble 
plus  tard  se  vanter  d'avoir  donné  ce 
conseil,  écrite  au  lendemain  presque 
de  la  Saint-Barthélémy,  ne  saurait 
inspirer  gi^uide  confiance. . 
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Gomme  rittdiqne  le  Bec»-titre,rau- 
vnge  de  M.  Marcks  forme  tin 
tablaan,  trèe  latéressant  et  trèi  dé- 
taillé, de  la  vie  poKtiqQe  en  France 
dans  les  années  qui  ont  précédé  et 
ftféparé  la  oonférence  de  Bajonne  et 
dans  c^es  qni  ont  suivi  immédiate- 
ment et  sar  fesquelles  cette  entreme 
a  influé  particulièrement.  Les  rap- 
ports avec  TEspagna  forment  la  part 
principale  des  préoccupations  politi- 
ques de  Catherine  de  Médicis.  L'étu- 
de qn*a  faite  Tauteur  allemand  de 
l'influence  des  conseils  espagnols  sur 
les  déterminations  du  gouvernement 
français,  est  un  apport  assez  oonsâ- 
4iérable  à  Thistoire  du  xvi»  siècle. 
E.L. 


Xje  Goxnte  de  AXonteomery,  par 

Léon  Mariât,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  chartes,  attaché  à  la 
Bibliothèque  du  Sénat. Paris^Àlph. 
Picard,  1890,  in-8-  de  188  p. 

En  pi^enaat  pour  épigraphe  de  son 
volume  ces  mots  de  Brulart  :  «  Geluy 
qui  tua  à  joustor  le  roy  Henry  se- 
cond, »  M.  Léon  Marlet  a  voulu  met- 
tre en  relief  non  pas  seulement  l'évé- 
nement, retentissant  eiire  tous,de  la 
vie  de  son  héros,  mais  l'événement 
aiéme  dont  on  peut  ^re  qu*il  a  lait 
la  vie  de  Montgomery  tant  estière. 
Surl'échaâMid  de  la  pOaee  de  Grève, 
prés  de  mourir  fiar  fat  voLonté  de  Ga* 
therinede  Médieis,  le  capitaine  Ira. 
gtteaot,  dana  rélo^uente  allocntian 
à  la  foule  que  nous  a  rapportée  d'Au- 
bigné,  aemhle  awir  reeennii  lui- 
même  que  la  eanse  déterminante  de 
son  passage  au  jwotestantÎBme,  ceUe 
de  sa  rébeUion  à  l'antonté  royaU, 
fut  «  ie  fnaWèeur  $am  péché  qui  l«d 
arriva  en  la  persenne  du  roy  Hen- 
jy.  »  Bonme  de  tal^tset  d'énergie 
Bopériefon^il  ne  put  se  Mre  à  l'inae- 


tien  dans  un  maneir  de  Normandie; 
hmmne  de  paseions  vives;  û  eut  le 
désir  de  venger  la  disgrftee  où  son 
infiirtunn  l'avait  mis  :  il  résolut  d'ac- 
quérir quand  même  la  gloire  qui  le 
voulait  fltir,  et  de  iaire  trembler 
eette  oourqni  s'était  fenuée  pour  lui; 
il  devint  factieux. 

Ce  fiit  l'un  des  plus  redoutables 
adversaires  de  la  cause  eatMique  >et 
royale.  M.  Marlet  estime  qu'on  le 
peut  placer,  pour  le  mérite,  presque 
au  rang  de  Coligny  ;  il  vient,  en  tout 
cas,  immédiatement  après  Tamiral, 
et,  s'il  n'eut  pas  les  vastes  concep- 
tions politiques  de  oeèut-ci,  on  lui 
trouve  en  revanche  plus  dMnspira- 
tûm  militaire  peut-être,  plus  de  sou- 
daine et  sûre  décâsion  à  la  bataille. 
Sa  défense  de  Rouen^  sa  défense  de 
Domfiront,  sont  vâritabloment  sur- 
prenantes; il  devenait  fou  de  cou- 
rage dans  la  mêlée  ou  sur  la  brèche, 
et  cependant  y  gardait  pour  com- 
mander toute  sa  sagesse. 

Mais  sa  mémoire  n'est  nullement 
pure.  Outre  que  dans  toute  sa  car- 
rière apparaît  trop  évidemment  la 
passion  des  intérêts  particuliers  plus 
que  Le  dévoueaient  hérosque  à  une 
cause,  son  nom  reste  taché  par  de 
coupables  alliances  avec  Tétranger  : 
occuper  des  villes  firançaîses  pour  le 
compte  de  la  reine  d'Angleterre  fut 
aussi  blâmable  que  de  rêver  la  domi- 
nation du  roi  d'Espagne  sur  tout  ou 
part»  du  sol  nattonal.  Nous  n'avons 
pas  deux  mesHres,  et  Mentgomery, 
aussi  bien  que  les  princes  lorrains, 
sent  responBables  à  nos  yeux  d'un 


Ce  ertme  de  lèse-Franee^n'a  pas 
réussi  à  Montgomery  :  EBsabëth 
Tahandenna  définitivement  au  pied 
de  réchafaud,  après  hit  avoir  predi- 
gué  les  dégoûts,  après  lui  avoir  te- 
MQÎgné  jusquHk  du  mépris.  L^bisto- 
riim  chrétien  peut  voir  en  de  teilDs 
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fortunes  lA  main  de  la  Providence 
qui  châtie  ;  rhistorien  philosophe 
doit  tout  au  moins  y  trouver  TefTet 
de  l'imminente  justice  des  choses. 
Rarement  une  conduite  coupable 
prépare  autre  chose  que  du  malheur, 
et  ceci  est  un  des  enseignements  mar 
nifestes  de  l'histoire. 

M.  Marlet  nous  a  restitué  la  vie 
de  Montgomery  d'une  plume  élé- 
gante et  vive,  avec  une  grande 
richesse  d'informations  puisées  aux 
meilleures  sources.  Il  a  le  sens  du 
pittoresque  :  tels  des  épisodes,  le 
tournoi  du  roi  Henri  II,  le  siège  de 
Rouen,  la  nuit  de  la  Saint-Barthé- 
lémy et  la  poursuite  de  dix  lieues 
à  travers  champs  le  lendemain,  sont 
contés  de  main  de  maître.  Nous  de- 
vons remercier  de  cette  nouvelle 
contribution  à  l'histoire  du  xvi^  siè- 
cle, l'historien  des  Châtillon,  de 
Louise  de  CoUgny ,  de  Bussy  d'Am- 
boise  et  de  Florimond  Robertet. 

Guy  de  Bremond  d'Ars. 


Recueil  des  Instructions  don- 
nées aux  ambassadenrs  et 
ministres  de  France,  depuis 
les  traités  de  WestphcUiejtisqu'à 
la  RévohUion  française,  Bavière, 
Palatinai,  Deux- Ponts,  par  M. 
André  Lbbon.  Paris,  Alcan,  1889, 
gr.  in-8ode  616  p. 

Ce  volume  des  «  Instructions  aux 
ambassadeurs  »  concerne  la  Bavière, 
le  Palatinat  et  Deux-Ponts.  Dans 
'  une  très  Intéressante  et  substantielle 
introduction,  M.  André  Lebon, 
chargé  par  la  commission  des  Archi- 
ves diplomatiques  d'élaborer  ce  tra- 
vail, nous  indique  le  vivant  intérêt 
de  ce  nouveau  volume,  et  nous  re- 
trace à  grands  traits  l'ensemble  des 
rptpports  de  la  France  avec  les  trois 
pays  précités  de  1648  à  1789:  syn- 


thèse véritable  des  Instructions  en- 
tières: Ces  trois  petits  états  ne 
pesaient  point  fortement  dans  la 
balance  générale  des  intérêts  politi- 
ques européens;  mais  leur  situation 
géographique  en  faisait  un  &cteur 
important,  dont  leurs  puissants  et 
rivaux  voisins  devaient  tenir  grand 
compte.  Ils  atteignirent  lentement  à 
l'unité  politique  pendant  les  xvi«  et 
xvii*'  siècles  ;  et  la  paix  de  1648  les 
retrouva  affaiblis,  séparés  par  des 
divergences  en  politique  et  en  reli- 
gion, et  flottant  indécis  entre  TAu- 
triche  et  la  France,  sans  faire  vers 
l'une  d'elles  un  pas  décisif, 
.  Jusqu'en  1679,  la  Bavière  et  la 
France  sont  rapprochées.  Les  rela- 
tions suivies  se  traduisent  surtout 
par  des  conventions  de  subsides. 
MM.  de  Gravel,  de  la  Haye-Vaute- 
let  soutiennent  l'honneur  de  la  di- 
plomatie française  à  Munich.  En 
1679,  nouvelle  évolution  politique  : 
l'électeur  Maximilien,  malgré  les 
efforts  du  marquis  de  Villars,  aban- 
donne notre  cause.  L'affaire  de  Co- 
logne fut  le  vrai  motif  de  la  rupture. 
Quant  au  Palatinat,  il  demeurait 
allié  fidèle  de  la  cour  de  Vienne.  La 
paixdeRyswick  cona&cTele  statu  quo 
antérieur.  Vient  la  succession  d'Es- 
pagne :  l'électeur  de  Bavière  figure 
dans  les  actes  de  partage  de  1702; 
on  lui  assurera  les  Pays-Bas  à  la 
paix  générale;  l'électeur  et  le 
grand  roi  marchaient  d'accord.  Leurs 
plans  furent  déjoués  par  Tattitude 
de  la  HoUande.  Elles  ne  pouvait 
souffrir  sur  ses  frontières  un  allié  de 
la  France  ;  et,  faute  des  Pays-Bas, 
l'électeur  se  contenta  de  garder  ses 
propres  états,  fortement  menacés 
par  l'Autriche  durant  la  lutte.  De 
résultats,  la  Bavière  n'en  retrouvait 
donc  aucun.  La  France  avait  eu  à 
compter  avec  la  fortune  chancelante; 
mais  la  Bavière  est  devenue  une 
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alliée  dévouée  à  notre  cause  ;  et  jus- 
qu*en  1745  c'est  à  Versailles  qu'il 
faut  chercher  le  secret  de  la  politi- 
que des  Wittelsbach.  Cette  politique 
est  toute  pacifique,  même  au  re- 
gard de  r Autriche.  La  France  rêvait 
de  rapprocher  Munich  et  Vienne,  et 
de  faire  monter  Télecteur  de  Bavière 
8ur  le  trône  impérial  après  la  mort 
de  Charles  VIT,  resté  sans  enfants 
jusque-là.  Les  instructions  en  font 
foi;  mais  Louis  XIV  meurt  sans  voir 
le  rêve  réalisé,  et  cette  mort  ouvre 
une  période  de  sommeil  pour  la  di- 
plomatie française  à  Munich.  Vient 
le  conflit  de  la  succession  d'Au- 
triche. Le  cardinal  de  Fleury  adhère 
À.  la  Pragmatique  sanction,  mécon- 
tente Charles- Albert  ;  la  lutte  de 
1740  ne  procurera  à  la  Bavière  aucun 
profit.  Elle  retombe  sous  Tégide  de 
l'Autriche,  malgré  les  efforts  de  nos 
diplomates.  Le  Palatin  va  nous  four- 
nir à  son  tour,  au  lieu  et  place  de  la 
Bavière,  un  solide  point  d'appui  en 
Allemagne.  Le  jeu  des  anciennes  al- 
liances était  renversé.  La  guerre  de 
Sept  ans  retrouve  la  Bavière  et  lePa- 
latinat  réunis  sur  un  terrain  d'entente 
unique  avec  la  cour  de  Versailles. 
Tolard  avait  réussi  dans  sa  mission  ; 
xnais,de  compensations  territoriales, 
aucun  des  deux  états  n*en  reçut.  11 
était  naturel  au  Palatinat  de  cher- 
cher à  les  obtenir,  et  de  se  tourner 
▼ers  Berlin,  puisque  Louis  XV 
marchait  avec  Marie  -  Thérèse. 
O'Dunne  ne  put  Tempécher  d'accom- 
plir ce  mouvement  tournant.  La 
France  avait  donc  mal  orienté  sa 
politique  en  sMsolant  de  la  Bavière 
pour  favoriser  TAutriche.  Ne  valait- 
il  pas  mieux  servir  d*habile  trait- 
d'union  entre  Vienne  et  les  états 
de  Palatinat  et  de  Bavière,  rempart 
véritable  pour  la  France  contre  les 
attaques  de  T Autriche  ;  s'opposer  aux 
prétentions  des  Habsbourg;  réparer 


les  faiblesses  des  petits  états,  et  sui- 
vre une  ligne  de  conduite  en  ha'rmo- 
nie  avec  une  fortune  toiigours  mo- 
bile et  changeante?  C'est  ce  que 
comprit  admirablement  Vergennes. 
Ce  fut  le  sens  de  ses  instructions  à 
M.  de  la  Luzerne  en  1776.  On  main- 
tenait ainsi  Tunité  de  la  politique 
allemande,  en  vue  de  la  succession 
de  Bavière,  question  délicate  entre 
toutes,  dont  la  solution  fut  un  triom- 
phe pour  la  politique  de  Vergennes, 
et  qui  réunissait  sur  une  même  tête 
les  deux  électorats  de  Bavière  et  du 
Palatinat.  Le  véritable  rôle  de  la 
maison  de  Wittelsbach  est  alors  ter- 
miné, et  sa  politique  s'efface  devant 
celle  de  ses  puissants  voisins.  Quant 
au  duché  de  Deux-Ponts,  la  France 
le  retiendra,  par  l'organe  de  ses  en- 
voyés, dans  une  politique  de  modé- 
ration au  profit  du  maintien  et  de 
l'intégrité  des  libertés  Germaniques; 
mais,  plus  tard,  il  se  rapprochera  de 
la  Prusse  (1785). 

L'ensemble  des  faits  parcourus 
dans  l'introduction  de  ce  recueil  en 
révèle  le  vivant  et  réel  intérêt. 
M.  André  Lebon  a  mené  à  bien  la 
tâche  qui  lui  avait  été  confiée.  Par 
un  travail  intelligent  et  conscien- 
cieux par  une  étude  complète  et 
raisonnée  des  documents,  il  a  entiè- 
rement mis  en  lumière  et  les  faits 
et  ces  instructions,  source  féconde  de 
l'histoire. 

G. 


Ljouiiv  XIV,  JLionvoi».  "Van- 
ban,  et  les  fortifications  du  nord 
de  la  France,  d'après  des  lettres 
inédites  de  Louvois,  adressées  à 
M.  de  Chazerat ,  gentilhomme 
d'Auvergne,  directeur  des  fortifi- 
cations à  Ypres,  par  H.  Chotard, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  de 
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Clermont,  Patis,  Pion  et  Nourrit, 
r890,  gr.  m-lS  dd  300  p. 

M.  de  Ghazôrat,  lieutanant  de  ca- 
valerie employé  sa  génie,  puis  in- 
génieur, reçut  du  5  février  1669 
au  20  mars  1688,  une  série  de 
lettres  ;  presque  toutes  sont  signées 
Loovois  ;  elles  forment  deux  gros 
volumes  in-4<>.  C'est  dans  cette  mine 
si  riche  que  M.  Ghotard  a  puisé 
les  éléments  du  présent  ouvrage. 
Nous  y  apprenons  comment  se  sont 
élevées  cesplaoesdunord,boulevards 
de  la  France  pendant  un  siècle  et 
demi  ;  quelle  part  ont  eue  à  ces  tra- 
vaux Louis  XIV  et  Louvois,  et  com- 
ment leurs  subordoiméss'y  employè- 
rent. M.  de  Chazerat  débute  en 
surveillant  les  carrières  où  se  pré- 
parent les  matériaux,  aux  environs 
de  Lille  et  d'Avesnes,  à  Douai  (1670- 
71),  où  il  remplit  les  fonctions  qu'on 
donnerait  aigourd'hui  à  un  ingé- 
nieur hydrographe.  Il  parcourt  toute 
la  zone  frontière,  de  Sedan  à  Dun- 
kerque  (c'est  à  ce  moment  qu'il  re- 
çoit les  félicitations  du  grand  Condé, 
une  des  pièces  les  plus  précieuses  du 
recueil),  la  Hollande,  TEst,  le  Nord 
de  nouveau,  Dunikerque,  Bergues, 
Gravelines,  Ypres  (1678)  où  M.  de 
(%azerat  est  directeur  des  fortifica- 
tions, Menin,  Dixmude  (1684).  En 
cette  année  il  est  question  du  com- 
bustible que  Ton  employait  d^à,  sur 
une  petite  échelle  il  est  vrai,  à  faire 
des  briques,  le  charbon  de  terre.  En 
1688,  M.  de  Chazerat  se  retire  avec 
une  pension  du  Roi  (400  livres). 
«  Vauban  et  surtout  Louvois 
n'étaient  pas  des  maîtres  fiieiles  à 
contenter.  »  La  fatigue  était  venue, 
mais  après  les  résultats. 

J.  D'A. 


JMEaaaime  de  Ia  ^AlUte-e.  Lamth 
raie  de  Bossuet  à  la  cour  de  Louas 
XIV,  par  Tabbé  L.  Pauths,  avec 
une  lettre  de  Mgr  Perraud,  évêqoe 
d'Autun,  membre  de  l'Académie 
française.  Paris,  Letouzey  et  Ané; 
Toulouse,  Edouard  Privât,  1889, 
in-8o  de  515. 

La  morale  de  Bossuet,  la  conver- 
sion et  la  pénitence  de  Madame  de 
La  VaUière,  tel  est  le  double  sujet 
auquel  M.  Tabbé  Pauthe  a  consacré 
ce  nouvel  ouvrage  ;  ou,  pour  mieux 
dire,  ces  deux  sujets  sont  iondus  de 
manière  à  n'en  faire  qu'un  seul  ;  les 
citations  morales  empruntées  aux 
sermons  du  grand  évoque  se  grou- 
pent autour  de  ce  drame  saisissant 
qui  commence  à  Versailles  et  finit 
au  Carmel.  Veng»r  Bossuet  de  Tac- 
cusation  d*avoir  été  timide  jusqu'à 
la  complaisance  en  face  des  désor- 
dres  du  Roi,  montrer  Taetioa  qu'il  a 
exercée  sur  la  haute  société  du  xnf 
sièole,  faire  Thistoire  d'une  âme  eoa- 
paUe  qui  se  repent  et  que  réhabilite 
la  pénitence,  certes  la  matière  est 
belle,  et  digne  non  seulemeint  d*un 
historien,  mais  d'un  pirêtre.  Au  de- 
meurant» M.  l'abbé  Pauthe  n'est  pas 
le  premier  prôtre  qui  se  seit  fait  le 
chevalier  de  Madame  de  La  VaUière. 
Hâtons-nous  de  dire  que  le  soyet  a 
été  abordé  avec  lee  înteaMens  les 
plus  pures;  l'auteur^  ainsi  qu'ille 
dit  lui-mâme,n'a  pas  oublié  qu'a  n'y 
•aqvukL  santé  qui  ne  aoit  pas  conta- 
pieuse:  il  ne  s'est  pas  complu  un 
jBul  instant  à  la  pesntnre  de  désor- 
dres trop  aéduisaats  pour  n'être  pas 
dangereux  ;  et  si,  dans  U  titre  du 
velnme,  le  nom  de  Madame  de  La 
VoUiète  est  en  gros  caraeièrea,  et  la 
morale  de  Boeêuet  en  petits,  c'est 
«ppaiemment  l^édifeemr  qui  Ta  voulu. 
Ces  éditeurs  I  fls  ovt  la  rage  des 
titres  à  effeti  A  eux  neni  nées 
devane^sMW  dondfce  ^hts  sotts-tiives 
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alléchants  t{ue  oelui-ci  :  Deux 
têtes  de  mcrtagaeziouchaWLeB  (p.  171)  l 
M.  Tabbé  Pauthe  a  aosgé  auHcmt  à 
faire  œuvre  àe  saorale  et  d'édifica- 
tion,et  Ton  ne  peut  que  Vm  féliciter. 

Peut-^tre  cependant  a-t-il  parfois 
trop  abondé  dans  ce  sens.  E^ait^l 
bien  néoeseaire  de  se  livrer  h  Ions  ces 
développements,  parfois  un  peu  dé- 
damatoires,  à  toutes  ces  réflexions 
parfois  un  peu  banales,  que  suggère 
aux  âmes  honnêtes  la  vue  d'une  pas- 
sion coupable  %  Et  des  naïvetés  de  ce 
genre  n^eoasent-elles  pas  du  être 
supprimées  :  <  Certes  dans  ses  éga- 
rements la  favorite  manqua  à  la  pu- 
deur et  à  la  vertu  (p.  24)  î  » 

L'auteur  enfin  tient-il  beaucoup  à 
des  expressions  telles  que  celle-ci  : 
«  Ce  silence  était  comme  un  fér 
rouge  dont  le  front  des  coupables  se 
trouvait  marqué  (p.  97)  f  » 

Vous  êtes  moraliste,  Monsieur 
Tabbé;  pourquoi  donc  employez- vous 
sans  cesse  cette  formule  si  commune 
et  si  usée  :  un  je  ne  sais  quoi  f  Vous 
devez  savoir;  il  suiSt  pour  cela 
d'une  analyse  un  peu  plus  exacte,  im 
peu  plus  pénétrante.  Et  croyez^-veus 
que  nous  n*aimerions  pas  mieux 
entrer  dans  l'âme  de  Madame  de  La 
VaUfére  avaot  la  faute  que  de  vowb 
Tenteadre  tout  simplement  qualifier 
de  bla/nche  et  timide  cotomde/Croy  ei- 
moi,  le  terme  est  trop  vague. 

On  a  l^u  désavouer  le  nom  d*hi9« 
torien  ;  on  n'en  est  pas  moins  tenu  à 
une  méthode  scientifique.  Qui  admet 
aujourd'hui  cette  manière  de  citer 
ses  sources  :  k  Père  Gratry,  —  De 
Lamenaats  (p.  19),  —  Sainte-Beuve, 
Lundis^  —  Bossuert,  Sermons,  pas- 
si»  (p.  14  et  io,  82  et  83)f  Qui 
suppOTte  voloniâers  ces  dcgressMasà 
propos  de  tontes  choses  et  de  toutes 
personnes  f  L'auteur  n'entreprond-fl 
pas  de  nMBi  raconterai iw-'mcçnb  inûs- 
tsireaBtièredeBoBsnett  c  on  nous 


pardonnera  oes  détails,  i^oute-t-il  ; 
on  aime  à  guetter  les  grands  hommes 
aux  petites  choses  (p.  59).  »  Bh 
non  1  on  ne  vous  les  pardonnera  pas. 

11  n'y  a  d^à  que  trop  de  livres 
aujourd'hui  ;  que  sera-ce  si  chacun 
•de  nous,  à  propos  du  sien,  se  croit 
obligé  de  re&ire  ceux  des  autres  f 

Ceci  dit,  nous  reconnaissons  avec 
plaisir  que  le  livi«  a  atteint  le  bi\t 
proposé  ;  les  deux  points  essentiels 
ont  été  mis  en  lumière  comme  il  con- 
venait. M.  l'abbéPauthe  a  soigneu- 
sement étudié  le  texte  de  Bossuet  et 
recherché  avec  une  curiosité  jalouse 
tous  les  passages  qui  s'appliquaient 
au  sujet.  Bossuet  a  osé  tout  dire  à 
Louis  XIV,  et  il  Ta  fait  avec  une 
étonnante  hardiesse  ;  sur  ce  point  le 
doute  n'est  plus  permis;  il  fallait 
même,  peut-on  renuirquer  avec 
Saint-Simon,  que  la  foi  de  Louis  XIV 
fût  bien  grande  pour  qu'il  supportât 
devant  lui  une  pareille  liberté  de 
langage.  Le  moindre  tyranneau  de 
village  ne  tolérerait  pas  le  quart  de 
ce  qu'a  enduré  le  grand  roi. 

Quant  à  l'autre  partie»  celle  qui 
concerne  la  péoitenee  de  Madame  de 
La  Vallière,  elle  est  aussi  fort  étu- 
diée et  souvent  touchante. 

Les  Réflepsions  sur  la  miséricorde 
de  Dieu  ont  fourni  à  l'auteur  un  «de 
ses  meilleurs  chapitres. 

Cet  ouvrage,  en  somme,  quoique 
trop  chargé  de  développements  inu- 
tiles «t  sans  originalité,  rendra  des 
services  et  mérite  d'être  lu« 

ALFRED  BaUDBILLART. 


prélimiiiAirea  de  la  Révo- 
lution, par  Marius  Sepst.  Paris, 
Retaux-Bray,  1890,  in-12  de  x- 
358  p. 

Ce  n'est  point  aux  abonnés  de  la 
j^pue  des  questions  kislariques  qu'A 
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est  nécessaire  de  faire  Téloge  du  ta- 
lent de  M.  Marius  Sepet.  Tous  con> 
naissent  et  aiment  leur  chroniqueur 
habituel.  Tous  ont  lu  dans  la  Revue 
môme  la  première  partie  de  Tinté- 
ressant  ouvrage  que  nous  annonçons 
aujourd'hui,  et  que,  par  une  tou- 
chante et  bien  naturelle  inspiration, 
Tauteur  a  dédié  à  la  compagne  de  sa 
.vie  et  de  ses  travaux. 

«  Il  n^est  pas  possible,  dit  juste- 
ment M.  Marius  Sepet,  de  bien  com- 
prendre rhistoire  de  la  Révolution, 
si  Ton  n^a  une  idée  suffisamment 
nette  et  suffisamment  exacte  de  Tétat 
de  la  Société  française  à  la  veille  de 
1789,  et  des  faits  qui  se  sont  pro- 
duits dans  les  dernières  années  de 
Tancien  régime.  » 

C'est  cet  état  de  la  société  qu'il  a 
voulu  peindre  ;  ce  sont  ces  faits  qu'il 
a  entrepris  de  raconter.  Il  étudie 
successivement  les  mœurs,  les  doc- 
trines, réducation,  les  institutions, 
le  gouvernement,  les  finances,  l'ar- 
mée, les  divers  ordres,  etc.  Les 
mœurs,  corrompues  dans  la  capitale 
et  à  la  Cour,  par  le  long  libertinage 
du  règne  de  Louis  XV,  étaient  en- 
core pures  et  sévères  dans  certaines 
classes,  dans  la  bourgeoisie  pari- 
sienne^ dans  les  familles  parlemen- 
taires, dans  les  provinces  et  les 
campagnes  surtout.  Le  poison  des 
doctrines  prétendues  philosophiques 
n'y  avait  point  pénétré.  Le  peuple, 
dans  sa  masse,  était  encore  foncière- 
ment religieux,  et  attaché,  même  à 
Paris, aux  pratiques  du  catholicisme; 
on  le  vit  bien  pendant  la  Révolution, 
puisqu'en  pleine  terreur  on  ne  put  y 
empêcher  les  processions  de  la  Fête- 
Dieu.  Mais  le  jansénisme  avait  gagné 
beaucoup  de  familles,  les  familles  de 
robe  surtout,  et  de  là,  pendant  le 
règne  de  Louis  XV,  ces  longues  et 
fastidieuses  querelles  où  Ton  vit  la 
jastice  s'ingérer  dans  l'administra- 


tion des  sacrements  et  qui  finirent 
par  aboutir  à  Texpulsion  des  jé- 
suites. Le  clergé,  en  immense  majo- 
rité, était  exemplaire.  En  dépit  de 
.  toutes  les  calomnieuses  insinuations 
des  chroniqueurs,  les  évêques  me- 
naient pour  la  plupart  une  vie  régu- 
lière et.lors  de  la  Constitution  civile, 
ils  n'hésitèrent  pas  à  sacrifier  leur 
fortune  à  leur  conscience.  Membres 
d'un  ordre  politique,  ils  étaient  alors 
très  mêlés  à  l'administration  civile  ; 
beaucoup  de  travaux  d'embellisse- 
ment ou  d'utilité,  beaucoup  de  mesu- 
res et  de  règlements  d'ordre  public 
furent  dus  à  leur  initiative  féconde; 
l'archevêque  de  Narbonne  et  l'arche- 
vêque de  Toulouse  furent  longtemps 
les  lumières  des  États  de  Languedoc. 
Mais  une  chose  choquante,  c'était  U 
très  inégale  répartition  des  biens 
ecclésiastiques;  la  dîme,  dans  les  pa- 
roisses, appartenaif  à  de  gros  décima- 
teurs  qui  vivaient  loin  du  pays,  et 
les  curés,  les  vicaires  étaient  réduits 
à,  ce  qu'on  nommait  la  portion  con- 
grue qui,  de  50  francs  pour  les  vi- 
caires et  500  firancs  pour  les  curés, 
avait  été  portée,  deux  ans  seulement 
avant  la  Révolution,  à  300  et  700 
francs.  Assurément,  il  y  avait  des 
abus  :  M.  Sepet  ne  cherche  nulle- 
ment à  les  dissimuler,  il  y  avait  des 
réformes  à  faire  sur  beaucoup  de 
points,  et  plus  spécialement  dans  la 
gestion  des  finances  et  la  perception 
des  impôts.  Mais  quel  est  l'édifice, 
vieux  de  mille  ans,  qui  n'a  pas  de 
points  faibles,  et  ne  vaut-il  pas  mieux 
consolider  que  démolir  ? 

Ces  réformes  étaient-ellM  possi- 
bles sans  révolution!  L'auteur  le 
pense  et  il  nous  semble  Tavoir  bien 
établi.  Mais  il  convient  que  l'œuvre 
é;tait  d'une  difficulté  extrême.  Non 
pas  qu'il  n'y  eût  chez  presque  tous 
une  certaine  bonne  volonté.  Qu'on 
parcoure  les  cahiers  ;  on  y  verra  que 
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la  plupart  des  réformes  souliaitables 
y  étaient  demandées  et  que  Taccord 
semblait  bien  près  de  s'établir.  La 
noblesse  n^était  pas  moins,  elle 
était  même,  en  bien  des  occasions, 
plus  libérale  que  le  tiers.  Mais  ce 
qui  a  le  plus  manqué^  c'est  Texpé-'' 
rience,  c'est  surtout  la  fermeté  chez  ' 
le  Roi  et  chez  le  ministre. Il  eût  fallu, 
avant  la  réunion  dés  Etats  généraux, 
étudier  sérieusement  les  question^, 
se  faire  une  opinion  ràisonnée  sur 
chacune  d'elles,  imprimer  le  mouve- 
ment au  lieu  de  le  suivre.  Mais  Nec- 
ker,  qui  était  un  financier  adroit  et 
un  administrateur  intelligent^  qui, 
au  milieu  des  difficultés  créées  par 
une  mauvaise  récolte  et  un  hiver 
exceptionnellement  rigoureux,  avait 
su  par  sa  grande  autorité,  sinon 
conjurer,  du  moins  tempérer  la  crise, 
n'avait  aucun  système  politique. 
Grisé  par  sa  popularité,  par  les 
éloges  que  lui  répétaient  tous  les  ' 
échos,  par  la  confiance  qu'on  lui 
manifestait,  il  crut  que  cette  popula- 
rité suffisait  à  tout,  que  les  Etats  se- 
raient trop  heureux  de  se  laisser 
guider  sans  lui  créer  d'embarras,  et  - 
il  ne  s'inquiéta  ni  de  se  concilier 
une  majorité,  ni  de  se  fixer  un  pro- 
gramme. Le  Roi  n^était  pas  moins 
inexpérimenté  ni  moins  indécis  que 
son  ministre.  Disposé  à  toutes  les 
concessions,  il  ne  se  disait  pas  que 
ces  concessions  même  le  condui- 
saient aux  abîmes,  s*il  ne  savait  pas 
les  appuyer  par  une  inébranlable  ' 
volonté.  Se  souvenant' qu^Hehri  IV 
avait  déclaré  aux  notables  de  Rouen 
qu'il  les  avait  appelés  pour  rece- 
voir et  suivre  leurs  conseils,  «  il 
n'était  qtie  trop  disposé  à  accepter, 
comme  Tavait  dit  le  Béarnais,  sinon 
l'idée  du  moins  le  fait  d'une  mise  en 
tutelle  de  sa  volonté  et  de  son  pou- 
voir. »  Mais  s'il  avait  la  bonté  de  son  ' 
aïeulj  il  n'avait' ni  sa  prudence  ni  sa  ' 


finesse.  «  On  rapporte  qu*un  des  fa- 
milierà  d'Henri  lui  ayant  exprimé 
son  étonnement  de  ce  qu'il  avait 
parlé  de  se  mettre  en  tutelle  :  «  Ven- 
«  tre  Saint  Gris,  répondit  le  Béar- 
«  nais  je  l'entends  avec  mon  épée  au 
«  côté.nMalheûreusement  Louis  XVI 
n'avait  pas  d'épée.  » 

C'est  par  cette  jolie  anecdote  et 
cette  réflexion  si  juste  que  M.  Sepet 
termine  son  beau  livre.  Elle  en  est 
le  résumé  et  la  leçon.  Le  tableau  si 
complet  qu'il  trace  de  l'état  de  la 
société,  le  récit  attachant  des  der- 
nières années  qui  précèdent  1789, 
où  la  mauvaise  gestion  des  finances, 
l'anarchie  des  esprits,  les  troublés 
des  provinces,  le  relâchement  de 
tous  les  liens  sociaux  et  politiques 
préparent  la  révolution,  justifient 
pleinement  sa  conclusion  :  on  pou- 
vait faille  des  réformeis  pacifiques, 
maison  ne  le  pouvait  qu'avec  une 
grande  habileté  et  une  grande  fer- 
meté,et  Ton  n'eut  ni  l'une  ni  l'autre. 

MA.XIME  DE  LA  RoCHETERIE. 


ILia  Révolutiozi  française  et  la 
critique  .contemporaine,  par 

Gaston  Fbugère.  Paris,  Lecoflfre, 
1890,  in-12  de  xi-400  p. 

Est-il  possible  ai:gourd*hui,  à  la 
distance  où  nous  sommes  dé  la  Révo- 
lution française,  de  porter  sur  elle 
un  jugement  impartial  et  juste  ?  Le 
critique  distingué  qui  a  publié  dans 
le  Français  et  dans  le  Moniteur  uni- 
versel tant  de  charmants  articles, 
et  dont  le  monde  lettré  pleure  la 
perte  prématurée,  M.  Gaston  Fou- 
gère, l'a  pensé.  Il  a  fait  mieux  que 
le  penser,  il  l'a  essayé,  et  il  nous 
semble  bien  que  la  plupart  du 
temps  il  a  réussi.  S* appuyant  sur  les 
travaux  les  plus  sérieux  et  les  moins 
contestés,  travaux  anciens  comme 


Digitized  by 


Google 


su 


REVUE  ses  QUISTI(HI&  HISltmi§irES. 


ceux  de  MM.  de  Tocquenrille  #4  de 
Lave^re,.  travaux  récents  comme 
ceux  de  MM.  Taine,  Sorel,  WaUon, 
de^LeBcure,BaJk>eau,  V.  Pieire,  Biré^ 
Tabbé  Sieard,ete,,il  s'est  demandé  ce 
qa*a  été  la  France  «Tant,  pendant 
et  ai^àe  la  Révohitioii*'  Cette  Réyc>- 
lution  était-elle  JAdôMMe,  «t^  4a  ré- 
forme soduôtable  des  abus  qae  per- 
sonne ne  nie,  ne  p<rayait-elle  ae  fiim 
sans^le?  Asaurément  elle  le  pou- 
▼ait»  dit-îl,  car  toat  ce  qu'il  y  a  en 
de  sage  dans  ces  réibrmes  avait  été 
préparé  par  la  iDonarcfaJe^  avait  été 
indiqué  paar  lee  caMers»  avait  été 
consenti  par  eeox  qai  devaient  éiie 
réformés.  Mais  la  passion  s^en  est 
mêlée  et  a  faitpresqneauasitâtdépaa- 
ser  le  bat.  La  plupart  des  mesures 
décrétées  par  TÂssemblée  consti- 
tuante Tant  été  contre  le  vcbq  de  la 
msijorité.  Mais  les  délibérations 
n'étaient  pas  libres;  l'intervention 
illégitimer  des  tribunes  et  les  mena- 
ces de  la  rue  intimidaient  les  dépu- 
tés, et,  comme  Fa  très  justemfent  re- 
marqué Malouet,  la  Terreur  date  du 
14  juillet.  Le  voisinage  de  Paris  et 
de  sa  populace  a  fait  dévier  dès  le  dé- 
but le  mouvement  réformateur  ;  si 
l'Assemblée,  au  lieu  de  siég^  à  Ver- 
sailles, avait  siégé  dans  quelque 
ville  plus  éloignée  de  la  capitale,  à 
Bourges  ou  &  Orléans  par  exemple» 
comme  on  l'avait  demandé,  les  cbo- 
ses  eussent  t»nB  une  autre  tournure 
et  la  révolution  on  plutôt  l'évolution 
eut  été  pacifique.  Mais  tout  le  temps 
c'est  une  minorité  audacieuse  et 
turbulente  qui  terrorise  une  minorité 
timide.  Comme  récrivait  énergique- 
ment  Joseph  II,  c'est  la  «  racaille 
de  Paris  »  qui  est  «  le  despote  de 
toute  la  France.  »  Les  élections  de 
la  Législative  aont  le  ûiit  d'un 
dixième  à  peine  des  électeurs;  celles 
de  la  Convention  se  £ont  aous  le 
coup  des  Buissacres  de  septejnbre* 


(îui  avait  la  muante  an  31  mai  dans 
la  Convention  et  daaa  la  Franeat 
Incontestablement  les  OiromiBaa. 
Ce  aont  eux  qui  sont  victimea,  et 
leurs  amis  des  provinces  ébauebeiit 
à  peine  une  résistance  qui  aboolit  à 
la  ridicule  renccnstre  de  Paey-snr- 
Eure  et  à  la  débandade  de  Poni- 
^Uônt-Equit.  Pcfusaotts  plus  Inn.Qui 
a  fait  le  18  fructidor  t  Encore  une 
minorité.  La  RévdatioQ  eafc  donc 
bien  l'oauvre  d'une  mîn<Nrité  ;  c'est  là 
son  premier  caractère  ;  le  second,  et 
qui  persiste  jusqu'à  nos  jovffS,  est  la 
haine  antireligieuse.  Ce  caractère 
là  éclate  à  tous  les  yeux,  et  l'un  des 
honunes  qui  de  nos  jours  ont  vu  de 
plus  haut  la  Révolution  et  l'ont  le 
pins  impartialement  api^éciée» 
M.  Sorel,  a  vu  justement,  dans  la 
Constitution  dvile  du  clergé^lacauae 
vraie  de  l'échec  d^une  révolution  pa- 
cifique et  durable.  Cest  la  Consti- 
tuante qui  a  commis  cette  grosse 
faute  et  posé  ce  détestable  principe. 
La  Législative  et  la  Convention  en 
ont  tiré  les  conséquencea  logiques 
et  brutales;  et,  après  une  très 
courte  suspension,  le  Directoire  *^ 
M.  y.  Pierre  l'a  démontré— les  a  re- 
prises avec  non  moins  de  violence  et 
plus  d'hypocrisie.  Il  a  &llu  la  main 
toute  puissante  de  Bonaparte  et 
le  Concordat,  c'est-à-dire  la  fin  de  la 
constitution  civile,  pour  rendre  la 
paix  aux  consciences  et  an  pays. 

Ce  caractère  antireligieux  est  en- 
core celui  de  la  Révolution  de  nos 
jours  ;  c'est  celui  au  nom  duquel  le 
parti  ai^ourd'hui  vainqueur  £ait  sea 
lois  et  auquel  il  reAise  de  renoncer: 
tant  les  leçona  de  Thistoire  sont  peis 
dues.  La  France  avant  1789  était 
monarchique  et  catholique;  laFranoe 
de  1889,  la  France  officielle  da 
moins,  est  républicaine  et  irréli-» 
gieviae  ;  qu'y  a-t-elle  gagné  ?  Quel- 
ques années  après  la  Reatauratiia» 
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maigre  in»  double  iaviaionet  Tépaî* 
semait  dee  guerres  de  le  Républiqee: 
et  de  l'Europe,  la  France  avait  repria 
se&raageaËarope}  en.  1830  elle* 
aTait  conquis  TAlgérie  et  allait  ee 
mettre  en  possession,  sans  coup-  fè- 
rir»de  la  frontière  da  Rhin.QiuaraBle 
ans  apràs,  en  1871,  ^irès  une  guerre 
qui  n*a  doré  que  dix  mois»  où  en  est- 
elle  et  qnel  est  son  prestige  ^ams  le 
monde  ?  Et  quant  aux  réformes  légi- 
times^  aux  reformes  souhaitables, 
ceUee  qui  ont  fondé  le  droit  modernov 
et  que  la  monarchie  eût  accomplies 
paciâquement  par  le  simple  progrès 
des  dioses  et  le  mouvem^t  des 
esprits,  n'est-il  pas  vrai  de  leur  ap- 
pliquer ce  mot  de  M.  Saint-René 
Taâlandier  qud  sert  d*enseigne  au 
livre  de  M.  6.  Fougère  :  «  Tout  ce 
qui  est  légithne  et  durable  dans  la 
Révoliition  était  inscrit  d'avance 
dans  la  loi  divine  de  TÉvangile.  » 

Maxiiœ  db  la  Rochetebie. 


d*lii»trueliaiA  publi^ae  de 
l*J%.aseixiblée  léarislstive,  pu- 
bBés  et  annotés  par  M.  J.  Guil- 
lAUMB.  —  Paris,  imprimerie  na- 
tionale, 1889,  in^dexxiv.54ap. 
(se  trouve  à  la  Nbrairie  Hachette). 

L'Assemblée  constituante  ne 
figure  dans  ce  volume  que  par  un 
long  rappcNrt  de  Gamue  sur  les  propo^ 
BÎiions  relatives  k  l'instruction  pu«- 
blique  ou  sur  lee  plans  d*éducation 
envoyée  par  leurs  auteurs  à  cette 
Assemblée.  H  semble  qu'elle  n*ait 
rien  fidl.  GA)sae  erreur  I  ai  eQe  n*a 
rien  édîilé,  îi  &ut  lui  rendre  cette 
justice  qu'elle  a  tout  détruit.  Au  mo- 
ment où  eUe  allait  se  séparer,  le  25 
septembre*  VT^l,  Ta&eyrând  seliHcî<- 
tait  des  décret»  de  restauration  : 


«  Partout»  diaasNiL,  les  Universités 
otà  suspendu  leurs  opérations,  les 
ooiUéges  son:!  sans  subordination, 
sans  prQfesaauifs^  sans-  élèves.  » 
M«  Dandré  dénonçait  Fusgence  de 
promptes,  mesures  pour  que  c  Us 
collèges,  qui'  ont  été  déserts  pen- 
dant deux  ans,  ne  le  ftissent  pas  une 
troisième  année.  » 

L'Assemblée  Législative,  elle  du 
moins,  eut  un  €k>mité  d'instruction 
publique  qui  tint  cent-sept  séances», 
du  30  octobre  1791  au  22  août  1792  ; 
c'est  Tobjet  de  la  présente  publicar 
tion.  Malheureusement,  ces  procès- 
verbaux  sont  très  sommaires  et  ne 
donoent  qu'une  idée  très  insuffisante 
des  délibérations.  Les  annexes  en 
sont  peut-être  plus  intéressantes 
que  les  procès-verbaux.  J'y  ai  vu 
et  avec  plaisir,  non  pas  reproduites, 
mais  au  moins  signalées  les  réponses 
des  municipalités  au  questionnaire 
que  leur  avait  expédié  le  Comité  par 
une  circulaire  du  15  décembre  179^1. 
Ce  sera,  pour  l'homme  studieux  qui 
afirbntera  l'examen  de  cette  enquête, 
Toecasion  de  constater  l'étut  de 
l'instruction  publique  à  cette  épo^ 
que.  Q  est  à  regretter  que  M.  Guil- 
laume ne  nous  ait  pas  donné,  au 
moins  pour  un  département  et  à  titre 
d'échantillon,  quelquesrunes  de  ces 
réponses. 

En  revanchOyil  a  publié  un  certain 
nombre  de  doléances  des  collèges  et 
des  professeurs  sur  le  dénûment  dans 
lequel  les  ont  jetés  les  décrets  de  la 
Constituante.  Ils  crient  i  au  secours  l  - 
On  les  écoute  quelquefois.  L'auteur 
de  la  publication  aurait  pu»  ne  fût^ 
ce  que  par  luie  analyse,  donner  une 
idée  pins  complète  de  cette  misère 
générale  de  rinstmetion  publique; 
les  hommee  d'étude  sauront  désor- 
mais comment  coeobler  cette  lacune. 
Je  dois  ajouter  que  M.  Guillaume  n*a 
pas  craâit  de  reproduire  les  {datntea 
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de  certaines  populations  contre  les. 
décrets  sur  la  constitution  civile  du 
clergé  et  contre  les  prêtres  asser- 
mentés. Mieux  vaut  donner  ces  piè-. 
ces  inédites  que  de  publier  in  exlenso 
Vinterminable  rapport  de  Gondorcet, 
qu'il  est  facile  de  trouver  ailleurs. 

Un  système  continu  de  notes  au 
bas  des  pp.ges  fournit  des  renseigne- 
ments  utiles  quoique  bien  minu- 
tieux ;  à  la  fin  du  volume,  on  trou- . 
vera  un  index  analytique  et 
alphabétique  des  matières,  des  noms 
de  lieux  et  des  noms  de  personnes, 
très  précieux  à  consulter. 

Victor  Pierre. 


Aies  Campasnes  (1792-1815). 
Notes  et  œrrespondance  du  colonel 
d  artillerie  Pion  des  Loches,  mises 
en  ordre  et  publiées  par  Maurice 
Chipon  et  Léonce  Pingaud.  Paris, 
Didot,  1889,  in-12  de  xxviii- 
520  p. 

Ainsi  que  Tout  bien  remarqué  les 
éditeurs  à^Mes  Campagnes  ^&&  récits 
du  colonel  Pion  des  Loches  tiennent 
le  milieu  entre  les  écrits  du  geure 
du  Mémorial  de  Sainte-Hélène  ou 
des  Mémoires  du  duc  de  Raguse  et 
les  Cahiers  du  capitaine  Goignet  ou 
du  sergent  Fricasse.  Rédigés  d'a- 
près les  notes  prises  sur  le  moment 
et  les  lettres  écrites  au  jour  le  jour, 
ils  présentent  un  caractère  de  sin- 
cérité très  réelle,  sinon  d'exactitude 
absolue.  L'auteur  raconte  ce  qu'il  a 
fait  et  vu,  il  communique  ses  im- 
pressions, et  si  ses  jugements  et 
ses  .appréciations  sont  parfois  erro- . 
nés,  on  ne  peut  néanmoins  mettre . 
en  doute  sa  parfJEÛte  bonne  foi  et  son 
scrupuleux  souci  de  la  vérité.  L'édu- 
cation qu'il  avait  reçue  avait  d'ail- 
leurs fortement  imprimé  dans  son 
âme  ces  sentiments  d'honnêteté  et 


de  loyauté  dont  le  reflet  se  fait  jour 
à  travers  ses  récits.  C'est  en  effet 
ime  curieuse  carrière  que  celle  du 
colonel  Pion  des  Loches.  Destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  est 
arraché  du  séminaire  par  la  Révo- 
lution avant  d'être  entré  dans  les 
ordres,  et  la  réquisition  ne  tarde 
pas  à  l'envoyer  aux  armées.  Incor- 
poré dans  l'artillerie,  il  prend  goût 
au  métier  et  parvient  à  entrer  à 
l'école  de  Châlons.  Il  en  sort  en 
1796  officier  d'artillerie,et  c'est  dana 
ce  corps  qu'il  prend  part  d'abord 
à  la  campagne  d'Italie,  et  ensuite  à 
toutes  les  grandes  guerres  de  TEm- 
pire.  De  1796  à  1814  le  hasard  des 
batailles  le  promène  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Autriche,  en  Prusse, 
en  Espagne,  en  Russie  ;  et  partout, 
en  garnison,  en  cantonnement,  au 
bivouac,  dans  l'intervalle  de  deux 
combats,  il  écrit  à  sa  femme  de» 
lettres  dont  il  reste  encore  près  de 
sept  cents,  et  prend  des  notes  jour- 
nalières avec  une  persévérance  in- 
fatigable. Aussi  Mes  Campagnes 
abondent  d'anecdotes  prises  sur  le 
vif,  dont  un  grand  nombre  sont  d*un 
réel  intérêt.  De  son  éducation  et  de 
son  séjour  au  séminaire.  Pion  des 
Loches  avait  gardé^  dans  les  mœurs 
et  le  caractère,  une  dignité  presque 
unique  àcetteépoque,en  même  temps 
qu'une  horreur  profonde  du  sang  et 
des  violences.  C'est  même  là  le  trait 
caractéristique  de  ses  Mémoires  :  il 
ne  se  laisse  pas  griser  par  les  vic- 
toires et  les  conquêtes  et  ne  voit 
que  les  ruines^le  pillage,  le  désordre 
et  les  malheurs  de  toute  sorte  qui 
accompagnent  la  guerre.  3^  récits 
ne  ressemblent  en  rien  À  un  frag- 
ment d'épopée,  et  souvent  ils  ont  le 
ton  des  lamentations.  11  avait  gardé 
au  fond  du  cœur  l'amour  de  la 
royauté,  '  quoique  devenu  serviteur 
de  l'Empire,  et  il  est  même  parfois 
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quelque  peu  choquant  de  voir  la 
manière  dont  il  traite  Napoléon*  A 
Vinstar  des  royalistes  de  Tentourage 
de  Louis  XVIII,  il  ne  se  gêne  pas 
pour  appeler  Tempereur  Bonaparte; 
il  relève  à  jdaisir  tous  les  témoi- 
gnages de  lassitude,  de  défaillance, 
même  de  h&ine  pour  F  Empire»  qui 
parviennent  à  ses  oreilles,  surtout 
dans  les  dernières  campagnes  ;  en 
1815,  il  fut  sur  le  point  de  suivre 
Louis  XVUI  à  Gand.  Quelque  senti- 
ment qu'on  puisse  avoir  pour  Napo- 
léon, on  éprouve  une  impression 
pénible  à  entendre  ce  colonel  de 
Vartillerie  de  la  garde  impériale  ra- 
conter qu*il  se  trouva  presque  mal  de 
joie  en  apprenant,  dans  une  auberge 
de  village  où  le  convoi  qu'il  comman- 
dait«e' était  arrêté,  que  les  Bourbons 
sont  rentrés  à  Paris*  Nous  voulons 
croire  qu'il  y  a  quelque  eiagération 
dans  ce  dernier  récit  ;  en  effet.  Pion 
des  Loches  mettait  au  net  ses  notes 
entre  1815  et  1819,  en  plein  renou- 
veau de  la  Restauration,  et  il  a  bien 
pu  se  laisser  entraîner  par  le  senti- 
ment royaliste  qui  enflammait  alors 
une  grande  partie  de  la  nation. 
L.  L. 


Paris  pendant  la  terrem*,  par 

Edmond  Biré.  Paris,  P6rrin,1890. 
gr.  in- 18  de  vi-440  p. 
Causeries  littéraires,    par    LE 
irêMB.  Lyon,  Vitte  et  Perrussel, 
1890,  in  8o  de  412  p. 

Paris  pendant  la  terreur  est  la 
suite  du  Journal  d'un  bourgeois 
de  Paris  et  de  Paris  en  1793; 
l'ouvrage  va  du  14  juin  1793  à 
la  mort  des  Girondins  (31  octobre). 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  le 
plan  de  l'auteur:  il  raconte  les 
événements  comme  un  journaliste, 
à  cette  différence  près  que  le  jour- 
naliste ,    placé    près    des    événe* 

T.  XLVm.  l^  iviLun  1890. 


ments  se  trompe  sans  ce8se>  et  que 
M.  Biré,  soutenu  d'une  érudition 
merveilleuse,  ne  se  trompe  pas.  11 
touche  aux  grands  faits»  il  ne  dé« 
daigne  pas  les  menus  tableaux  de 
genre  qui  donnent  du  passé  une  re- 
présentation vivante.  Dans  ces  xxxix 
chapitres,  nous  signalerons  l'abbé 
Royou,  où  l'auteur  reproduit  d'élo- 
quents extraits  de  VAmi  du  Roi^  les 
théâtres  de  Paris  de  89  à  93«  tout  ce 
qui  concerne  Marat  et  Charlotte. 
Corday»  avec  le  regret  que  M.  Bîré 
ne  cite  pas  davantage  les  travaux  de 
Vatel,  qui  eut  tant  d'initiative  et  de 
précision;  le  juge  de  paix  Buob  si 
heureusement  exHumé,  Paméla  et  le 
théâtre  de  la  nation,  la  dernière  dis- 
tribution de  prix  de  l'université,  les 
restaurants,  etc.  Sous  chaque  ru- 
brique, il  y  a  de  quoi  apprendre, 
bien  souvent  de  quoi  rectifier  ce 
qu'on  a  appris  d'erroné,  toujours  de 
quoi  préciser  ce  qu*ûn  croit  savoir, 
sans  parler  des  notes  que  s'attirent 
Louis  Blanc,  Thiers,  Michelet,  La- 
martine, et  qui  nous  édifient  sur  la 
légèreté  avec  laquelle  ces  ^rivains 
célèbi'es  se  contentaient  des  plus 
superficielles  informations. 

Les  Causeries^  littéraires  dans  la 
seconde  partie  du  volume  (Chateau- 
briand, Nisard,  Pontmartin,  Ber- 
ryer^  etc),  sont,,  dans  la  première, 
surtout  historiques.  C'est  la  repro- 
duction de  dix-huit  articles  publiés 
dans  V  Univers,  pendant  la  trop 
courte  campagne  qu'y  a  faite  M. 
Biré.  L* auteur  tantôt  s'inspire  de  ses 
études  personnelles,  tantôt  vulga-* 
rise  en  les  résumant  avec  art  les 
travaux  d'autrui.Un5^*rfe  lapre* 
mière  république  (i\  n^B^^i  du  ser- 
gent Muscar),  perd  (beaucoup  aux 
révélations  dont  l'éclairentles  docu- 
ments produits  par  M.  Alfred  Lallié 
et  par  M.  Biré.  A  propos  de  la  Yen« 
déej  M.  Jules  Simon  paraît  un  pett 
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'étourdi  ;  W.  Miéhél8t,Qm,  »e  Irase 
sAler  à  la  cadomnie.  lie  prince  'Napo- 
léon, dans  son  fléba*  avec  M.  Taine, 
Qët  bien  léger.  L'abbé  Manry  se  voit 
en  chemin  de  retrouversonanoiettne 
réputation  d'orateur  et  d'in^ro^sa- 
teur,  tandis  que  Mirabeau,  trahi  par 
ses  collàborateuTB,  neTpaasera  bien- 
tôt queponrrhaMe lecteur  des  dis- 
cours qu'ils  lui  ont  fabriqués.  Ohons 
encore  les  articles  «ur  le  pacte  de 
famine,  sur  la  Terreur  sous  'le  Direc- 
toire, sur  les  derniers  travaux  de 
Ttt.  le  duc  de  îîro^e.  En  nn  seul 
Tolume  nous  trouvons  condenses 
et  mis  «n  relief  bien  des  résultats 
conquis  par  la  «cience  historîque 
depuis  dix  ans. 

VicoDR  Phbrrb. 


I^os  xnartFrs  delà  fbl.  Les  prê- 
tres Orléanais  dans  les  prisons  tfe 
}a*Gironde'et  sur  les  pontons  >4ieia 
Vharento  (1783-1794),  .par  M^ 
Atnicie  OB  Foulques  db  Vilujbwt. 
0£léaas,  ld8Q,  in-S^  de  ilB.^. 

jyjiie  deTillaret,  auteur  de  cette 
brève  notice,  vise  la  dé^iortation  de 
1794-1796  (et  non  n93-1794)  et  les 
j^étres  du  diocèse  d'Orléans  qui  en 
furent  victimes.  Pour  la  première 
foia»lè  chanoine  Mopinot  y  figure, 
et  Tauteur  a  xaîsOn  de  revendiquer 
l!honneur  d'avoir  découvert  ce  héros 
de.  la  foi,    jusqu'ici  inconnu.  Elle 

*  donne  ensuite  une  liste  de  déportes 
accompagnée  de  renseignements  sur 
chacun  d'eux.  Puisqu'elle  se  ren- 
ferme  dans  la  déportation  de  1794- 
179Q,il  y  aurait  lieu  d'éliminer  les 
noms  de  TroUé,  Léger,  Poignard  et 

.Rubline  (pp.  25  et  39)  qui  ne  furent 
frappés  que  plus  tard,  ,par  le  Direc- 
toire, .^près  fructidor.  De  même,  les 

'  bâtiments  la  Décade,  la  Yaillante  et 

'\&Bqyonnaise  xfont  servi  qu'en  1708 
pour  transporter  à  la  Guyane  les  dé- 


portés de  fttietîâor  ;  on  ne  les  em- 
ploya <pafi  comme  pontons  sous  la 
'Convention .  Iiéger  (j^,  66)  mourot  à 
'Cenonama  le  20  septembre  et  non 
le  88  octobre  :l^arrêté  qui  rattetgnit 
est  du  fi5  frimaire  «n  Vl.  Si  je  me 
permets  ces  légères  rectifications, 
c^est  moins  pour  exprimer  une  criti- 
que que  pour  apporter,  moi  aussi, 
ma  modeste  contribution  de  rensei- 
gnements à  l'utile  et  intéressante 
étude  que  nous  donne  M^  de  ViUa- 
ret  et  que  Mgr  l'évéque  d'Orléans  a 
daigné  honorer  de  savante  approba- 
tion* 

Victor  Pisrbk. 


Papier*  fie  !D«KrfhéleiBy,  am- 
fbtmsadour  'de  Wmnoe  -en  tiMne 
(1792-1797),  publiés  aoui  las  a»- 
piceside  la^commiaBioades  Arohi- 
(ves  dii|)lomatiqueSy  'par  M.  Jeàs 
Kaulbk.  Tome  IV.  Pans,  AJcai^ 
18Ô9,  gr.  in-8»  de  658  ,p. 

Ï>tou6  wons  déjft  Tendu  compte  léi 
même  des  trois  •premiers  Tolnmes  -ée 
cette  pubKcation.  Voici  le  tdme  qua- 
trième, qui  s^étend  du.  mois  «d'ami 
1794  AU  mois  de  février  1795.  Pu- 
blié comme  les  précédents,  par  M. 
Jean  Kaulek,  il  a  été  traite  avec 
autant  de  oonscLenceet  d'exactitude 
des  détails,  et  il  sera  d^un  intérêt 
Buasi  solide  pour  le  public,  «uquel  si 
servira  de  ;guide  dans  Tétude  et  la 
recherche  des  doenments.  Comme 
par  le  passé,  et  plus  encore  à  cette 
époque,  la  ville  de  "Bftle  reste  un 
centre  de  négociations  im]K»rtaiit. 
Nous  arrivons,  avec  1795,  à  la  fin  de 
la  première  coalition,  et  les  dépé- 
*  ches  de  'Barthélémy  touchent  de 
près  ou  de  loin  à  toutes  les  questions 
qui  s'agitaient  dans  Tombre  à  tra- 
'  Ters  r Allemagne,  depuis  la  France 
jusqu'à  la  Pologne.  L'affaire  des 
émigréa(  influe  sur  la  dit ection  de  ia 
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poUlifve  Aai  divers  états  em  caasft. 
La  Rrasse  se  àétach^  de  la  lutte 
poar  pe^rtar  son  attention  sur  la 
Pologne.  La  Russie  cherche  à  met- 
tre à  prefit  les  divisions  des  coalisés 
pour  asservir  •comiilètemeat  la  Po- 
logne et  porter  ensuite  ses  coups 
sur  rOrient  La  question  de  Pologne 
est  décisive  dans  son  influence  sar 
rissue  de  la  premiàoe  coalition  con- 
tre la  ^nee.  Lee  dépêches  parlent 
loiigueinpnt  des  affaires  d  Italie  et 
dés  progrès  de  la  République  fran- 
çaise dans  la  ^ninsule  ;  elles  oea' 
tiennent  nombre  de  détails  cunenx 
sur  la  séparation   progressive  des 
«ffiorts  d'abord  commuas  de  TAutn* 
che  et  de  la  Prusse.  Cette  dernière 
«e  csippreche  de  la  Pranca.  Sarthé- 
lemjrxeçut  les  premières  confiden- 
ces des  envoyés  de  U  Prusse,    et 
d*abard  de  lileyerinck.  La  Prusse 
déaire    la    paix..  La    Hollande,   la 
Porte,  la  Suède,  le  Danemark  peu- 
vent être,  daas  la  conclusion  de  cette 
paÎK,  des  auxiliaires  utiles.  L^Au- 
triche  continue  à  résister,   et  va 
traiter  avec  Spencer  et  QrenviUe, 
agents  aogteis.  La  Russie  est  ex- 
pectaate.   La  fin  de  1795  verra  la 
paix  conclue  par  la  République  fran- 
çaise avec  la  plupart  de  ses  enne- 
mis. Ce  rapide  coup  d'coil  du  tome 
IV  des  Papiers  de  Barthélémy  laisse 
deviner  U  portée  et  l'intérêt  de  ce 
dernier  volume,  qui  termine  la  série 
de  la  carreapondMice  de  Suisse  jus- 
qu'en 1795,  et  dont  toutes  les  pièces 
ont  été  fort  bien  mises  en  relief  par 
HL  Jean  Kaulek.  G. 


Xj»  Société  du  Oonitalat  et  de 
l'Kmpire,  par  Ernest  Bertin. 
Paris,  Hachette,  1890,  gr.  in- 
18  de  v-845  p. 

Sous  ce  titre  général,  M.  Ernest 
Bertin  a  rangé  six  articles  ou  séries 


d'articles  puUiés  il  j  a  ^eiques 
amiées  daâs  le  Journal  des  LébaU, 
A  propos  des  Mémoires  de  Lucien 
Bonstparte,  il  montre  les  premiers 
débuts  de  la  famille,  .resprit  déjà 
avisé  de  Tataé*  ou  qui  se  dit  tel,  le 
rôle  d'important  que  joua  Lucien 
toute  sa  vie.  Les  Mémoires  de  M"«  de 
Rémusat  nous  transportent  à  la 
Cour,  nous  en  révèlent  les  mœurs, 
que  Êiçonne  ie  maitre,les  ambitions, 
les  petitesses  :  assurément,  M.  Ber- 
tin,  tout  en  s'.inspirant  de  son  au- 
teur. Ta  résumé  et  même  étendu 
avec  avantage.  Les  Mtves  de  M"*^  de 
Rémusat  révèlent  une  épouse  et 
tme  mère  qui  contrastent  avec  celles 
que  nous  avait  léguées  le  xvin"  siè- 
cle. Dans  le  maréchal  Davout, 
rhomme  de  guerre  tout  entier  à  son 
art,  sincère,  hardi,  plein  d'initiative 
et  d*ane  indépendance  qui  portait 
omfaragei,  brille  de  ioat  son  éclat,  à 
côté  du  fils,  du  père,  de  Tépoux  dMit 
M.  Bertin  nous  trace  le  portrait  avec 
quelque  complaisance.  C^est  par 
M'^de  Ckuitine  queae  dot  le  vo- 
lume:: triste  histoire  d^une  iesMue 
qui,  j^ès  avoir  tu  mourir  sur 
réchafaud  son  beainpère  et  son 
mari,  oonsent  à  devenir  Tune  dea 
muses  éphémères  de  Chateaubriand. 
C'est  ainsi  que  ce  livre,  en  ne  parais- 
sant retracer  que  des  portraits  d'ia- 
dividus,  nous  donne  certains  aspects 
de  la  société  de  ce  temps -là  et  cor- 
respcmd  ainsi  à  sontiti*e. 

Si  M.  Bertin  ne  se  met  pas  en 
quête  de  si:ûets  originaux,  il  a  du 
moins  une  manière  originale  «de 
traiter  ceux  qu'il  adopte.  Son  style 
est  distingué,  brillant  ;  il  n'a  pas 
seulement  le  trait  juste,  il  a  le  relief. 
En  le  lisant,  on  oublie  on  peu  les 
documents  ;  le  dirai-je?  On  s'en  re- 
pose. Mais  à  Dieu  ne  plaise  qu^il  -en 
médise  !  Sans  les  documents,  son 
livre  n'était  pas  possible  i.  écrire  ; 
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mais,  après  la  lecture  agréable  qu'il 
nousprocure,  on  est  disposé  à  con'> 
venir  que  ces  roémes  documents  ga* 
gnent  singulièrement  à  être  inter- 
prétés ainsi. 

VicTOB  Pierre. 


£>ocaznent8  militaires  du  lieu- 
tenant-fi^énéral  de  Oampre- 

don  :  1.  Défense  de  BarUzig  en 
18  i3.  Journal  et  lettres  y  annotés 
et  publiés,  par  Charles  Auriol, 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1888,  gr. 
in- 18  de  viii-312  p.  avec  cartes. — 
2.  La  défense  du  Var  et  le  passage 
des  Alpes ^  Lettres  des  généraux 
Masséna,  Suchet,  etc.,  annotées 
et  publiées  par  le  même.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1890,  gr.  in- 18 
de  XII-42Ô  p.  avec  cartes. 

Après  la  retraite  de  Russie^  nos 
troupes,  insuffisamment  concentrées 
dans  la  main  de  Murât,  cèdent  suc- 
cessivement les  lignes  où  Ton  espé- 
rait arrêter  Tennemi  et  se  retirent 
jusqu'à  rElbe,non  sans  laisser  garni- 
son dans  les  principales  places.  C'est 
ainsi  que  le  10®  cori)s,  commandé 
par  le  maréchal  Macdonald,  est  dé- 
signé pour  former  la  garnison  de 
Dantzig.  Nous  assistons  à  la  retraite 
périlleuse  de  ses  débris,  à  Tévacua- 
tion  de  Kœnigsberg  et  du  pays  jus- 
qu*à  la  Yistule  ;  le  maréchal  Macdo- 
nald est  appelé  auprès  du  roi  de 
Naples,  et  ses  troupes  passent  sous 
le  commandement  du  général  Rapp, 
gouverneur  de  Dantzig;  le  général 
de  Campredon  est  ainsi  nommé  com- 
mandant des  troupes  du  génie  de  la 
place  :  c'est  à  ce  titre  qu'il  nous  ini- 
tie aux  luttes,  aux  espoirs,  aux  souf- 
frances et  à  la  fin  de  ce  siège  mémo- 
table.  Avec  une  audace  qui  va  contre 
tous  les  usages  reçus  en  cette  ma- 
tière de  son  temps,  le  général  en- 
toure la  place  de  travaux  de  campa- 


gne ;  de  cette  façon  les  œuvres  vives 
de  Dantzig,  au  moment  de  la  capitu- 
lation, sont  intactes.  Mais  avant  d*e& 
arriver  à  cette  période  finale,  que 
de  travaux,  contre  ceux  de  Fennemi, 
pour  arrêter  les  incendies  qu*il 
allume  par  bombardement,  et  qui 
détruisent  les  approvisionnements 
de  tout  un  quartier  de  la  ville  !  Le 
23^  noven.bre,  le  gouverneur  réunit 
le  Conseil  de  défense,  expose  qu*(m 
ne  peut  plus  compter  sur  les  trodpes 
allemandes  et  même  bavaroises  et 
westphaliennes  ;  que  rapprovision- 
nent en  grains  est  réduit  à  une  con- 
sommation de  quarante-huit  jours  ; 
que  la  solde  n*a  pu  être  faite,  faute 
de  ressources,  depuis  cinq  mois,  et 
demande  si,  dans  ces  conditions,  il 
convient  de  chercher-  à  obtenir  de 
conserver  la  place  jusqu'à  l'époque 
où  mèneront  les  vivres,  par  un  traité 
conditionnel,  exécutable  si  l'on  n*est 
ni  secouru,  ni  ravitaillé.  Ce  traité 
est  signé  le  30  novembre.  Il  sera 
exécutable  le  1^  janvier  1814,  si  Ton 
n'est  pas  secouru.  Les  hostilités  ces- 
sent de  part  et  d'autre.  Les  condi- 
tions sont  honorables  et  telles  que  le 
comte  Rapp  pouvait  les  exiger  après 
la  belle  défense  qu'il  avait  faite.  Les 
officiers  et  une  partie  des  trou|)es 
d'élite  conservent  leurs  armes.  La 
garnison  se  retire  sur  la  France. 
L'empereur  Alexandre  exigea  qu'elle 
fût  prisonnière  de  guerre  ;  mais  le 
but  du  général  Rapp  était  -atteint  : 
la  place  n'était  remise  qu'à  la  der- 
nière bouchée  de  pain. 

La  défense  du  Yar  et  le  passage 
des  Alpes  met  en  lumière,  comme 
la  Défense  de  Dantzig, des  documents 
extrêmement  précieux.  Capitaine 
du  génie  en  91,  général  de  division 
en  1806,  le  général  de  Campredon 
est,  plus  que  beaucoup  d'autres,  à 
même  de  nous  renseigner.  Ce  ne 
sont  pas  ici  des  souvenirs  plus  ou 
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moins  Içîntains,  écrits  après  coup  : 
ce  sont  des  lettres  écrites  ou  reçues 
dans  l'action  même.  En  99,  la  situa- 
tion de  Farmée  française, au  moment 
où  Campredon  y  arrive,  est  précaire. 
Il  vient  d*étre  nommé  brigadier  à 
38  ans,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Tessano  (4  ndTembre  9d)  ;  il  est 
membre  du  comité  central  du  génie  ; 
au  mois  de  janvier,  il  commande  en 
chef  le  génie  du  corps  de  Suchet  et 
est  chargé  parce  général  de  défendre 
la  ligne  de  Vintimille,  puis,  devant 
les  progrès  de  Tennemi,  la  ligne  du 
Yar,  qui  est  organisée  de  façon  à 
pouvoir  prendre  Toffensive  au  pre- 
mier moment  favorable.  C*6st  l'éner- 
gie de  Suchet,  s* appuyant  sur  les 
travaux  du  général  de  Campredon, 
qui  empêche  Mêlas  de  s'éloigner  de 
Nice  pour  marcher  au  devant  de 
Varmée  de  réserve.L'ofifensive,  coïn- 
cidant avec  la  descente  de  Bona- 
parte du  grand  Saint-Bernard,  réus- 
sit. De  Nice,  Suchet  poussa  sur  Gênes. 
Arrivera-t-il  à  temps  pour  tendre  la 
main  à  Masséna,  que  Bonaparte  ne 
ne  peut  secourir  sans  risquer  le 
succès  de  toute  la  campagne  en 
étendant  démesurément  le  théâtre  de 
ses  opérations  !  Non.  Les  forces  qu*il 
a  devant  lui,  relativement  aux  sien- 
nes sont  trop  considérables,  et  Mas- 
séna n*a  pas  assez  de  ressources  pour 
prolonger  sa  défense.  Le  4  juin  il 
capitule. 

n  y  aurait  un  parallèle  intéres- 
sant à  faire  entre  la  situation  de 
Gênes  en  1800,  et  celle  de  Dantzig 
en  1813;  ce  rapprochement  n*est  pas 
Tun  des  moins  curieux  que  permet- 
tent de  faire  les  deux  ouvrages  de  M. 
Ch.  Auriol.  Malheureusement,  les 
cartes  qui  accompagnent  le  deuxiè- 
me volume  sont  à  si  i>etite  échelle 
que  leur  lecture  n'est  possible  qu'à 
la  loupe.  J.  D^A. 


JËStude  0iir .  Tétai:  économlgo^e 
de  la  S^ranoe  pendant  la  pre- 
mière partie  dn  moyen  Ài^et 

par  Gh.  Lamprecht,  professeur  à 
l'Université  de  Bonn.  Traduction 
de  l'ouvrage  allemand,  par  A. 
Marignan.  Paris,  A.  Picard  et 
Guillaumin,  1889,.  gr.  m-BP  de 
.316  p. 

Ce  livre  étudie  l'état  économique 
de  la  France  depuis  l'époque  des 
Francs  jusqu'aux  environs  du  xii^ 
siècle.  Il  comprend  deux  parties  où 
sont  successivement  exposées  les 
recherches  de  l'auteur.  La  première 
est  consacrée  à  Fétat  social  de  la 
Gaule  au  sortir  de  la  domination 
Romaine  et  sous  le  régime  des  Méro- 
vingiens et  des  Garlovingiens;  la  se- 
conde s'occupe  du  même  sujet,  prin- 
cipalement pendant  la  période  du 
XI®  siècle. 

Mais  ses  conclusions  ne  sont  pas 
toi]gonrs  celles  de  ses  devanciers.  Il 
se  sépare  parfois  des  travaux  anté- 
rieurs et  présente  des  conclusions 
nouvelles.On  en  trouvera  un  exemple 
dans  la  discussion  assez  étendue  où 
il  s'occupe  de  la  Gens  franque  pri- 
mitive et  des  rapports  économiques 
et  héréditaires  de  ceux  qui  la  com- 
posaient. 

Comme  l'état  social  d'alors  était 
intimement  lié  avec  les  rapports  de 
l'individu  et  du  sol,  l'auteur  est 
amené  à  traiter  à  fond  de  la  condi- 
tion des  classes  agricoles,  et  sur  ce 
point  son  travail  est  curieux  et  ins- 
tructif. 

La  méthode  employée  par  le  sa- 
vant allemand  est  de  réunir  tous  les 
textes  concernant  le  point  social  ou 
économique  qu'il  aborde.  Les  re- 
cherches auxquelles  il  s'est  livré, 
les  lectures,  sont  immenses, et  témoi- 
gnent d'un  soin  et  d'une  patience 
considérables. 

Sans   doute,   grâce   ce  procédé. 
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Fauteur  peut  préscnater  un  tableair 
d'ensemble  aussi  complet,  aussi  mi- 
nutieux même,  que  possible.  IL  ne 
laisse  subsister  d'ombres  et  d'incer- 
titudes qu&  sur  les  points  où  les 
évudits  modernes  a*(9Dt  encore  mis 
an  jour  aucun  testé,  Maîa,  dans  une 
semblable  généralisation,  il  faut  ap- 
porter un  discernement  et  des  pré- 
cautions infini».  Car  il  se  produit 
alors  quelque  chose  d'analogue  a 
certaines  recherches,  à  certains  ré- 
suftats  de  la  statistique.  Le  résumé 
d*ensembie  si  yaste,  si  général, 
(tevient  comme  une  moyenne  qui  en 
soi  peut  être  inexacte  et  même  fausse 
dans  une  situation  particulière.  Les 
données  les  plua«xtremes  entrent  en 
effet  dans  Leur  composition  et  peu- 
vent en  modifier  le  sens  réel. 

Or,  dans  Thistoire  d'un  pays  et  de 
son  développement, alors  surbout  que 
tant  d'éléments  diyeirs  y  ont  contri- 
bué, il  n0  fiEnt  généraliser  qu'aTec 
une  extrême  prudence,  sous  peine 
d«  se  méprendre  dans  ses  conclu- 
sions. Le  caractère,  Tesprit,  le  tem» 
péram^st  même  physique  de  tA 
territoire  ont  eu  leur  influence  locale 
et  servent  souvent  à  expliquer  des 
faits  et  des  coutumes  particulières. 
Il  en  faut  tenir  compte  et  faire  leur 
part  d^nfluence. 

L'auteur  cependant  a  atténué  au^ 
tant  que  possible  sur  ce  point  le 
danger  dis  sa  méthode.  Si  1* expres- 
sion de  sa  pensée  peut  parfois  sem- 
bler exagérée,i{  évite  toute  surprise, 
par  le  soin  avec  lequel  il  mentionne 
ses  sources  et  les  textes  sur  lesquels 
il  s^appuie.  Rarement  on  rencontré 
une  teÔe  abondance  et  un  semblable 
scrupule. 

À  ce  point  de  vue  encore,  son  ou- 
vrage esta  signaler.  H  rendra  nn 
service  véritable  au  travailleur,  qus 
appréciera  à  leur  réelle  valeur  liar 


indications  précieuses  qui  lui  sont 
ainsi  présentées; 

e.  DB  s. 


£U«toire  de  la  noveUe  119 
drnnm  le»  payM  de  droit  écrit 
depuis  ,  JTufitixiiexi  JnsQu'én 
ITS».  Eht€le  sur  le  régime  des 
swxessions  cbu  magen  âge  dans  le 
Midi  de  la  Pirance^  par  BmHe 
Jaariand,  doctaor  en  droit.  — 
Paris,  Qiard^  1889,  in-^  de 
438  p. 

La  vue  d'un  volume  d^  plus  de 
400  pages,  consacré  à  Thistoire  du 
régime  successoral  ab  intestat  àojû& 
les  pays  de  droit  écrit,  ne  laisse  pas 
de  causer  au  premier  abord  une  cer- 
taine surprise  ;  mais,  si  on  ouvre  le 
fort  estimable  ouvrage  de  M.  Jar- 
riand,  Tétonnement  ne  tarde  pas  à 
disparaître,  car  on  s'aperçoit  que  le 
sujet  annoncé  sur  le  titre  n'occupe 
en  réalité  dans  le  livre  qu*une  place 
assez  petite,  &  peine  la  moitié  ;  le 
reste  est  rempli  par  de  longs  résu- 
més de  rhistoire  du  droit  romain 
au  moyen  âge  et  de  l'histoire  des 
coutmnes  dans  le  Midi  de  la  France. 
Les  chapitres  consacrés  à  ces  deux 
sujets  sont  écrits  avec  grand  soin  et 
avec  la  plus  parfiule  clarté,  mais, 
comme  Pauteur  n'y  a  rien  apporté 
de  nouveau  et  qu'il  n*a  même  pas  eu 
cette  prétention,  ce  sont  un  peu 
trop  des.  hors  d*œuvre  ;  nous  devons 
toutefois  signaler  dans  Tun  d'eux 
une  liste  fort  abondante  des  coutumes 
méridionales  publiées  jusqu'à  ce 
jour,  liste  qui  rendra  de  véritables 
services,  et  qui  en  aurait  peut-être 
rendu  encore  davantage  si  les  indi- 
cations bibliographiques  y  avaient 
été  données  sous  une  forme  plus 
précise. 

Quant  aux  intéressants  résultats 
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que  M.  Jarriand  nom-  apporte  tnur 
son  sujet  même»,  ils  aocaient  gagné, 
cvoyone-noiu,  à>étee  préseBiw  d*uiift 
manière  plus  syntàétique  et  plus 
liràve.  Us-  peuvent  se  céaumer.  en. 
ceoi  :  les  paya  da  droit  écrit  suir 
valent,  dans  la  seconde  partie  du 
moyen  âge,,  le  régime  successoraL 
ab  wtesiai  établi  par  la  novelle^llS^ 
avec  un  certain  nombre  de  modificar 
tîons,  plus,  ou  moins  nombreuses  et 
importantes  suivant  le»  ragions  ;. 
dans  le  sudi-est,  eea  modifications  se 
bornent  à  peu  près  à  Tezclufflon  des 
filles  dotées»,  mais  à.  mesure  qu'on, 
avance  vers  Fouest,  on  rencontre  un 
droit  de  plus  est  plus  imprégné  des 
idées  coutumièrea. 

M.  Jarriand  s'étant  à  peu  près  ex- 
clusivement servi  de  sources  im- 
primées,  il  eu  résulte*  forcément  que 
ses  renseignmnents  sont  assez  in- 
complets pour  certaines  provinces. 
Mai»  ce  qui  contribue  surtout  à  faire 
paraître  son-  étude  un  peu  mince, 
c'est  que«  pour  les  pays  de  droit 
écrit,  le  vérûabie  intérêt,  en.  matière 
successorale,  est  infiniment  moins 
dans  les  successions  ab  intestat  que 
dans  les  successions  testamentaires  ; 
c'est  sur  celles-ci  qu'il  y  aurait  à 
faire  un  important  travail,  ()Our  le- 
quel le»  documents  abonderaient,  et 
qui  serait  des  plus  curieux,  et  des. 
plus  instructt&  tant  au  point  de  vue 
du  droit  qu'à  celui  de  Thistoire  dee 
idée»  fikmiltalee  et  des  mœurs  dans  Ul 
France  méridionale. 

Si  on  peut  critiquer  M.  Jarriand 
d'avoir  fait  un  volume  là  où  un  sim- 
ple article  aurait  largement  suffi,  il 
est  juste  d*ajouter  que  ce  volume, 
grâce  à  la  maniée  dont  il  est  écrit,, 
se  lit  d'un  bout  à  l'autre  san»  aucune 
ûitigue  et  souvent  avec  plaisir. 

P.  GUILHIBRMOE. 

P.S.  Tout  récmnment  M.  Jarriand 


a  publié  en  article^,  dans  là^Navmdle 
reoue  historique  de  droite  la  partie 
vraiment  intéressant'^  de  sou  livjse 
(qui  était,  du  reste,  une  thèse  de^ 
doctorat),  et  il  y  a  reproduit  sa  lieb». 
de  coutumes  avec  la. précision»  biblio- 
graphique qui  manquait  dans  le> 
vulume..  P-  ^•' 


le»  Uzrsiaiine»  de  P»ri»,  1562* 
1630;  Etude  sw  ^éducation  des 
femmes  en  France  au  X  VIP  siècle^ 
par  H.  de  Lbymont.  Lyon,  Witte 
et  Perussel,  1890,  in-8o  de  xvii- 
444  p. 

C'est  une  belle  et  noble  figure, 
un  peu  trop  oubliée  aujourd'hui, 
que  remet  en  lumière  la  plume 
diserte  et  érudite  d*une  femme  qui 
abrite  sa  modestie  sous  le  pseudo- 
nyme de  H.  de  Leymont.  Madeleine 
Luillier  ou  Lhuillier,dix-huitième  et 
dernier  enfant  de  Jean  Luillier,  sei^ 
gneur  de  .BoullBncourt  et  président 
en  la  chambre  des  compte»,  épousa, 
à  19  ans>  en  1581,  Qaude  le  Roux 
de  Sainte-Beuve,  oHiseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  et  devint  veuve  trois 
ans  après.  Ardente  catholique,  elle 
•donna  d'abord  avec  enthousiasme 
dans  le  mouvement  comme  aussi 
dans  le»  intrigue»  de  l»  Ligue.  Dans 
sa  sincérité,,  elle  ne  voyait  en  la 
Sainte-Union,  dont  elle  apercevait 
seulement  le  bon  côté,  que  la.  dé- 
frise de  rÉglise  de  France  contre 
Tinvasion  du  protestantisme,  ne  se 
doutant  même  pas  des  •  ambition» 
inavouables,  voire  des  trahisons  qui 
se  cachaient  souvent^  hélas  !  sous  le 
manteau  de  la  déftoise  religieuse. 
Cependant,  quand  la  Ligne  eut  pris 
ûa,  à  la  suite  de  Ventrée  du  roi  dauB. 
Paris  et  de  ràbjuratibn  du  Béarnais,, 
la  sainte  veuve  —  comme  on  appelait 
Madiune  de  Sainta-Beuva  par  allu- 
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sbn  à  sa  piété,  mais  aussi  en  jouant 
sur -son  nom  —  renonça  complète- 
ment à  la  politique  pour  s'adonner 
exclusivement  aux  œuvres  de  cha* 
rite. 

La  nature  précise  des  rapports 
qu'elle  avait  eus  avec  le  chevalier 
d'Aumale,  nommé  gouverneur  de 
Paris  après  Tassassinat  des  Guise,est 
un  point  qui  n'a  jamais  été  complè- 
tement éclairci.  Néanmoins  l'en- 
semble de  la  vie  de  la  sainte^  veuve 
paraît  bien  être  une  réfutation  de 
toute  interprétation  de  ces  rapports 
qui  serait  attentatoire  à  son  hon- 
neur même.  Et  la  façon  aussi  digne 
que  ferme  dont  elle  sut,  quelques 
années  plus  tard,  déjouer  les  tenta- 
tives du  trop  galant  Henri  IV, 
également  T austérité  et  la  sainteté 
de  sa  vie  entière,  protestent  contre 
une  telle  interprétation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  entraîne- 
ments de  la  Ligue  ayant  pris  fin, 
Madame  de  Sainte-Beuve  consacra 
exclusivement  son  temps  $t  sa  for- 
tune à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes, rivalisant  d'ardeur 
avec  Madame  Acarie  et  sa  sainte 
amie  la  marquise  de  Meignelay, 
ainsi  que  les  autres  membres  du 
petit  cénacle  de  la  rue  des  Juifs^ 
parmi  lesquels  nous  nommerons 
l'abbé  de  Bérulle  et  M.  de  Marillac. 
C'est  par  suite  de  ces  pieuses  rela- 
tions qu'elle  fut  amenée,  vers  l'an 
1607,  à  établir  à  Pans,  pour  Tédu- 
cation  des  jeunes  filles  de  toute  con- 
dition, un  monastère  de  cet  ordre, 
fondé,  un  demi  siècle  auparavant,  à 
Brescia  par  Angèle  Mérici,développé 
en  Italie  par  les  soins  de  saint 
Charles  Borromée,  et  qui  commen- 
çait à  être  florissant  dans  quelques 
villes  du  midi  de  la  France  :  nous 
avons  nommé  l'ordre  de  Sainte  Ur- 
«ule. 

Laborieux  et  multiples  furent  les 


efforts,  les  soins,  les  démarches  de 
toute  nature  qu'il  fallut  tenter,  non 
pour  réunir  des  sujets,  —  les  voca- 
tions et  les  «  écolières  »  se  présen- 
taient en  grand  nombre,—  mais  pour 
se  procurer,avecde8  locaux  suffisam- 
ment spacieux  et  convenables,  les 
autorisations  nécessaires,  tant  de  la 
Cour  que  du  Saint  Siège,  pour  modi- 
fier les  règles  et  constitutions  suivies 
jusqu'alors,  afin  de  les  adapter  aux 
besoins  nouveaux  auxquels  il  faillit 
satisfaire  pour  obtenir  enfin  l'érec- 
tion canonique,  qui  seule  pouvait 
assurer  l'avenir.  Ce  fut  seulement 
le  30  septembre  1612  qu^  la  butte 
du  pape  Paul  V  autorisant  cette 
érection  put  être  reçue;  ce  ne  fut  pas 
sans  un^  grande  joie  de  la  part  des 
Ursulines,  ainsi  que  de  leur  fonda- 
trice et  des  amis  qui  l'avaient  pous- 
sée, aidée,  encouragée,  soutenue 
dans  cette  œuvre  aussi  ardue  que 
méritoire,  nécessaire  d'ailleurs  en  un 
temps  où  jusqu'alors  rien  n'avait  été 
fait,  pour  ainsi  dire,  pour  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse. 

Cette  fondation  du  premier  mo- 
nastère des  Ursulines  à  Paris  fut, 
au  surplus,  le  point  de  départ  d'un 
mouvement  considérable  en  ce  sens 
par  toute  la  France  :  en  1630,  on 
ne  comptait  pas  moins  de  trente-six 
couvents  d'Ursulines  issus  de  celui 
de  Paris  et  ayant  adopté  comme  lui 
la  règle  de  saint  Augustin  et  le  vœu 
de  clôture,  —  sans  parler  de  ceux 
d'Aix,  dé  Marseille,  de  Bordeaux, 
de  Lyon.  En  outre,  d'autres  ordres 
se  fondèrent,  sous  des  observance 
plus  ou  moins  différentes, mais  ayant 
tous  \Xi\iT  but  l'éducation  chrétienne 
de  la  jeunesse.  On  n'en  compte  pas 
moins  de  vingi-cinq  qui  prirent  nais- 
sance entre  la  fondation  des  Ursu- 
lines de  la  rue  Saint-Jacques  à 
Paris  et  celle  du  couvent  de  Saint- 
Cyrpar  Madame  de  Maintenon. 
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Ce  dernier  est  comme  un  descen- 
dant da  premier.  L*épouse  morga- 
natique de  Louis  XIV  avait  été  élève 
des  Ûrsulines,  et  c^est  aux  Ursuii* 
nés  qu'elle  emprunte,  en  la  personne 
de  Madame  de  Brinon,  la  première 
supérieure  de  Saint -Gyr.  Il  est  vrai 
que,  pliis  tard,  sons  Tempire  des 
idées  quiétistes,  cette  femme  de 
haute  vertu  et  de  grand  sens  fut  dis- 
graciée  et  exilée  à  Maubuisson  ; 
mais,  quand  le  quîétism'e  eut  suc- 
combé sous  Farrêt  de  condamnation 
promulgué  à  Rome,  ce  furent  les 
traditions  et  Tesprit  de  Madame  de 
Brînon  que  Madame  de  Maintenon 
fit  revivre  peu  à  peu.  Telle  est 
du  moins  Texplication  que  donne 
notre  auteur  sur  cette  disgrâce 
insuffisamment  expliquée  jusqu^ici. 

Quant  à  Madame  de  Sainte-Beuve, 
elle  était  pieusement  décédée  le  29 
août  1630  dans  le  petit  logement 
qu'elle  s^était  ûtit  construire  au  joi« 
gnantdu  monastère,  où,  par  faveur 
insigne  du  Saint  Siège,  elle  avait 
droit  de  pénétrer  à  sa  discrétion. 
Peu  après  elle  mourait  sous  la 
hache  du  bourreau,  par  ordre  de 
l'implacable  Richelieu,  le  maréchal 
de  Mariliac,  et,  deux  mois  et  demi 
plus  tard,  en  captivité,  son  frère 
i'ex-garde  des  sceaux  (7  août  1632), 
allant  rejoindre  au  ciel  «  ses  fidèles 
amis  :  Madame  Acarie,  M.  de  Bé- 
ruUe  et  Madame  de  Sainte-Beuve.  » 

Le  livre  dont  nous  venons  de 
donner  un  très  sommaire  aperçu,  est 
un  véritable  ouvrage  historique,  se 
rattachant  par  plus  d'un  point  à 
rhistoire  générale  et  formant  docu- 
ment pour  l'histoire  des  ordres  mo- 
nastiques de  femmes  et  de  l'éducation 
publique  en  France.  Ecrit  par  un 
auteur  nourri  de  la  lecture  des  maî- 
tres, il  est  en  même  temps  une 
œuvre  littéraire;  et  les  brillants 
éloges  que  lui  a  décernés  le  cardinal 


archevêque  de  Lyon,  Mgr  Foulon, 
bon  juge  en  pareilles  matières,  nous 
dispensent  d*en  dire  tout  le  bien  que 
nous  en  pensons  nous -même. 

G.  DE  KiRWAK, 


I^a  Charité  avant  et  depuis 
IT'SQ  dans  les  campagnes  de 
I^rance,  avec  quelques  exemples 
tirés  de  l'étranger,  par  Hubert- 
Valijeroux  .  Ouvrage  couronné 
par  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Paris,  Guil- 
laumin,  890,  in-S»  de  vii-435  p. 

Ce  livre  est  le  fruit  d'un  concours 
ouvert  par  l'Académie  des  .  sciences 
morales,  concours  dans  lequel  il  ob- 
tint le  premier  rang.  En  le  publiant, 
l'auteur  Ta  profondément  remanié, 
L'Académie  avait  dit  :  «  L'indigence 
et  Tassistance  dans  les  campagnes, 
depuis  1789.»  M.Hubert-Valleroux  a 
restitué  à  Passistance  le  a  nom  chré- 
tien, le  nom  historique  »  de  charité. 
Le  programme  du  concours  se  bor-* 
naît  à  l'époque  postérieure  à  1789  ; 
l'auteur  s'est  reporté  à  la  période 
antérieure,  et  cette  excursion  histo- 
rique n'est  pas  moins  profitable  au 
livre  qu'au  lecteur.  Il  s'est  étendu 
aussi  sur  U  charité  privée  et  sur  les 
obstacles  que  lui  opposent  et  la 
législation  et  les  interprétations 
qu'en  donne  le  gouvernement, ce  qui 
lui  a  permis  de  dénoncer  le  socia- 
lisme d'état  qui  menace  d'étouffer  la 
charité  sous  couleur  de  la  discipli- 
ner. Enfin,  il  a  enrichi  son  travail 
par  des  études  de  législation  com- 
parée qui  ne  sont  pas  de  nature  à 
enorgueillir  le  législateur  français. 

On  a  remarqué  qu'il  ne  s'agit  pas 
seulement  d'assistance  en  général, 
mais  spécialement  de  l'assistance 
dans  les  campagnes.Si  les  recherches 
historiques,  réduites  à  ce  cadre,  n'en 


Digitized  by 


Google 


9J66 


REVUS  DIS  ttOBSUOie   H«U»1QUES. 


sont  qaé  phu  diiBoiieB^  E  ânt  l 

nntre  qae  les.  ràBultots  sont  plutôt  à. 
rfaamiaur  de  L'anâen  négime  qoa  de. 
celai  qui  assivi;  —  «  C*estla  Ûbwté 
qjai  est  aneienne^  a-t-on  pu  dire 
excellemment^  et  le  despotisme  qui 
est  nouveau.  »  Autant,  en  effet, 
la  législation  de  la  Convention  et 
calle  dô  nos  aâbemblées  contempo- 
raines semblent  se  débattre  contre 
les  efforts  et  les  ardeurs  de  la  cha- 
rité, autant,  avant  le  xvi?  siéde, 
l'État  la  traitait  en  amie  plutôt  qu'en 
rivale  et  facilitait  seis  œuvres»  Nous 
ne  connaissons  plus  que  les  grands 
hôpitaux  réservés  aux  villes;  M.Hu- 
bert Valieroux  nous  montre  l'usage 
de  petiis  hôpitaux  répandus  naguère 
jusque  dans  les  villages,  tel  départe- 
mrai  en  comptant  plus  de  cent 
vingt,  et  l'hospitalité  de  nuit  prati- 
quée dans  ces  maisons  bien  avant 
qne  des  catholiques  et  des  philan- 
thropes l'eussent  établie  à  Paris^ 

C'est  dans  le  livre  mânie  qu'il  faut 
chi»cher  et  lice  tout  ce  qui  con- 
cerne le  temps  présent.  Sur  les  re» 
modes,  M.  Hubenb-Valleroux  est  très 
explicite.  Gomment  attribuer  à  l'État 
tant  de  pcérogativas»  alo»  que  L»' 
suffrage  oniversei  est  si  mobile,,  si 
étrange  dons  ses  ch<Mx,  soumis  à 
tant  de  âcheusea  influences,  et  qœ 
c'est  de  Ini  que  dérivent  toutes  les 
fonctions  t  Fara-t-on  pouc  Tanis- 
tance  publique^  comme  nous  le  pro- 
met M.  Manod»  ea  qu'on  a  fait  pour 
les  écoles  f  Ainsi,  point  d'assistanc» 
d'Etat,,  sauf  dans  les  cas»  bien  aasez 
nombreux,,  où  l'Etat  aura  à  combler 
les  laomios:  de^  la  chanté  privées 
Après  avoir  énnméré  Lu  moyens 
variés  que,  suîivant  les  droonsi- 
tances,  devra  employer  l'assistance, 
M.Habert-VallenMUL  touchetaiiMianx 
moyens  prévenais  :  d'une  part^  augv 
mentatibB  de  l'impdt  sor  raicool,»- 
dw^tion.da  nombre  des  cabarote^r»^ 


ferai»des  Joîs  aneoesaoBaleB^ciéation 
duj  homestnd;i  dft  l'aatro,  modétaa- 
tien^aosieB  gnandstsaivaux  pnblios,. 
apporopriation  do  PenaeignemMit  aux 
condiUmis  sociales»,  liberté  dea  fi»r 
dations»  liberté  des  assaciatioaa, 
l'une  et  Tautro  avec  ks  tempéra- 
ments  qu'exige  la  )iruda(iee  etqu.'<tf'> 
frent  soit  notre  ancienne  légîalationy 
soit  œartaines  LégialalianBi  étran- 
gères. Enfin,  développer  la;  morale 
reiigiease  :  «  Où  Dieu  manque,,  dit 
M.  HnbertYallerouz,. tout  manque, 
et  ces  principes  où  tes  durcher 
aUleurs  que  dans  les  commande- 
ments de-  Dieu  ?  b  Noua  ne  sommes 
pas  habitués  à  voir  la  morale  reli- 
gieuse si  franchement  appelée  an 
secours  des  thèses  d'économie  ao- 
ciale. 

Vicioa.PiEiiBK. 


JPwria  depuis  nea  orisJLnea  Jus- 
Qu'à.  xi€>s  jonv».  1^  partie.  De^ 
puis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à la  mort  de  Charles  V,  en 
i380,  par  E.  de  Mbnobval.  Pa- 
ris, Firmin-Didot,  1869,  in-d^  de 
4â6p. 

On  a.  déjà  beaucoup  écrit  sur  Pa- 
ris ;  mais  l'ouvrage  entrepris  par 
M.  de-  Ménorval  est  le  premier  qui» 
dans  on  format  commode  à  consnltnr, 
contienne  autant  de  maHères.  L'aur 
teur  a  beaucoup  lu,  recueilli  une 
riche  moisson  de  notas  :  bob  texte  et 
ses  oommentaires  sont  aussi  eomplelB 
qu'on  peut  le  souhaiter  ;  la  lecture  en 
est  attachante. 

La  première  putie^aenleparuejos- 
ques  à  ce  jour,  oommsnee  aux  temps 
lies  plus  antiques  et  se  termine  à  la 
mort  de  Charles  Y;  elle  cQm|irend 
huit  chapitres:  Lutèoe gauloise,  €è» 
mulogène  et  Labiénus,  Lutàee  gaUe* 
oomaine,  Pans  cfarétieni^ Pariai 
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revingieilb  les  Normands^  Noti»- 
Dimie  de  Pitrisy  Btieimo  MbveeL  Les 
titres  de  chapitres  indiquent  des  épo- 
ques ^utô't  qae  des  &îto  historiques 
spécialement  traités.  Ainsi  le  chapi- 
tre Tii,  intitulé  s  Notre-Dame  de  Pa- 
ris,  est,  par  le*  ùât,  rhistoire-  dû  la 
viile  depuis  996  jasqu*en  1328- 

Le  livre  de  M.de  Ménorval  se  res- 
sent nécessairement  des  convictions 
politiques  et  religieuses  de  Kauteur, 
bien  qu*il  montre  une  assez  grande 
modération  ;  M.  de  Ménonral  ne  peut 
être  soupçonné  de  cUrimUeme, 
comme  on  dit  aujourd*huî;  d^autre 
part,  ÉtieansF  Marcel  est  pour  hii-un 
grand  patriote  mécoimu.  Pttria  de- 
pms  ses  erigme»  doit  être  lu  avec 
one  certaine  prudence,  li  faut  pren^ 
dre  garde  que  le  plaisir  que  Von  a  en 
le  fouiUetant  ne  laisse  dans  la  mé- 
moire quelque  impression:  produite 
par  le  tendance  ultra  libérale  et 
démocratique  de  Tauteux. 

J.  DE  M. 


C«rtalaiv«>  de  Thé^itml  Salnt^ 
Jean  eu   inDmtvém    d'^k^rap^ 

publié  avec  d'autres  documents  et 
une  étude  sur  le  régime  intérieur 
de  cette  maison  dans  la  première 
moitié  du  xiv*  siècle,  par  J.-M. 
Richard,  ancien  archiviste  du 
PaB-de>-Càlaîs.  Paris,  Champion, 
1889^  in-a»  de  x»viii.l54  p. 


L*hâpital  Saint-Jean  en  l'E 
a  été  fimdé  à  Arrn  fort  ancienne- 
ment; en  ne  possède  pas  sa  charte 
de  fimdadon^  La  plus  ancienne-  des- 
pièces donines  par  K.  J.  M;  Rinhari 
date  de  1181,  et  la.  jUus  réeente 
de  1438;  Entre  ces  deux  dates, 
M.  Biichaivft apnidié oent-vingt-aept 
pièces^À  kirsaite  desquellesilia  donna 
des  fragmente  de  comptes  de  Thâpi^ 
tal  Saia^Jéai.«t  de  ceux  d*Uesdin.et 


der  GfaNBBsy^  Bius  Uit  psrtie  k  pins 
intéressante  de  sa  publicatiea^  c'est 
l'étude  sur  le  régime  intérieur  de 
ces  établissements»  qui  sert  d*intro- 
duction  au  cairtulaire*  Ld  personne 
de  chacun  d^eux  ibrme  one  sorte  <ie 
petite  congrégation  à  la  tête-  de 
laquelle  se  trouvent  un  maître  et 
une  maîtresse  r  les  trots  nsux  de  la 
vie  reUgieuse*  sont  exigés  des  frères 
et  des  sosnrs.  Les  frères  s*oocupent 
surtout  du  temporel  et  de  la  direction 
de  l'hôpital,  les  sœurs  du  soin  des 
malades.  Il  est  difficile  d'établir  quri 
était  le  nombre  des  malades  reçus  à 
l*hèpital  ;  mais  il  devait  être  consi- 
dérable, car,  pour  les  premières 
années  du  xni^  siècle,  le  total  des 
décès  était  en  mo^nne  de  cent 
trente  par  an.  Les  femmes  qui  y 
venaient  fÎEdre  leurs  couches  étaient 
aussi  assez  nombreuses  ;  il  en  est 
fréquemment  question  dans  les  comp- 
tes. Outre  cela,  Thôpital  donnait  le 
^te  aux  voyageurs  ou  aux  malheu- 
reux sans  asile  ;  on  mettait  alors 
deux  ou  trois  individus  dans  le  même 
Ut.  La  nourriture  des  malades  con- 
sistait surtout  en  viande  de  mouton, 
ou  de  porc,  en  volailles,  légumes, 
laitage  et  fruits  ;  leurs  lits  sont 
bien  garnis  de  matelas  et  couvertu- 
res, et  les  convalescents  recevaient 
de  chaudes  pelisses  pour  s'envelop- 
per. Les  recettes  de  la  maison  peu- 
vent se  ranger  sous  trois  chapitres  : 
rentes,,  vente  du  produit  des  terres, 
et  aumônes  ;  les  dépenses  prés^itent 
beaucoup  plus  de  variété,  et  les 
comptes  donnent  parfois,  à  ce  si:get, 
de  curieux  détails. 

L.  L. 


Bibliosr»phie  du    IDauphiné. 
lattitoire   de  1»  principauté 

de  Donxère,  par  Jules  Febrand. 
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RBYUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


Paris,  Quantin,   1887,  in-12  dé 
yiii-332  p. 

Cet  ouvrage  n*a  de  bibliogra^ 
phique  que  la  première  ligne  du  ti- 
tre, à  xnoinB  que  par  bibliographie 
Fauteur  ii*entende  rindication  des 
sources  manuscrites  et  imprimées  • 
qui  figurent  assez  fréquemment  au 
bas  des  pages,  parfois  d*une  ma- 
nière bien  incomplète.  V Histoire  de 
Donzère  (simple  commune  de  la 
Drôme)  est  partagée  en  une  dizaine 
de  chapitres,  correspondant  aux 
périodes  celtique,  gallo-romaine^ 
franke,  féodale,  moyen  âge,  renais- 
sance, réformation,  xvii*  siècle, 
xviii*  siècle  et  révolution  française. 

L'auteur  identifie  la  Dourûma  de 
Strabon  avec  la  Drôme  etAéria  avec 
Donzère.  Saint  Andéol  fut  martyrisé 
à  Burgogiate,  vers  Dtcsera,  Une  ab- 
baye fut  fondée  en  ce  lieu  par  saint 
Lambert,  abbé  de  Fontenelle  ;  dé- 
truite par  les  Sarrasins, elle  fut  réta- 
blie par  Charle magne  ;  annexée  en- 
suite à  révéché  de  Viviers,  puis 
attribuée  à  Tabbaye  de  Toumus, 
elle  prit  fin  au  xii®  siècle.  C'est  à 
cette  éi^oque  que  paraît  le  premier 
seigneur  de  Donzère  ;  son  dernier 
prince  a  été  Charles  La  Font  de  Sa- 
vines,  évêque  de  Viviers. 

L'Académie  française  a  décerné  à 
cet  ouvrage  le  prix  Lambert  :  il  Ta 
mérité  au  point  de  vue  du  style  et 
de  la  narration,  Tun  correct.  Vautre 
élégante.  Les  archives  locales  ont 
fourni  à  M.  Ferrand  une  multitude 
de  petits  faits,  agréablement  fondus 
avec  des  détails  puisés  aux  sources 
générales.  On  pourrait  reprocher  à 
l'auteur  d'ignorer  plusieurs  publica- 
tions Dauphinoises  de  notre  temps, 

U.  C. 


Hliitoire  de  1a  viUe  et  du  can* 
ton  de  O-nttree,  par  A.  GoDIN, 
directeur  de  Técole  de  Guîtres, 
membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  revue  et  cor- 
rigée par  J.HovYN  de  Tranchèrk, 
ancien  député  de  la  Gironde, 
Bordeaux,  Duthu,  Feret  et  fils  ; 
Liboume,  Bouchon  Maleville, 
1889,  gr.  in.8o  de  xn-25(l- 
123  p* 

M,  Hovyn  de  Tranchère  (Avant- 
propos,  p.  VI)  rappelle  que  «Guîtres 
a  été  le  théâtre  d'un  des  derniers 
épisodes  de  la  domination  anglaise 
et  des  guerres  religieuses  qui  de- 
vaient aboutir  plus  tard  à  l'avène- 
ment de  Henri.de  Navarre  au  trône 
de  France  ;  »  que,  «  vers  le  milieu 
du  xie  siècle,  les  Bénédictins  y 
construisirent  une  de  leurs  plus 
belles  abbayes,  »  et  qu*«  en  1548 
la  révolte  contre  la  Gabelle  y  éta- 
blissait son  quartier  général.  »  C^en 
était  assez,  ajoute-t-il,  «  pour  ne  pas 
laisser  tomber  dans.Voubli  des  faits 
aussi  considérables,  et  au  moyen  des 
documents  que  j'avais  recueillis  de 
toute  main,  j'en  étais  déjà  arrivé  à 
reconstituer  une  partie  de  leur  his- 
toire, lorsque  j'appris  que  M.  A.  Go- 
din  consacrait  les  rares  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  obligations  profes- 
sionnelles, à  une  étude  de  même  na- 
ture ;  je  lui  offris  d'y  collaborer  avec 
lui  et  il  y  consentit  d'autant  plus 
volontiers  que  le  temps  lui  man- 
quait absolument  pour  faire.dans  les 
archives  départementales  et  ailleurs, 
les  recherches  nécessaires.  Malheu- 
reusement, la  mort  le  surprit  avant 
qu'il  eût  pu  mettre  la  dernière  main 
au  travail  dont  il  avait  déjà  tracé 
les  principales  lignes,  et  autant  par 
respect  des  engagements  récipro- 
ques que  nous  avions  échangés  en- 
semble à  cette  occasion,  que  par 
sympathie  pour  sa  malheureuse  fa- 
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mille,  je  m'employai  dès  lors  à  corn-* 
pieter  son  œuvre  de  mon  mieux  en  y 
apportant  Tappoint  de  mes  investi-* 
gâtions  et  de  mes  découvertes  per- 
sonnelles» * 

De  cette  association  de  deux  zélés 
et  consciencieux  travailleurs  est 
sorti  un  livre  très  instructif,  très 
agréable  à  lire,  qui  mérite  d'avoir 
grand  succès  non  seulement  en 
Aquitaine»  mais  encore  partout  où 
Ton  aime  les  travaux  bien  faits.  Les 
auteurs  nous  donnent  d'abord  la  tra- 
duction d'une  vieille  chronique  con« 
servée  à  la  Bibliothèque  nationale^ 
dans  Tancien  fonds  Gaignières,  et 
où  l'on  trouve  une  curieuse  légende 
sur  l'origine  de  Guitres  et  sa  fonda* 
tion  par  un  prétendu  roi  Eudes.  Un 
de  leurs  plus  intéressants-  chapitres 
est  celui  qu'ils  consacrent  à  la  ré* 
volte  de  1548  au  sujet  de  la  Gabelle 
et  où  ils  discutent  avec  sagacité  les 
assertions  de  tous  leurs  devanciers, 
depuis  Jean  Bouchot,  Vautour  des 
Annales  d'Aquitaine,  jusqu'à  M. Léo 
Drouyn,  l'auteur  de  la  Guienne  mi-* 
maire.  Ce  sont  là  les  meilleures 
pages  qui  aient  encore  été  écrites  sur 
le  soulèvement  de  Pitaux,  Courou* 
nauoOy  GuUres  (du  nom  de  la  ville  où 
ils  se  réunirent),  etc.  Un  autre  ex- 
cellent chapitre  est  le  chapitre  sur  la 
bataille  de  Coutrass  où  nous  trouvons 
cette  rectification  (p.  50)  :  «  La 
maison  noble  de'  Belisle,  où  Souf- 
frain,  dans  son  Histoire  de  Libaume 
(t.  I,  p.  238),  fait  coucher  le  roi  de 
Navarre  la  veille  de  la  bataille, 
n'existait  pas  à  cette  époque,  et  ne 
fut  construite  qu'en  1592,  c'est*à« 
dire  cinq  ans  plus  tard,  m 

Mais  la  partie  la  plus  importante 
de  la  monographie  est  celle  qui  est 
intitulée  :  L'Abbaye.  Les  abbés 
(p.  73-126).  Les  deux  collaborateurs 
nous  apprennent  beaucoup  de  choses 
sur  les  abbés  de  Guîtres^  et  ils  ont 


fbrt  amélioré  les  travaux  antérieurs 
dont  ils  parlent  ainsi  (p.  77)  :  «  La 
nomenclature  des  abbés  de  Guitres 
donnée  par  le  GaUia  Christiana,  et 
à  sa  suite  par  Guinodie»  dans  VSis» 
taire  de  Liboume,  et  par  l'abbé 
Huguesy  dans  le  Clergé  de  France, 
est  des  plus  incomplètes  et  des  moins 
précises.  Non  seulement  elle  ne 
mentionne  aucun  de  leurs  noms, 
de  1243  à  1372,  c'est-à-dire  pen- 
dant plus  de  cint  ans,  mais  elle  en 
omet  plusieurs  d^une  époque  plus 
moderne,  emre  autres  celui  de 
Jehan  de  Gâlluau,  qui,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin,  fiit  abbé  de  Gui- 
tres en  1570.  »  Signalons  une  notice 
sur  le  plus  illustre  des  abbés  de 
Guitres,  Claude-Nicolas-Fabri  de 
Peiresc,  notice  tirée  en  grande  par- 
tie du  remarquable  travail  de  M.  Ant. 
de  Lantenay  {Peiresc,  abbé  de  GuU 
tres\  des  notices  sur  les  curés  de 
Guitres,  les  confréries  de  cette  ville, 
sa  belle  église,  ses  maîtres  d'école 
(de  1638  à  1688),  les  diverses  com- 
munes du  canton  de  Guitres,  enfin 
une  riche  série  de  pièces  justifica* 
Hves,  qui,  au  nombre  de  trente-deux, 
sont  tirées  soit  de  divers  recueils 
imprimés,  soit  des  archives  munici- 
pales de  Liboume,  des  archives  du 
château  de  Vayres,  des  archives  dé- 
partementales de  la  Gironde  et  des 
collections  de  la  Bibliothèque  natio-^ 
nale«  T.  os  L. 


Recherches  pour  servir  &  l'his- 
toire des  arts  en  Poitou,  par 

Joseph  Berthele,  archiviste  du 
département  des  Deux-Sèvres.  Ou- 
vrage couronné  car  la  Société 
française  d'archéologie.  Melle» 
1889,  gr.  in-8o  de  iv-500  p. 

M.  Berthele  a  consacré  presque 
exclusivement  sa  laborieuse  ardeur 
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veux  pour  iireinie  que  àa.  iiste  de.  sm 
pabliealnonB  insérée  à  ia  fin  da  ipvé« 
sent  ouTTuge  et  qui  penaplit  qiuitne 
gTSMidee  pages.  Parmi  ces  membreuK 
travaux,  dont  plnsietuv  sont  des 
modèles  de  clarté  didactique  «t  <âe 
disoussien  serrée  ^  ivréfutaUe,  le 
IAus  impartant  est  sans  contredit  le 
neirvean  volume  que  le  jevne  éra^ 
Tient  de  pvAsIier.  Divisé  en  deox 
parties  :  krchitectiire  et  mobâier 
eodésiaBtique,  Il  comprend  «onze  <ét»- 
des  'ditftinafceB,  dont  la  plus  considé- 
rable est  oeUe  qui  traite  des  clocbes 
du  Poitou  'et  de  leurs  fondeais  de- 
puis Tontine  jusqu^à  nos  jours. 
iNous  reviendrons  sur  cet  impertaut 
^avail,  qui  remplH  le|  trois  oeetts 
-demières  pages  du-walimie. 

La  première  partie  :  a^icbltecfairei 
oontiMit  dTabord  une  nq^oe  «ur  la 
crypte  de  «ainA  Léger  à  Spint-Maà- 
xent,  dont  M.  Bertlielé  prc^uve  arec 
évidence  la  «eonstriustion  KuêiM'vâi- 
gienne,  et  ensuite  la  description  de 
deux  intéressantes  églises  des  Deul- 
Sèvres,  celles  de  Gourgé  et  d'Air- 
vault.  Puis  viennent  trois  études 
sur  les  influences  des  écoiles  d'arofai- 
lectore  de  TAuvergne,  du  Limou- 
sin, du  Périgord  eit  de  fAngonmois, 
qu*on  rencontre  dans  les  églises  ro- 
manes du  Poitou  et  de  la  Saintonge, 
-  et  sur  une  influence  champenaiae 
dans  réglise  abbatiale  de  Maillezais. 
Mais  le  morceau  capital  de  cette 
première  partie,  c*est  la  très  remar- 
quable étude  sur  l'architecture  Plan- 
tagenet.  On  sait  qu'on  désigne  sous 
ce  nom  le  gothique  de  FOuest  aux 
xii''  et  xin^  siècles,  et  que  son  ca- 
ractère le  plus  saillant  est  la  forme 
.  de  ses  voûtes.  Avec  une  admirable 
lucidité,  M.  •  Berthélé  montre  .  que 
ces  voûtes  dérivent  de  la  coupole 
/installée  BUT  croisée  d'ogives  ;  puis 
•il  distingue  quatre  périodes,  dont  dl 


démontre  >la  âUa4ion4et  rla  dém  valÛB 
iune  dei*oulve,  et  qsi,  j^artaat  do  ia 
•oonpûb  .modifiée  ot  étaiblid  oor 
qoatre  norFures  aeidenflDt,  on  ani- 
vent  à  ces  voûtes  merveilienaes  de 
ToosaasBt  d'Angers  «t  de  Satnt- 
Jouin-to-AIfloaes,  oùAbb  nervures  «t 
te-  cléfii  oe  naltiplient-àriBfini. 

Toute  la  «eooiide  partie  du  vo* 
ftnme»  :aaiif  «quelquos  y  âges 
iovées  là  des  neMquaireo  et  i 
•lacés  poitevins,  est  occupée  par  Tim- 
poitant  tnuvail  oor  te  cbehos  du 
Poitoo.  Pour  le  rédiger,  M.  B^- 
iâielé  .a  ftareooru  looÉe  la  provinoOj 
"Visité  tous  les  olodbers  «it  releVé  te 
liwiffliptiBnB  on  la -mention  de  près  de 
-deux  œnta  «locheB  anoieviesu  tio 
«altakgne,  le  phai  osmplet  qu'on  tôt 
JÊOUÊÊB  ùàt^mr  la  jottièN^  est  dapoé 
par  ordre  ckraeolQgiQpn  et  contrant 
d'ifldéressairtsirenoeîgnomentBsur  la 
«enneeae  oocpoitttion  des  ^ndeon 
de  cloches.  Jte  doennifints  liiistor»- 
qnes,iniaffehéfl|,çpoDèB-¥erlMAx»  comp- 
tes, aetes  «d'état  civil,  etc.,  viom-> 
neoÉ,  kcsqu'ily  alien»f)umir  un 
utile  -oonpléeiQDt  aux  inscripiiona 
•or^teMremeDtoi  leeomqmes  que  por- 
tent les  docèOB.  Le  «i4et  cependant 
n*est  point  époisé  dans  «etie  longne 
étude»  «t  M.  BertbiUw  tnyo 
.  nous,  ne  tardera  fuw  à  y  revenir. 
Laœf  LecBSXBi. 


Heidélber^  et  Strai^bonra:*  par 
P.  RiSTELHUBEB.  Paris,  Leroux, 
1888,  tn-d»de  141  p. 

-  .O  livre  porte  le  80u»4itre  sni- 
vant,  qui  en  indique  le  fdan  et  le  ca- 
ractère: 4  Recherches  iûographiquea 
fit  Uttéraûres  sur  les  étndiaots  «daa- 
ciens  tmmatcieolés  à  l'Univeratté 
d^eidelbeârg  de  1386  à  lâ62.  »  M. 
Itiatelhuber  a  rediardié,  tant  dms 
tes  pablécatious  allemandes  que  i 
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tea  mrehl  vm  JooalMapniB  daasé  obn>- 
nolog^iquement  Ibb  mooh  '«les  maakemn 
•t  des  Mwm  otigjinaneB  de  fitr»- 
boozg,  de  >la  Haute  et  de  Js  Baaae- 
AlflBoe.  Parmi  eet  nome.  pluBieun 
«ont  Boirâ  d^iune  ïÂa^grmfhiB^  dont 
retendue  «e  nMBure  à  la  véputaiion 
du  personnage.  Presque  toaB;a{ipar^ 
.tiennent  à  lajiBQonde  iBohié  du  xv« 
siècle  et  à  la  première  moitié  du 
,  xvio,  et,  en  les  voyant  groupés  sous 
les  noms  des'.iaineipales  villes  alsa- 
demies,  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  ee  qu'étaient, sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  les  études  saerées 
et  profanes  à  une  époque  où  TUni- 
veraité  siraBbooigeoise  n'avait  pas 
«ncQie  acquis  son  organisation  défi- 
nitive et  son  complet,  développe- 
ment. 

Bnns  ee  catalogue  'figurent  deux 
hommes  qui  ipeprésentèrent  par  ex- 
céllenoe  dans  leur  patrie  Teeprit  de 
la  Renaissance  et  celai  de»la  réfor- 
matien  praieetairte  :  Wirnipheling,  à 
la  fom  histamen,  tbféologien  et  péda- 
gogue, et  Martin  Bacer,  lie  domini- 
caîn  paijare  qui  pN>|iagea  à  sa  -ma- 
nière les  do<Ârines  'luthériennes  en 
Alsace.  Gé  répertoire,  dressé  sur 
•plane,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre 
bien  française ,  puUiée  à  Paris  ; 
Taoteor,  comme  il  le  rappelle  dans 
ea  pvéfiMe,  «st  un  élève  de  rhisto- 
lien  qui  fut  en  1670  le  dernier  rec- 
tenrtrançaisde  TAcadémie  de  Strae- 
bou^,  et  qui  en  1886  représentait 
la  Franœ  aux  fêtes  du  cinquième 
centenaire  de  l'Université  de  Hei- 
délberg« 

L.P. 


X.I»  Révolixtion  française  au 
payp  ae  H^ièfte.  Conférences  de 
la  Société  cPari  et  d'histoire  du 
diocèse  de  Liège.  Deuxième  série. 


Liège,  fiemartaau,   18â9,    in-0» 
dexxv3-346p. 

Quelques  jours  après  la  prise  de  la 
Bastille,  le  18  août  1789,  une  révo- 
lution éclatait  à  Liège.  La  populace, 
après  avoir  contraint  la  municipalité 
à  donner  sa  démission,  allait  à  Se-  ' 
raing,cfaâteau  des  évéques  de  Liège, 
et  en  ramenait  de  force  Févêque 
Hoensbroeck,  comme  six  semaines 
plus  tard  la  populace  parisienne  de- 
vait aller  chercher  Louis  XVI  à  Ver- 
saîIlpB.  La  ^Révolution,  toutefois,  ne 
se  consolida  qii*après  des  vicissitudes 
diverses.  Le  pau^ure  évéque,  rétalfli 
par  les  Autrichiens^  puis  chaasé  par 
Dumouriez,  rétabli  de  nouveau  après 
la  défection  de  ce  général,  ne  fut 
définitivement  expulsé  qu^après  la 
bataille  de  nenrus.  Le  28  juillet 
1794,  les  troupes  de  Jourdan  entrè- 
rent à  Liège,  qui  fut  annexée  à  la 
France  et  resta  française  jusqu*à  la 
chute  de  Napoléon. 

U  paraît  qu'en  1889  quelques  per- 
sonnes à  Liège  avaient  voulu  céliâf- 
brer  le  centenaire  de  la  Révolution 
du  18  août,  comme  la  France  fêtait 
celui-du  14  juillet.  C'est  pour  com- 
battre cette  pensée,  peu  patriotique» 
il  Ifaut  bien  le  dire,  car  cet  anniver- 
saire était  celui  de  la  fin  de  Tauto- 
nomie  liégeoise,  que  Les  membres  de 
la  Société  d'art  et  d'histoire  du  dio- 
/sèse  de  Liège  ont  entrepris  la  cam- 
pagne de  conférences  que  résume 
le  volume  annoncé  ai^ourd'hui. 

Après  une  brillante  introduction 
du  savant  professeur  à  TUniversité 
de  Liège,  M.  G.  Kurth,  qui  constate 
après  MM.  Montégut,  Taine  et  Re- 
nan, la  banqueroute  de  la  Révolution, 
M.  Amédée  de  Ryckel  raconte  Jafin 
de  la  nationalité  liégeoise  ;  M.  Gus- 
tave Francotte,  la  destruction  de  la 
cathédrale  de  Saint-Lambert,  Puis 
viennent   d'importantes   études   de 
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M.  Jules  Helbig  sur  là  Révokaian 
française  à  Liège  et  les  beaux  arts  ; 
de  M.  Ferdinand  Gonse  sur  :  Un 
type  de  révolutionnaire  liégeois^ 
Jean  Nicolas  Bassenge,  et  de 
M.  Demarteau  sur  la  Révolution 
française  à  Liège  et  le  peuple. 

Ces  tableaux  sont  éloquemment 
et  hautement  instructifs.  La  Révo- 
lution s^est  signalée  k  Liège,  comme 
partout,  par  des  pillages,  des  mas- 
sacres et  des  actes^de  proscription 
et  de  sottise.  L*adm!rable  cathédrale 
de  Saint-Lambert  a  4té  rasée,  sans 
prétexte  aucun  qu'un  vandalisme 
bête  :  on  veut  détruire  cette  Bastille 
et  Ton  n'a  qu'un  regret,  c'est  que 
les  Français  y  perdront  une  superbe 
écurie  ;  la  belle  église  de  Saint- 
Trond  subit  le  même  sort,  et  il  en 
est  de  même  d'une  foule  d'églises, 
d* abbayes,  de  monuments  religieux 
de  toute  sorte,  «  signes  de  fana- 
tisme. »  Les  trésors  de  toute  nature 
qu'ils  renferment,  et  dont  la  Belgi- 
que est  si  prodigue,  les  tableaux,  les 
sculptures,  les  admirables  œuvres 
de  dinanderie  et  d'orfèvrerie,  tout 
cela  est  pillé,  mutilé,  jeté  aux  qua- 
tre vents.  Au  mois  de  mars  1793,  à 
la  nouvelle  des  succès  des  Autri- 
chiens, comme  à  Paris  en  septembre 
1792,  d'horribles  massacres  ont  lieu  ; 
et  plus  tard  le  clergé  liégeois  fournit 
de  nombreuses  victimes  aux  pros» 
criptions  religieuses  du  Directoire. 
Le  peuple  du  moins  a-t-il  gagné  à 
l'expulsion  de  ses  évêquest  Nulle 
part  peut-être  l'instruction,  nulle 
part  l'assistance  publique  n'étaient 
mieux  organisées  et  plus  richement 
dotées  qu'à  Liège.  La  Révolution 
supprime  tout,  vend  les  biens  des 
collèges,  chasse  les  sœurs  des  hos- 


pices, supprime  les  écoles,  ruiné  les 
établissements  industriels;  la  preuve 
en  est  surabondamment  fournie  par 
la  concluante  et  complète  étude  de 
M.  Demarteau.  Oui,  assurément,  les 
vrais  patriotes  liégeois  ont  raison  de 
ne  pas  célébrer  l'anniversaire  du  18 
août  1789. 

MaXIMS   DB  là  ROCHXTKBII. 


XJntersiiclivilpiKeii      sur        Oe- 
•chlchte  JEC/Âiser  XConrada  II» 

par  J.  de  Plugk-Harthuno.  Stutt- 
gart, Kohlhammer,  1890,  in -8°  de 
vin-U4  p. 

Ce  travail  d'un  professeur,  jeune 
sans  doute  et  de  valeur  sérieuse, 
puisque  l'université  de  Leipzig  Ta 
enlevé  à  l'université  de  Bâle,  est  une 
réponse  à  M.  Breeslau,  éditeur  des 
Annales  de  l'empire.  L'intérêt  et 
l'importance  de  cette  répoqflo  repo- 
sent sur  ceci  :  M.  Bressfau,  pour 
l'histoire  de  Conrad  II,  s'appuie  sur 
les  sources  allemandes,  par  exemple 
sur  Wipo,  historiographe  de  la 
cour,  sur  les  archives  de  Trêves, 
etc.,  et  dédaigne  les  récits  français 
d'Adhémar  de  Chabannes  et  de 
Raoul  Glaber.  L'auteur  prend  le 
parti  des  chroniqueurs  français  et 
indique  aux  étudiants  des  Séminai- 
res philologiques  la.  vraie  méthode 
historique.  Signalons  quelques  dé- 
tails curieux  sur  un  pèlerinage  à 
Jérusalem  de  l'archevêque  de  Trê- 
ves Poppo  (vers  1030),  et  but  l'Er- 
mite d'Orient,  Siméon,  venu  en 
France  recueillir  des  aumônes  pour 
les  moines  du  Sinaï,  près  du  duc  de 
Normandie.  Siméon  mourut  à  Trê- 
ves, et  fut  canonisé  bientôt  après. 
J.  D. 


Lé  Gérant  :  A.  Viluk. 
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POLYBIBLION 

REVUE   BIBLIOGRAPHIQUE    UNIVERSELLE 

ParalsfiianLt  an  lO  au  IS  de  oliaQuo  moi» 

2  et  5,  Rue  Saint-Simon,  2  et  5 

VINGT-DEUXIÈME  ANNÉE 


Le  Polybiblion,  qui  se  pubhe  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique, 
)araît  chaque  mois  en  deux  parties  distinctes,  pouvant  être  Tobjet  d'abonnements 
lépai'és. 

La  première  (partie  Méraire)  se  publie  par  fascicules  de  six  feuilles  d'impression, 
Jt  forme,  à  elle  seule,  deux  volumes  semestriels  de  près  de  sept  cents  pages.  Elle  com- 
|>rend:  1"  des  Articles  d* ensemble^  sur  lesdifférentes  branches  de  la  science  et  de  la  litté- 
rature; ^**des  Comptes  rendus  des  principaux  ouvrages  publiés  en  France  et  à  l'étranger; 
f  un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de  moindre  importance  ;  4^  des 
Variétés  littéraires,  historiques,  bibliographiques;  5<>  une  Chronique  résumant  tous  les 
kits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  6<>  une  Correspondance  offrant  des  renseigne- 
ments bibliographiques  cii*constanciés  sur  tel  ou  tel  sujet  ;  7°  des  Questions  et  Réponses 
sur  des  points  d'histoire,  de  littérature,  de  bibliographie,  etc. 

La  seconde  partie  (partie  technique)  coniieni:  une  Bibliographie  méthodique  des  ouvra- 
ges publiés  en  France  et  à  Télranger,  avec  indication  de  prix  ;  î^  les  Sommaires  des 
principales  revues  françaises  et  étrangères  ;  3®  les  Sommaires  des  mémoires  publiés 
par  les  sociétés  savantes;  4°  les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands  jouniaux 
de  Paris.  La  partie  technique  forme,  par  mois,  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
d'impression,  et,  au  bout  de  Tannée,  un  volume  de  quatre  cent  cinquante  à  cinq  cents 


Enfin,  le  Polybibllon  contient  un  BuMin  d^ annonces  de  librairie,  auquel  est  joint, 
sous  le  titre  de  D^man(fe$d  offres^  un  catalogue  délivres  d'occasion,  utile  aux  amateurs 
qui  veulent  se  débarrasser  d'ouvrages  en  double  ou  dont  ils  n'ont  plus  besoin. 

PRIX  D'ABONNEMENT  :  Les  prix  d'abonnement  sont  ainsi  fixés: 
Vortie  littéraire^         France.  .^.  .      15  fr.;  pour  les  sociétaires.  ...      12  fr. 
Partie  technique^  —      '  10  fr.;  —  8  fr. 

les  2  parties  réunies^      —  20  fr .  ;  —  1 7  fr. 

Une  livraison  séparément  :  littéraire,  1  fr.  50  ;  technique,  1  fr.  ;  les  deux  parties, 
1  fr.  50. 

Pour  les  autres  pays,  le  port  en  sus. 

Les  abonnements  partent  du  1®'  janvier  de  chaque  année  et  sont  payables  d'avance 
en  un  mandat  sur  la  poste. 

COLLECTIONS.  —  Les  années  1868  à  1888  forment  une  collection  de  54  volumes 
pand  in-8.  Prix  :  440  fr.;  pour  les  sociétaires,  374  fr. 

Un  numéro  spécimen  de  l'une  ou  l'autre  partie  sera  adressé^  franco,  à  ceux 
de  nos  confrères  qui  en  feront  la  demande. 

Bareauz  da  Polybibllon,  2  et  5,  rue  Saint  Simon  (Boulevard  Saint  Germain).  Libraire, 
corespondants  :  à  Londres,  Burns  et  Gates,  28,  Grcbard  Street  ;  à  Fribourg  en  Bades 
a.  HsRDiR  ;  à  Vienne,  Gerold  et  C'*,  Stefansplatz  ;  à  Bruxelles,  Guillaume  Labosb,  8,  rue 
<ies  Paroissiens  ;  à  Rome,  le  Chevalier  Melandri.  Directeur- Administrateur  de  la  Libbairib 
M  LA  Propagande;  à  Barcelone,  Palau  et  C®,  30,  calle  Santa-Anna;  à  Madrid,  La 
y^ADiRA  CiBNciA  LspAGNOLA.  15,  callo  dol  Areual  ;  à  Lisbonne,  Manoel-Jose  Febrbirf, 
^32,  rua  Aarea,  134  ;  à  Montréal,  Cadieux  et  Deromb,  rue  Notre-Dame 
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Paraît  tous  les  trois  mois  par  livraisons  de  20  à  22  feuilles  d'impressioD 
et  forme  deux  volumes  de  650  à  700  pages  par  an. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT: 

Paris  et  I>épairteiiieiit« XJnLA.ii  s     »0  fr. 

lÈtrang^ei* —  5SS  fr. 

On  8'abonne  à  Paris,  aux  bureaux  de  la  Rxtub,  rue  Saint-Simon,  5. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  à  M.  le  marqoit 
Di  BsAUCouBT,  rue  de  Babylone,  53,  à  Paris. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  doit  être  adressé  à  M.  le  Gérant  de  la  Rbvitb,  roe 
Saint-Simon,  5. 

La  reproduction  et  la  traduction  des  travaux  de  la  Rsyub  dis  qubstions  maTORiQUSi 
$ont  interdites,  —  Aucun  tirage  à  part  ne  doit  être  mis  en  vente. 


COLLECTION  DE  LA  REVUE 


Les  quarante-quatre  premiers  volumes  de  la  Revue  des  ques- 
tions historiques,  formant  la  collection  de  1866  à  1888,  sont  la 
propriété  de  M.  Victor  Palmé,  éditeur,  76,  rue  des  Saints-Pères. 

Le  prix  de  cette  collection  est  de  440  fr.,  avec  une  réduction 
considérable  en  payant  au  comptant. —  Sans  réduction,  on  donnera 
quatre   ans  pour  le  paiement. 

Les  tables  des  quarante  premiers  volumes  forment  deux  séries, 
et  se  vendent  séparément  10  fr.  chacune;  elles  sont  accordées  gra* 
tuitement  à  ceux  qui  achètent  la  collection. 

Première  série  (table  des  tomes  I  à  XX); 

Deuxième  série  (table   des  tomes  XXI    à    XL). 


N»  512.  Brux.,  imp.  A.  Viomànt  xt  D«,  S,  rue  de  la  Chapelle. 
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VINGT-CINQUIÈME  ANNÉE 


%•  LIVRAISON 


1*^   OCTOBRE  1800 


;  PARIS 

BUREAUX      DE      LA      REVUE 

5,    BUE   SAINT   SIMON,     5 

1890 
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LIVRAISON  DU  1*'  OCTOBRE  1890. 


L  —  L'ÉLECTION  D'URBAIN  VI  ET  LES  ORIGINES  DU  GRAND  SCHISME  D'OC- 
CIDENT,  par  M:.   Noël    Valois. 

11.  —  LES  DERNIÈRES  CONSPIRATIONS  DU  RÈGNE  DE  CHARLES  IX,  par 
M.  le  Oomte  Hector  cle  la  Ferriôre. 

m.  -  LE  PÈRE  JOSEPH  ET  RICHELIEU.  -  LA  DÉCHÉANCE  POLITIQUE  ET 
RELIGIEUSE  DU  PROTESTANTISME  ET  LA  PREMIÈRE  CAMPAGNE 
D'ITALIE  (1627-1638),  par  ML.  G.   F^agraiez. 

:IV.  —  LE  DUC  LOUIS-PHILIPPE  D'ORLÉANS,  SON  MARIAGE  SECRET  AVEC  LA 
MARQUISE  DE  MONTÈSSON  EN  1773,  par  M:.  01ioi>i>in  de 
•JaaT-ry. 

V.  —  MÉLANGES:   SAINT    FRANÇOIS    D'ASSISE  ET  LA  FÉODALITÉ,  par    M. 

faul  ^llard. 

L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS  AU  XIII»  SIÈCLE,  par  TM.  Pabbé 
Douais. 

LA  FRANCE  ET  L'UNITÉ  ALLEMANDE,  par  M: .   >%.lfi>eâ 
Spoat. 

VI.  —  COURRIER   ALLEMAND,  par    M:.    le  I>'  L.  Pastor. 
VIL  —  COURRIER  BELGE,  par  IMC.  IL.éou   I.^tiaye. 

Vin.  —  CHRONIQUE,  par  M:m:.  lHariius  Sepet  et  Ea^r^ae  I.^eckMB. 

IX.  —  REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES,  par  3M.  Fr.  <le  Fontaine. 

X.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


^y     s-/    s>  N.y"Nrf-\..^-\-- 
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L'ÉLECTION  D'URBAL\  VI 


ET 


LES  ORIGINES  DU  GRAND  SCHISME  D'OCCIDENT 


Si  jamais  problème  passionna  les  esprits  et  troubla  doulou- 
reusement les  consciences,  ce  fut  celui  qui  se  posa  en  Tannée 
4378,  quand,  après  la  mort  de  Grégoire  XI,  les  cardinaux  dési- 
gnèrent successivement,  pour  le  remplacer,  Urbain  VI  et  Clé- 
ment VII.  La  question  était  de  savoir  lequel  on  devait  recon- 
naître comme  chef  de  la  chrétienté,  de  l'archevêque  italien  élu, 
le  8  avril,  à  Rome,  au  milieu  des  clameurs  populaires,  ou  du 
cardinal  de  la  maison  de  Genève  élu,  le  20  septembre,  à  Fondi 
par  les  cardinaux  dissidents.  Les  droits  du  second  n'étaient  sou* 
tenables  que  si  Ton  pouvait  considérer  comme  nulle  l'élection 
du  premier.  Il  s'agissait  donc  de  découvrir  ce  qui  s'était  passé, 
à  ce  moment  critique,  dans  l'âme  des  cardinaux  ;  il  fallait  appré- 
cier le  degré  de  violence  qu'ils  avaient  subi,  la  somme  d'indé- 
pendance qu'ils  avaient  conservée,  en  un  mot  la  sincérité  et  la 
valeur  des  hommages  qu'ils  avaient  rendus  à  Urbain  VI, non  seu- 
lement à  la  première  heure,  mais  durant  les  trois  mois  qui  sui- 
virent. Et  ce  qui  rendait  cette  recherche  encore  plus  délicate, 
c'est  que  les  témoins  les  mieux  instruits  étaient  aussi  les  plus 
suspects  :  nul  ne  pouvait  mieux  que  les  cardinaux  renseigner 
sur  leur  propres  actes,  sur  leurs  propres  dispositions  d'esprit. 
Mais  nul  aussi  n'avait  plus  qu'eux  intérêt  à  travestir  des  faits 
dont  pouvait  résulter  leur  propre  condamnation. 

On  comprend  l'embarras  des  fidèles,  la  perplexité  des  prélats 
et  des  princes,  de  ceux  du  moins  aux  yeux  desquels  la  question 
d'intérêt  ne  primait  pas  la  question  de  droit.  Les  uns  se  décidè- 
rent dans  le  premier  moment  ;  les  autres  demandèrent  du  temps 

T.  XLVIII.    1»  OCTOBRE  1890,  23 
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pour  réfléchir  ;  quelques-uns,  après  avoir  pris  parti,  se  ravisè- 
rent. Et  quand,  au  bout  de  quarante  années  de  luttes,  de  discus- 
sions, de  pourparlers,  de  doutes,  le  Grand  Schisme  d'Occident 
prit  fin,  la  question  primitivement  posée  n'était  pas  encore 
résolue.  Le  concile  de  Pise  (4409)  avait  confondu  les  deux  suc- 
cesseurs d'Urbain  VI  et  de  Clément  VII  dans  une  commune  con- 
damnation. Le  concile  de  Constance'  (1415-1417)  avait  obtenu  la 
résignation  du  pape  de  Rome  et  prononcé  la  déposition  du  pon- 
tife d'Avignon,  sans  décider  lequel  des  deux  était  le  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Depuis  lors,  et  bien  que  Ton  constate  à  Rome  une 
sorte  de  tradition  favorable  aux  papes  italiens,  l'Église  s'est  tou- 
jours abstenue  de  trancher  la  question.  Il  est  impossible,  en 
effet,  d'interpréter  comme  une  décision  dogmatique  du  Saint- 
Siège  celte  circonstance  secondaire  que  les  noms  d'Urbain  VI, 
de  Boniface  IX,  d'Innocent  VII,  de  Grégoire  XII  figurent  dans 
le  Bréviaire  romain  et  dans  le  Catalogue  usuel  des  souverains 
pontifes,  tandis  que  les  noms  de  Clément  VII  et  de  son  succes- 
seur Benoît  XIII  ont  été  repris,  au  xvi®  et  au  xyiii^  siècle,  par 
deux  papes  légitimes,  Jean  de  Médicis  et  P.-François  Orsiui  ^ 

La  neutralité  que  l'Église  gardait  dans  ce  débat  laissait  libre  car- 
rière aux  érudils.  Les  uns,  comme  François  Bosquet  *,  Henri  de 
Sponde  ',  Dominique  Mansi  *,  Dom  Martène  *,  confessèrent  leur 
impuissance  à  discerner  la  vérité  :  telle  eût  été  aussi  sans  doute 
la  conclusion  de  Baronius,  qui,  en  composant  ses  Annales  eccle- 
siastidy  ne  redoutait,  paraît-il,  rien  tant  que  de  parvenir  à  une 
période  aussi  obscure  de  l'histoire  •. 

D'autres  prirent  franchement  parti  pour  les  papes  de  Rome. 
L'oratorien  Raynaldi,  continuateur  de  Baronius,  se  distingue, 
dans  ce  groupe,  par  la  netteté  et  Ténergie  de  ses  affirmations  :  le 

1  Cf.  Baluze,  Yitœ  paparum  avenianensium,  t.  I,  Prœfatio  ;  Jager,  His- 
toire de  l'église  catholique  en  France,  1866,  in-8«,  t.  XII,  p.  13  ;  abbé  L. 
Gayet,  le  Grand  Schisme  d'Occident,  les  origines, \H^9,  in-8«,  t.  1,  p.  xt 
etsq. 

*  Pontificum.  Romanorum  qui  e  Gallia  oriundi  in  ea  sederunt  historia, 
Paris,  1632,  in-8o,  p.  365. 

8  Ànnalium  eccUsiasticorum  eminentiss.  card,  Cœs.  Baronii  continuatio. 
Lyon,  1678,  in-fol.,t.  I,  p.  602. 

*  Annales  de  Raynaldi,  t.  I,  Praefatio. 

^  Veierum  scriptorum  amplissima  coUectio,  t.  VIll,  Prœfatio. 
^  Ph.  Briet,  Annales  mundi,  sive  chronicon  ab  orbe  condito,  pars  tertia 
tomill.  Paris,  1663,  in-S^,  p.  294. 
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doute  pour  lui  n^existe  pas;  l'hésitation  est  coupable  ou  absurde. 
Il  aflecte  dans  tout  son  récit,  ou  plutôt  dans  tout  son  plaidoyer, 
une  assurance  qui,  à  vrai  dire,  est  devenue  traditionnelle  dans 
récole  italienne  et  allemande  \ 

Tout  autre  est  le  ton  des  défenseurs  de  Clément  VII.  fialuze, 
par  exemple,  garde  dans  la  Préface  des  VUœpaparumaveniO". 
nensium,  une  stricte  neutralité;  mais  il  se  dédommage  plus  loin 
de  cette  contrainte  volontaire  en  amoncelant,  sous  forme  de 
Notes,  les  arguments  les  plus  spécieux  en  faveur  des  papes 
d'Avignon  et  en  poursuivant  impitoyablement  de  ses  doctes  sar- 
casmes le  champion  des  pontifes  romains,  a  hominem  audacis- 
simum  et  perfrictissimae  frontis,  »  en  d'autres  termes,  Raynaldi*. 
Un  ouvrage  tout  récent,  celui  de  M.  l'abbé  Gayet,  se  termine  par 
une  conclusion  également  hésitante  :  il  n'en  contient  pas  moins, 
presque  à  toutes  les  pages,  des  remarques  défavorables  au 
système  d'Urbain  VI  ^. 

Ainsi  divergence  complète  entre  les  érudits,  et  divergence 
moins  apparente  encore  que  réelle.  Le  résultat  de  tant  d'efiforts  et 
d'investigations  paraît  avoir  été  de  renouveler  parmi  les  écrivains 
modernes  les  incertitudes  et  les  dissentiments  qui  régnaient,  au 
xiv«  siècle,  parmi  les  contemporains  du  Grand  Schisme.  Un  tel 
insuccès  ne  laisserait  pas  que  d'être  décourageant,  s'il  était  vrai 
qu'on  eût  dès  maintenant  épuisé  les  moyens  d'information. 

Vais  d'abord  les  érudits  ont-ils  tiré  parti  de  tous  les  docu- 
ments qui  subsistent  ?  Ce  n'est  le  cas  assurément  ni  de  Ray- 
naldi,  ni  de  Baluze.  Ce  n'est  môme  point  le  cas  de  M.  l'abbé 
Gayet.  Quoi  qu'en  pense  le  dernier  historien  du  Grand  Schisme, 
les  pièces  manuscrites  conservées  à  Paris  ne  font  pas  toutes 
double  emploi  avec  les  textes  du  Vatican.  A  Rome,  où  l'auteur 

1  Cf.  L.  Pastor,  Histoire  des  papes  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  trad. 
Furcy  Raynaud.  Paris,  1888,  in-8®,  t.  l,  p.  133,  note  2. —  Notons  cepen- 
dant une  exception  récente  :  M.  Bouchon  {Die  PapsHoahlen  von  Bonifaz 
y  111  bis  Urban  VI  und  die  Entstehung  des  Schismas  1378,  Braunschweig, 
1888,  in-8^,  p.  127,  138,  153,  etc.)  se  prononce  contre  la  légitimité 
d-Urbain  VI. 

*  Voy.  également  une  note  manuscrite  jointe  par  Baluze  à  son  exem- 
plaire de  la  Préface  des  Vitœ  paparum  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  13730). 

3  Sur  ce  travail,  je  n*ajouterai  rien  ici  à  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  {Biblio- 
thèque de  r Ecole  des  Chartes,  1890,  t.  LI,  p.  138),  sinon  qu'il  m*a  fourni 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  curieuses,  que  i^on  trouvera  utilisées  dans 
les  pages  qui  suivent. 
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dont  je  parle  a  concentré  ses  recherches,  il  n'a  guère  recueilli 
plus  de  cent  vingt  dépositions  :  à  Paris,  dans  un  seul  manuscrit 
(latin  11745  de  la  Bibl.  nat.),  j'en  compte  cent  quarante-cinq. 
Parmi  celles-ci,  une  quarantaine  n'ont  point  été  utilisées,  et 
quelques-unes  ont,  pour  Pobjet  qui  nous  occupe,  une  impor- 
tance capitale  ^ 

A-t-on  du  moins  fait  bon  usage  des  textes  que  Ton  citait  T 
Pour  en  juger  sainement,  il  convient  de  se  rappeler  que  la  ques- 
tion du  Grand  Schisme  n'a  jamais  laissé  personne  indifTôrenl  : 
de  là,  dans  les  récits  des  témoins  oculaires,  des  exagérations, 
des  réticences,  des  inexactitudes  plus  ou  moins  inconscientes, 
et,  en  définitive,  des  contradictions  sur  presque  tous  les  points. 
En  général,  les  circonstances  de  1  élection  d'Urbain  VI  diffèrent 
du  tout  au  tout  suivant  que  Ton  écoute  un  a  clémentin  »  ou 
un  c  urbaniste  •.  Qu'ont  fait  pourtant  les  historiens  ?  Guidés  par 
leurs  préférences,  ou  au  hasard  de  la  rencontre,  ils  ont  suivi  les 
uns  une  version  urbaniste,  les  autres  un  récit  clémentin.  C'est 
ainsi  que  Kaynaldi  triomphe,  à  peu  de  frais,  des  adversaires 
d'Urbain,  en  écartant  leurs  témoignages  :  exemple  que  paraît 
avoir  suivi,  de  nos  jours,  un  savant  fort  écouté  en  Allemagne, 
M.  Théodore  Lindner  *.  Et  c'est  par  le  môme  procédé,  quoique 
avec  un  art  bien  supérieur,  que  Baluze  soutient  victorieuse- 
ment la  thèse  contraire  s.  Les  auteurs  qui  se  piquent  le  plus 
d'impartialité  reproduisent  successivement  les  deux  versions, 
mais  sans  chercher  soit  à  les  concilier,  soit  à  les  contrôler  l'une 
par  l'autre.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  accordent  la  même 
créance  aux  amplifications- d'un  chroniqueur  mal  informé  ou  aux 

1  Quant  à  M.  Souchon  (Die  Papstwahlen),  il  n'a  guère  fait  usage  que  des 
récits  officiels,  et  it  paraît  avoir  complètement  négligé  les  sources  inédites. 

2  Die  Wah!  Urh.m's  VI,  <\vins  Si/befs  Historische  Zeitschri/e  {iS7 2),  t. 
XXVm,  p    101-127. 

3  Dès  le  10  mars  1(391,  un  des  correspondants  de  Baluze  lui  écrivait  de 
Rome, après  avoir  vu  les  premières  feuilles  de  son  ouvrage  entre  les  mains 
de  D.  Estiennot  :  «  Je  ne  doute  pas  que  cet  ouvrage  soit  fort  recherché,  à 
moins  que  ces  gens  cy  n'y  trouvent  à  reciire.  »  (I^ibl.  nat.,  ms.  Baluze  n» 
320,  fol.  9  i-o.)  Ktioctivement,  le  i2  déc.  17U0,  presque  aussitôt  après  la 
mort  du  cardinal  Casanata,  qui  protégeait  Baluze  (3  mars  1700),  un  décret 
de  la  Congrégation  de  l'Index  censura  les  \itœ  pnpnrum  aoenûmensium 
(Index  librortiên prohihlorum  Innocenta  XI  pape  m.jussu  ecfitus  nsque  ad 
annum  i 681  y  Romœ,  1704,  in-So,  App3ndix,  p.  399.  Cf.  F.- H.  Reusch, 
Der  Iruiex  der  verbotencn  Bûcher.  Bonn,  1885,  in- 8°,  t.  Il,  1"*  partie, 
p.  137). 
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dépositions  d'un  témoin  oculaire  K  Mais  que  dire  des  préoccupa- 
tions étranges  que  quelques-uns  apportent  dans  ce  débat  ?  Mé- 
zerai  ne  sMndigne-t-il  pas  à  la  pensée  que  des  c  françois  ont  osé 
tenir  Urbain  pour  le  vray  pape,  par  conséquent  nos  roys  pour 
schismatiques  et  pour  fauteurs  du  schisme  *  »  ?  Et  si  François  Du 
Chesne  se  montre  particulièrement  favorable  k  Robert  de  Genève 
(Clément  VII),  ne  serait-ce  pas  par  égard  pour  le  marquis  de 
Lullin,  descendant  d'un  bâtard  de  la  maison  de  Genève  ^  ? 

Je  ne  me  flatte  pas  de  résoudre  ici  ia  question  du  Grand 
Schisme.  Mais  je  voudrais,  si  les  discussions  ne  peuvent  être 
évitées,  que,  tout  au  moins,  elles  eussent  pour  base  un  ensemble 
de  faits  historiquement  démontrés.  Dans  ia  masse  énorme  des  do- 
cuments publiés,  et  surtout  inédits,  qui  se  rattachent  à  Thistoire 
de  ces  quelques  journées,  je  voudrais  distinguer  les  textes  véri- 
tablement probants, reconnaître  parmi  les  témoins  oculaires  (les 
autres  sont  hors  de  cause)  ceux  qui  savent  ce  dont  ils  parlent 
et  ceux  qui  disent  ce  qu'ils  savent,  tenir  compte,  dans  une  large 
Doesure,  de  l'intérêt,  de  la  passion,  et  n'admettre  sans  réserve 
la  version  d'une  partie  que  quand  elle  est  corroborée  par  l'aveu 
de  la  partie  adverse.  Peut-être,  en  suivant  rigoureusement  ces 
règles  de  critique,  parviendrai-je  à  mettre  certaines  circonstan- 
ces de  l'élection  d'Urbain  VI  hors  de  toute  contestation. 


Le  19  mars  1378,  Grégoire  XI,  se  sentant  mourir  dans  cette 
ville  de  Rome  où  il  avait  eu  le  mérite  de  ramener  le  Saint-Siège, 
voulut,  p^r  une  dérogation  aux  règles  canoniques,  faciliter,  dans 
la  mesure  du  possible,  Téleclion  de  son  successeur.  Prévoyant  le 
cas  où  les  cardinaux  ne  pourraient,  sans  inconvénient,  attendre 

^  Le  récit  de  Froisaart,  par  exemple  (édit.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  IX, 
p.  4^),  est  un  pur  roman.  Celui  de  Thierry  de  Niem,  qui  cependant  prétend 
avoir  assisté,  dans  Rome,  à  Pélection  d'Urbain  VI,  présente  les  plus 
étranges  inexactitudes  (De  iScwmate/i6W^re5,  édit.  G.  Erler.  Lipsiœ,  1890, 
in-8",  p.  11).  G*est  pourtant  ce  dernier  récit  qne  M.  H.  Siebeking  a  cru 
devoir  suivre  pas  à  pas  dans  Beitrâge  zur  Geschichte  der  grossen  Kirchen- 
spakung  (Oresden ,  1 88 1 ,  Programm), 

3  Histoire  de  France.  Paris,  1643,  în-foL,  t.  l,  p.  911. 

*  Histoire  de  tous  les  cardinaux  françois,  t.  I,  p.  652. 
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l'expiration  des  délais  de  rigueur,  le  cas  où  11$  seraient  obligés 
de  quitter  Rome,  celui  enfin  où  ils  n'auraient  point  la  faculté 
de  s'enfermer  dans  un  conclave,  il  valida  par  avance  toute  élec- 
tion qui  serait  célébrée,  dans  ces  conditions  anormales,  par  la 
majorité  du  Sacré  Collège  ^  Puis,  afin  de  garantir  les  mêmes 
cardinaux  contre  leur  propre  faiblesse,  en  même  temps  que 
contre  les  effets  de  la  pression  populaire,  il  défendit  au  châtelain 
duChâteau-Saint-^nge,PierreGaudelin,  gentilhomme  du  diocèse 
d'Embrun,  de  livrer  à  qui  que  ce  fût  les  ciefs  de  la  forteresse 
sans  un  ordre  des  cardinaux  demeurés  en  Avignon  *.  Cette  dou- 
ble précaution  indique  chez  Grégoire  XI  le  pressentiment  des 
troubles  qui  allaient  éclater.  Mais  le  danger  apparut  plus  net- 
tement encore  pendant  les  dix  jours  qui  séparèrent  la  mort 
du  Souverain  Pontife  (27  mars)  de  la  fermeture  du  conclave 
(7  avril). 

Le  28  mars,  Bertrand  Latgier  ^,  cardinal  de  Glandève,  sor- 
tait de  l'église  Sainte-Cécile,  dont  il  était  titulaire  et  où  il  venait 
de  dire  la  messe,  quand  il  vit  venir  à  sa  rencontre  une  troupe 
d'environ  trois  cents  Transtévérins,  sans  doute  habitants  de  la 
paroisse.  «  Père,  Dieu  te  garde  !  lui  dit  l'orateur  de  la  bande, 
e  On  nous  a  appris  la  mort  du  très  saint  pape  Grégoire.  Nous 
a  venons,  comme  tes  petits  enfants,  te  prier,  toi  et  les  cardinaux, 
a  de  daigner  élire  un  pape  romain  ou  italien.  Nous  ne  désignons 
c  personne  :  qu'il  soit  seulement  italien  ou  romain  !  Car  voilà 
<i  bien  soixante-huit  ans  que  cette  cité  est  veuve.  »  Ils  avaient 
tort  d'agir  ainsi,  au  dire  du  cardinal  ;  ils  devaient  se  borner  à 
prier  Dieu  pour  que  le  choix  du  Sacré  Collège  tombât  sur  un 

I  Raynaldi,  t.  Vil,  p.  298.  Cf.  la  déposition  du  cardinal  de  Bretagne 
(Bibl.  nat.,  ms.  latin  11745,  foL  37  r<*).  —  Par  «  majorité  du  Sacré 
Collège,  »  Grégoire  XI  entendait  évidemment  la  majorité  des  deux  tiers. 
On  a  mal  interprété  l'acte  du  19  mars  1378  (Christophe,  Histoire  de  la 
papauté  pendant  le  XIV^  siècle,  1853,  in-S^,  t.  111.  p  4  ;  Souchon,  Die 
Papstioahlen,  p.  110,  117,  etc.),  en  supposant  qu'il  autorisait  les  cardi- 
naux à  élire  un  souverain  pontife  à  la  simple  pluralité  des  voix.  (Cf.  Jacques 
de  Seva,  Du  Boulay,  t.  IV,  p.  492  ;  doutes  de  l'archevêque  de  Tolède,  T^. 
nov,  anecd,,  t.  II,  c.  1111,  etc.) 

»  Baluze,  t.  Il,  c.  813;  Gayet,  1. 1.  p.  j.,  p.  161  et  168. 

*  Pour  rattacher  ce  cardinal  à  la  famille  de  «  Jean-Jacques  Lagery,  des 
seigneurs  de  Turicelle,...  garde  à  Thurin  des  archives  de  S.  A.  R.  de 
Savoy e  »,  Du  Chesne  se  fondB  sur  une  pièce  manifestement  fousse  (Histoire 
de  tous  les  cardinaux  françois,  t.  I,  p.  621  et,  pr.,  p.  452). 
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prélat  capable  de  bien  servir  l'Église,  à  quelque  nation  qu'il 
appartint,  française,  espagnole  ou  toute  autre.  Mais  les  parois- 
siens de  Sainte-Cécile  ne  Tentendaient  pas  de  la  sorte  :  a  Si  Ton 
«  s'obstine^  répétaient-ils,  à  exclure  les  italiens,  il  ne  faut  plus 
^  dire  la  Cour  de  Rome,  mais  la  Cour  d'Avignon.  »  Glandève 
s'évertuait  en  vain  à  leur  démontrer  qu'un  pape  a  pour  diocèse 
le  monde,  que,  par  conséquent,  il  peut  demeurer  pape  de  Rome 
tout  en  fixant  sa  résidence  hors  d'Italie.  Lui-môme,  autrefois, 
cessait-il  d'être  évêque  de  Glandève,  quand  il  résidait  sur  un 
point  de  son  diocèse  éloigné  du  siège  épiscopal  ?  Ces  considé- 
rations canoniques  n'eurent  aucun  succès  auprès  des  Transtôvé- 
rins.  Laissant  la  toute  retenue  :  «  La  vérité,  firent-ils,  la  voici. 
«  Depuis  la  mort  du  pape  Boni  face,  la  France  se  gorge  de  l'or 
t  romain.  Notre  tour  est  venu  à  présent  :  nous  voulons  nous 
•  gorger  de  l'or  français  !  ^  »  Ceux  qui  s'intitulaient,  en  com- 
mençant, les  petits  enfants  du  cardinal  du  Glandève  enflaient 
singulièrement  la  voix  en  terminant  leur  entrelien.  C'est  un 
caractère  commun,  vers  cette  époque,  à  beaucoup  de  colloques 
entre  Romains  et  cardinaux  :  d*humbles  prières  servaient  de 
prélude  aux  plus  arrogantes  menaces. 

Telle  fut  à  peu  près  la  marche  que  suivit  une  négociation 
entreprise  auprès  du  Sacré  Collège  par  les  Bannerets  de  la 
cité  *.  Les  cardinaux  se  réunissaient,  chaque  jour,  pour  célébrer 
un  service  à  l'intention  du  pape  défunt,  dansTéglise  Santa-Maria- 
Nuova-nel-Foro  (aujourd'hui  Sainte-Françoise-Romaine)  ;  c'est 
là  qu'avait  été  déposé  le  corps  de  Grégoire  XI,  c'est  là  que  se 
voit  encore  aujourd'hui  son  tombeau.  Les  officiers  municipaux 
venaient  les  y  trouver  et  leur  demandaient,  avec  une  insi.s- 
tance  singulière,  que  le  nouveau  pape  fût  pris  parmi  les  italiens, 
afin,  disaient-ils,  que  le  Saint-Siège  demeurât  fixé  en  Italie. 
Certes,  pour  appuyer  cette  indiscrète  requête,  les  bons  argu- 
ments ne  leur  faisaient  point  défiiut  :   la  ruine  de  Rome  et  des 

^  Toute  cette  scène  est  rapportée  par  un  témoin  oculaire,  Diego  Marti- 
nez  cTUrduiia,  chanoine  de  Tolède  (ms.  cit.,  fol.  206  t**;  Baluze,  t.  I,  c. 
1073). 

*  Sur  ces  officiers  municipaux,  voy.  F.  Gre^orovius,  Geschichte  der 
Stadi  Bom  im  Mittelalter  (Stuttgard,  3«  éd.,  1879.  in-8o),  t.  VI.  p.  459  et 
468  ;  F.-J.  Scheuffgen,  Beitrdge  tu  der  Geschichte  des  grossen  Schismas 
(Freiburg  im  Breisgau,  1889,  in-8»),  p.  121. 
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titres  cardinalices  ;  l'état  lamentable  du  Patrimoine  de  saint 
Pierre,  d'où  PÉglise  tirait  jadis  son  principal  revenu  ;  la  dilapi- 
dation du  trésor  amassé  à  grand  peine  par  les  souverains  pon- 
tifes ;  la  dépendancequi  résultait,  pour  les  cardinaux  et  pour  le 
pape,  du  séjour  d'Avignon  ;  l'abus  des  réserves  et  la  suppression 
des  élections  canoniques,  conséquences  forcées  de  cet  état  de 
choses  ;  la  rébellion  des  sujets  de  TÉglise;  enfîn  la  sage  résolution 
à  laquelle  s'étaient  vus  successivement  amenés  Urbain  V  et  Gré- 
goire XI.  Les  Romains  commençaient  par  présenter  ces  obser- 
vations sous  une  forme  respectueuse  ;  mais,  la  contradiction  les 
échauffant,  ils  en  venaient  à  parler  de  la  nécessité  de  satis- 
faire un  peuple  intraitable  et  hostile.  Ils  promettaient,  un  jour, 
de  garantir  la  liberté  des  cardinaux,  et,  le  lendemain,  ils  rétrac* 
talent  brutalement  cette  promesse.  Ils  laissaient  voir,  ou  peut- 
être  affectaient  une  frayeur  qu'ils  s'efforçaient  visiblement  de 
communiquer  ^, 

Aux  démonstrations  collectives,  les  oTiciers  municipaux  ne 
manquèrent  pas  de  joindre  des  démarches  individuelles.  On 
vient  de  voir  l'assaut  livré  par  des  Transtévérins  au  cardinal  de 
Glandève  ;  le  môme  prélat  se  plaint  d'avoir  subi  jusque  chez  lui 
les  remontrances  de  trois  envoyés  des  Romains  *.  Les  cardinaux 
Pierre  de  Vergne  et  Guillaume  Noéllet  affirment  avoir  reçu  des 
visites  semblables  ^. 

Le  désordre  de  la  rue  augmentait  encore  Teffet  produit  par 
ces  démarches.  Jean  de  Gros,  surnommé  le  cardinal  de  Limoges, 
un  jour  qu'il  sortait  h  cheval  pour  visiter  les  sanctuaires  de 
Rome,  s'entendit  ainsi  apostropher  :  n  Vous  nous  donnerez  un 
«pape  italien  ou  romain;  sinon  tous  les  cardinaux  d'outre-monts 
«  seront  écharpés  *.  d  Déjà  le  peuple  s'exerçait  à  pousser  ces  cla- 

1  Casus  d'Urbain  VI  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  349)  ;  dépositions  des  cardi- 
naux de  Bretagne  (ras.  cit.,  foL  37  i^)  et  de  Florence  (Bibl.  nat.,  m»- 
latin  1462,  fol.  50  et  sq.  ;  Gayet,  t.  II.  p.  j.,  p.  3,  5  et  sq.),  au  banneret 
Nardo  (ms.  latin  1 1745,  fol.  67  i*»,  et  Gayet,  t.  l,  p.  j.,  p.  9),  d*un  clerc 
attaché  au  cardinal  d*^  Florence  {ibid,,  t.  1,  p.  82),  de  Barthélémy  de 
Bologne,  évêque  deRecanati  (ibid.y  t.  I.  p.j.,  p.  94),  etc. 

3  Gayet,  t  11,  p.  j.,  p.  86. 

8  Ibid.,  t.  II,  p.  j.,  p.  125  et  141  ;  ms.  cit.,  fol.  42  r».  La  déposition  du 
cardinal  de  Saint-Ange  a  été  imprimée  par  M.  l'abbé  Maratu  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologtque  de  la  Charente  (1875,  t.  X),  p.  88-92. 

^  Déposition  du  cardinal  de  Limoges  (ras.  cit.,  fol.  37  t^\  Baluze,  t.  I,  col 
1214). 
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meurs  qui  retentirent  si  péniblement,  quelques  jours  plus  tard^ 
aux  oreilles  des  cardinaux  enfermés  dans  le  conclave,  et  les 
femmes,  les  enfants  eux-mêmes  mêlaient  leur  voix  à  ce  concert  : 
t  Par  la  sang-Dieu,  nous  le  voulons,  un  pape  romain  ou  italien! 
t  autrement  gare  à  vous  !  Romano  lo  tolemo,  o  almanco  iia- 
€  liano  ;  Oy  per  la  clavellata  di  Dio,  saranno  tutti  quanti 
t  Franchilone  e  Ultramonlani  occisi  e  tagliati  per  pezzi.  e  H 
€  cardinali  li  primi  *  !  » 

Il  n'était  pas  jusqu'aux  amis  des  cardinaux  eux-mêmes  qui 
n'augmentassent  l'effarement  général  par  de  sinistres  avertisse- 
ments. C'était  Artaud  de  Mehelle,  qui  recommandait  aux  cardi- 
naux de  ne  point  se  fier  aux  promesses  des  Pomains.  C'était  un 
parois.'^ien  deSanta-Maria-in-Via-lata,qui  apportait  au  cardinal  de 
Vergne  un  antidote,  en  prévision  du  poison  que  les  Romains  ne 
manqueraient  pas  d'administrer  aux  cardinaux  réfractaires,  si 
cependant  ils  ne  préféraient  les  égorger  tout  simplement.  Un 
autre  Romain  parlait  de  soulèvement  populaire,  et  faisait  part  de 
ses  appréhensions  aux  cardinaux  Pierre  de  Luna,  Robert  de 
Genève  et  Pierre  Flandrin  *. 

La  situation  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique.  Les  Romains 
avaient  obtenu  la  garde  du  conclave  et  du  Borgo.  Ils  avaient 
aussitôt  licencié  les  officiers  du  pape  et  fortifié  les  portes, 
particulièrement  celle  du  pont  Saint-Ange,  comme  l'atteste  un 
habitant  de  la  rue  voisine,  Thomas  dei  Ammanati.  En  vue  de 
rendre  toute  retraite  impossible,  ils  s'étaient  emparés  des  voiles 
et  des  gouvernails  de  tous  les  bateaux  du  Tibre.  Plusieurs  pré- 
lats avaient  été  empêchés  de  sortir  de  Rome  ^. 

Déjà  du  vivant  de  Grégoire  XI,  la  présence  des  nobles  à  Rome 

*  D >posit ions  du  célèbre  canonisto  Gilles  de  B^Uemère  (ras.  cit.,  fol.  53 
yo),  de  Guillaume  de  la  VouUe  {ibid.,  fol  47  v»;  Gayet,  t.  l,  p.  j.,  p.  39), 
d'Elie,  évèque  de  Gâtant  (ms.  cit.,  fol.  46  r*>;  cf.  Gayet,  1. 1,  p.  66),  etc. 

*  DépositioQs  d'Artaud  d3  Mehelle,  évèqua  de  Grasse  (ras.  cit..  fol.  49 
v*»),  du  cardinal  de  Vergne  (Gayet,  t.  Il,  p.  j.,  p.  142),  de  Lello  Magdalene 
(ms.  cit.,  fol.  92  v^). 

'  Dépositions  de  Thomas  dei  Ammanati  (ms.  cit  ,  fol.  45  r°  ;  Baluze, 
1. 1,  c.  1205),  de  Barthélémy  Peyron,  procureur  général  de  Tordre  du 
Carmel  (ms.  cit.,  fol.  58  vo;  Gayet.  t.  l,  p.  116),  de  Jacques  Palucci  (ms. 
cit.,  fol.  68  v°),  des  cardinaux  de  Saint-Ange  et  de  Vergne  (Gayet,  t.  II, 
p.  j.,  p.  126  et  138),  de  Pierre  de  Gros  (tbid.,  t.  I,  p.  j.,  p.  152),  etc. 
[yoy.  iàid,,  1. 1.  p.  115,  119,  120  et  123). 
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était  subordonnée  au  bon  plaisir  da  peuple.  S'ils  résistaient  à  un 
arrêté  d'expulsion,  on  abattait  leur  demeure,  ou  on  les  tuait  ^ 
Ordre  leur  fut  donc  signifié  d'avoir  à  quitter  Rome  dans  les  trois 
jours,  sous  peine  de  mort  ou,  tout  au  moins,  de  confiscation  de 
leurs  biens.  Aucune  exception  ne  fut  faite,  môme  en  faveur  des 
comtes  de  Fondi  et  de  Noie,  qui  auraient  pu  se  prévaloir  de  leur 
titre  d'officiers  de  l'Église,  et  auxquels  les  cardinaux  eussent 
volontiers  confié  la  garde  du  conclave  *. 

En  révanche,on  fit  venir  des  gens  de  la  Campagne  et  des  mon- 
tagnards armés,  qui  se  répandirent  dans  Rome,  surtout  dans  le 
Borgo,  assourdissant  les  cardinaux  du  bruit  de  leurs  tambourins 
et  de  leurs  trompettes,  fouillant  parfois  et  molestant  de  mille 
manières  les  serviteurs  des  prélats  ^. 

Les  cardinaux  demandèrent  expressément  le  renvoi  de  ces 
bruyants  auxiliaires  et,  en  môme  temps,  la  nomination  d'un  bon 
capitaine,  à  qui  incomberait  le  soin  de  garder  la  Cité  léonine, 
avec  une  troupe  dont  ils  offraient  de  payer  la  solde  pendant  la 
durée  du  conclave.  Ils  obtinrent  tout,  en  paroles.  Un  des  Ban- 
nerets  fut  élu  capitaine,  nomma  lui-môme  quatre  Connétables, 
et  tous,  dans  la  matinée  du  7  avril,  jurèrent  de  protéger  le 
Sacré  Collège  contre  les  actes  de  violence  et  de  pression,  con- 
formément à  la  décrétale  Ubi  periculum  majus.  C'est  ce  que 
firent  également  les  trois  prélats  chargés  spécialement  de  la 
garde  du  conclave,  Etienne  Palosio,  évoque  de  Todi,  Philippe  de 
Rufîni,  évoque  de  Tivoli,   et  Guillaume  de  la  Voulte,  évoque  de 


1  Dépositions  de  Pierre  Ro  irigaez,chanaine  de  Cordoue  (ms.  cit.,  fol. 
218  r"),  de  Thomas  Gonzalez,  trésorier  de  Compostelle  (Gayet,  t.  L  p.  8)), 
etc.  Cf  Baluze,  t.  I,  c.  1464. 

^  Dépositions  du  cardinal  de  Bretagne,  de  Thomas  dei  Ammanati,  de 
Guillaume  de  la  Voulte,  d-j  Barthélémy  Peyron,  d^  rinquisiteur  d'Aragon 
Nicolas  Eymeric,  de  Pierre  de  Gros  (ms.  cit.,  fol.  37  r»,  45  r®.  48  r®,  58  v®, 
60  ro,  63  r';  Baluza,  1. 1,  c.  12)5;  Gayet,  t.  I,  p.  i  ,  p.  152),  des  cardinaux 
Pierre  de  Lunaet  de  Saint-Ange,  de  Pons  Béraud,  etc.  (Gayet,  t.  I,  p.  90. 
91;t.  Il,  p.  j.,  p.  30  et  125).  G.  Lacoste  (ffisto/re  ^enefmfe  de  Quercy, 
Cahors,  1883-83,  in-8'^,  t.  lll,  p.  257)  rattache  bien  arbitrairement  Pons 
Béraud  à  la  famille  des  seigneurs  de  La  Béraudie  et  de  Gessac. 

'  Dépositions  de  Je  tn  de  Bar,  de  Thomas  dei  Ammanati,  des  cardinaux 
de  Bretagne  (ms.  cit.,  fol.  37  r®,  44  v°  et  52  voj  et  de  Saint-Ange,  d«  Bar- 
thélémy Peyron,  de  Jean  Ramirez  de  Guzmaii.  archidiacre  de  TAlcor  dans 
réglise  de  Palencia  (celui  que  M.  Gayet  appelle  «  Jean  Rame  »  ),  de  Nico- 
las Eymeric,  de  Gilles  Sanchez,  etc.  (Gayet.  t.  l,  p.  86  à  89,  98,  102  ;  t.  II, 
p.j.,p.  127). 
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Marseille  ^  Quatre  cavaliers,  dont  un  héraut  sonnant  de  la 
trompette,  vinrent  annoncer  solennellement,  sur  la  place  Saint- 
Pierre,  que  défense  était  faite,  de  la  part  du  Sénateur  et  des 
Bannerels,  de  troubler  l'ordre  public,  sous  peine  de  mort  ;  puis, 
en  présence  du  bourreau,  ils  installèrent  en  évidence,  sur  une 
colonne  de  marbre  qui  se  trouvait  devant  la  demeure  du  cardi- 
nal de  Bretagne,  divers  instruments  de  supplice,  un  billot  et  une 
hache.  Ces  menaces  de  répression  étaient  dirigées,  suivant  les 
clémentins,  contre  les  partisans  des  cardinaux,  suivant  les 
urbanistes,  contre  tout  perturbateur  de  l'ordre  :  un  coup  de 
poing,  l'acte  de  dégainer  un  couteau  devaient  entraîner  la  muti- 
lation du  bras  ;  une  blessure,  nn  meurtre  devaient  être  punis 
aussitôt  de  la  décollation  *.  Je  n'attache  pas  grande  importance 
aux  témoignages  isolés  de  quelques  urbanistes  qui  prétendent 
que  les  cardinaux  ont  demandé  des  otages  et  en  ont  obtenu  plus 
qu'ils  n'en  demandaient,  que,  dans  chaque  quartier,  dix  bour- 
geois ont  juré  d'indemniser  de  tout  pillage  les  prélats  et  leurs 
gens  et  ont  versé  chacun,  à  cet  effet,  entre  les  mains  du  Séna- 
teur, un  cautionnement  de  10,000  florins  ». 

En  dépit  de  ces  précautions,  ou  peut-être  à  cause  d'elles,  la 
panique  était  générale.  On  s'attendait  à  un  pillage  ou  à  quelque 
chose  de  pis.  Dans  le  Borgo,  les  maisons  habitées  par  des  gens  de 
la  Cour  romaine  furent  en  partie  vidées:  c'était,  toute  la  journée, 
sur  le  pont  Saint-Ange,  une  procession  d'hommes  chargés  de 
paquets  ;  on  mettait  ses  biens,  ses  joyaux,  ses  livres  en  sûreté 
à  l'Ara-Cœli,  par  exemple.  Thomas  et  Boniface  dei  Ammanati, 

1  Déclaration  des  cardinaux  du  2  août  1378  (Baluze,  t.  Il,  c.  824); 
dépositions  de  Tévêque  de  Todi  (ms.  cit.,  fol.,  75  r**  et  Gayet  t.  1,  p.  j.,  p. 
45),  du  cardinal  de  Saint-Ange  (Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p.  127),  de  Tun  des 
Connétables,  «  dominus  Buchius  Petri  Johannis  Jacobelil  »  (ms.  cit.,  fol. 
71  1^  ;  texta  détestable  dans  Gayet,  t.  I,  p.  j.,  p.  31)  ;  Casus  de  Perfetto 
Maiatesta.  abbé  de  Sassoferrato,  plus  tard  évéque  de  Patti.  en  Sicib,  celui 
que  M.  Gayet  appelle  constamment  «  Tabbé  de  Sistre  »,  et  M.  Souchon  {Die 
PapsttoahLen,  p.  141),  a  Tabbé  de  Sitria,  près  Nocera  »  (Gayet,  t.  Il,  p.  j., 
p.  42  et  43). 

*  Dépositions  de  Jean  Colun,  voisin  du  cardinal  de  Bretagne,  de  Thomas 
Pietra,  de  Thomas  d'Acerno,  évêque  de  Lucera,  de  Barthélémy  Pey ron,  de 
Nicolas  Eymeric,  de  Boniface  dei  Ammanati,  de  Jean  Ramirez,  de  Jean,  abbé 
de  Saint-lsidore-de-Séville,  de  Tabbé  de  Sassoferrato,  etc.(ras.  cit.,  fol.  169 
r*>,  96  r°,  88  r°,  58  v».  60  r°,  185  r'\  105  v^;  Gayet,  1. 1,  p.  99  et  100). 

^  Dépositions  d* Alphonse  Fernandez,  curé  de  Séville,  de  Thomas  Pietra, 
d'Alvaro  Gonzalez,  chanoine  de  Cordoue  (ras.  cit.,  fol.  108  v°,  96 1*,  114 
vo);  Casus  del'abbé  de  Sassoferrato  (Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p.  42). 
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ne  gardèrent  avec  eux  que  les  objets  de  ménage  et  de  literie  les 
plus  indispensables.  Les  évêques  d'Amiens  et  de  Carpentras 
réussirent  à  sortir  de  Rome  ;  beaucoup  de  prélats  cherchèrent 
un  refuge  chez  des  amis  ou  dans  des  couvents  *.  Pierre  de  Luna, 
cardinal  d'Aragon,  dicta  son  testament;  Bertrand  Latgier  vou* 
lut  que  son  confesseur  raccompagnât  au  conclave  ;  Robert  de 
Genève  ne  s'y  rendit  qu'après  avoir  endossé,  sous  son  rochet,  le 
haubert  dont  il  s'armait  jadis,  quand  il  marchait,  en  qualité  de 
légat,  contre  les  ennemis  du  Saint-Siège.  Guillaume  d' Aigre- 
feuille  fit  des  adieux  attendris  à  ses  serviteurs.  Le  cardinal  de 
Poitiers  se  recommanda,  en  pleurant,  aux  prières  de  ses  amis  *. 
Il  ne  faudrait  point  cependant  exagérer  une  émotion  que  les 
membres  du  Sacré  Collège  étaient  loin  de  partager  tous.  Que 
Pierre  Corsini,  cardinal  de  Florence,rassuré  par  sa  qualité  d'ita- 
lien, ait  affecté  au  milieu  du  trouble  une  certaine  sérénité,  il  n'y 
a  rien  là  de  bien  surprenant  '.  Mais  que  Hugues  de  Montalais, 
cardinal  de  Bretagne,  ait  été  entièrement  rassuré  par  les  derniè- 
res promesses  des  Romains,  qu'il  ait  ordonné  à  ses  gens  de 
demeurer  sans  crainte,  qu'il  ait  même  défendu  de  rien  em- 
porter hors  de  chez  lui,  ou  de  faire  aucune  cachette  dans  sa 
demeure,  comme  il  l'a  raconté  lui  môme  *,  cette  confiance  mérite 
d'autant  plus  d'être  notée  que  la  maison  du  cardinal  de  Bretagne, 
située  sur  la  place  Saint-Pierre,  était  plus  exposée  que  toute 
autre  à  un  pillage  en  cas  d'émeute.  Pierre  de  Sortenac,  cardinal 

^  Dépositions  de  Jean  Colun,  de  Pierre  Rodriguez,de  Jean  Ramirez  et  de 
Thomas  dei  Amraanati  (ms.  cit.,  fol.  168  r»,  2Ur°,  44  v°;  Gayet,  t.  I, 
p.  129  à  132et,  p.j.,  p.  69). 

*  Dépositions  de  Fernando  Perez  Calvillo,  doyen  de  Tarazona  (ins.  cit., 
fol.  240  r*^),  d'un  clerc  de  Bertrand  Latgier,  d'un  clerc  de  Robert  de 
Genève  (Gayet,  t.  I,  p.  133  et  197),  de  Rodrigue  Fernandez,  (ms.  cit., 
fol.  1  [9  r*»  ;  Baiuze,  1. 1,  c.  999),  d'Alphonse  Azero  (ms.  cit.,  fol.  145  y^), 
etc. 

3  Le  7  avril,  au  matin,  il  dit  à  trois  prélats  •  «  Timeo  de  aliquo  rumore  ; 
tamen  ego  dimitto  consobrinum  meum  hic  in  domo,  cum  familia  mea;  et,  si 
aliquid  acciderit,  vos  venitp  hic  ad  domura  :  et  quod  erit  de  eo,  idem  erit  de 
vobis.  »  (Déposition  de  Marc  Fernandez,  ibid.,  fol.  156  r*.) 

*  a...  Romani, dubitan tes  quod  cardinales  non  intrarent  conclave,  magis 
blande  loquebantur  sibi,  et  juraverant  sibi  quod  tenerent  eos  securos,  et 
loquti  sunt  per  verba  blanda  ut  eos  inducerent  ad  intrandum  ;  et  taliter 
promiserunt  quoi  iste  cardinalis  diiit  servitonbus  suis  quod  nichil  porta- 
rent  de  domo  sua,  nec  absconderent,  quia  bone  poterant  esse  securi...  • 
(Ms.  cit.,  fol.  37  r<»;  passage  connu  de  Baiuze  [voy.  t.  I,  c.  1142],  qui 
cependant  a  passé  cette  circonstance  sous  silence.) 


Digitized  by 


Google 


l'élection  d'urbain  VI.  365 

de  Viviers,  déclare  aussi  que,  vu  les  serments  prêtés  par  les 
Romains,  il  s'est  cru  en  sûreté  durant  toute  la  journée  du  7  avril. 
Pierre  de  Luna,  que  l'on  a  vu  dicter  son  testament,  ne  se  sou- 
vient pas  cependant  d'avoir  eu  peur  avant  son  entrée  dans  le 
conclave  ^ 

Je  ne  vois  môme  pas  que  les  cardinaux  aient  fait  de  bien 
grands  efforts  pour  défendre  leur  liberté.  Ils  comptaient,  parmi 
les  nobles,  un  certain  nombre  d'amis,  Onorato  Gajetani,  comte 
de  Fondi,  Luca  Savelii,  François  Colonna,  Nicolas  et  Rainaldo 
Orsini,  François  dé  Vico,  dont  ils  eussent  pu  tenter,  sinon  d'ob- 
tenir le  rappel,au  moins  de  s'assurer  le  concours  en  cas  de  péril 
pressant  '.Us  avaient  surtout  à  leur  disposition  des  bandes  de  rou- 
tiers, terreur  de  l'Italie,  qui  après  avoir  longtemps  servi  pour  le 
compte  de  l'Église,  tenaient  le  pays,  à  quelques  lieues  de  Rome, 
au  nombre  d'au  moins  huit  cents  lances  ^.  Plusieurs  des  capi- 
taines de  ces  routiers  furent  vus  dans  Rome  après  la  mort  de 
Grégoire  XI  :  Bernardon  de  la  Sale,  dont  on  connaît  les  curieux 
exploits  ;  Jean  de  Malestroit,  un  des  premiers  chefs  bretons  ; 
Pierre  de  la  Sagra,  Guy  de  Pesteil,  Sylvestre  Bude,  le  propre 
cousin  de  Bertrand  du  Guesclin.  Les  cardinaux,  sans  doute,  n'a- 

'  Gayet,  t.  Il,  p.  j.,  p.  78  et  151.  —  Le  cardinal  de  Florence  mentionne 
également  l'effet  produit  sur  les  cardinaux  par  les  serments  des  Romains 
(déclaration  du  17  mai  1386;  Bibl.  nât.,  ms.  latin  1462,  fol.  51  vo). 

*  Déposition  de  fr.  Menendo,  évêque  urbaniste  de  Cordoue  (Bibl.nat.,  ms. 
latin  1 1745,  fol.  140  r»).  Il  a  également  entendu  dire  qu'Âgapito  Colonna 
avait  mis  à  la  disposition  des  cardinaux  toutes  ses  terres  et  celles  de  sa 
famille  :  or,  un  de  ses  neveux  occupait  Palestrina  (iàid.,  fol  137  r°). 

*  A  part  le  frère  Michel,  de  l'ordre  des  Hiéronymites,  qui  rapporte  un 
bruit  suivant  lequel  les  routiers  se  seraient  alors  trouvés  aux  environs 
àWncône  {ibid.,  fol.  127  r°),  la  plupart  des  témoins  s'accordent  à  dire  que 
les  compagnies  n'étiiient  pas  fort  éloignées  de  Rome.  Quant  aux  lieux  précis 
qu'olle  occupaient,  ils  diffèrent  d'avis  ;  les  uns  indiquent  le  territoire  de 
Todi  et  le  duché  de  Spolète  (fr.  Monendo,  fol.  136  r»  à  137  r^  et  139  r»  ; 
Pierre  Alfonse,  chanoine  de  Séville,  fol.  1 12  vo  ;  Jean  Sanchez,fol.  164  r»; 
Jean  Garcia,  doyen  de  Calahorra,  fol.  121  r°);  les  autres  la  région  du  lac  de 
Bolsena,  Acquapendente  (Thomas  Gonzalez,  fol.  166  r"),  Bolsena,  Monte- 
fîascone,  Viterbe  (Rodrigue  Fernandez,  fol.  119  r';  JeanColun,  fol.  167  v^*; 
évêque  de  Pesaro,  fol.  190  r'^  ;  Marc  Fernandez,  fol.  155  v^;  Gilles  Sanchez, 
foL  188  ro),  ou  même  Sutri  et  Nepi»  qui  n'est  plus  qu'à  dix  lieues  et  demie 
d^  Rome  (Fernando  Perez,  fol.  l7l  r"  ;  fr.  Menendo,  fol.  1391"®).  Alvaro 
Gonzalez,  chanoine  de  Cordoue,  et  Pierre,  archiprétre  au  diocèse  de  Tolède, 
vont  jusqu'à  dire  que  les  Bretons  n'étaient  pas  à  plus  de  «  quatre  ou  cinq 
lieues  »  {ibid.,  fol.  114  v»  et  162  v»;  cf.  un  aveu  échappé  au  cardinal  de  Poi- 
tiers, Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p.  98). 
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valent  qu'à  leur  faire  signe,  en  payant  au  besoin,  l'arriéré  de  leur 
solde,  ou  même,  si  Targent  faisait  défaut,  en  leur  engageant  une 
portion  du  trésor  de  TÉglise,  pour  voir  accourir  près  d'eux  des 
troupes  aguerries  dont  la  vue  seule  eût  sulYi  à  tenir  en  respect 
can)pagnards  et  Romains  '.Bien  quel  a  proposition  en  ait  été  faite 
par  l'évêque  de  Castro,  par  le  Gamérier  Pierre  de  Gros,  et  même 
par  quelques  cardinaux,  bien  qu'on  pût  compter,  pour  le  moins, 
sur  les  cinq  cents  lances  de  Malestroit,  le  Sacré  Collège  se  pro- 
nonça contre  cet  expédient  *.  Le  cardinal  de  Viviers  s'opposa  au 
rappel  des  Bretons,  faisant  valoir  la  haine  que  Malestroit  inspirait 
aux  Romains;  le  fond  de  sa  pensée  et  de  celle  de  ses  collègues,  il 
l'a  reconnu  lui-môme  par  la  suite  «  (et  cet  aveu  est  précieux  dans 
la  bouche  d'un  cardinal  français),  c'est  que  l'on  ne  croyait  point 
au  danger  ^.  Faut-il  admettre  que,  malgré  celte  répugnance  des 

1  Cf.  P.  Durrieu,  Les  Gascons  en  Italie.  Auch.  1885,  in-8o,p.  187  et  sq.— 
D'après  le  même  auteur  (p.  126),  les  bandes  réunies  en  Italie  à  la  solde  du 
Saint-Siège  formaient,  en  1376,  un  total  de  1844  lances. 

2  Dépositions  de  Diego  Martinez  d*Urduna,de  Jean,  abbé  de  Saint-Isîdore- 
de-Séville,  de  Jean  Ramirez  de  Guzman,d'Alphon8e  Azero,  d'Alvaro  Gonza- 
lez, de  Pierre  Rodriguez,  de  Marc  Fernandez,  de  Rodrigue  Fernandez,  de 
Sanche,  archidiacre  en  Téglise  de  Pampelune,  d*Alpbonse  Fernandez  de 
Sévilie,  de  fr.  Ange  de  Spolète,  ministre  général  des  Frères  mineurs  (le 
nom  de  ce  religieux,  ignoré  de  Wadding.'  m*est  fourni  par  une  pièce  des 
Arch.  nat.  cotée  J  386,  n^  8).  de  Gilles  Sanchez  (ma.  cit.,  fol.  131  vo,  U7 
ro,  128  1-0,  144  ro,  ll4v«,  147  v^,  155  v^,  119  r°.  161  r»,  165  r«,  181  v^et 
188  r«). 

3  «  Item  dixit  quod  Camerarius  et  aliqui  cardinales  volebant  mittere  pro 
gentibus  armorum,  cum  quibus  possent  esse  securi.  S|)ecialiter  volebat  unus 
cardinalis  mittere  pro  domino  Johanne  de  Malestret,  qui  veniret  cum  quin- 
gentis  lanceis  ;  et  hoc  fuit  ante  ingressum  conclavis.  Set  iste  cardinalis 
Vivariensis  impedivit,  quia  Romani  habebant  exosum  illum  dominum 
Johannem,  et  videbatur  sibi  quod  potuisset  esse  magnnm  scandalum  in  po- 
pulo, maxime  quia  œgitabat  iste  cardinalis,  et  aliiy^quod  tenerent  eos  securCy 
nec processissent  taîiter  contra  eos,  »  (IbicC,,  fol.  41  v**.)  —  Baluze  s'est  bien 
gardé  de  relever  ce  passage  (cf.  t.  I,  c.  1 176-1 181). 

^  Devant  les  ambassadeurs  du  roi  d* Aragon,  en  1386,  le  cardinal  de 
Yergne  donne  à  entendre  que  les  cardinaux  avaient  eu  peur  d*étre  massar- 
crés  dans  le  cas  où  les  Bretons  approcheraient  de  Rome  :  c*est  ce  que  lui 
avaient  fait  entrevoir  le  comte  de  Fondi  et  Barthélémy  Prignano  (Gayet, 
t.  II,  p.  j.,  p.  139  et  141  ;  cf.  un  témoignage  du  cardinal  de  Poitiers,  ibid., 
p.98).Mais,  dans  sa  déclaration  faite,  six  ans  plus  tôt,  devant  les  ambassa- 
deurs du  roi  de  Gastille,  le  même  Pierre  de  Yergne  s'exprime  tout  autre- 
ment :  <*  ...  timens  iste  illa  que  subsequta  fuerant,  ...  tractabat  quod  veni- 
rent  gentes  armorum, taliter  quod  possent  celebrare  electionem  suam  secure. 
et  quod  venirent  de  nocte  ;  credebat  utique  iste  cardinalis  quod  possent 
habere  spacium  ad  differendum  electionem  donec  gentes  venirent.  Set  non 
potuerunt  procellare  negocium,  ut  se  avisarent  circa  ista.  »  (Ms.  cit., 
fol.  38  v°.) 
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cardinaDx,  le  Camérier  de  la  sainte  Église  romaine  ait  pris  sur 
lui  d'appeler  les  gens  des  compagnies  ?  Au  dire  d*an  témoin, 
les  lettres  de  Pierre  de  Gros  auraient  été  interceptées,  ce  qui 
excita  contre  lui  la  fureur  des  Romains  ^  Mais  Pierre  de  Gros 
lui-même  explique  tout  autrement  les  complots  tramés  contre  sa 
personne  :  on  cherchait,  dit-il,  à  l'intimider,  pour  le  forcer  à  se 
dessaisir  des  trésors  dont  il  était  gardien  ^. 

Un  autre  moyen,  plus  sûr  encore,  de  déjouer  les  projets  des 
Romains,  s'offrait  aux  cardinaux  :  on  leur  proposait  de  s'enfer- 
mer, pour  l'élection,  dans  le  Ghâteau-Saint-Ange  et  d'y  attendre 
les  secours  que  leurs  amis  du  dehors  ne  pouvaient  manquer  de 
leur  envoyer.  La  garnison  de  la  forteresse  comptait  alors  un 
nombre  respectable  d'hommes  d'armes  '.  Quant  au  châtelain, 
Pierre  Gaudelin,  et  à  son  oncle  et  auxiliaire,  le  capitaine  Pierre 
Rostaing  *,ieur  énergie,  leur  dévouement  étaient  à  toute  épreuve. 
Il  est  vrai  que  les  Romains  se  tenaient  sur  leurs  gardes  :  un  jour, 
le  bruit  s'étant  tout  d'un  coup  répandu  que  les  cardinaux  allaient 
célébrer  l'élection,  hors  du  conclave,  à  Santa-Maria-Nuova,  le 
peuple  accourut  en  foule,  au  son  des  cloches,  manifestant  des 
intentions  peu  rassurantes,  si  bien  que  les  cardinaux  durent  se 
séparer.  On  prétend  môme  qu'en  prévision  d'une  retraite  pos- 
sible dans  le  Ghàteau-Saint-Ange,  les  avenues  de  la  forteresse 
étaient  soigneusement  gardées,  ainsi  que  les  demeures  des  car- 
dinaux ^ .  Cependant  Pierre  de  Luna  ne  semble  pas  avoir  pris  ces 
précautions  très  au  sérieux  :  car  en  cherchant  pour  quel  motif 
l'idée  de  cette  retraite  avait  pu  répugner  à  certains  de  ses  collè- 
gues, il  ne  trouve  à  mentionner  que  l'insuffisance  des  munitions 
dont  le  Château  était  pourvu  ^,  allégation  peu  exacte,  comme  on 
le  reconnaîtra  par  la  suite.  Fernando  Perez,  clerc  attaché  à  la  per- 

^  Letti*e  de  Pierre  Rostaing  (ma.  cit.,  fol.  65  r^  ;  et  Gayei,  f.  I,  p.  j.»  p. 
158).  Fr.  Louis  di  Francesco,  évêque  d'Assise,  et  fr.  Ange  de  Spolète,  qui 
rapportent  le  même  fait,  le  tenaient  tous  deux  de  Pierre  Rostaing  (Gayet, 
t,  1,  p.  126  ;  ms.  cit.,  fol.  181  v»). 

*  Déposition  de  Pierre  de  Gros  (ms.  cit.,  fol.  63  r»)  ;  autre  déposition  du 
même  iGayet,  t.  1,  p.  j.,  p.  152  ;  cf.  ibid.,  1. 1,  p.  128,  notes  2  et  3). 

*  Cf.  la  dé^Kwition  de  fr.  Menendo  (ms.  cit.,  fol.  136  ro). 

*  Ces  deux  personnages  sont  quelquefois  confondus  l'un  avec  Tautre 
(voy.  Souchon,  Die  Papsttcahlen,  p.  110). 

*  Dépositions  de  Pierre  de  Vergne  et  de  Pierre  Flandrin  (ms.  cit.,  fol. 
38  v«et  41  r«  ;  Gayet,  t.  U,  p.  j.,  p.  138)  ;  lettre  de  Pierre  Rostaing  (ms. 
cit.,  fol.  65  ro,  et  Gayet,  1. 1,  p.  j.,  p.  158). 

*  Gayet,t.  II,p.j.,p.  153. 


Digitized  by 


Google 


368  REVUE   DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

sonne  de  Pierre  de  Luna,  rapporte  que  certains  cardinaux  se 
montraient  favorables  au  projet  *  :  il  n'y  avait  donc  point  d'im- 
possibilité. Enfin  les  auteurs  mêmes  de  cette  proposition.  Elle, 
évoque  de  Catane,  Jean,  évoque  de  Castro,  racontent,  avec  une 
franchise  que  leurs  sympathies  clémentines  rendent  peu  sus- 
pecte *,  comment  ils  échouèrent  uniquement  devant  l'optimisme 
du  Sacré  Collège.  A  l'exception  de  Pierre  Flandrin,  qui  inclinait, 
parait-il,  à  suivre  leur  avis,  la  plupart  des  cardinaux  répon- 
daient :  «  Soyez  sans  crainte  !  Nous  avons  la  promesse  des  Ro- 
c  mains  qu'ils  respecteront  notre  liberté  ;  ils  nous  ont  fait  de 
c  tels  serments  que  nous  pouvons  compter  sur  eux  '.  i 


II 


Neuf  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Grégoire  XL  Le 
6  avril,  date  fixée  pour  l'entrée  des  cardinaux  en  conclave,  un 
orage  survint,  et  la  foudre  tomba,  dans  le  Vatican,  sur  la  cellule 
destinée  au  cardinal  d'Aragon  :  il  n'en  fallut  pas  plus  pour  que 
le  bruit  se  répandît  dans  Rome  de  la  prochaine  élection  de  Pierre 

1  Çayet,  1. 1,  p.  105. 

2  Elle,  évêque  de  Catane,  se  rallia  à  Clément  VII  et  fut  déposé  par  Ur- 
bain VI  (Rocco  Pirrhi,  Sicilia  Sacra,  lib.  III,  p.  47). 

3  Déposition  d'Elie,  évêque  de  Catane  (ms.  cit.,  £01.461^).  Cf.  Gayet 
(t.  L  p.  105),  qui  voit  seulement  dans  cette  réponse  des  cardinaux  une 
marque  de  leur  bonne  foi  :  j*y  vois  surtout  la  preuve  de  leur  inaltérable 
confiance. —  Voici  comme  s'exprime  Tévêque  de  Castro  (ms.cit.,foI.  91  r^): 
u  Dixit  quod,  postquam  ipse  talia  audivit,  notificavit  dominis  cardinalibus 
ista  que  audierat,  et  dixit  eis  quod  caverent,  quia  eranr  in  magno  periculo. 
Et  predicti  domini  dixerunt  ei  :  «  Quid  videtur  vobis,  domine  Castrensis  t  m 
Et  tune  ipse  respondit  eis  :  «  Certe  quod  vos  mittatis  pro  gentibus  armo- 
«  rum  Britonum  et  Vasconum  qui  sunt  in  Patrimonio,  et  ventent  in  Burgo 
«  Sancti  Pétri,  et  tune  eritis  securi;  vel  faciatis  fieri  provisionem  in  Castro 
«  Sancti  Angeli.  et  ibi  pot  eritis  eligere  ad  voluntatem  vestram.  »  Et  ipsi 
responderunt  quod  non,quia  Romani  promittebant  eis  et  jurabant  custodire 
eos  in  libertate  sua,  ut  pacifiée  et  libère  stare  et  eligere  possent  ad  volunta- 
tem suam  quemcumque  vellent.  Et  ipse  dixit  eis  :  a  Maie  facitis  quia  con- 
oc  fiditis  de  ipsis,  et  nihil  observabunt  ;  et  ponitis  vos  in  magno  periculo, 
«  et  vos  videbitis  !  «  Et  sic  fuit.  »  —  Le  témoignage  de  Pierre  de  Cros 
confirme  les  précédents  {ibid.,  fol.  63  r®):  «  Item  dixit  quod  ipse  exposuerat 
aliquibus  cardinalibus  quod  melius  facerent  electionem  pape  intrando  Cas- 
trum  Sancti  Angeli,  vcl,  si  vellont  ire  ad  Anagniam,  ipse  haberet  gentea 
ariiioruui.  Ipsi  autcm  noluerunt  sibi  credere,  excepte  domino  Sancti 
Eustachii,   qui  inclinabatur  ad  partem  suam.  » 
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de  Luna  au  Saint-Siège  ^  Cependant  les  dégâts  causés  par  la 
foudre  rendaient  ditlicile  Tinstailation  des  cardinaux  dans  le 
palais  :  ils  obtinrent,  à  grand  peine,  un  sursis  de  vingt-quatre 
heures  *. 

L'entrée  des  cardinaux  dans  le  conclave  eut  lieu  le  mercredi 
7  avril.  Elle  commença,  nous  dit-on,  une  heure  environ  après 
vêpres  et  se  termina  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,c'est-à- 
dire  qu'elle  dura  environ  depuis  quatre  heures  jusqu'à  cinq  heu- 
res et  demie  du  soir.  Une  foule»  en  partie  armée,  en  partie  com- 
posée de  curieux  et  de  femmes,  et  qu'un  témoin  évalue  à  vingt 
mille  personnes,  couvrait  la  place  Saint-Pierre,  le  parvis  et  les 
degrés  de  la  basilique,cernant  le  Vatican,  débordant  sur  la  vigne 
contiguê  au  palais,  garnissant  jusqu'aux  fenêtres,  jusqu'aux  toits 
des  maisons  voisines.  Aussitôt  qu'un  cardinal  débouchait  sur  la 
place,  la  foule  formait  la  haie  sur  son  passage  et,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  disparu  par  la  porte  du  Vatican, criait  à  pleins  poumons  :  «Un 
c  pape  romain  ou  au  moins  italien  !  Romano  lo  volemo,  o  al* 
€  manco  italiano  *.  »  Le  dernier  des  cardinaux  qui  effec- 
tuèrent, dans  ces  conditions,  leur  entrée  au  conclave  fut  le 
vieux  François  Tibaldeschi,  surnommé  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  ;  sa  goutte  l'empêchait  de  marcher  :  il  se  faisait  porter 
à  bras.  Les  cris  variaient,  du  reste,  suivant  les  mots  d'ordre  que 
la  foule  semblait  recevoir  de  certains  clers  ou  de  certains  cava- 
liers qu  on  voyait  se  promener  de  rang  en  rang  :  a  Miséricorde  ! 
a  un  pape  romain  1  :»  ou  bien  :  <i  Pitié  !  un  pape  italien  !  ]»  Mais 
le  ton  général  était  plutôt  celui  d'un  commandement  que  celui 
d'une  prière.  Aux  cris  se  joignaient  parfois  des  menaces  et  des 

1  Dépositions  de . Rodrigue  Fernandez  (ms.  cit.,  fol.  102  ro,  et  Baluze, 
1. 1,  c.  1 184),  de  Jean  Ramirez  de  Guzman  (ms.  cit.,  fol.  105  v^  ;  cf.  Gayet, 
t.  1,  p.  189.,  etc.—  Grandes  Chroniques,  édit.  P.  Paris,  t.  VI,  p.  418.  — 
Thomas  Pietra  rapporte  inexactement  cet  accident  au  7  avril,  le  croit  même 
postérieur  à  l'entrée  des  cardinaux  en  conclave  ;  Baluze  partage  son  erreur 
(op.  ctV.,  t.  l.c.  1184),  ainsi  que  beaucoup  d'historiens  (voy.  Histoire  des 
papes.  La  Haye,  1733,  in-4o,  t.  III,  p.  518,  Histoire  de  l'église  gallicane  des 
PP.  Longueval  et  G.-F.  Berthier,  1745,  in-4s  t.  XIV,  p.  211  ;  ahbé  Chris- 
tophe, t.  III,  p.  8,  etc). 

^  Déposition  du  cardinal  de  Saint-Ange  (ms.  cit.,  fol.  42  r»). 

'  L'intérêt  d'Urbain  VI,  il  est  facile  de  le  comprendra,  était  de  soutenir 
que  Ton  s'était  borné  à  demander  un  pape  romain.  Mais  cette  version, 
adoptée  notamment  par  M.  Th.  Lindner  {Die  Wahl  Urban's  VI,  loc.  cit., 
p.  117),  est  contredite  même  par  des  urbanistes. 

T.  XLVIir.    l®'  OCTOBRE   1890.  24 
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injures,  corame  sur  le  passage  de  Pierre  de  Luna,  ou  bien  des 
gestes  furibonds,  comme  à  l'approche  des  cardinaux  Guy  de  Ma- 
lesset  et  Guillaume  Noëilet.  Le  premier  faisait  bonne  conte- 
nance ;  le  second  s'en  montrait  tort  ému.  c  Si  vous  ne  nommez 
a  un  pape  italien  ou  romain,  vous  serez  mis  en  pièces  !  i  telle 
était  la  forme  disgracieuse  sous  laquelle  un  certain  nombre  de 
Romains  osaient  présenter  leur  requête  ^ 

Au  moment  où  les  cardinaux  s'enferment  dans  le  conclave,  il 
serait  intéressant  de  connaître  leurs  secrètes  intentions.  Certes, 
les  occasions  de  se  concerter  ne  leur  avaient  point  fait  défaut. 
Avant  môme  la  mort  de  Grégoire  XI,  ils  s'étaient  réunis  une  fois 
dans  Téglise  San-Spirito  :  mais  on  s'y  était  borné, paraît-il,  à  écar- 
ter, comme  inconvenante  et  prématurée,  une  requête  des  Ro- 
mains *.  Durant  la  neuvaine  qui  suivit  la  mort  du  Pape,  ils  s'as- 
semblèrent, corame  on  Ta  vu,  chaque  jour,  après  le  service  célébré 
à  Santa-Maria-Nuova,  soitdans  une  chapelle,  soit  dans  le  réfectoire 
ou  dans  la  salle  capitulaire  du  couvent.  C'est  là  qu'ils  recevaient 
les  Bannerets,  et  qu'ils  traitaient  des  affaires  de  l'Église.  (Tne 
autre  réunion  semblable  eut  lieu  dans  l'église  Saint-Pierre  ^.  Peut- 
être,  dans  ces  assemblées,  n'était-il  aucunement  question  du 
choix  d'un  nouveau  pape.  Pierre  de  Luna  *  et  Pierre  Flandrin  le 
déclarent  catégoriquement  :  «  Dieu  m'est  témoin,  dit  ce  dernier, 
c  que  jamais,  avant  rentrée  en  conclave,  la  question  du  choix, 
c  d'un  pape  n'a  été  abordée  dans  une  réunion  plénière  !  i  II  est 
vrai,  ajoule-t-il,  que,  suivant  l'usage,  les  cardinaux  désireux  de 
s'éclairer  se  sont  entretenus  amicalement  deux  par  deux,  trois 
par  trois,  ou  même  en  plus  grand  nombre,  des  candidatures  qui 


'  Dépositions  de  Jean  Colun,  de  Pierre  de  GuadalfE^ara,  de  Marc  Feman- 
dez,  de  Fernando  Perez,  de  Jacques  Palucci,  de  fr.  Menendo,  d'Alvaro 
Gonzalez,  de  Jean  Ramirez,  etc.  (ms.  cit.,  fol.  168  v",  99  v«,  156  r®  et  y°, 
172  yo,  220  ro,  68  y»;  cf.  Baluze,  1. 1,  c.  1033,  et  Gayet.  1. 1,  p.  198  à  203, 
217  à  220\  En  présence  de  témoignages  si  nombreux  et  si  précis,  corro- 
borés par  leA  aveux  de  plusieurs  urbanistes,  il  paraît  impossible  d^admettre, 
corame  on  Ta  prétendu,  que  ces  clameurs  se  réduisaient  à  quelques  criaille- 
ries  de  femmes  et  de  clercs,  dont  les  cardinaux  étaient  les  premiers  à 
sourire. 

2  Déposition  de  Pierre  de  Luna  (ms.  cit.,  fol.  258  v©). 

3  Dépositions  du  cardinal  de  Saint-Ànge,  de  Tarchevêque  de  Naples,  de 
révêque  de  Catane  (ms.  cit.,  fol.  42  r<*,  45  r°  et  46  r**). 

*  Ms.  cit.,  fol.  260  r». 
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pouvaient  se  produire '.  Bien  que  le  cardinal  de  Viviers,  nie 
avoir  conféré,  à  ce  sujet,  avec  aucun  de  ses  collègues  avant 
rentrée  en  conclave,  il  est  permis  de  supposer  que  ces  conci- 
liabules avaient  rendu  possible,  tout  au  moins,  le  calcul  des 
probabilités. 

Y  avait-il  donc  entente,  ou  espoir  de  s  entendre?  ou  seulement 
quelque  chance  de  réunir  sur  un  nom  une  majorité  suffisante  î 
Oui,  suivant  Saint-Eustache  :  le  cardinal  de  Viviers  était  sûr 
d'obtenir  le  plus  grand  nombre  des  suffrages  *.  Il  est  vrai  qu'au 
dire  de  Boniface  dei  Ammanati,  les  chances  de  Saint«Eus- 
tache  lui-môme  contrebalançaient  les  chances  de  Viviers  ^. 

En  somme,  le  Sacré  Collège  était  divisé,  il  est  impossible  de 
le  nier  ;  les  urbanistes  le  proclament,  et  les  clémentins  Ta- 
voiient.  Jean  de  Cros,  cardinal  de  Limoges,  Guillaume  d'Aigre- 
feuille,  Pierre  de  Vergne,  Guy  de  Malesset,  cardinal  de  Poitiers 
et  Géraud  du  Puy,  cardinal  de  Marmoutier,  constituaient  la 
faction  limousine,  à  laquelle  appartenaient  aussi  le  caorsin 
Pierre  de  Sortenac,  cardinal  de  Viviers,  et  probablement  l'an- 
goumois  Guillaume  Noêllet,  cardinal  de  Saint-Ange.  Il  est  inutile 
de  rappeler  ici  l'importance  qu'avait  acquise  le  clergé  limousin 
par  suite  des  nombreuses  promotions  faites  dans  leur  entourage, 
ou  dans  leur  famille  par  les  trois  papes  Clément  VI,  Innocent  VI 
et  Grégoire  XI.  Beilrand  Latgier,  cardinal  de  Glandôve,  Hugues 
de  Montalais,  cardinal  de  Bretagne,  et  Pierre  Flandrin,  cardinal 
de  Saint-Eustache,  formaient  la  faction  française  *,  à  laquelle 
se  rattachaient,  par  leurs    tendances,  Robert  de   Genève,  et 

^  «  Bene  est  verum  quod,  sicut  est  de  more,  cardinales  interdum  duo 
siraul,  interdura  très,  vel  plures,  sicut  sunt  inter  se  magis  stricti  amici, 
loquntur  de  personis,  modo  de  uno,  modo  de  alio,  pro  informacione  con- 
scienciarum  suarum,  et  sic  etiam  fecerunt  ista  vice.  »  (Ms.  cit.,  fol.  41  r*.) 

2  Ms.  cit.,  fol.  41  ro. 

8  Déposition  de  Boniface  dei  Ammanati  (ms.  cit.,  fol.  185  ro). 

4  Je  dois  dire  que  Pierre  de  Luna,  dans  une  de  ses  dépositions,  rattache 
Glandève  et  Saint-Eustache  à  la  faction  limousine  (Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p. 
154;  un  contre-sens  dans  la  traduction  du  même  passage,  ibid.t  t.  I,  p. 
147).  Peut-être  cède-t-il  au  désir  de  grossir  une  des  factions  pour  faire 
croire  à  l'existence  d'une  majorité.  11  est  vrai  qu'un  autre  témoin,  Marino, 
évéque  de  Cassano,  range  également  Saint-Eustache  parmi  les  cardinaux 
limousins  (Raynâldi,  t.VII,  p.  301).  Dans  tous  les  cas,  Saint-Eustache  était 
le  candidat  de  la  faction  française.  — .  Quoi  qu'en  dise  M.  Souchon  (Die 
Papstwahlen,  p.  i2S),  il  n'est  nullemant  prouvé  que  la  famille  de  Glandève 
ait  été  de  tout  temps  alliée  à  celle  des  Roger. 
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Pien^e  de  Luna.  Eq&d  la  faction  italienne  était  composée  des 
quatre  italiens  Pierre  Corsini,  cardinal  de  Florence,  François 
Tibaldeschi,  cardinal  de  Saint-Pierre,  Simon  Brossano,  cardinal 
de  Milan,  et  Jacques  Orsini.  Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  des 
seize  cardinaux  présents  à  Rome  lors  de  la  fermeture  du  con- 
clave. Chacune  de  ces  factions  avait  son  candidat.  Les  limousins 
voulaient  faire  passeur  Guy  de  Malesset  ou  Pierre  de  Sorlenac 
Les  français  taisaient  des  vœux  pour  le  cardinal  de  Saint-Eusta- 
che*  Les  italiens  entendaient  élire  Florence  ou  Milan,  par 
exemple  ^ 

La  discussion  ne  porte  guère  que  sur  le  plus  ou  moins  d'ani- 
mosité  que  se  témoignaient  Tune  à  l'autre  les  factions  rivales. 
Ainsi,  suivant  Urbain  VI,  le  cardinal  de  Saint-Eustache  aurait 
dit  aux  limousins  qu'à  aucun  prix  on  ne  consentirait  cette  fois, 
à  élire  l'un  d'entre  eux,  vu  que  le  monde  entier  paraissait 
écœuré  de  leur  domination.  Mais  Pierre  de  Luna  déclare  n'avoir 
jamais  entendu  parler  d'une  déclaration  aussi  brutale  ;  11  la 
trouve  incompatible  avec  l'état  des  esprits,  qui  n'étaient  point 
alors,  dit-il,  aussi  profondément  divisés  que  le  prétendent  les 
urbanistes. 

Un  autre  point  qu'il  me  paraît  impossible  de  contester,  c^est 
le  rapprochement  qui  s'était  opéré  entre  français  et  italiens.  Les 
urbanistes  ont  parlé  de  démarches  que  les  cardinaux  français 
auraient  faites  auprès  de  leurs  collègues  italiens,  et,  parmi  ces 
derniers,  il  ont  nommé  Orsini  comme  ayant  eu  quelque  ten- 
dance à  se  rapprocher  des  cardinaux  finançais  ^.Ici,  le  témoignage 
de  Pierre  de  Luna  acquiert  une  importance  extrême:  champion  du 
parti  clémentin,  sa  déposition  est  peu  suspecte, quand  elle  a  pour 
effet  de  fortifier  une  thèse  urbaniste.  Pierre  de  Luna,  il  est 
vrai,  ne  croit  point  à  l'alliance  d'Orsini  avec  les  français  :  il 
reconnaît  cependant  que  trois  cardinaux  de  cette  faction  ont  fait 

1  Castis  d'Urbain  VI  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  351)  ;  dépositions  de  Bona- 
venture,  cardinal  de  Padoue,  de  l'évêque  de  Rieti,  de  Jean  Ramirez,  de 
fr.  Ange  de  Spolète,  de  l'évêque  de  Pesaro,  de  l'évoque  de  Léon  (ms.  cit., 
fol.  72  vo,  81  V ,  105  vo,  181  ro,  190  v",  214  i*);  voy.  aussi  celles  de  Pierre 
de  Luna  {ibid,,  fol.  2c8  v*»}  et  du  cardinal  de  Poitiers  (Gayet,  t.  Il,  pj., 
p.  108). 

2  Raynaldi,  t.  VII,  p.  351;  cf.  les  allégations  de  François  Uguccione,  élu 
de   Faenza  (D.  Martène,  Thésaurus  novus  anecdotorum,  t.  II,  o.  1084). 
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sentir  aux  italiens,  par  des  paroles  engageantes^  quMls  étaient 
mieux  disposés  à  leur  égard  qu'envers  les  limousins  ^  :  aveu 
précieux  à  retenir,  et  que  je  vais  mieux  faire  comprendre  à  l'aide 
d'une  déposition  d^un  clerc  attaché  à  la  personne  du  cardinal  de 
Saint-Pierre.  Les  trois  cardinaux  de  la  faction  française  dont  il 
est  ici  question  seraient  Hugues  de  Montalais,  Robert  de  Genève 
et  Pierre  de  Luna  lui-même.Voici  quelles  paroles  engageantes  ils 
firent  entendre  aux  italiens.  Robert  de  Genève  et  Pierre  de  Luna 
vinrent  trouver  le  cardinal  de  Saint-Pierre,  api'ès  la  mort  de  Gré- 
goire XI  ;  Robert  de  Genève  lui  proposa  la  tiare,  se  faisant  fort  de 
lui  assurer,  outre  sa  voix,  celles  des  cardinaux  de  Bretagne  et 
d'Aragon;  en  retour,  il  sollicitait  pour  lui-môme  la  voix  du  vieux 
Tibaldeschi  dans  le  cas  où  le  nom  de  ce  dernier  ne  parviendrait 
pas  à  réunir  un  nombre  suffisant  de  suffrages.  Lors  d'une  seconde 
visite,  le  cardinal  de  Bretagne  accompagna  Genève  et  Luna.  En 
présence  de  ces  ouvertures,  le  vieux  cardinal  hésita,  tint  conseil 
avec  Corsini,  et  finalement,  sentant  un  piège,  refusa  de  conclure 
le  marché  *.  Des  allusions  très  transparentes  aux  mômes  circons- 
tances se  retrouvent  dans  la  déposition  d'Angelo  Feducci,  l'un 
des  défenseurs  attitrés  du  parti  clémentin  s.  La  démarche  des 

1  «  IX  usque  ibi  :  Lemovicensium,  inclusive. —  Respondit  quod  nescit,  nec 
andivit,  nec  crédit,  nisi  de  tribus  cardinalibus  quos  crédit  dixisse  cardina- 
libus  ytalicis  talia  verba  curialia  per  que  magis  videbantur  affîci  ad  ipsos 
quam  ad  lemovicenses.  »  (Interrogatoire  de  Pierre  de  Luna  portant  sur  les 
articles  du  Casus  d'Urbain  VI;  ms.  cit.,  fol.  260  ro.) 

*  Déposition  de  «  Fredus  de  Canali,  »  huissier  du  pape  (ms.  cit.,  fol. 
69  ro). 

3  a  Audivit  quod  in  ter  lemovicenses  et  gallicos  fuit  suborta  discordia,  eo 
qnod  lemovicenses  volebant  habere  papam  de  natione  eorum,  et  galiici 
opponebant  se  ex  multis  causis  :  propter  quam  discordiam  convenerunt 
très  galiici  et  unus  alius,  scilicet  dominus  de  Luna,  cum  ytalicis,  ut  con- 
cordarent  cuni  eis  ut  futurus  papa  esset  ytalicus;  et  fuerunt  congregati.  in 
Urbe,  in  domodomini  Sancti  Pétri,  ut  vidit.  Sed,  secundum  quod  audivit 
ipse  testis  qui  loquitur  ab  uno  ex  dictis  cardinalibus,  licet  habuerint  varios 
tractatus,  non  concordarunt  eo  quo  dicti  quatuor  cardinales  galiici  vole- 
bant et  petebant  quod  ytalici  nominarent  eis  unum  ex  se  ipsis  ytalicis, 
qaem  vellent,  in  que  m  ipsi  erant  parati  consentire  :  quod  facere  cardinales 
ytalici  renuerunt,  volentes  quod  dicti  galiici  nominarent  quem  vellent  ez 
ytalicis  ;  et  ipsi  galiici  dixerunt  quod  ipsi  non  nominarent  aliquem.  Pete- 
bant autem  dîcti  galiici  quod,  in  casu  quod  electio  de  y talico  non  sortiretur 
efTectam,  quod  ytalici  deberent  eo  casu  dare  vocem  suam  uni  ex  illis 
galiicis.  Postea  audivit,  in  Urbe,  ante  electionem,  ab  uno  ex  dictis  gallicis, 
quod  îlle  ad  quem  ipsi  volebant,  in  dicto  casu,  declinarô  erat  dominus 
cardinalîs  de  Luna.  »  (Ms.  cit.,  fol.  190  v<».) 
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français  aurait  donc  échoué  en  tant  qu'elle  tendait  à  faire  élire 
un  cardinal  français,  mais  non  pas  en  tant  qu'elle  mettait  obs- 
tacle aux  prétentions  des  limousins.  Ne  pouvant  gagner  à  eux 
les  italiens,  môme  éventuellement,  les  français  se  sont  peut-être 
laissé  gagner  eux-mêmes  au  parti  italien.  Cette  hypothèse  est 
confirmée  par  une  déclaration,  fort  curieuse,  des  deux  cardinaux 
de  Florence  et  de  Milan.  Pierre  Gorsini  et  Simon  Brossano  affir- 
ment qu'avant  l'entrée  dans  le  conclave,  trois  cardinaux  ultra- 
montains  (lisez  :  Hugues  de  Montalais,  Robert  de  Genève,  Pierre 
de  Luna)  avaient  l'intention  de  se  joindre  à  eux  pour  élire  un 
des  cardinaux  italiens.  Ils  parlent  aussi  d'un  quatrième  ultra- 
montain  (ne  serait-ce  pas  Glandève  ^  ?)  qui  aurait  envoyé  vers 
plusieurs  des  cardinaux  italiens  pour  leur  offrir  sa  voix.  De 
sorte  qu'un  candidat  originaire  de  la  Péninsule  aurait  eu  dès 
lors  quelque  chance  de  réunir  au  moins  huit  suffrages  sur 
seize. 

Quel  serait  ce  candidat  ?  Un  des  quatre  cardinaux  italiens  ? 
Telle  était  bien  l'intention  de  Gorsini  et  de  Brossano  *.  Mais  on 
avait  prévu  le  cas  où  l'exclusion  leur  serait  donnée,  et,  dans  cette 
hypothèse,  on  comptait  se  rabattre  sur  quelque  prélat  du  même 
pays  pris  en  dehors  du  Sacré  Gollège.  Il  paraîtrait  que  le  nom 
de  Barthélémy  Prignano,  archevêque  de  Bari,  avait  été  prononcé. 
Il  fallait  même  que  l'on  songeât  sérieusement  à  lui  pour  que  le 
cardinal  de  Florence  (ou  celui  de  Milan)  lui  dît  un  jour  :  «  Mon- 
«  seigneur  de  Bari,  s'il  ne  tenait  qu'à  moi,  vos  épaules  seraient 
«  bientôt  chargées  d'un  lourd  fardeau  *.  »  Ges  renseignements, 
fournis  par  deux  prélats  hostiles  à  Urbain  VI,  nous  disposent  à 

^  Glandève  est  nommé  par  Nicolas  de  Crémone,  évêque  de  Brescia, 
comme  s'étant  rencontré  plusieurs  fois,  ainsi  que  Hugues  de  Montalais, 
Robert  de  Genève  et  Pierre  de  Luna,  avec  les  cardinaux  italiens  dans  la 
demeure  du  cardinal  de  Saint-Pierre  :  dans  ces  réunions,  Ton  se  serait  juré 
de  ne  point  élire  de  limousin,  et  le  cardinal  de  Florence  aurait  confié  au 
témoin  son  espoir  de  voir  triompher  une  candidature  italienne  (Gayet,  t.  l, 
p.  151).  Je  dois  ajouter  que  Glandève  affirme  avoir  conservé  jusqu'au  der- 
nier moment  l'intention  de  porter  son  choix  sur  un  «  citramontain  »  (ms. 
cit.,  fol.  36  To). 

*  Cf.  une  déposition  du  cardinal  de  Saint-Eustache  fms.  cit.,  fol.  39  v"). 

'  Factum  des  cardinaux  de  Florence  et  de  Milan  (Bibl.  nat.,  ms.  lat. 
1469,  fol.  84  r).  Faut-il  attribuer  à  un  défaut  de  mémoire  ou  à  un  calcul 
intéressé  le  lapgage  tout  différent  que  tenait,  en  1386,  le  cardinal  de 
Florence  ?  *  Etdico  et  assero  pro  vero  et  pro  certissimo  quod,  nullo  unquam 
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accueillir  sans  trop  de  méfiance  le  témoignage,  plus  suspect 
assurément,  de  l'évêque  de  Cassano  *. 

Quels  que  soient  la  partialité  et  le  défaut  de  mémoire  de  ce 
prélat  attaché  à  la  personne  de  Robert  de  Genève,  ce  qu'il  rap- 
porte des  colloques  fréquemment  tenus  et  de  l'entente  établie 
entre  français  et  italiens  ne  laisse  pas  d'être  assez  vraisem- 
blable :  «  Nous  aurons  cette  fois  un  italien,  ne  cessait  de  répéter 
«  Robert  de  Genève,  et  cela  en  dépit  de  ces  traîtres  de  limou- 
«  sins.  Je  me  rallie  volontiers  à  cette  combinaison,  car  mes  terres 
€  sont  situées  dans  le  voisinage  de  Tltalie.  t  L^entente  lui  parais- 
sait possible  principalement  sur  le  nom  de  Prignano,  et  il  ajou- 
tait :  «  Par  ces  saints  évangiles,  le  pape  que  nous  aurons  sera 
«  Tarchevôque  de  Bari,  ou  un  autre  que  je  ne  veux  pas  encore  te 
t  nommer,  d  Cet  autre,  c'était  lui-même.  Robert  de  Genève  avait 
gardé  et  conserva  jusqu'au  dernier  moment  quelques  illusions 
sur  le  succès  de  sa  propre  candidature.  Dans  la  soirée  du 
7  avril,  il  tenait  inscrits  sur  un  papier  les  noms  de  ses  deux 
candidats  préférés,  et  laissait  voir  l'un  d'entre  eux,  qui  n'était 
autre,  paraît-il,  que  le  nom  de  Barthélémy  Prignano  *. 

Pierre  de  Luna  entra  au  conclave  avec  les  mêmes  disposi- 
tions, mais  plus  fermes  encore.  Il  avait  communié  le  matin  des 
mains  de  l'évoque  de  Jaën  et,  au  dire  de  ce  prélat,  lui  avait  an- 
noncé son  intention  d'élire  l'archevêque  de  Bari.  Une  telle  réso- 
lution, chez  Pierre  de  Luna,  serait  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  ne  paraît  pas  avoir  été  accessible  h  la  crainte  :  ses  intimes 
l'entendirent  protester  d'un  visage  souriant,  qu'il  affronterait 
plutôt  la  mort  que  de  céder  à  la  terreur,  trop  heureux  de  suc- 
comber sur  une  terre  arrosée  par  le  sang  des  martyrs  ^. 

tempore  ante  diera  et  horam  nominationis  facte  de  dicto  Barensi  in  palatio 
apostoiico,  fui  in  loco  ubi  inter  dominos  cardinales  fieret  quecumque  raencio 
de  Barensi  predicto.  Et,  si  fuissem  in  aliquo  loco  ubi  de  eo  mencio  aliqua 
facta  fuisset,  possetenus  impedi vissera,  quia  mores  et  vitam  ejus  melius 
cognovissem  quam  alii.  »  (Réponse  aux  ambassadeurs  aragonais  ;  Bibl 
nat.,  ms.  latin  1462,  fol.  41  r>.) 
1  Raynaldi,t    Vil.  p.  301. 

*  Déposition  de  Garcia  Martinez,élu  d'Orense  (Bibl  nat.,  ms.  latin  1 1745, 
fol.  125  1*.  et  Baluze,  1. 1,  c.  1 101). 

•  CJommentaire  d* Alphonse,  évêque  de  Jaen  (Raynaldî,  t.  VII,  p.  377); 
dépositions  de  Pierre  de  Guadalfajara,  de  Raymond  deCapoue  (ms  cit.,  fol. 
99  r>,  Î50  r^et  93  v«;  Baluze,  1. 1,  c.  1184)  et  d*Alvaro  Gonzalez  (Gayet,  t. 
I,  p,  164,  note  2.) 
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Il  résulte  donc,  non  seulement  des  témoignages  urbanistes, 
mais  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  des  aveux  échappés  à 
quelques  cardinaux,que  presque  une  moitié  du  Sacré  Collège  se 
montrait  disposée  à  élire  l'archevêque  de  Bari  pour  faire  échec 
aux  limousins. 

Incapables  de  tenir  tête  à  cette  coalition,  les  limousins  n'au- 
raient-ils pas,  à  leur  tour,  incliné  vers  Barthélémy  Prignano  ? 
C'est  ce  qu'affirment  hautement  les  partisans  d'Urbain  ^  Mais 
c'est  aussi  ce  que  nient,  plus  ou  moins  nettement,  les  limousins 
eux-mêmes  :  Aigrefeuille  *,  Marmoutier  ;  Vergne,  dont  les  sympa- 
thies très  sincères  pour  Bari  n'allaient  pas,  dit-il,  jusqu'à  vouloir 
le  coiffer  de  la  tiare;  Viviers,  qui  invoque,  à  ce  propos,  le  témoi- 
gnage d'Urbain  VI;  Limoges,  qui  n'avait  point  abdiqué  toute 
visée  personnelle  »  ;  Poitiers  enfin,  qui  se  serait  borné  à  faire, 
auprès  de  Tibaldeschi,  une  démarche  en  faveur  de  son  collègue 
de  Viviers  *.  Je  n'attacherais  donc  pas  grande  importance  à  un 
bruit  d'origine  urbaniste,  si  je  ne  trouvais  Pierre  de  Luna  fort 
peu  affirmatif  sur  ce  point.  11  ne  sait;  mais  il  ne  croit  pas  que 
tous  les  limousins,  ni  môme  la  majeure  partie,  aient  projeté 
d'élire  l'archevêque  de  Bari  :  deux  ou  trois  d'entre  eux,  tout  au 
plus,  ont  envisagé  les  avantages  que  semblait  présenter  un  tel 
choix  ^  ;  il  n'a  été  question  de  ce  prélat  que  dans  un  cercle  étroit 


1  Casus  d'Urbain  VI  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  351)  ;  allégations  de  l'élu 
de  Faënza  (Baluze,  t.  I,  c.  1001  et  1077;  Thés.  nov.  anecd.,  t.  II,  c.  1083); 
dépositions  des  évoques  de  Jaên  (Etaynaldi,  t.  VU,  p.  377)  et  de  Brescia 
(Gayet,  t.  I,  p.  152),  de  Pierre  de  Guadalfajara  (ras.  cit. ,  fol.  99  v^),  de 
révêque  de  Recanati  (Gayet,  t.  L  p.  j.,  p.  92  et  sq.). 

*  D'après  le  cardinal  de  Glandève  (ras.  cit.,  fol.  36  r°). 
8  Ibid.,  fol.  38  r«  ei  v°,  41  r»,  36  v^. 

*  Gayet.  t.  II,  p.  j.,  p.  107. 

*  «  X°  usque  ibi  :  dominum  nostrum,  inclusive.  R.  Dixit  se  nescire.  Sed 
non  crédit  quod  omnes  cardinales  lemovicenses,  vel  major  pars  eorum, 
istud  deliberaverunt.  —  Xl°  usque  ibi  :  ipsis  cardinalifnts.  Respondit  quod 
non  crédit  quod  deliberaverunt  de  illo  eligendo,  ut  predixit;  tamen  crédit 
quod  duo  vel  très  ex  lemovicens^bus,  ad  plus,  predicta  vel  aliqua  ex  eis 
considéra verun t.  —  XIF  usque  ad  finem  ipsius  capituli.  Respondit  quod  non 
crédit  nec  audivit  quod  fuerit  patefacta  nec  nota  comuniter.  »  (Ms.  cit., 
fol.  260  r°.)—  Pour  l'intelligence  de  ces  réponses,  il  est  nécessaire  de  se  re- 
porter aux  articles  du  Castis  d'Urbain  VI  qui  faisaient  l'objet  de  Tinterroga- 
toire.  Nul  ne  paraît  y  avoir  songé  :  de  là  vient  peut-être  que  Les  partisans 
d'Urbain  VI,  même  parmi  les  érudits  modernes,  n'ont  jamais  cité  ce  pas- 
sage, pourtant  capital. 
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composé  de  Poitiers,  de  Viviers,  d'Aigrefeuille,  ou  de  Limoges  ; 
en  tous  cas,  la  nouvelle  ne  s'en  ébruita  pas  *.  Pour  qui  connaît 
le  zèle  déployé  par  Pierre  de  Luna  dans  la  défense  des  intérêts 
de  Clément,  ces  réticences  équivalent  à  un  aveu  complet.  Il  me 
parait  prouvé  qu'avant  l'entrée  dans  le  conclave,  un  certain 
nombre  de  cardinaux  limousins  se  montraient  disposés  à  élire 
Barthélémy  Prignano. 

Que  Ton  retranche,  au  besoin,  du  groupe  des  français  le  cardi- 
nal de  Bretagne,  dont  les  sympathies  pour  Prignano  semblent 
assez  douteuses  :  il  n'en  restera  pas  moins  neuf  ou  dix  voix,  sur 
seize,  acquises  par  avance  à  l'archevêque  de  Bari.  C'est-à-dire 
que  Prignano  était  bien  près,  sinon  sûr,  d'obtenir  la  majorité  des 
deux  tiers  prescrite  par  les  canons.  J'admets  encore  que  les  ten- 
dances de  ses  partisans  fussent  vagues,  leurs  projets  incertains  ; 
Bari  n'en  restait  pas  moins  papabile,  au  premier  chef,  comme 
disent  les  italiens,  et  même  il  paraissait  être  le  candidat  le  plus 
sûr  du  succès,  étant  donné  les  objections  que  devait  soulever 
tout  autre  nom  auprès  d'une  moitié  au  moins  des  membres  du 
Sacré  Collège. 

Aussi  n*y  a-t-il  rien  de  surprenant  à  ce  que  quelque  chose  de 
ces  dispositions  ait  transpiré  dans  le  public  de  Rome.  On  avait 
vu  le  cardinal  de  Viviers  se  rendre  à  San-Spirito  en  compa- 
gnie de  l'archevêque  de  Bari  et,  malgré  la  supériorité  de  son 
rang,  le  saluer  chapeau  bas  sur  le  seuil  de  Téglise  *.  Le  car- 
dinal d'Aigrefeuille,  en  causant  avec  Prignano,  avait  fait  paraît- 
il,  allusion  à  quelque  lourd  fardeau  qui  pèserait  bientôt  sur  les 
épaules  de  l'archevêque. Robert  de  Genève  lui  en  avait  aussi  tou- 
ché quelques  mots,  près  d'une  église.  Bien  mieux  :  plusieurs 
cardinaux  s'en  étaient  ouverts  à  Thomas  d'Acerno,  procureur  de 
la  reine  Jeanne  de  Naples,  que  le  choix  d'un  membre  du  clergé 

*  Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p.  149  et  150.  —  Le  cardinal  de  Viviftrs  était  parti- 
ealièrement  lié  avec  l'archevêque  de  Bari  (lettre  de  Charles  V,  citée  par 
Gayet,  t.  II,  p.  103).  Le  cardinal  de  Marmoutier  déclarait  que,  si  Ton  était 
réduit  à  prendre  un  italien,  il  se  rallierait  plutôt  à  Bari  qu'à  nul  autre 
(ms.  cit.,  fol.  38  r^).  Quant  au  cardinal  de  Limoges,  quelqu*un  Taurait  en- 
tendu dire,  comme  il  entrait  au  conclave  :  «  Mgr  de  Bari  est  un  digne 
homme.  »  (Déposition  de  l'auditeur  du  cardinal  de  Milan,  ms.  cit., 
foL57r<>.) 

'  Déposition  de  Jean  Paparoni,  chanoine  de  Saint- Pierre  (ms.  cit., 
fol.  67  Y°).  Cf.  Gayet,  t.  I.  p.  162. 
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napolitain  intéressait  tout  particulièrement.  Thomas,  dans  une 
lettre  adressée  au  chambrier  de  la  reine  Jeanne,  avait  dépeint  la 
division  qui  régnait  dans  le  Sacré  Collège  et  rendait  presque 
impossible  Télection  d'un  cardinal,  ajoutant  que,  si  Ton  se  déci- 
dait à  prendre  un  pape  en  dehors  du  Collège,  le  choix  des  cardi- 
naux,sui  vant  toute  vraisemblance,  tomberait  sur  l'archevêque  de 
Bari  :  le  chambrier  n'ayant  point  fait  mystère  de  sa  correspon- 
dance, la  reine  Jeanne  et  plusieurs  personnages  de  la  cour  de 
Naples  soupçonnaient  l'élection  de  Bari  avant  qu'aucune  nou- 
velle positive  en  fût  parvenue  au  royaume  ^  A  Rome  môme, 
Boniface  dei  Ammanati  ne  plaisantait-il  pas  Prignano  sur  ses 
chances^  tout  en  se  recommandant  à  lui  *  ?  Et,  vers  le  4  avril, 
Thomas  Pietra  ne  disait-il  pas  au  prieur  du  couvent  de  la 
Minerve  :  «  Je  me  suis  aperçu  que  presque  tous  les  cardinaux 
«  sont  d'accord  pour  élire  Mgr  de  Bari  ^?  »  Un  prélat  attaché 
à  la  personne  de  Pierre  de  Luna  avait  été  nommé  promoteur 
de  la  cause  de  canonisation  de  Brigitte  de  Suède  ;  persuadé 
que  Barthélémy  Prignano  serait  élu  d'un  accord  unanime, 
il  eut,  à  ce  qu'il  affirme,  l'idée  de  conseiller  à  Catherine  de  Suède, 
fille  de  Brigitte,  une  démarche  immédiate  auprès  de  l'archevê- 
que de  Bari,  dans  Tespoir  que,  plus  tard,  le  souvenir  de  cet 
hommage  engagerait  le  nouveau  pape  à  abréger  les  formalités  du 
procès  *•.  Les  cardinaux  eux-mêmes  ne  disconviennent  pas 
qu'avant  l'entrée  en  conclave  il  fût  question  de  l'archevêque  de 
Bari  ;  ils  se  bornent  à  dire  que  c'était  leur  pis-aller,  dans  le  cas 
d'une  intimidation  trop  facile  à  prévoir  ^ 

Rien  ne  semble,  d'ailleurs,  plus  significatif  que  la  conduite  de 

*  Allégations  de  l'élude  Faënza  (Baluze,  t.  I,  c.  1001;  Thés.  nov. 
anecdot.,  t.  II,  c.  1084)  ;  déposition  de  Thomas  d'Acerno,  évèque  de  Lucera 
(ms.  cit.,  fol.  91  r^,  et  Muratori.  t.  III,  part,  ii,  c.  730(;  cf.  les  témoignages 
des  évêques  deTodi  et  de  Rieti  (ms.  cit.,  fol.  75  v^  et  81  v**). 

*  Déposition  de  Boniface  dei  Ammanati  (ms.  cit.,  fol.  53  r*'). 

^  Déposition  de  Raymond  de  Capoue,  plus  tard  maître  général  des 
Frères  prêcheurs  (ms.  cit.,  fol.  93  v**). 

*  Commentaire  d'Alphon>e,  Termite  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  377)  ;  déposi- 
tions de  Pierre  de  Guadalfiyara  (ms.  cit.,  fol.  99  r*»  et  150  r«j.—  Sainte  Cathe- 
rine de  Suède,  interrogée  sur  ce  point,  le  10  mars  1379,  répondit,  d'une 
manière  générale,  qu'avant  d*entrer  dans  le  conclave  les  cardinaux  par- 
laient déjà  d*élire  Prignano  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  380). 

*  Dépositions  des  cardinaux  de  Saint-Ange,  d'Aigrefeuille  et  de  Mar- 
moutier  (Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p.  136,  114,  167)  et  de  Boniface  dei  Ammanati 
(ms.  cit.,  fol.  260  v^). 
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Bertrand  Latgier,  cardinal  de  Glandève.  On  a  dit  qu'il  avait 
donné  un  rendez-vous  nocturne  à  Barthélémy  Prignano  *  ;  on  a 
parlé  d'un  repas  où  il  aurait  fait  boire  l'archevêque  avant  lui  *. 
On  a  môme  affirmé  l'existence  d'un  billet  annonçant  à  Bari  son 
élection  future  en  termes  très  explicites  :  a  Maintenant  vous  êtes 
c  mon  ami ,  vous  serez  bientôt  mon  maître  et  mon  seigneur  ^.  » 
Toutes  ces  circonstances,  il  est  vrai,  sont  plus  ou  moins  vague- 
ment contestées  par  un  familier  du  cardinal,  Jean,  évêque  de 
Castro,  ou  par  le  cardinal  lui-même  *.  Mais  voici  ce  que  dépose 
Bertrand  Latgier  en  personne.  Il  a  protesté,  avant  d'entrer  dans 
le  conclave,  qu'il  n'entendait  point  donner  sa  voix  à  quelqu'un 
d'étranger  au  Collège^  et  que,  s'il  le  faisait,  ce  serait  unique- 
ment par  crainte  de  la  mort  ^.  Cette  protestation  fut  faite,  le 
mardi  6  avril,  dans  l'appartement  de  Glandève,  devant  un  notaire 
qui  en  prit  acte  *  ;  le  texte  en  fut  plus  tard  (10  décembre  1378) 
reconstitué,  à  Avignon,  sur  la  demande  de  Bertrand  Latgier, 
reconnu  conforme  à  l'original  par  cinq  témoins  assermentés,  et, 
tel  qu'il  subsiste,  il  prouve  que  ce  cardinal  craignait  fort  de  voir 
triompher  une  personne  étrangère  au  Collège,  en  d'autres  ter- 
mes, l'archevêque  de  Bari  '.  Je  ne  me  pique  pas  de  comprendre, 
encore  moins  de  justifier  la  conduite  de  Bertrand  Latgier. 
Pourquoi  voulut-il  se  réserver  un  recours  contre  une  élection 
qui  lui  semblait  presque  inévitable,  et  dont  il  s'arrangea,  d'ail- 
leurs, de  manière  à  tirer  bon  parti  ?  Je  n'entreprendrai  point  de 
le  dire.  Assurément  Urbain  VI,  dont  il  avait  un  des  premiers 
annoncé  l'élection,  à  qui,  en  entrant  dans  le  conclave,  il  disait 

^  Déposition  de  Tévêque  de  Lucera  (Muratori.  t.  111,  part,  ii,  c.  717  ; 
Baluze,  t.  1,  c.  1077). 

*  Commentaire  d'Alphonse,  Termite  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  377). 

^  Dépositions  de  fr.  Ange  de  Spolète  ,  de  Tévêque  de  Castro  (ms.  cit., 
fol.  182  yo  et  92  r  ),  d*Alvaro  Gonzalez  (Baluze,  t.  I,  c.  1077),  de  l'abbé 
de  Sassoferrato  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  304)  ;  traité  De  modemo  Ecclesiœ 
schismate  de  saint  Vincent  Ferrer  (Baluze»  loc.  cit.)  ;  allégations  de  l'élu 
de  Faënza  (  r;ie^.  nov.  anecdot,,  t.  II,  c.  1084). 

*  Gayet,  t.  Il,  p.j.,  p.  93. 

*  Ms.  cit.,  fol.  35  i^  ;  Gayet.  t.  II.  p.j.,  p.  86. 

®  Déposition  deTévêque  de  Castro  (ms.  cit.,  fol.  92  r«,  et  Gayet,  t.  1, 
p.  j.,  p.  6;  cf.  t.  I,  p.  188)  ;  factum  des  cardinaux  (Baluze,  t.  1, 
c.  1076),  etc. 

^  Baluze,  t.  II,  c.  816.  Un  texte  abrégé,  et  quelque  peu  différent,  de  cette 
protestation  précède  la  réponse  de  Glandève  aux  cas  de  conscience  des  car- 
dinaux de  Florence  et  de  Milan  (ibid.,  c.  937). 
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encore  :  «  C'est  vous  qui  devriez  être  pape  *,  »  et  qui,  de  l'aveu 
du  cardinal  lui-même  *,  Paima  et  le  favorisa,  ne  put  jamais  se 
douter,  avant  la  défection  de  Glandève,  qu'il  avait  depuis  long- 
temps en  lui  un  secret  adversaire.  Mais  je  cherche  seulement  à 
calculer  les  chances  que  présentait  la  candidature  de  Prignano, 
et,  en  vérité,  Bertrand  Latgier  en  donne,  involontairement, 
l'idée  la  plus  haute  :  nul  ne  parait  avoir  aussi  peu  désiré,  ni 
aussi  clairement  prévu  Télection  d'Urbain  VI. 

On  a  cherché  à  expliquer  l'importance  qu'avait  acquise  la 
personnalité  de  Bari  par  les  intrigues  auxquelles  il  se  serait 
livré.  Là  n'est  point  la  question  :  il  ne  s'agit  pas  d'apprécier  le 
caractère  de  l'homme,  mais  la  valeur  de  l'élection.  Que,  du 
vivant  de  Grégoire  XI,  l'archevêque  de  Bari  ait  acheté  une  mai- 
son à  Rome,  afin  de  prendre  rang  parmi  les  citoyens  ^,  qu'à 
l'un  des  services  célébrés  pour  le  repos  de  l'âme  du  Pape  défunt 
il  se  soit  placé  entre  le  Sénateur  et  les  Bannerets,  se  soit  fait 
présenter  à  ceux-ci,  ait  assisté  à  quelques-unes  des  réunions 
du  Capitole  ^  ou  à  de  secrets  conciliabules  ^,  il  n'y  a  rien  là  de 
bien  éaractérisé,  rien  qui  indique  bien  clairement  une  pression 
exercée  sur  le  Sacré  Collège.  En  supposant  môme,  comme 
rinsinuent  certains  de  ses  adversaires,  qu'il  ait  essayé  de  faire 
appuyer  sa  candidature  par  la  municipalité  ou  par  la  populace 
romaine,  et  qu'il  ait  prodigué,  dans  ce  dessein,  promesses  et 
argent  •,  on  doit  reconnaître  qu'il  n'y  est  point  parvenu.  La  foule, 

I  Déposition  de  Thomas  dei  Ammanati  (ms.  cit.,  fol.  44  v°). 

'  Dépositions  du  cardinal  d'AigrefeuilIe  (Gayet,  t.  Il,  p.  j.,  p.  112),  de 
Pons  Béraud  (ms.  cit.,  fol.  50  r°),  de  Bernard  de  Verdun,  de  Nicolas  Clé- 
ment (Gayet,  t.  I,  p.  22  et  24).  —  Le  fait  est  nié  par  Thierry  de  Niera  (De 
schismate  libritres,  édit.  G.  Erler,  p.  13). 

*  Dépositions  du  Sénateur,  Guy  de  Proins  (ms.  cit.,  fol.  55  v®,  et  Baluze, 
t.  l,  c.  1229),  de  Pierre  Rostaing  et  de  Pierre  de  Gros  (Baluze,  t.  1,  c 
1202),  du  banneret  Nardo  (ms.  cit.,  fol.  67  r°,  et  Gayet,  t.  1,  p.  j.,p.  9). 
—  Jean  Venrosini  prétend  que  l'archevêque  commença  du  vivant  de 
Grégoire  XI  à  venir  aux  conseils  de  ville  (Gayet,  t.  I,  p.  19)  :  ce  témoi- 
gnage est  en  contradiction  avec  celui  d^un  autre  clémenttn,  Guy  de  Proins. 

•  C'est  Topinion  à  laquelle  se  range  M.  Gayet  (t.  I,  p. 51),  en  s^appuyant 
sur  divers  témoignages  cléraentins,  notamment  sur  un  traité  du  cardinal 
de  Florence  conservé  à  la  Bibliothèque  Corsini. 

0  Cette  dernière  accusation,  qui  n*est  reproduite  dans  aucun  des  factums 
ou  traités  dirigés  contre  Urbain,  repose  principalement  sur  les  témoi- 
gnages, fort  suspects,  de  Pierre  Gaudelin  et  de  Jean  Venroeini  (voy.  Gayet, 
t.  1,  p.  56  et  suiv.). 
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en  eflfet,  s'est  bornée  à  demander  un  pape  romain  ou  italien  :  elle 
n'a  point  prononcé  le  nom  de  Prignano.  D'autres  prélats  italiens, 
d^ailleurs,  ont,  comme  lui,  fréquenté  les  assemblées  de  ville  ^ 
S'il  s'est  plu  à  colporter  des  bruits  peu  rassurants,  afin  d'entre- 
tenir une  crainte  utile  à  ses  desseins,  cette  ruse  assez  grossière 
a  provoqué  quelques  sourires  ou  éveillé  quelques  soupçons,  sans 
augmenter  beaucoup  ses  chances  de  succès  •.  Non  seulement  il 
a  désapprouvé  les  excès  des  Romains  ;  mais  il  paraît  avoir 
exprimé  l'intention  de  refuser  son  hommage  à  tout  pontife  qui 
serait  élu  dans  ces  conditions  anormales  s.  Ses  adversaires  lui 
font  un  crime  de  ce  langage  qu'ils  jugent  hypocrite.  Soit  !  en  tous 
cas,  il  prouve  que  Prignano  ne  songeait  guère  alors  à  spéculer 
sur  la  frayeur  des  cardinaux. 

Du  reste,  il  n'est  point  nécessaire  de  supposer  de  basses  intri- 
gues pour  expliquer  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  la  plu- 
part des  membres  du  Sacré  Collège.  Il  avait  longtemps  vécu  à  la 
cour  d'Avignon,  suppléé,  à  la  Chancellerie,  le  cardinal  de  Pam- 
pelune  :  de  là  des  rapports  journaliers  avec  chacun  des  cardi- 
naux. Les  c  ultramontains  i»  le  considéraient  presque  comme  un 
des  leurs.  De  plus,  l'origine  angevine  de  la  dynastie  napolitaine 
conciliait,  d'une  manière  générale,  au  clergé  du  royaume  de 
Naples  les  sympathies  des  Français  *.  Ajoutons  que  la  réputation 
dont  jouissait  alors  l'archevêque  de  Bari  ne  ressemblait  en  rien 
à  celle  qu'il  acquit  par  la  suite  et  qu'il  a  malheureusement 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  Sur  ce  point,  ses  adversaires  eux- 
mêmes  sont  à  peu  près  unanimes:  il  passait  pour  bon  et  sage, 
éloquent,  humble,  indépendant,  habile  à  manier  les  affaires, 
pieux  et  mortifié.  Tel  le  proclamait  alors  digne  de  la  tiare  qui, 
plus  tard,  ne  le  jugeait  plus  digne  d'un  simple  canonicat.  C'est  à 


^  Agapito  Colonna,  Tabbé  du  Mont-Cassin,  les  évéques  de  Gubbio  et  de 
Recanati,  etc.  (Baluze,  t.  1,  c.  1217  ;  Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p.  111;  t.  I,  p.  47 
et  50.) 

^  Voy.  un  incident  rapporté  par  Fernando  Ferez  (ms.  cit.,  fol.  240  r**; 
cf.  Gayet,  t.  I,  p.  144  et  146). 

^  Dépositions  du  cardinal  de  Saint- Ange  et  de  Pons  Béraud  (Gayet,  t.  II, 
p.  j.,  p.  134,  et  1. 1,  p.  253). 

*  Déposition  du  cardinal  dePadoue  (ms.  cit.,  fol.  72  v®);  Cr(««  d'Ur- 
bain VI  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  352). 
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tel  point  que,  par  la  suite,  on  se  demanda  si  Prignano  avait 
totalement  changé  ses  mœurs,  ou  cessé  seulement  de  les  dissi- 
muler. Un  clémentin,  Thomas  dei  Ammanati  déclare  que,  si  on 
lui  avait  demandé  alors  quel  était  l'italien  le  plus  digne  d'être 
élu,  il  aurait  nommé  Barthélémy  Prignano  ^ 

Ainsi,  le  bon  renom  de  l'archevêque  de  liari,  la  nécessité  de 
choisir  un  pape  en  dehors  des  factions  et  môme,  je  veux  le  croire 
dans  une  certaine  mesure,  Tautorité  des  arguments  que  Ton  fai- 
sait valoir  en  faveur  du  choix  d'un  italien  *,  tout  contribuait, 
même  en  écartant  l'hypothèse  d'une  pression  violente,  à  créer, 
dans  le  Sacré  Collège,  un  courant  d'opinion  favorable  à  Prignano. 


m 


Nous  avons  laissé  les  cardinaux  franchissant  un  à  un,  les 
rangs  de  la  foule  massée  autour  du  Vatican.  Le  Sénateur  s'avan- 
çait au  devant  de  chacun  d'eux,  et  la  barrière  placée  devant  la 
porte  du  palais  ne  s'écartait  que  pour  livrer  passage  aux  gens 
de  la  cour  de  Rome  II  en  fut  ainsi,  du  moins,  tant  que  le  ser- 
vice d'ordre  demeura  confié  à  des  sergents  d'armes  de  la  garde 
pontificale.  Mais  les  Bannerets  imaginèrent  de  remplacer  ces 
gardes  par  des  Romains  :  ce  fut  le  signal  du  désordre.  Des  gens 
de  toutes  conditions  pénétrèrent  alors  à  la  suite  des  cardinaux  '. 

Le  conclave  avait  été  aménagé  dans  le  premier  étage  du  Vati- 
can ;  il  se  composait  de  deux  chapelles,  d'un  vestibule  et  d'un 
certain  nombre  de  cellules  destinées  aux  cardinaux  ou  à  leurs 
conclavistes.  Un  escalier  communiquait  directement  de  cette 

1  Dépositions  de  Thomas  et  de  Boniface  dei  Ammanati,  de  Pierre  de 
Gros  (ms.  cit.,  fol.  44  v«,  260  v°,  64  v«  ;  Gayet,  t.  1,  p.  j.,  p.  155  ;  cf.  tW., 
1. 1,  p.  35).  etc.;  Theodorici  de  Nyem  de  Scismate  libritres,  édit.  G.  Erler, 
p.  9  ;  lettre  de  Christophe  de  Plaisance  au  seigneur  de  Mantoue  (L.  Pastor 
Geschichte  der  Pdpste,  seit  dent  Ausgang  des  Mittelalters^  Freiburg  im 
Breigau,  1886,  in-8o;  supplément  de  Pédition  allemande  omis  par  le  tra- 
ducteur, t.  1,  p.  635).  Baluze  ne  rapporte,  au  sujet  de  Prignano,  que  les 
témoignages  les  plus  défavorables  (t.  I,  c.  1270  ;  cf.  tWrf.,  Index,  sous  la 
rubrique  Urbani  VI  ingentia  vitia). 

>  Cf  la  déposition  de  Tévêque  de  Lucera  (ms.  cit.,  fol.  87  r»,et  Muratori, 
t.  m.  part.  II,  c.  717). 

^  Dépositions  de  Jean  Colun,  qui  demeurait  sur  la  place,  et  de  Pierre  de 
Cordoue  (ms.  cit.,  fol.  168  y*»  et  220  r«). 
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partie  du  premier  étage  avec  la  cour  du  palais  ;  mais  la  porte 
d'entrée  sur  la  cour  en  avait  été  murée.  Trois  autres  portes 
ouvraient  du  conclave  sur  différentes  pièces  du  premier  étage  ; 
Func  d'elles  avait  été  murée.  Par  les  deux  autres,  restées  libres, 
entrèrent  les  cardinaux,  les  conclavistes,  les  amis  venus,  sui- 
vant l'usage,  pour  recevoir  le  baiser  d'adieu  *,  et  aussi,  contrai- 
rement à  toute  règle,  des  officiers,  des  Romains,  des  hommes 
armés,  au  nombre  d'environ  soixante-dix.  Deux  heures  durant, 
les  cardinaux  furent  ainsi  en  contact  avec  une  foule  peu  respec- 
tueuse. CL  Vous  le  voyez,  disait  un  Romain,  en  tirant  le  cardinal 
t  de  Poitiers  par  sa  robe  ;  nous  voulons  un  romain  ou,  pour  le 
c  moins  un  italien  :  car  voici  longtemps  que  vous  tenez  la 
t  papauté,  vous  autres.  ^  —  a  Hâtez-vous,  reprenait  un  Gonné- 
t  table^  de  satisfaire  ces  gens  là  :  sinon  ne  comptez  pas  trop  sur 
c  le  zèle  de  vos  défenseurs  '.» 

Enfin,  après  bien  des  pourparlers,  Guillaume  de  la  Voulte, 
évoque  de  Marseille,  un  des  trois  gardes  désignés  par  le  Sacré 
Collège,  réussit  à  faire  évacuer  presque  entièrement  le  conclave. 
Au  moment  où  il  venait  d'en  fermer  une  des  portes,la  clef  lui  fut 
arrachée  des  mains.  11  se  la  fit  rendre  presque  aussitôt  ;  mais, 
comme  si  ce  nouvel  effort  avait  épuisé  son  courage,  il  courut  se 
réfugier  dans  la  chambre  qui  lui  avait  été  assignée  hors  de  l'en- 
ceinte du  conclave,  et  y  demeura  enfermé  durant  deux  ou  trois 
heures,  sans  plus  se  soucier  d'assurer  la  fermeture  de  la  der- 
nière porte  3. 

Des  officiers,  d'ailleurs,  veillaient  à  ce  que  le  passage  demeu- 
rât libre  ;  le  Sénateur  et  quelques  autres  continuaient  de  s'en- 
tretenir avec  les  cardinaux  :  on  attendait  les  Chefs  de  régions  ou 
de  quartiers,  les  Caporioni.  Déjà  la  clochette  intérieure  du  con- 

1  Parmi  eux  se  trouvait  probablement  Tarchevêquo  de  Bari.  Thierry  de 
Niem,  quoiqu'en  dise  M.  Georges  Erler  (De  Scistnate  libri  très,  p.'  H, 
note  1),  n'est  pas  le  seul  qui  mentionne  sa  présence  au  palais  ;  elle  est  éga- 
lement attestée  par  Pierre  de  Cordoue  (ms.  cit.,  fol.  220  i*)  et  par  l'évêque 
de  Cassano  (Gayet,  t.  I,  p.  221). 

*  Dépositions  des  cardinaux  de  Bretagne  et  de  Vergne,  de  Jacques, 
camérier  de  Tibaldeschi,  du  connétable  *  Buchius  »,  fils  de  Pierre  Jean 
Jacovelli  (ms.  cit.,  fol.  37  v^,  70  r^  et  71  r»),  de  Thomas  dei  Amraanati 
(Gayet,  t.I.  p.j.,  p.  78),  etc. 

'  Déposition  de  Guillaume  de  la  Voulte  (ms.  cit.,  fol.  47  r**  ;  cf.  Gayet, 
1. 1,  p.j..  p.  40). 
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clave  avait  annoncé  aux  prélats  que  le  moment  était  venu  de  se 
retirer  dans  leurs  cellules  respectives,  —  il  pouvait  être  sept  ou 
huit  heures  du  soir,  —  quand  les  Chefs  de  quartiers  survinrent, 
au  nombre  de  treize  S  portant  leurs  armes  et  escortés  d'une 
quinzaine  de  Romains.  Les  cardinaux,  pour  la  plupart,  étaient, 
alors  occupés  à  prendre  des  rafraîchissements  ;  ils  se  réunirent 
aussitôt  dans  Tune  des  chapelles.  Les  officiers  municipaux 
commencèrent  par  mettre  respectueusement  genou  en  terre, 
puis,  invités  à  se  relever,  s'exprimèrent  à  peu  près  en  ces  termes  : 
t  C'est  par  un  miracle  de  la  Providence  que  le  pape  Grégoire 
a  est  venu  mourir  en  cette  sainte  cité,  et  que  vous  vous  trouvez 
a  ici,  soigneurs,  pour  élire  un  souverain  pontife.  Nous  ne  vous 
CL  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  ces  jours  passés.  Mais, 
«  jusqu'à  présent,  vous  ne  nous  avez  donné  que  des  réponses 
«  vagues  :  nous  en  voulons  de  plus  précises.  Nommez-nous  un 
«  pape  romain  ou  italien  ;  sinon,  votre  vie  et  la  nôtre  seront  en 
€  danger,  tellement  ce  peuple  s'est  mis  en  tête  d'obtenir  ce  qu'il 
a  souhaite.  Évitez  ainsi  un  grand,  un  irréparable  scandale,  i 
Le  cardinal  de  Florence,  à  qui,  en  sa  qualité  de  prieur  des  car- 
dinaux-évêques,  il  appartenait  de  répondre,  prononça  quelques 
mots  h  peine  sur  l'étrangeté  du  procédé,  sur  les  périls  de  la 
situation,  sur  l'intention  des  cardinaux  de  faire  en  faveur  des 
Romains  tout  ce  que  leur  conscience  autoriserait  '.  Ce  fut  le  car- 
dinal d'Aigrefeuille,  prieur  des  cardinaux-prôtres,  qui  interpréta 
le  plus  nettement  la  pensée  de  ses  collègues  :  t  Seigneurs 
«  Romains,  dit-il,  vous  nous  pressez  d'étrange  sorte.Comprenez 
«  donc,  je  vous  prie,  que  moi,  par  exemple,  je  ne  puis  engager 

^  Les  rioni  de  Rome  étaient  alors,  en  effet,  au  nombre  de  treize  (abbé 
L.  Duchesne^  Les  régions  de  Rome  au^moyen  dge,  dans  les  Mélanges  tfar» 
chéologie  et  cf  histoire,  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome,  1890,  feac. 
I-ll,  p.  135).  Cf.  Pasquale  Adinolfi,  Roma  neW  età  di  mezza  (Roma,  1881, 
in-8o),  t.  I,  p.  168. 

^  Déclaration  des  cardinaux  du  2  août  1378  (Baluze,  t.  II,  c.  825)  ;  fac- 
tura des  cardinaux  de  Florence  et  de  Milan  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  1469, 
fol.  84  r«)  ;  déposition  du  cardinal  de  Florence  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  1462, 
fol.  51  yo)  ;  note  du  même  (Gayet,  t.  Il,  p.  j.,  p.  9)  ;  dépositions  des  cardi- 
naux de  Glandève,  de  Limoges,  de  Marmoutier  et  de  Vergne  et  de  Fer- 
nando Perez,  conclaviste  de  Pierre  de  Luna,  autre  témoin  oculaire  (Bibl. 
nat.,  ms.  latin  1 1745,  fol.  36  r«  et  v^  38  r®  et  v»  et  173  roj.  —  Le  cardinal 
de  Saint-Ange  n'assista  point  à  cette  scène  (Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p.  128). 
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c  la  conscience  de  mes  seigneurs,  et  que,  de  leur  côté,  ils  ne  sau- 
<  raient  disposer  de  ma  voix.  Vous  réussirez  tout  au  plus  à 
c  vicier  l'élection.  »  Le  cardinal  Orsini,  prieur  des  cardinaux- 
diacres,  usa  de  la  môme  franchise,  avec  plus  de  familiarité  : 
c  Mes  enfants,  vous  voulez  donc  faire  un  schisme  ?  Relisez  vos 
c  anciennes  chroniques  :  vous  y  verrez  ce  qui  est  arrivé  jadis 
c  par  votre  faute.  Nous  voici  réunis  pour  l'élection  d'un  pape  : 
c  ne  dirait-on  pas  qu'il  s'agit  d'élire  un  maître  de  cabarets  '  ?  » 
Bref,  le  dernier  mot  des  cardinaux  fut  qu'ils  promettaient  d'agir 
selon  Dieu  et  de  faire  le  choix  qui  leur  paraîtrait  le  plus  utile  à 
l'église  de  Rome.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  ce  que  demandaient 
les  Chefs  de  quartiers  :  ils  avaient  compté  rapporter  au  peuple 
des  assurances  plus  positives.  Toutefois,  après  s'être  consultés, 
désespérant  sans  doute  d'obtenir  davantage,  ils  se  retirèrent,  peu 
satisfaits.  La  nuit  était  alors  venue  ;  leur  visite  avait  duré  une 
heure  *. 

Avant  de  s'en  aller,  quelques  Romains  voulurent  faire  une  per- 
quisition dans  toutes  les  parties  du  palais,  de  manière  à  s'assu- 
rer qu'aucun  soldat  n'y  était  caché;  l'évoque  de  Marseille  dut  leur 
livrer  son  trousseau  de  clefs.  «  Pourquoi,  leur  disait-il,  en 
c  agir  de  la  sorte  ?  Un  roi,  s'il  recevait  un  cardinal,  le  traiterait 
4  comme  son  égal.  Vous,  qui  donnez  l'hospitalité  à  tous  les  mem- 
c  bres  du  Sacré  Collège,  épargnez-leur  ces  vexations.  -^ 

Enfin,  vers  neuf  ou  dix  heures  du  soir,  Guillaume  de  la  Voulte 
sortit  de  sa  chambre  et  se  mit  en  devoir  de  faire  murer  la  der- 
nière porte  du  conclave.  Mais,  soit  que  les  matériaux  ou  les 
outils  fissent  défaut,  soit  qu'on  ne  sût  pas,  ou  qu'on  ne  voulût 
pas  s'en  servir,  il  se  contenta  de  fermer  cette  porte  à  clef  et  d'en 
assujettir  le  battant  au  moyen  de  deux  grosses  traverses  de  bois. 
Le  bruit  qu'on  fit  en  enfonçant  les  clous  effraya  même  plu- 
sieurs des  cardinaux.  Un  guichet  ménagé  dans  cette  porte,  sui- 
vant les  prescriptions  de  la  décrétale  Ubi  periculum  majuSy 

^  r)é|X)8ition  du  conclaviste  de  Florence  (ms.  cit.,  fol.  56  r®  ;  texte  à  peu 
près  inintelligible  dans  Gayet,  t.  I,  p.  239)  ;  cf.  la  déposition  de  Fernando 
Perez  (ms.  cit.,  fol.  241  vo). 

*  Dépositions  des  cardinaux  de  Glandève,  de  Limoges,  de  Marmoutier  et 
de  Viviers,  du  connétable  a  Buchius  »  Jacovelli,  de  Fernando  Perez  (ms. 
cit.,  fol.  36  r°  et  vo,  38  r«,  42  r^,  71  r>  et  173  r*>). 

T.    XVLIII.    i^   OCTOBRE    1890.  25 
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permettait  de  correspondre  avec  les  personnes  enfermées  dans 
le  conclave  et  de  leur  passer  des  vivres  *. 

Je  ne  parle  pas  des  démarches  que  quelques-uns  des  membres 
du  Sacré  Collège  auraient  faites  dai;îs  la  soirée,  afin  de  tâter  le 
terrain  et  de  supputer  les  chances  de  tel  ou  tel  :  elles  ne  parais- 
sent avoir  amené  aucun  résultat  nouveau  *. 

La  nuit  fut  agitée,  et,  bien  que  le  conclaviste  de  Pierre  de 
Luna  ait,  avant  de  se  coucher,  entendu  Tibaldeschi  ronfler,  les 
cardinaux  dormirent  peu.  Dans  les  salles  plafonnées  en  bois  qui 
se  trouvaient  immédiatement  au-dessous  du  conclave,  les  sol- 
dats romains  avaient  allumé  un  grand  feu,  sans  se  préoccuper 
des  risques  d'incendie:  grave  sujet  d'inquiétude  pour  les  habitants 
de  l'étage  supérieur.  Quel  repos,  d'ailleurs,  ceux-ci  pouvaient- 
ils  prendre  au  milieu  d'un  vacarme  incessant?  C'étaient  des 
coups  de  bâtons  ou  de  piques  ébranlant  le  dessons  du  plancher  ; 
c'était  le  pas  des  Romains  parcourant  le  palais  et  se  ruant  sur 
le  cellier  ;  c'était  le  bruit  des  tonneaux  défoncés,  d'où  se  répan- 
daient à  flots  le  vin  et  le  verjus.  Au  dehors,  sur  la  place  Saint- 
Pierre  et  dans  les  cabarets  environnants,  on  festoyait,  on 
jouait,  on  dansait.  Puis  les  cris  :  «  Romano,  romano  !  Romane 
lo  volemo  o  italiano  1  »  continuaient  d'être  poussés  par  moment 
jusque  devant  les  portes  du  conclave  ^ 

Le  jeudi  matin  (8  avril),  un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  la 
clochette  d'une  des  chapelles  retentit  dans  le  conclave.  Le 
tapage  avait  cessé  depuis  quelque  temps  déjà,  et  les  cardinaux 

1  Dépositions  de  Guillaume  de  la  Vbulte,  de  l'évêque  de  Todi,  de  Jean 
Colun(m9.  cit.,  foL47roetA  48  r»,  75  r».  168  v«)  et  du  cardinal.de 
Saint-Eustache  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  1469,  fol.  -6  ro)  ;  déclaration  du  2  août 
1378  (Baluze,  t.  11,  c.  826).  _        ^    „.   - 

a  Casus  d'Urbain  VI  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  304)  ;  dépositions  de  1  eveque 
de  Recanati  (ibid.,  p.  352)  et  de  Pierre  de  Luna  (Bibl.  nat.,  ms.  laun 
11745,  fol.  260  vo).  ,  '      ^.  ^     ^ 

3  Dépositions  de  Fernando  Perez,  des  cardinaux  de  Limoges,  de  Bre- 
tagne (ms.  cit.,  fol.  173  ro,  36  v»,  37  yo),  de  Vergne  (GayM,  t.  Il,  p.  j., 
p  144)  et  de  Florence  (BibL  nat.,  ms.  latin  1462,  foL  51  v«),  de  Pierre 
Albucci,  curé  de  Saint-Nicolas-de- l'Ile,  près  Rome,  de  l'évêque  de  Todi.  de 
I  aUo  Maffdalene,  de  Jean  de  Bar,  de  Jean  Colun,  du  connétable  «  Buc- 
chius  »  JacoveUi  (Bibl.  nat.,  ms.latin  11745,  fol.  67  v,  75  ro,  92  vo,  52  vj, 
238  v°  et  71  r^),  de  l'évêque  de  Lucera  (ibid.,  fol.  88  r*,  et  Muratori,  t.  IIÏ, 
oart  II  c  719),  de  Jean,  abbé  de  Saint-lsidore-de-Séville,  de  Rodrigue 
Fernandez,  etc.  (Gayet,  t.  I,  p.  231,  244,  245)  ;  déclaration  du  2  août 
1378  (Baluze,  t.  II,  c.  826). 
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commençaient  à  réciter  le.urs  heures.Ils  entendirent  d'abord  une 
messe  du  Saint-Esprit,  ensuite  la  messe  de  la  férié.  Mais  le 
prêtre  qui  célébrait  la  seconde  eut  autant  de  peine  à  la  dire  que 
les  assistants  à  la  suivre.Le  bruit  terrible  du  tocsin  commençait 
à  se  faire  entendre  dans  la  direction  du  Capitole.  Soudain,  tout 
près  du  Vatican,  les  cloches  de  Saint -Pierre  se  mirent  de  la  par- 
tie, et  ce  tintement  sinistre  ébranlait  le  conclave,  accompagné 
du  grondement  et  des  cris  d'unç  multitude  en  fureur  ^  «  Qu'est- 
«  ce  là  ?  Nous  sommes  perdus,  »  dit  aussitôt  un  des  prélats.  — 
.€  Non  :  c'est  le  peuple  qui  s'assemble  pour  aller  processionnel- 
«  lement  à  Saint-Jean-de-Latran,  afin  de  demander  à  Dieu  de 
«  mettre  les  cardinaux  d'accord.  id  Cette  explication  rassurante 
avait  été  imaginée  par  le  doyen  de  Tarazona  ;  elle  ne  convain- 
quit personne,  non  plus,  du  reste,  que  l'hypothèse  du  cardinal 
Tibaldeschi  :  a  On  sonne  pour  les  cathéchumènés,  ou  bien  pour 
«  l'exorcisme.  »  —  «  Cet  exorcisme-là  n'est  guère  de  mon 
c  goût,  ]>  reprit  le  cardinal  de  Bretagne.  Le  fait  est  que  des  pré- 
lats familiarisés  avec  les  mœurs  de  l'Italie,  pouvaient  difficile- 
ment se  méprendre  sur  la  signification  d'un  tel  bruit  :  le  tocsin 
était  l'annonce  d'une  émeute,d'une  prise  d'armes  ou  d'une  exécu- 
tion. D'ailleurs  Géraud  du  Puy,  cardinal  de  Marmoutier,  n'avait 
point  attendu  la  fin  de  la  première  messe  pour  faire  monter  un 
de  ses  serviteurs  sur  le  toit  du  palais,  et  il  avait  su  que  la 
place  -était  couverte  de  monde,  qu'on  accourait  de  tous  côtés  *. 
Voici  ce  qui  s'était  passé.  Plusieurs  Romains  armés  étaient 
venus,  soi-disant  de  la  part  des  bannerets,  sommer  les  chanoi- 
nes de  Saint-Pierre  de  leur  livrer  l'entrée  du  campanile  ;  n'ob- 


^  Dépositions  des  cardinaux  de  Limoges  (ms.  cit. ,  fol.  36  70,  et  Baluze, 
1. 1,  c.  1214)  et  de  Saint- Ange  (Gayet,  t.  U,  p.  j.,  p.  128),  de  Jean  de  Nar- 
bonne,  le  prêtre  qui  dit  la  seconde  messe,  de  Jean  Sanchez,  de  Sanche, 
archidiacre  en  Téglise  de  Pampelune  (ms.  cit.,  fol.  49  v^  227  vo.230  r®). 
Suivant  la  déclaration  du  2  août,  le  tocsin  ne  se  serait  fait  entendre 
qu'après  les  messes  (Baluze,  t.  II,  C4  827).  Quant  à  Pierre  Femandez,  qui 
prétend,  quoique  cléraentin,  n'avoir  entendu  aucun  bruit  de  cloche  avant 
le  dîner,  il  est  en  désaccord  avec  tous  les  autres  témoins  (ms.  cit.,  fol. 
232  ro). 

*  Dépositions  de  Fernando  Ferez,  des  cardinaux  de  Bretagne  et  de  Mar- 
moutier (ms.  cit.,.  fol.  242  r°,  37  v©  et  38  r®),  de  Jean  Sanchez  (iWd.,  fol. 
227  V®,  et  Gayet,  1. 1,  p.  266),  de  Marc  Femandez,  etc.  (Gayet,  t.  1, 
p.  265  et  266). 
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tenant  rien  par  la  persuasion,  ils  avaient  brisé  à  coups  de  hache 
la  porte  de  la  tour,  et,  malgré  l'intervention  de  plusieurs  offi- 
ciers, mis  en  branle  les  cloches  de  l'église.  A  ce  moment 
môme,  un  homme  grimpé  au  sommet  du  campanile,  et  se  cram- 
ponnant à  la  croix  et  à  la  statue  de  saint  Pierre  qui  surmontaient 
le  monument,  faisait,  avec  un  chaperon  rouge,  des  signaux  qui 
semblaient  s'adresser  soit  aux  gens  postés  sur  le  Capitole,  soit 
à  la  foule  accourue  sur  la  place  K 

Cependant  les  cardinaux,  demeurés  seuls  dans  la  chapelle, 
s'étaient  assis  pour  écouter  l'allocution  de  leur  prieur.  Soudain,, 
le  tapage  redouble  ;  le  pauvre  cardinal  de  Florence  est  obligé 
d'avouer  qu'il  ne  trouve  plus  ses  mots.  Tandis  qu'il  cherche  à 
rattraper  le  (il  de  son  discours,  on  vient  dire  qu'à  travers  le  gui- 
chet, l'évoque  de  Marseille  demande  à  parler  immédiatement 
aux  trois  prieurs.  Aigrefeuille  et  Orsini  se  rendent  dans  la  pre- 
mière pièce,  et  ce  dernier,  fort  ému,  entreprend  de  gourmander 
la  foule  :  «  Que  pensez-vous  faire,  maudits?  s'écrie-t-il,  avec  des 
ft  larmes  dans  la  voix.  Vous  vous  figurez  obtenir  un  pape  de 
t  cette  façon?  Vous  allez  allumer  dans  Rome  un  feu  qui  ne 
ft  s'éteindra  qu'après  avoir  tout  consumé  ^.  »  Mais  le  peuple,  de 
plus  en  plus  furieux,  répond  du  dehors  :  t  Nous  voulons  un 
€  pape  romam  ou  italien  !  ]>  —  c  Seigneurs,  seigneurs,  dépêchez- 
t  vous,  ajoute  à  haute  voix  l'évoque  de  Marseille.  Vous  risquez 
c  d'être  mis  en  pièces,  si  vous  ne  vous  hâtez  d'élire  un  page  ita- 
a  lien  ou  romain.  Nous  qui  sommes  au  dehors,  nous  jugeons 
€  bien  mieux  du  péril  que  vous-mêmes.  ]»  Ce  raisonnement 
semble  avoir  pleinement  convaincu  le  cardinal  d'Aigrefeuille. 
En  s'en  retournant  vers  la  chapelle,  on  le  vit  tirer  par  le  man- 
teau le  cardinal  Orsini,  et  lui  faire  cette  triste  profession  de  foi  : 

*  Dépositions  de  Guillaume  de  la  Voulte  (ms.  cit.,  fol.  47  r^,  et  Gayet, 
t.  I,  p.  j.,  p.  40).  de  Jean  Paparoni,  chanoine  de  Saint-Pierre  (ms.  cit.,  fol. 
67  v°,  et  Gayet,  t.  I,  p.  j.,  p.  15),  de  Sanche,-  archidiacre  en  l'église  de 
Pampelune,  de  Jean  Colun  (ms,  cit.,  fol.  230  r°  et  239  r°),  du  cardinal  de 
Saint- Ange  et  de  l'évéque  d'Assise  (Gaj^t,  t.  11,  p.j.,  p.  128,  et  1. 1,  p.255). 
Un  témoin  mentionne  une  circonstance  assez  peu  vraisemblable  :  une  grêle 
de  pierres  qui  aurait  été  lancée,  du  haut  du  campanile,  sur  la  chapeUe 
du  conclave  (Gayet,  t.  I,  p.  257). 

<  M.  Gayet  place  ce  discours  d'Orsini  lors  du  second  colloque  des  car- 
dinaux avec  la  foule  (t.  1,  p.  286),  ce  qui  est  en  contradiction  avec  le 
témoignage  de  Fernando  Perez  (ms.  cit.,  fol.  242  v°). 
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€  Plutôt  élire  le  diable  que  mourir  !  i»  Il  répéta  devant  ses  col- 
lègues les  paroles  prononcées  par  l'évoque  de  Marseille,  en 
ajoutant  :  a  Voyez  dans  quel  péril  nous  sommes.  Que  faire?  » 

Le  cas  était  embarrassant.  Si  Tbonneur  de  l'Église  semblait 
défendre  aux  cardinaux  de  capituler,  le  soin  de  leur  propre  con- 
servation exigeait  qu'ils  fissent  droit  aux  réclamations  populai- 
res. Puis,  par  une  illusion  bien  naturelle  au  cœur  de  l'homme, 
ils  se  persuadaient  qu'en  se  tirant  eux-mêmes  du  danger,  ils 
sauveraient  la  chrétienté.  Un  massacre  de  cardinaux,  c'était  la 
force  primant  le  droit,  c'était  le  peuple  instituant  tumuUuaire- 
ment  un  anti-pape,  c'était  l'Église  condamnée  à  l'anarchie  ou  au 
schisme  ;  il  fallait  éviter  à  tout  prix  ce  malheur.  D'ailleurs, 
quel  besoin  y  avait-il  de  sacrifier  sa  vie,  non  pas  à  la  défense 
d'un  dogme,  mais  au  succès  d'une  faction  ?  Quel  besoin  surtout 
de  se  faire  sottement  égorger,  si  un  seul  ou  plusieurs  des  candi- 
dats papabies  remplissaient  précisément  la  condition  voulue 
pour  être  agréés  par  la  foule  ?  Au  bout  d'une  demi-heure  de 
délibérations,  les  cardinaux  se  décidèrent  à  donner  satisfaction 
au  peuple. 

«  Monseigneur  de  Florence,  dit  alors  Aigrefeuille,  vous  êtes 
c  notre  prieur  :  allez  faire  cette  promesse.  »  —  «  Non  pas  ;  elle 
«  est  contraire  à  notre  liberté.  Puis,  supposez  qu'on  ne  la  tienne 
c  point  :  je  risquerais  ma  vie.  ]»  Aigrefeuille,  néanmoins,  saisit 
Florence  par  la  main  gauche  ;  Orsini  le  prend  par  la  main 
droite  :  tous  deux  l'entraînent  vers  la  porte.  Puis,  tandis  que 
Florence  demeure  au  second  plan,  bien  décidé  à  ne  rien  dire, 
Orsini  parlemente  à  travers  le  guichet  :  «  Tenez- vous  tranquilles; 
«  je  vous  promets  que  demain,  avant  tierce,  vous  aurez  un  pape 
«  romain  ou  italien.  »  La  foule  paraît  trouver  ce  terme  trop 
éloigné.  €  Tenez-vous  en  paix,  reprend  à  son  tour  Aigrefeuille  : 
«  je  vous  promets  qu'avant  la  fin  du  jour,  vous  aurez  un  pape 
c  romain  ou  italien,  "ù  Le  guichet  se  referme,  et  les  cardinaux 
prieurs  s'empressent  de  regagner  la  chapelle  ^ 

^  Réponses  du  cardinal  de  Florence  aux  doutes  de  l'archevêaue  de  Tolède 
(ms,  cit.,  fol.  98  ro  ;  Baluze,  1. 1.  c.  1000,  1041  et  1042)  ;  dépositions  des 
cardinaux  de  Glandève  (ms.  cit.,  fol.  36  ro  ;  Baluze,  1. 1,  c.  1041  ;  Qayet, 
t.  n,  p.  j.,  p.  88),  de  Bretagne  (ms.  cit.,  fol.  37  v^),  de  Limoges  {Und.,  fol. 
36  v«,  et  Baluze,  t.  1,  c.  1214),  de  Vergne  (ms.  cit.,  fol.  38  v<>,  et  Gayet, 
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Il  s'agissait  de  tenir  parole.  Les  cardinaux  se  promenaient  de 
long  en  large.  L'un  d'eux,  Orsini,  propose  de  contenter  les  Ro- 
mains au  moyen  d'un  sinxulacre  d'élection,  en  couronnant,  par 
exemple,  un  simple  Frère  mineur  qui,  en  présence  du  peuple, 
jouerait  le  rôle  de  pape.  Cette  circonstance  est  contestée  par  le 
cardinal  de  Saint-Eustache,  mais  garantie  par  le  témoignage  peu 
suspect  de  Pierre  de  Luna.  En  tous  cas,  si  la  proposition  d'Or- 
sini  ne  souleva  pas  la  vive  protestation  que  lès  urbanistes  ont 
placée  dans  la  bouche  de  Limoges,  elle  ne  reçut,  du  moins, 
l'approbation  d'aucun  des  cardinaux  présents  ^ 

D'autres  cardinaux  rappelèrent,  en  citant  les  chroniques, 
qu'une  élection,  originairement  vicieuse,  pouvait  ^tre  régulari- 
sée par  la  suite,  quand  le  péril  était  écarté  et  que  le  Sacré  Col- 
lège avait  recouvré  toute  son  indépendance  *. 

Mais  voici  que  Pierre  de  Luna  engage  Limoges  à  voter  pour 
Tarchevôque  de  Bari  ^,  et  que  Limoges  donne,  à  son  tour,  le 
môme  conseil  à  Aigrefeuille.  Ces  deux  derniers  appellent  Poi- 
tiers, lequel  consulte  tout  bas  le  cardinal  de  Milan.  On  fait  le 
compte  des  voix  :  il  se  trouve  que  Bari  paraît  devoir  réunir  les 
deux  tiers  des  suffrages.  Aigrefeuille,  toujours  pressé  de  sortir 
d'^un  mauvais  pas,  s'écrie  alors  :  «  Allons  nous  asseoir  !  Dépô- 
a  chons-nous  !  M'est  avis  que  nous  allons  tout  de  suite  avoir  un 
a  pape,  b  Puisj  les  cardinaux  s'étant  assis  :  c  Monseigneur  de 

t.  II,  p.  j.,  p.  144),  Pierre  de  Luna  {ibid.,  p.  152)  et  de  Florence  (Bibl.  nat., 
ma.  latin  1462,  fol.  52  ro  ;  cf.  Gayet,  t.  II,  p.  i-,  p.  12),  de  Guillaume  de 
la  Voulte  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  11745,  fol.  47  r^),  de  Fernando  Perez  (iWrf., 
fol.  241  vS  242  v°;  Baluze,  t.  1,  c.  1436),  du  camérier  de  Saint-Ange 
(Gayet,  1. 1,  p.  278)  ;  déclaration  des  cardinaux  de  Florence  et  de  Milan 
(Bibl.  nat.,  ms.  latin  1469,  fol.  84  r^).  —  Dans  le  récit,  fort  peu  critique, 
de  M.  Th.  Lindner  {Die  Wahl  Urban's  VI,  loc.  cit.),  l'élection  d'Ur- 
bain VI  semble  avoir  précédé  cette  entrevue  des  cardinaux  avec  la  foule. 

1  Ca5«5  d'Urbain  VI  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  352)  ;  allégations  de  Télu  de 
Faênza;  dépositions  de  Tévêque  de  Recanati  (tW.,  p.  304  et  305  ;  T?i€$. 
nov.  anecd.,  t.  Il,  c.  1085),  des  cardinaux  de  Saint-Eustache  (Baluze, 
t.  1,  c.  1001  et  1094)  et  Pierre  de  Luna  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  11745,  fol. 
261  To). 

*  Déclaration  du  2  août  1378  ;  déposition  du   cardinal  de  Saint-Ange 

Îms.  cit.,  fol.  42  v^)  ;  notes  de  Pierre  de  Luna  et  du  cardinal  de  Florence 
Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p.  34  et  15). 

3  Dépositions  d'Alphonse  «  de  Melide  »  (Baluze,  t.  1,  c.  1002),  de  Pierre 
d'Espagne  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  378),  de  François  Femandez  et  de  Garcia 
Martinez,  élu  d'Orense  (Baluze,  1. 1,  c.  1463  et  1103). 
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€  Florence,  vite,  nommez  qaelqu^un.  Il  n'est  point  nécessaire 
a  d'attendre  davantage  ^»  Florence,  ainsi  interpellé,  prononce, 
comme  à  regret,  le  nom  de  Tibaldeschi,  ajoutant  qu'il  donnerait 
sa  voix  à  un  «  ultramonlain  i»  du  Collège,  n'étaient  la  promesse 
faite  aux  Romains  et  la  frayeur  qu'ils  lui  inspirent  *.  C'est  au 
tour  de  Limoges  :  après  une  courte  allocution  sur  un  thème  de 
circonstance,  il  prononce  l'exclusion  à  Tégard  de  Saint-Pierre, 
comme  étant  vieux  et  décrépit,  à  l'égard  de  Florence,  comme 
appartenant  à  une  cité  ennemie  du  Saint-Siège,  à  l'égard  de 
Milan,  comme  compatriote  de  Bernabo  Visconti,  à  l'égard  d'Or- 
sini,  enfin,  à  cause  de  son  jeune  Age,  et  conclut  en  donnant  sa 
voix  à  l'archevêque  de  Bari  ^.  Àigrefeuille,  aussitôt  :  «  Je  nomme 
€  et  je  choisis,  dit-il,  l'archevêque  de  Bari  pour  pape  et  pontife 
«  de  Home.  ^  Ce  double  exemple  est  suivi  par  tous  les  autres 
cardinaux,  à  quelques  exceptions  près  V 

Ainsi  le  cardinal  de  Bretagne  refuse  d'abord  de  donner  sa  voix 
à  l'archevêque  de  Bari  :  a  Vous  ne  le  connaissez  pas  aussi  bien 
«  que  moi,  »  dit-il,  et  il  nomme  successivement  deux  cardinaux 
italiens,  avant  de  prononcer  le  nom  de  Barthélémy  Prignano  '. 
Orsini  déclare  qu'il  s'abstiendra  de  voter  tant  qu'il  ne  jouira  pas 
de  sa  pleine  indépendance  :  une  telle  élection  est  sans  valeur  ; 
pour  sa  part,  il  n'accepterait  pas  d'être  élu  dans  de  pareilles 


^  Dépositions  du  cardinal  de  Florence  et  de  Pierre  d^Ëspagne  (ras.  cit., 
fol.  98  ro;  Baluze,  t.  I,  c.  1000,  luOl  et  1042);  Casus  d'Urbain  VI 
(Raynaldi,  t.  VII,  p..352J. 

^  Dépositions  des  cardinaux  de  Bretagne  (ms.  cit.,  fol.  37  v^  ;  Baluze 
t.  I,  c.  1143),  de  Glandève,  de  Marraoutier,  de  Saint-Eustache  (ras.  cit., 
fol.  36  ro,  38  r«.  38  v«)  et  de  Florence,  de  Télu  de  Faënza  (Raynaldi,  t.  VII, 
p.  3U5),  de  Thomas  d'Acerno  (Muratori,  t.  III,  part.  Il,  c.  719)  ;  factura  des 
cardinaux  de  Florence  et  de  Milan  (Bibl.  nat..  ras.  latin  1469,  fol.  84  r^)  ; 
Casus  d'Urbain  VI. 

*  Dépositions  du  cardinal  de  Florence  (Raynaldi,  t.  Vlï,  p.  305,  et 
Bibl.  nat.,  ras.  latin  1462,  fol.  52  r®);  réiKDnses  du  raême  aux  doutes  de 
l'archevêque  de  Tolède  (Baluze,  t.  I,  c.  1002);  Casus  d'Urbain  VI. 

*  DéiK)si tiens  des  cardinaux  de  Glandève  et  de  Florence  (toc.  cit,). 

^  Dépositions  des  cardinaux  de  Bretagne  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  11745,  fol. 
37  vo,  et  Baluze,  t.  I.  c.  1143),  de  Saint-Eustache  (ras.  cit.,  fol.  39  v».  et 
Baluze,  t.  1,  c.  1002),  de  Saint-Ange  (loc,  cU^  et  Pierre  de  Luna  (Gayet,  t. 
11,  p.j.,p  153);  déclaration  du  2  août  1378  ;  factura  de  Florence  et  de 
Milan  ;  notes  du  cardinal  de  Florence  {ibid. ,  p.  14).  Cf.  la  réponse  dn 
cardinal  de  Bretagne  aux  questions  des  cardinaux  de  Florence  et  de  Milan 
(Baluze,  t.  II,  c.  935). 
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conditions  ^  Quant  à  Saint-Ange,  les  circonstances  lui  ôtent 
Tusage  de  ses  facultés  ;  cependant,  il  se  laisse  amener  à  dire  : 
t  Je  le  nomme,  si  vous  le  voulez  *.  »  Ce  que  voyant,  le  cardinal 
de  Florence  fait  accession  à  Prignano  '. 

Donc,  l'archevêque  avait  obtenu  l'unanimité  moins  une  voix  ; 
mais,  sans  compter  Orsini,  deux  ou  trois  cardinaux  s'étaient 
montrés  quelque  peu  récalcitrants.  En  revanche,  d'autres  avaient 
paru  insister  tout  particulièrement  sur  leur  intention  formelle 
d'élire  Prignano.  c  Je  nomme  librement  Bari  »,  avaient-ils  dit  ; 
ou  bien  :  «  Je  nomme  l'archevêque  de  Bari  avec  la  pensée  qu'il 
«  devienne  véritablement  le  pape  ».  Cette  circonstance  n'est 
point  niée  par  les  adversaires  d'Urbain.  Les  cardinaux  qui  s'ex- 
primèrent de  la  sorte  sont  au  nombre  de  trois,  suivant  Viviers, 
de  trois  ou  quatre,  suivant  Vergne  et  Saint-Ange,  de  quatre  sui- 
vant Saint-Eustache,  de  quatre  ou  cinq,  suivant  Poitiers,  Flo- 
rence, Milan,  Orsini  et  Luna.  On  peut  presque  déterminer  leurs 
noms.  Ainsi,  aucun  doute  ne  saurait  subsister  quant  aux  cardi- 
naux de  Limoges,  de  Viviers  et  Pierre  de  Luna  :  ils  se  désignent 
eux-mêmes.  Les  autres  pourraient  bien  être  :  Aigrefeuille,  selon 
l'indication  de  cinq  de  ses  collègues  ;  Poitiers,  Saint-Pierre  ou 
Milan,  dont  le  nom  a  été  également  prononcé  ;  ou  encore  Ver- 
gne, 61andève,Marmoutier,  à  qui  plus  tard  la  question  fut  posée, 
et  qui  n'y  répondirent  qu'en  alléguant  leur  défaut  de  mémoire. 
Si  les  cardinaux  sont  obligés  d'avouer  une  circonstance  bien 
favorable  à  l'hypothèse  d'un  vote  entièrement  sincère,  ils  cher- 
chent du  moins  à  l'expliquer  par  un  excès  de.  pusillanimité.  La 
méfiance  que  leur  inspiraient  certains  de  leurs  collègues  serait, 
au  dire  de  Pierre  Flandrin,  la  seule  raison  de  ce  langage,  comme 
si,  en  affectant  moins  de  zèle  pour  le  succès  de  la  candidature 
de  Prignano,  ils  eussent  risqué  d'être  dénoncés  au  ressentiment 

I  Dépositions  des  cardinaux  de  Bretagne,de  Saint-Eustache.de  Glandève, 
de  Saint-Ange,  Pierre  de  Luna  {loc.  cit.)  et  de  Limoges  (ms.  cit.,  fol.  36  v», 
et  Baluze,  t.  1,  c.  1095),  de  Tévêque  de  Pesaro,  de  Boniface  dei  Ainma- 
nati  (ibid.)i  factum  des  cardinaux  de  Florence  et  de  Milan;  déclaration 
du  2  août  1378. 

'  Déposition  des  cardinaux  de  Saint-Ânge  et  Pierre  de  Luna  (loc,  cit.)^ 
de  Jean  Colun  (Baluze,  t.  I,  c.  1 1 14);  factum  des  cardinaux  de  Florence  et 
de  Milan. 

3  Dépositions  des  cardinaux  de  Florence,  (loc,  cit,)  et  Pierre  de  Luna 
(ms.  cit.,  fol.  261  t°);  factum  des  cardinaux  de  Florence  et  de  Milan;  Casus 
d'Urbain  VI. 
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des  Romains.  Ainsi  que  beaucoup  d'autres  explications  fournies 
par  les  cardinaux,  celle-ci  a  le  défaut  d'être  un  peu  trop  ingé- 
nieuse ^ 

En  somme,  il  semble  bien  qu'à  peu  d'exceptions  près,  les 
quinze  cardinaux  qui  ont  voté  pour  l'archevêque  de  Bari,  quelles 
que  fussent  d'ailleurs  leurs  préférences,  ont  entendu  faire  une 
élection  sérieuse.  Rien  de  semblable  à  ce  simulacre  d'intronisa- 
tion que  proposait  Orsini.  Leur  pensée  n'est  pas,  suivant  le  mot 
d'Aigrefeuille,  d'élire  le  diable  pour  éviter  la  mort,  mais  plutôt 
de  concilier  l'intérêt  de  l'Église  avec  les  exigences  des  Romains. 

On  leur  laissait  d'ailleurs  une  certaine  latitude  :  ils  restaient 
libres  de  choisir  dans  toute  l'Italie.  S^ils  ont  songé  à  Prignano, 
ce  n'est  pas  que  ce  prélat  napolitain  jouît  d'un  plus  grand  pres- 
tige auprès  de  la  multitude,  c'est,  comme  eux-mêmes  en  con- 
viennent, parce  qu'ils  croyaient  le  mieux  connaître  et  qu'ils  le 
jugeaient  plus  expérimenté  dans  le  maniement  des  affaires,  plus 
au  fait  des  usages  de  la  Carie  romaine  *. 

S'ils  n'avaient  eu  d'autre  dessein  que  d'écarter  le  péril  à  tout 
prix,  leur  premier  soin  eût  été  de  publier  le  résultat  de  l'élection 
de  manière  à  calmer  immédiatement  l'impatience  de  la  foule  ^. 
Ils  agirent  tout  autrement. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  prétendre,  avec  les  auteurs  urbanistes  *, 
quMls  hésitaient  à  faire  connaître  le  nom  du  nouveau  pape,  et 
que  le  fait  d'avoir  choisi  un  italien,  plutôt  qu'un  romain,  consti- 


^  Réponses  aux  questions  posées  par  Florence  et  Milan  (Baluze,  t.  II,  c. 
935-943);  dépositions  des  cardinaux  de  Vergne,  de  Saint-Ëustache,  de 
Florence(m8.  cit.,  fol.  38  v®,  39  v«,  98  r«),  Pierre  de  Luna(»*w?.,fol.261  r©, 
et  Gayet,  t.  II,p.j.,  p.  154),  de  Viviers  (tôû^. , fol. 4 1  r»,  etGayet,  t.II,p.  j., 
p.  79  et  83),  de  Fernando  Ferez  (ms.  cit.,  fol.  173  r»),  d'Alvaro  Gonzalez 
(ibid.,  fol.  115  vo,  et  Baluze,  t.  II.  c.  1104)  ;  déclaration  des  cardinaux  de 
Florence  et  de  Milan  ;  réponses  de  Pierre  Flandrin  aux  doutes  de  Tarche- 
vôque  de  Tolède.  (Bibl.  nat.,  ms.latin  1469,  fol.  25  ro  et  84  ro). 

^  «  Ipsum,  tanquam  illum  quem  credebant  eis  magis  no  tu  m  et  in  facto 
Curie  expertum,  nominaverunt  et  eligerunt  in  Romanum  universalis 
Ecclesie  Pontificem.  »  (Déclaration  des  cardinaux  de  Florence  et  de  Milan, 
Bibl.  nat.,  ms.  latin  1469,  fol.  84  r«>.)  —  L'objection  fut  faite,  plus  tard, 
aux  cardinaux  par  le  doyen  de  Coïmbre  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  439). 

9  Remarque  faite  par  les  urbanistes  et*,  en  particulier,  par  Télu  de 
Faénza  (Raynaldi,  t.  VU,  p.  309). 

*  Cet  argument  a  été  repris  par  Mansi  {Ann.  eccl.  de  Raynaldi,  t.  VII, 
p.  299). 
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tuait,  à  leur  yeux,  un  acte  d'indépendance  dont  ils  appréhen- 
daient les  suites.  En  réalité,  les  plus  timorés  avaient  voté  pour 
Prignano,  et  tous  étaient  alors  convaincus  qu'un  tel  choix  devait 
contenter  la  foule. 

Si  les  cardinaux  ajournèrent  la  publication  des  votes,  c'est 
qu'ils  tenaient  d'abord  à  s'assurer  du  consentement  de  l'élu  : 
telle  est  du  moins  Texplication  que  donnent  les  clémentins. 
C'est  avouer  que  les  cardinaux  s'appliquaient  à  remplir  toutes  les 
formalités  d'une  élection  définitive. 

Sans  doute  aussi  le  désir  de  soustraire  à  un  pillage,  qui  pou- 
vait dès  lors  paraître  inévitable,  leur  vaisselle  et  leurs  orne- 
ments, entra  pour  quelque  chose  dans  cette  résolution  d'attendre. 
Aussi  voyons-nous  les  conclavistes  mettre  à  profit  ces  instants 
de  répit.  Ckjrtaine  cachette  ménagée  derrière  l'autel  de  la  seconde 
chapelle  reçoit  des  caisses  pleines  d'objets  précieux  ;  un  trou 
fait  dans  une  porte  murée  donne  accès  dans  l'ancienne  chambre 
de  l'archevêque  de  Narbonne  ;  de  là,  par  une  ouverture  prati- 
quée dans  le  plancher,  on  fait  passer  à  l'étage  inférieur  des 
caisses  et  des  paquets  de  vêtements.  Ces  précautions  n'indiquent 
pas  une  panique  bien  vive;  le  soin  avec  lequel  on  veille  sur 
l'argenterie  donne  à  penser  que  désormais  on  considèx'e  tout 
danger  de  mort  comme  écarté  ^ 

Cependant,  vers  neuf  heures  du  matin,  l'élection  étant  entiè- 
rement terminée,  le  guichet  pratiqué  dans  la  porte  d'entrée  s'ou- 
vrit encore  une  fois,  et  l'évoque  de  Marseille  redemanda  les 
trois  prieurs.  La  promesse  faite  précédemment  par  Âigrefeuille 
et  Orsini,  transmise  par  Guillaume  de  la  Voulte,  d'une  des 
fenêtres  du  premier  étage  et  répétée,  au  dehors,  par  un  capitaine 
romain,  n'avait  pas  suffi  à  calmer  l'effervescence  populaire.  Au 
contraire,  à  partir  de  ce  moment,  les  cris  n  Romano,  romanol  > 
semblent  avoir  presque  étouffé  les  cris  a  Italiano  !  i>  Les  banne- 
rets  d'ailleurs,  venaient  de  faire  une  nouvelle  tentative  auprès 
des  gardes  du  conclave,  pour  que  les  cardinaux  fussent  mis  en 
demeure  de  donner  satisfaction  au  peuple.  Aussi,  dès  que  les 
prieurs  se  furent  approchés  du  guichet,  l'évêque  de  Marseille 

1  Dépositions  de  Fernando  Ferez  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  11745,  fol.  173  v«), 
des  cardinaux  de  Viviers,  d* Aigrefeuille.  de  Saint-Ange  et  Pierre  de  Luna 
(Gayet,  t.  U,  p.  j.,  p.  79,  117,  130  et  35). 
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leur  dit  :  «  Révérends  seigneurs,  dépéchez- vous  de  donner  à  ces 
«  Romains  la  consolation  d'un  pape  romain  ou  italien.  »  Requête 
aussitôt  appuyée  par  des  clameurs  bruyantes  :  «  Romano  lo  vo- 
lemo  !  B  quelques  voix  seulement  ajoutant  :  «  0  italiano  !  »  Orsini 
essaie  de  parlementer  :  «  Écoutez,  Romains,  écoutez  !  i^  Mais 
les  cris  ne  font  que  redoubler.  Il  perd  alors  patience  et,  dans  un 
style  peu  ecclésiastique  :  «  Allez,  crie-t-il,  cochons  de  Romains, 
«  vous  nous  assommez.  Vous  autres,  faîtes  retirer  la  foule  I  Ah  ! 
«  si  je  sortais  d'ici  avec  un  bâton,  comme  je  vous  jetterais 
«  dehors  !  »  Les  Romains  ne  s'émeuvent  pas  outre  mesure  de 
cette  boutade  ;  mais  l'un  d'eux,  attaché  à  la  maison  d'Orsini, 
s'approche  du  cardinal  et  le  supplie,  pour  l'amour  de  Dieu,  de 
ne  pas  se  faire  tuer.  Enfin  Ton  fait  silence.  Aigrefeuille  prononce 
quelques  bonnes  paroles  ;  Orsini  autorise  Guillaume  de  la  Voulte 
et  Je  banneret  Nardo  à  promettre,  de  la  part  des  cardinaux,  un 
pape  italien  ou  romain.  Ce  banneret  insistant,  Orsini  lui  prend  la 
main  :  c  Si  cela  n'est  pas,  je  consens  à  être  coupé  en  mor- 
c  ceaux.  Allez,  seigneurs  Romains,  ajoute-t-il  ;  avant  vêpres, 
«  vous  aurez  quelqu'un  qui  vous  plaira.  »  En  même  temps,  il 
passe  à  Guillaume  de  la  Voulte  un  papier  sur  lequel  sont  écrits 
les  noms  de  Prignano  et  de  six  autres  prélats  italiens,  et  il  or- 
donne à  l'évêque  de  Marseille  de  les  faire  tous  venir. 

On  referme  le  guichet  ;  mais,  tant  par  cette  ouverture  que  par 
un  trou  pratiqué,  le  matin,  dans  le  battant  de  la  porte,  les  gardes 
et  quelques-uns  des  officiers  présents  avaient  eu  le  temps  de  re- 
marquer l'agitation  qui  régnait  à  l'intérieur  du  conclave  :  on 
pliait  des  vêtements,  on  empaquetait  des  couvertures.  Il  n'en 
fallait  pas  plus  pour  deviner  que  l'élection  du  nouveau  pape  était 
un  fait  accompli  K 

Néanmoins  la  foule  persistait  à  hurler  :  a  Romano  lo  volemo, 
€  romano,  romano,  se  non,cha  tucti  li  occideremo.  »  Voici  encore 
une  fois  les  officiers  municipaux  implorant  les  gardes  du  con- 

«  Dépositions  de  Guillaume  de  la  Voulte  (ras.  cit.,  fol.  47  r»;  Baluze,  t.  I. 
c.  1094;  Gayet,  1. 1.  p.  j.,  p.  42),  de  l'évêque  de  Todi  (ms.  cit.,  fol.  75  vo; 
Gayet,  ibid.,^  p.  49),  de  Thomas  dei  Ammanati,  de  Feraando  Ferez, 
d'Artaud,  évêque  de  Grasse,  du  cardinal  de  Viviers,  de  Jean  de  Narbonne, 
de  l'auditeur  du  cardinal  de  Milan  (ms.  cit.,  fol.  45  vo,  242  vo,  49  vo,  41  v**, 
56  vo et  57  r«)  et  du  banneret  Nardô  {ibid.,  fol.  67  ro,  et  Gayet,  1. 1,  p.  j., 
p.  10). 


Digitized  by 


Google 


396  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

clave:  «  C'est  trop  long;  le  peuple  perd  patience,  il  veut  nous 
«  échapper  ;  dites  aux  cardinaux  de  se  dépêcher,  et  môme  dites- 
«  leur  d'élire  un  pape  romain  :  c'est  le  seul  moyen  qu'ils  aient 
«de conjurer  le  danger.»  Naturellement  Tévéque  de  Marseille 
cède,  rouvre  le  guichet,  rappelle  les  cardinaux.  Les  cris  c  Ro* 
mano  lo  volemo  !  »  deviennent  assourdissants  ;  la  foule  se  presse 
jusque  devant  la  porte  du  conclave,  en  criant  :  CAa,  se  non  le 
avemo  romanOy  che  tutti  le  occidemo.  —  «  Écoutez-moi,  fait 
«  Orsini.  Si  vous  n'avez  pas  avant  vêpres  un  pape  selon  vos 
«  vœux,  coupez-moi  en  morceaux.  »  Nouveaux  cris  :  «  Romano 
«  lo  volemo  !»  En  se  retirant,  le  cardinal  de  Genève  répète  à 
mi-voix  les  mots  «  Romano  !  romano  !  »  comme  s'il  méditait  en 
lui-même  sur  cette  nouvelle  formule  des  exigences  populaires  *. 
Alors,  mais  alors  seulement,  les  cardinaux  ont  pu  commencer  à 
craindre  sérieusement  que  le  nom  d'un  pape  étranger  à  la  ville 
de  Rome  ne  fût  mal  accueilli  de  la  foule. 

Cependant  les  sept  prélats  mandés  par  Orsini  avaient  reçu 
Tordre  de  se  rendre  immédiatement  au  Vatican.  Pour  les  plus 
timides,  la  perspective  de  traverser  la  place  Saint-Pierre  en  un 
pareil  moment  n'avait  rien  d'agréable.  Aussi  voyons-nous  Tun 
d'eux,  Thomas  dei  Ammanati,  s'excuser  tout  d'abord  sur  l'absence 
de  monture  et  ne  s'exécuter  qu'à  la  troisième  sommation.  Il  dut 
fendre  les  rangs  d'une  foule  bruyante,  passer,  dans  le  vestibule, 
par  dessus  des  flaques  de  vin,  essuyer,  en  gravissant  l'escalier  du 
palais,  les  grossiers  reproches  des  campagnards.  Comme  il  tou- 
chait au  but,  le  courage  lui  manqua  :  il  rebroussa  chemin  et 
revint,  en  passant  par  Saint-Pierre,  s'enfermer  dans  sa  maison*. 
Les  autres  prélats  mandés  en  même  temps,  Agapito  Colonna, 
l'abbé  du  Mont-Cassin,  les  évêques  d'Asti  et  de  Nocera,  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  l'archevêque  de  Bari,  avaient  montré 
plus  d'empressement  et  étaient  parvenus  sans  encombre  au 
palais,  à  la  faveur  d'un  calme  momentané  qui  avait  succédé  à  la 
dernière  communication  des  cardinaux. 

On  allait  donc  pouvoir  enfin  obtenir  l'assentiment  de  l'arche- 
vêque de  Bari  ;  rien  n'empêcherait  plus  les  cardinaux  de  publier 

'  Déposition  de  l'évêque  de  Todi  {hc.  cU.), 

>  Déposition  de  Thomas  dei  Ammanati  (ras.  cit.,  fol.  44  ^  ;  Balaze,  t. 
I,  c.  1337;  Gayet,  t.  I,  p.  j.,  p.  76  et  77). 
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son  élection  ou,  du  moins,  de  s'esquiver  la  conscience  en  repos. 
Mais,  chose  étrange,  les  cris  ayant  cessé,  il  semble  que  tout  dan- 
ger ait  été  oublié.  C'était  l'heure  à  laquelle  on  dînait  d'habitude. 
Les  six  prélats  italiens  s'attablent  en  compagnie  de  i'évêque 
de  Marseille  ;  on  cause,  on  rit,  on  commente  gaiement  Tordre 
des  cardinaux  :  «  De  deux  choses  l'une,  fait  observer  Guillaume 
«  de  la  Voulte  ;  ou  ils  ne  sont  point  d'accord  et  veulent  vous 
€  prendre  pour  arbitres  ;  ou  le  pape  est  élu,  et  c'est  l'un  d'entre 
c  vous  * .»  Il  n'oublie  pas,  en  prévision  de  cette  dernière  hypo- 
thèse, de  se  recommander  à  la  bienveillance  de  ses  convives. 
Prignano,  le  plus  entouré  et  le  plus  adulé  de  tous,  semble  avoir 
quelque  soupçon  du  sort  qui  lui  est  réservé. 

À  l'intérieur  du  conclave,  le  calme  règne  aussi,  et  les  cardi- 
naux en  profitent  également  pour  dîner.  Ils  se  sont  groupés 
trois  par  trois,  quatre  par  quatre.  La  présence  de  leurs  servi- 
teurs les  oblige  à  s'entretenir  de  toute  autre  chose  que  de  Télec- 
tion  ;  car  il  se  sont  promis  de  garder  le  secret  *.  Le  cardinal  de 
Glandève  se  borne  à  dire  à  Fernando  Ferez  :  «  Doyen,  je  veux 
€  que  vous  sachiez  que  j'ai  agi  par  crainte  de  la  mort.  N'avez- 
«c  vous  point  vu  le  péril  où  nous  nous  trouvions?  i^  Ce  qui  revient 
presque  à  dire  :  c  Le  péril  est  maintenant  écarté,  d 

Enfin,  la  plupart  des  cardinaux  se  lèvent  de  table  et,  sans  s'être 
donné  le  mot,  s'acheminent  vers  la  chapelle.  Unç  discussion 
s'engage  alors  entre  Florence  et  Aigrefeuille,  l'un  soutenant  que, 
pendant  le  séjour  de  la  cour  de  Rome  au  delà  des  Alpes,  une 
des  élections  pontificales  a  été  entachée  d'impression,  l'autre 
protestant  que  pareil  scandale  ne  s'est  jamais  produit  en  France. 
Tout  cela  n'indique  pas  qu'on  fût  bien  pressé  d'en  finir.  Quant 
à  prévenir  Prignano  que  son  élection  est  fictive,  qu'il  doit  s'at- 
tendre à  jouer  un  rôle  de  pure  comédie,  personne  n'y  songe, 
bien  entendu. 

Soudain  quelqu'un  des  cardinaux  (sans  doute  le  vieux  Tibal- 
deschi)  propose  de  profiter  du  calme  qui  règne  à  présent  au 
dehors  pour  réélire  Barthélémy  Prignano.  Saint- Ange  refuse,  en 

1  Dépositions  des  évèques  de  Marseille  (ms.  cit.,  fol.  47  v»)  et  de  Todi 
(i&id.,  fol.  75  v«,  et  Gayeî,  t.  I,  p.j.,  p.  49). 

*  Déposition  de  François  Fernandez,  chantre  de  Palencia  ^ms.  cit., 
fol.  224r*>  ;  cf.Baluze,  t.  l,  c.  1438). 
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faisant  remarquer  que  les  troubles  durent  encore.  Néanmoins, 
l'un  des  cardinaux,  interrogeant  ses  collègues  :  «  Nous  sommes 
«  bien  toujours  d'accord  et  du  môme  avis  ?  »  dit-il.— «Oui,  oui!  i 
lui  répond-on,  et  quelques  cardinaux  ajoutent  :  c  Je  dis  de  môme 
«  que  ce  matin.  ï>  Ces  faits,  si  favorables  à  la  cause  d'Urbain  VI, 
sont  exposés,  dans  les  termes  que  je  viens  de  rapporter,  par  plu- 
sieurs cardinaux  :  il  semble  impossible  de  les  révoquer  en  doute. 
Les  urbanistes  vont  plus  loin  :  ils  prétendent  que  tous  les  cardi- 
naux prirent  part  à  cette  réélection  et  affirmèrent  l'intention 
d'élire  librement  Prignano.  Je  ne  les  suivrai  point  jusque  là. Trois 
cardinaux  ultramontains  s'étaient  attardés  à  table.  Je  dis  trois, 
et  non  pas  quatre  ;  car  les  clémentins  eux-mêmes,  si  intéressés  à 
diminuer  l'importance  de  l'incident,  n'ont  réussi,  en  rassemblant 
leurs  souvenirs  sur  ce  point,  qu'à  releviir  trois  absences.  Quant  à 
Orsini,  tout  porte  à  croire  qu'il  persévéra  dans  son  abstention. 
Enfin,  comme  on  parlait  encore,  le  tapage  reprit  de  plus  belle, 
et  les  Romains  commencèrent  à  forcer  le  conclave.  II  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'au  milieu  d'un  calme  relatif,  devant  treize 
cardinaux  sur  seize,  la  question  du  choix  d'un  pape  avait  été  de 
nouveau  posée,  et  que  la  proposition  de  maintenir  purement  et 
simplement  l'élection  de  Prignano  n'avait  provoqué  que  deux 
objections  au  plus  i. 

Pensant  avoir  raison  de  ce  nouveaa tumulte,  Orsini  s'était  mis 
en  communication  directe  avec  la  foule  ;  il  avait  paru  à  l'une  des 
fenêtres  du  conclave,qui  donnait  sur  la  seconde  cour  du  Vatican  : 
«  Taisez-vous,  criait-il  ;  vous  avez  un  pape.  —  Qui  donc  ?  — 
«  Allez  à  Saint-Pierre.  »  Une  partie  des  Romains  crut  compren- 
dre que  le  nouveau  pape  était  le  cardinal  de  Saint-Pierre;  ils  cou- 

1  Dépositions  des  cardinaux  de  Bretagne,  de  Marmoutier,  de  Saint- 
Eustache,  de  Viviers  (ms.  cit.,  fol.  37  v»,  38  r®,  39  v^,  4L  v»),  Pierre 
de  Luna  {ibid.,  fol.  262  r"  ;  Gayet,  t.  Il,  p.  j.,  p.  36  et  155j,  de  Saint- 
Ange  (ibid,,  fol.  42  v<>  ;  Gayet.  t.  II,  p.  j.,  p.  131),  de  Florence  (Bibl.  nat., 
ms.  latin,  1462,  fol.  52  v^  ;  Gayet,  t.  11,  p.  j„  p.  16),  de  Poitiers,  de 
Vergne  et  d'Aigrefeuille  (idîc?.,  p.  102,  146  et  123)  ;  réponses  aux  ques- 
tions posées  par  Florence  et  Milan  (Baluze,  t  II,  col.  935-943)  ;  déclara- 
tion de  ces  deux  cardinaux  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  1469,  fol.  88  v«)  ; 
Castts  d 'Orsini  (Baluze,  MisceUanea,  t.  I,  p.  448)  ;  déclaration  du  2  août 
1378  ;  Casus  d'Urbain  VI  ;  dépositions  de  Fernando  Perez,  du  conclaviste 
de  Milan  (Bibl.  nat.,  ms. latin  1 1745,  fol.  173  v«>,  243  r<>,  57  r°)  et  de  l'évê- 
que  de  Lucwa  (iWrf.,  fol.  88  v®,  et  Muratori,  t.  III,  part,  n,  c.  720). 
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rurenl  à  la  maison  de  Tibaldeschi,  pour  la  piller.  D'autres  insis- 
tèrent pour  savoir  si  le  nouveau  pape  était  romain.  Orsini,  sans 
rien  dire,  promenait  un  ongle  sur  ses  dents  :  ce  geste  fut  inter- 
prété dans  le  sens  négatif,  et  la  déception  de  la  foule,  au  milieu 
de  laquelle  se  trouvaient  précisément  quelques  parents  de  Tibal- 
deschi, se  traduisit  aussitôt  par  une  recrudescence  de  colère  : 
€  En  dépit  de  Dieu  même,  nous  voulons  un  romain  !  »  Déjà  Ton 
ne  parlait  de  rien  moins  que  de  mettre  en  pièces  sénateur,  ban- 
nerets  et  cardinaux,  et  pour  préluder  à  Tassant  du  conclave,  on 
lançait  contre  les  fen.êtres  des  pierres  et  des  bâtons. 

Bientôt  les  portes  murées  furent  attaquées  à  coup  d*épées,  de 
piques,  de  boyaux;  les  pans  de  bois  à  coups  de  bâche.  De  tous 
côtés  les  ouvertures  s'agrandissaient  à  vue  d'œil,  malgré  les 
protestations  des  conclavistes.  Tandis  que  Robert  de  Genève  se 
confessait  dans  la  chapelle,  Orsini,  une  dernière  fois,  essayait 
sur  le  peuple  le  pouvoir  de  son  éloquence  :  a  Bonnes  gens,  qu'y 
c  a-t-il  donc?  Ne  demandiez-vous  pas  un  pape  italien  ou  romain  ? 
c  Eh  bien  î  vous  êtes  satisfaits  :  le  pape  est  italien  I  ]»  Mais  ces 
paroles,  bien  accueillies  d'ailleurs,  ne  dépassaient  guère  les 
premiers  groupes  et  se  perdaient  dans  le  bruit  général.  Un 
ultramontain  crut  bien  taire  en  prononçant  à  sa  manière  le 
nom  de  «  Bari  ^  :  la  foule  se  persuada  que  le  nouveau  pape  était 
Jean  de  Bar,  un  prélat  limousin  de  la  cour  de  Grégoire  XI,  par- 
ticulièrement détesté.  Cette  méprise  ne  fit  qu'accroître  la  fureur 
populaire. 

C'est  alors  qu'un  Romain  effleure  de  son  épé€t  la  poitrine  de 
l'évoque  de  Marseille,  qui,  du  coup,  livre  ses  clefs  et  déserte  son 
poste.  A.  Taide  d'un  morceau  de  bois,  quelques  conclavistes  ren- 
forcent de  leur  mieux  le  battant  d'une  des  porles  :  précaution 
inutile  !  Les  Romains  pénètrent  de  tous  côtés,  par  les  murs,  par 
les  fenêtres,  par  les  latrines.  Un  chapelain  reçoit  une  blessure  à 
la  tête.  Le  pillage  du  conclave  commence  ^ 

La  plupart  des  prélats  ne  songeaient  plus  qu'à  fuir.  Une 
troupe  barre  le  passage  à  Hugues  de  Montalais,  à  Pierre  Flan- 

1  Dépositions  da  cardinal  de  Marmoutier,  de  Guillaume  de  la  Voulte,  de 
Jean  de  Lodon,  de  Jacques  Palucci,  de  Garcia  Ferez,  de  Ferrwr  de  Vergos, 
de  l'abbé  de  Saint-lsidore-de-Séville,  de  Fernando  Perez,  de  Pierre  de  Luna 
(ms.  cit.,  fol.  38   r^,  47   v^  56   y"",  OS  yo^  159   y^,  lui   ro,   118  r<>,  173 


Digitized  by 


Google 


400  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

drin  et  à  Robert  de  Genève.  D'autres  Romains  arrêtent  Vergne, 
Noêllet,  Viviers,  etc.,  qui,  se  glissant  par  une  trappe  et  le  long 
d'une  échelle,  avaient  réussi  à  gagner  Tappartement  du  Gamé- 
rier  ^  Le  reste  des  cardinaux  s'étaient  réfugiés  dans  la  seconde 
chapelle.  «Si  je  dois  mourir,  avait  dit  noblement  Pierre  de 
«  Luna,  c'est  ici  que  je  veux  tomber.  )>  Les  cris  ^  Romano, 
Romano  !  »  retentissant  de  plus  belle,  un  clerc  eut  alors  l'idée 
de  présenter  au  peuple  le  vieux  Tibaldeschi  comme  le  souverain 
pontife  nouvellement  élu.  On  voit  cette  succession  d'étranges 
malentendus  :  la  foule  envahissait  le  conclave  croyant  au  choix 
d'un  limousin  ;  et  les  cardinaux  intronisaient  le  cardinal  de 
Saint- Pierre,  persuadés  que  l'élection  de  Prignano  n'avait  pas 
l'agrément  des  Romains. 

Alors  commence  une  scène  affreusement  pénible,  à  laquelle  on 
est  heureux  de  constater  que  Pierre  de  Luna,  du  moins,  demeura 
totalement  étranger.  Hugues  de  Montalais  s'efforce  de  persuader 
à  Saint-Pierre  qu'il  doit,  en  se  prêtant  à  une  intronisation  fictive, 
sauver  la  vie  de  ses  collègues  :  refus  de  Tibaldeschi.  Des  con- 
clavistes  s'emparent  alors  de  ce  vieillard  infirme,  le  placent  sur 
la  chaire  papale,  le  coiffent  de  la  mitre  blanche,  tandis  que  Mon- 
talais lui  jette  sur  le  dos  une  chape  rouge,  sonnent  la  cloche  dite 
a  du  pape,  i>  entonnent  le  Te  Deum,  Aussitôt  plusieurs  clercs 
courent  au  devant  des  Romains  afin  de  leur  annoncer  l'élection 
de  Saint-Pierre,  et,  lâchement,  ils  exhortent  le  peuple  à  venir 
joindre  ses  instances  aux  leurs  pour  décider  Tibaldeschi  à  se 
laisser  introniser.  Le  vieux  cardinal  emploie  le  peu  de  forces  qui 
lui  restent  à  protester  contre  un  mensonge  qu'il  juge  impie. 
«  Quelle  dérision  !  fait-il,  je  ne  suis  point  pape  ;  je  ne  le  suis  ni 
«  ne  veux  l'être  :  c'est  monseigneur  de  Bari  !   »  Et  plusieurs 

v^,  174  r°,  262  r»),  de  Jean  de  Bar  {ibid.y  fol.  52  r^,  et  Baluze,  Vûorp^çw- 
rum^  1. 1,  c.  1215),  de  Tévêque  de  Lucera  (ras.  cit.,  fol.  88  \^,  et  Muratori, 
t.  III,  p.  II,  c.  720),  de  Sanche,  archidiacre  en  régliee  de  Pampelune  (ms. 
cit.,  fol.  232  \^,  et  Baluze,  t.  I,  c.  1147),  etc.  ;  Chronicon  SictUum,  publ. 
par  la  Società  Napoletana  di  storia  patria  (Napoli,  1887),  p.  30.  Cf.  Baluze, 
t.  I,  c.  1215,  1216  ;  Gayet,  t.  I,  p.  373,  374,  38Q,  383,  385. 

^  Dépositions  des  cardinaux  de  Bretagne  et  de  Viviers,  de  Jacques 
Palucci,  de  Pierre  Surdi,  du  ténor  Guillaume  (ms.  cit.,  fol.  37  v^,  41  v«, 
68  vo,  70  \%  de  Pierre  de  Gros  (ibid.,  fol.  63  r«,  et  Baluze,  t.  I,  c.  1117), 
de  révêque  de  Todi  (ilnd.,  c.  1065,  et  Raynaldi,  t.  VII,  p.  306),  du  cardfi- 
nal  de  Saint-Ange  (ms.  cit.,  fol.  42  v*'  ;  Gayet,  t.  Il,  p.  j.,  p.  132),  etc. 
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fois,  en  secouant  la  tête,  il  réussit  à  faire  tomber  sa  mitre  à 
terre.  Son  collègue  de  Marmoutier  pèse  sur  son  épaule  ;  un  de  ses 
neveux  (détail  répugnant),  le  frappe  à  la  poitrine  pour  Tobliger 
à  se  rasseoir,  et  le  somme  d'accepter  ce  qu'il  appelle  une  bonne 
aubaine.  Un  conclaviste  lui  essuie  le  visage  avec  un  linge  ;  car 
on  étouffe,  lui  surtout,  dans  cette  étroite  chapelle.  Enfin,  pour 
compléter  le  triste  cérémonial  de  cette  intronisation  supposée, 
des  Romains  le  saisissent  et  le  hissent  sur  l'autel.  En  place  de  la 
bénédiction  pontificale  qu'ils  sollicitent,  ils  ne  reçoivent  que  sa 
malédiction,  et,  après  plusieurs  heures  d'exhibition  forcée,  l'em- 
portent, plus  mort  que  vif,  dans  la  chambre  papale. 

Cependant  ses  vives  protestations  contre  le  mensonge  de  ses 
collègues  avaient  fini  par  faire  comprendre  une  partie  de  la 
vérité.  Le  nom  de  l'archevêque  de  Bari  circulait  dans  la  foule, 
et  n'était  pas  sans  causer  à  plusieurs  un  assez  vif  désappointe- 
ment. «  Non  lo  volemo!  Nous  sommes  trahis  M  »  disait-on  ça 
et  là.  Quelques-uns  môme  se  mettaient  déjà  en  quête  de 
Prignano,  pour  obtenir  sa  renonciation,  c  Ils  ne  me  connaissent 
€  guère,  répondait  au  même  moment  l'archevêque  de  Bari. 
€  Quand  je  verrais  mille  épées  dirigées  contre  moi,  je  ne  renon- 
€  cerais  pas.  »  Il  se  réfugia  néanmoins  daiis  la  Chambre  secrète 
et  ne  tarda  point  à  rejoindre  le  cardinal  de  Saint-Pierre,  par  qui 
dut  lui  être  confirmée  la  nouvelle  de  son  élection.  Dans  la  crainte 
d^un  retour  offensif  de  la  plëbe,  les  parents  ou  amis  de  Prignano 
organisèrent,  durant  la  nuit,  des  rondes  autour  du  Vatican  ^ 

Que  devenaient,  pendant  ce  temps,  les  autres  cardinaux  ? 
Plusieurs  d'entre  eux,  après  s'être  évadés,  avaient  dû  rebrousser 
chemin  et  rentrer  dans  le  conclave,  fort  bousculés,  fort  mal- 
traités. Enfin  le  Vatican  se  vida  peu  à  peu.  Florence  monté  sur 

1  Dépositions  du  cardinal  de  Marmoutier,  de  Fernando  Ferez,  de  Jacques 
Palucci,  de  Jean  de  Lodon,  de  Rodrigue  Femandez,  de  Guillaume  de  la 
Voulte,  de  Sanche,  archidiacre  en  Téglise  de  Pampelune  (ms.  cit.,  fol.  38 
r^,  173  ro,  68  v»,  56  v°,  103  ro,  48  ro  et  232  v<>),  de  Pierre  de  Cordoue 
{itnd.^  fol.  221  r",  et  Baluze,  t.  I,  c.  1469),  du  cardinal  de  Bretagne  (ms. 
cit.,  fol.  37  v^  et  Baluze,  t.  I,  c.  1227),  de  Jean  Colun  (ms.  cit.,  fol.  169 
v*»,  et  Baluze,  t.  I,  c.  1467)  et  de  Tévêque  de  Todi  (ms.  cit.,  fol.  76 r©  ; 
Raynaldi,  t.  VII,  p.  3u7,  et  Gayet,  t.  I,  p.  j.,  p.  51);  déclaration  du  2  août 
1378;  lettre  de  Femflndo  Ferez  du  11  avril  1378  (Gayet,  t.  1,  p.  j.> 
p.  149).  Cf.  Baluze,  t.  I,  c.  1185,  1228,  1467  ;  Gayet,  t.  1,  p.  389-395  et, 
p.j.,  p.  17. 
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un  inauvais  roussin,  parvint  chez  lui  sans  encombre,  ainsi  que 
MiUn  et  Marmoutier  ^  Un  Romain  leva  sa  guisarme  sur  le  car- 
dinal de  Glandève,  qui  néanmoins,  escorté  par  les  paroissiens 
de  Sainte-Cécile,  parvint  à  gagner  le  couveni  des  Frères  mineurs 
du  Transtévère.  Quant  à  Pierre  de  Luna,  les  gens  du  Château- 
Saint-Â.nge  le  voyant  venir  accompagné  d^ne  troupe  de  Romains 
armés,  se  figurèrent  qu'il  était  emmené  prisonnier  et  voulurent, 
au  moyen  d'une  sortie,  opérer  sa  délivrance.  Une  forte  bagarre 
résulta  de  cette  intervention  malencontreuse.  Le  cardinal  refusa 
parait-il,  de  suivre  dans  le  Château  ses  prétendus  libérateurs; 
accueilli  au  delà  du  pont,  par  une  population  respectueuse,  il 
parvint,  sans  autre  accident,  à  sa  demeure,  située  près  de  la 
Torre-Sanguinea*. 

Six  autres  cardinaux  jugèrent  plus  prudent  de  mettre  entre 
eux  et  les  Romains  les  murailles  du  Ch&teau-Saint-Ange.  Tels 
furent  Pierre  de  Vergne,  Viviers,  Aigrefeuille,  Poitiers,  Limoges, 
qui,  successivement,  se  rendirent  dans  la  forteresse  sous  divers 
travestissements.  Le  cardinal  de  Bretagne  n'y  parvint  qu'à  la 
nuit,  après  avoir  subi  force  tribulations.  Assailli,  au  sortir  du 
palais,  par  une  troupe  de  Romains  furieux,  qui  brandissaient 
des  couteaux  sur  sa  tête  et  qhi  lui  arrachaient  ses  bagues,  il 
avait  cherché  un  premier  refuge  dans  sa  maison,  située,  comme 
on  Ta  vu,  au  bas  des  degrés  de  Saint-Pierre  :  la  foule  était  pré- 
cisément en  train  de  la  piller.  On  lui  conseilla  de  fuir  :  son 
rochet  l'eût  trahi  ;  il  préféra  gagner  les  toits.  On  l'aperçut,  un 
peu  plus  tard,  derrière  une  cheminée,  se  dissimulant  de  son 
mieux,  en  compagnie  d'un  chapelain,  auquel  il  paraissait  faire 
sa  confession. 

^  On  a  dit  que  ce  dernier  8*était  vu  acculer  contre  un  mur  par  une 
troupe  qui  Tavait  insulté,  menacé  et  dépouillé  de  ses  bagues  :  la  fausseté 
de  cette  version  est  suffisamment  prouvée  par  le  silence  que  garde,  à  ce 
8i:Ûet,  le  cardinal  de  Marmoutier  (ma.  cit.,  fol.  38  r^  ;  Gayet,  t.  U,  p.  j., 
p.  165). 

*  Dépositions  du  cardinal  de  Marmoutier,  de  Jean  Ramirez,  de  Nicolas 
Martinez,  chanoine  de  Salamanque,  de  Pierre  de  Luna,  de  Fernando  Perez, 
de  révêque  de  Catan^,  d'Alvaro  Gonzalez  (ms.  cit.,  fol.  38  r*,  105  v®, 
180  ro,  262  r^,  174  v<>.  46  v»,  115  v<»),  de  l'évêque  de  Lucera  (Muratori, 
t.  III,  part,  n,  c.  721),  de  fr.  Ange  de  Spolète  (ma.  cit.,  fol.  62  v^,  et 
Baluze,  t.  1,  c.  1078),  de  Pierre  de  CJordoue  (ms.  cit.,  fol.  221  y®;  Baluze, 
1. 1,  c.  1177,  et  Gayet,  t.  I,  p.  384),  de  Guillaume  de  la  Voulte  (ms.  cit., 
fol.  47  yo,  et  Baluze,  t.  I,  c.  1208),  de  Thomas  dei  Ammanati  (ms.  cit., 
fol.  44  ro,  et  Gayet,  t.  I,  p.  j.,  p.  80),  de  Pierre  Gaudelin  (ibid.,  p.  182)  ; 
lettre  de  Fernando  Perez  du  11  avril  1378  (Gayet,  t.  I,  p.  j.,  p.  148). 
Cf.  Baluze,  1. 1,  c.  1187  et  1461. 
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La  nuit  venue,  quatre  autres  cardinaux  réussirent  à  sortir  de 
Rome.  Saint-A.nge  franchit  vingt  c  milles  d  (huit  lieues)  pour 
gagner  le  château  d'Ardea,  possession  de  Tabbaye  de  Saint-Paul - 
hors-les-Murs  ;  Orsini  et  Saint-Eustache  partirent,  sous  bonne 
escoiie,  pour  Vicovaro,  château  qui  appartenait  à  Raymond 
Orsini;  etRobei'tde  Genève,  fldèle  à  ses  habitudes  guerrières, 
prit,  armé  de  pied  en  cap,  une  route  qui  le  conduisit  au  châ- 
teau de  Zagarolo,  chez  Agapito  Colonna  ^ 


IV 

Quand  le  jour  reparut  le  lendemain,  0  avril,  la  situation  de 
Prignano  était  encore  assez  précaire.  Élu  (on  le  croyait  du 
moins),  il  n^avait  été  ni  consulté  sur  ses  intentions,  ni  intro- 
nisé>  ni  proclamé.  Les  cardinaux,  à  qui  appartenait  le  soin  de 
remplir  ces  formalités,  avaient  disparu  ;  son  seul  appui  était 
le  cardinal  de  Saint- Pierre,  resté  cloué  au  Vatican  par  la  fatigue 
et  les  infirmités.  On  comprend  l'impatience  de  l'archevêque  de 
Bari.  D'autre  part,  les  cardinaux,  si  réellement  ils  se  repen- 
taient d'avoir  cédé  à  la  violence,  devaient  désirer  ne  point  faire 
un  pas  de  plus  dans  la  voie  où  ils  s'étaient  involontairement 
engagés.  Le  plus  ou  moins  de  répugnance  ou  d'empressement 
qu'ils  vont  manifester  durant  cette  journée  décisive, pourra  nous 
donner  la  mesure  de  leurs  sentiments  véritables. 

Il  faut,  il  est  vrai,  tenir  compte  des  menaces  ou  des  sollici- 
tations auxquelles  demeuraient  exposés  plusieurs  d'entre  eux, 
j'entends  ceux  qui  avaient  simplement  regagné  leurs  demeures. 
Les  sollicitations,  tout  au  moins,  ne  manquèrent  pas  de  se 
produire,  et  elle  eurent  leur  effet  habituel.  Toutefois   sont- 

1  Dépositions  de  Pons  Béraud,  de  Fernando  Perez,  des  cardinaux  de 
Viviers,  de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Ange,  de  Tévêque  de  Catane,  du 
banneret  Nardo,  de  Thomas  Pietra,  de  l'élu  d*Orense,  de  Pierre  de  Cor- 
doue,  de  Jean  Sanchez  (ms.  cit.,  fol.  51  r«,  243  r°,  41  v<>,  39  v°,  42 
v*»,  46  yo,  67  r°,  96  v»,  104  v»,  99  v^,  221  v^  et  228  v°),  de  Pierre  de 
Gros,  de  Jean  Ck>lun,  du  cardinal  de  Bretagne,  d* Alphonse  Azero  (ibid,,  ' 
fol.  63  yo,  170  r°,  37  yo,  146  r°,  et  Baluze,  t.  I.  c.  1118,  1143  et  1458), 
de  Pierre  Gaudelin,  de  Guillaume  de  la  Voulte  (Gayet,  t.  I,  p.  j.,  p.  183 
et  43>,  de  Rodrigue  Fernandez  (Baluze,  t.  I,  c.  1114  et  1118),  de  Sanche, 
archidiacre  en  l'église  de  Pairpelune,  et  de  Thomas  d'Acemo  (Muratori, 
t.  m,  p.  II,  C.721). 
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elles  bien  Tunique  cause  de  l'empressement  que  manifesta,  par 
exemple,  le  cardinal  de  Florence?  Quand  il  eut  entendu  la 
messe,  il  accourut  au  Vatican,  avant  môme  d'avoir  achevé  la 
lecture  de  ses  heures  K  Ses  coliques  de  Milan  et  de  Marmou- 
tier,  qui  ne  tardèrent  pas  à  l'y  rejoindre,  paraissent  avoir  obéi 
à  un  mouvement  plus  spontané  encore.  N'est-ce  pas  Marmoutier 
qui,  la  veille  au  soir,  s'entretenant  avec  fiari,  lui  avait  donné  des 
enseignements  satisfaisants  sur  les  intentions  des  cardinaux  ? 
N'est-ce  pas  lui  qui,  le  matin  môme,  avait  engagé  ses  collègues 
réfugiés  dans  le  Ghâteau-Saint-Ange  à  se  rendre  au  Vatican, 
plutôt  que  de  quitter  Rome  sous  la  protection  d'une  escorte  *  ? 
Il  est  douteux  que  Pierre  de  Luna  ait  passé  toute  la  nuit  à  réflé- 
chir aux  moyens  de  défendre  le  nouveau  pape  contre  des  dan- 
gers hypothétiques  ^  ;  mais  il  parait  certain  que  ni  les  messages 
de  Barthélemy,ni  les  instances  des  Romains  n'eussent  réussi  à  le 
faire  venir,  un  des  premiers,  au  Vatican,  s'il  n'y  eût  été  encou- 
ragé par  ses  collègues  réfugiés  dans  le  Château-Saint-Ange  ^ 

^  En  ce  qui  concerne  les  dispositions  manifestées  par  le  cardinal  de  Flo- 
rence, les  dépositions  des  urbanistes  Thomas  d'Acerno,  Marino,  évéque  de 
Cassano,  etc.  (Baluze,  t.  I,  c.  1043  ;  Muratori,  1. 111,  p.  ii,  c.  722  ;  Ray- 
naldi,  t.  VII,  p.  308)  sont  contredites  par  des  clercs  attachés  à  la  personne 
de  Florence  et  par  le  cardinal  lui-même  (Baluze,  t.  I,  c.  1044  et  1046  ; 
Gayet,  t.  II,  p.  18  ;  Bibl.  nat.,  ms.  latin  1462,  fol.  40  r^  et  53  r«).  Cf.  les 
dépositions  de  l'évoque  de  Todi  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  11745,  fol.  76  v°), 
de  l'archevêque  de  Naples  {ibid,,  fol.  44  t°,  et  Gayet,  t.  1,  p.  j.,  p.  81)  et 
de  Nicolas  Eymeric  (ms.  cit.,  fol.  61  r°,  et  Baluze,  1. 1,  c.  1221). 

*  Je  recueille  ces  aveux  de  la  bouche  du  cardinal  lui-même  :  «  Et  iste 
ivit  ad  illum  B.,  eadém  die,  et  dixitsibi  quod  ipse  bene  sciebat  qualiter 
facta  fuerat  electio  stfti,  quod  ipse  bene  credebat  quod  alii  domini  cardinales 
vellent  facere  taliter  quod  ipse  remaneret  papa...  Et  iste  cardinalis  mise- 
rat  ad  cardinales  qui  erantin  Castro  Sancii  Angeli,  ad  ezplorandum  quid 
facerent  ;  et  clericus  quera  misit  reporta  vit  sibi  quod  ipsi  non  habebant  yic- 
tualia  et  disponebant  se  ad  recessum,  sed  expectabant  gentes  aliquas.Tunc 
iste  cardinalis  signifîcavit  sibi  quod  non  expediebat  eis  recedere,  sed  expe- 
diebat  quod  venirent...  »  (Ms.  latin,  1 1745,  iol.  38  r°.)  —  Quelques  années 
plus  tard,  le  cardinal  de  Marmoutier  fit  une  déposition  beaucoup  moins 
précise  et  véridique  (Gayet,  t.  Il,  p.  j..  p.  165). 

^  Les  urbanistes  ne  se  sont  point  mis  d*accord  :  Témissaire  soi-disant 
envoyé  à  Urbain  VI  par  Pierre  de  Luna,  pour  lui  proposer  un  asile  hors 
de  Rome,  dépose  que  cette  commission  lui  a  été  donnée  par  Tévéque  de 
Jaën.  D'autre  part,  un  Frère  prêcheur  revendique  Tinitiative  de  cette 
démarche  (ms.  cit.,  fol.  96  v«  et  100  r"  ;  Baluze,  1. 1,  c.  1186  ;  Raynaidi, 
t.  Vil,  p.  378). 

*  Dépositions  de  Fernando  Ferez  (ms.  cit.,  fol.  171  r°,  175  r°,  et  Baluze, 
t.  I,  c.  1 188),  du  cardinal  de  Glandéve,  du  connétable  «  Buchius  »  Jacovelli, 
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Florence,  Marmoutier,  Milan,  Luna,Glandôve  *,  une  fois  parve- 
nus au  palais,  observèrent  à  l'égard  de  Prignano  une  attitude  que 
les  témoins  définissent  différemment  :  guindés  et  taciturnes, 
au  dire  des  clémentins,  joyeux  et  empressés,  suivant  les  urba- 
nistes, ils  n'exprimèrent,  dans  tous  les  cas,  aucun  doute  sur 
le  résultat  de  l'élection  célébrée  la  veille.  Quedis-je?  Barthé- 
lémy fut  complimenté,  dans  cette  matinée  du  9  avril,  notam- 
ment par  Marmoutier  *.  On  lui  fit  gracieusement  entendre  qu'il 
aurait  tort  de  refuser  son  consentement  à  une  élection  qui 
résultait  d'un  accord  unanime.  Aux  questions  qu'il  posa  sur 
la  sincérité  et  sur  la  valeur  des  votes,  on  répondit  de  ma- 
nière à  lever  ses  scrupules,  Pierre  de  Luna  tout  le  premier. 
En  ce  qui  le  concerne,  ce  cardinal  était  alors  sincère,  et  n'en 
disconvient  pas.  Mais  comment  explique-t-il  le  langage  de  ses 
collègues,  auxquels  il  prête  des  sentiments  si  différents  des 
siens  î  — -  Il  allègue  la  crainte,  cette  éternelle  crainte  qui,  sui- 
vant la  version  officielle  du  parti  clémentin,  fit  commettre  aux 
cardinaux,  je  ne  dirai  pas  tant  de  lâchetés,  mais  tant  d'inutiles 
et  invraisemblables  maladresses  ^. 

Cependant  l'heure  avançait,  et  les  cardinaux  enfermés  dans 
le  Château-Saint- Ange  ne  paraissaient  toujours  pas.  L'impa- 
tience de  l'élu  augmentait  d'heure  en  heure.  Ses  adversaires 
même  prétendent  qu'il  fit  dire  aux  Bannerets  :  «  Si  vous  n'obli- 
«gez  point  les  cardinaux  à  venir  m'introniser,  c'est  comme  si 


de  Thomas  dei  Ammanati  (Baluze,  t.  II,  c.  939  ;  t.  I,  c.  1190»,  de  l'évê- 
que  de  Todi  (ms.  cit.,  fol.  76  v<»),  de  Tévêque  de  Jaën,  de  Pierre  d'Espagne 
(Raynaldi,  t.  VII,  p.  377  et  378)  et  de  Thomas  Pietra  (ms.  cit.,  fol.  96  v^, 
et  Baluze,  1. 1, c.  II 87) ;  lettre  de  Fernando  Ferez  du  1 1  avril  1378 (Qayet, 
t.  I,p.  j.,  p.  150). 

*  M.  G.  Erler  suppose  que  le  cardinal  de  Glandève  ne  se  rendit  au  Va- 
tican qu'avec  les  cardinaux  réfugiés  dans  le  Château-Saint-Ange(rAeoc{.  de 
Nyem  de  Scisnuxte  libri  très,  p.  15,  note  1).  Mais,  suivant  Thomas  d'Acerno 
ce  cardinal  s* y  rendit  vers  le  même  temps,  que  ses  collègues  de  Milan,  de 
Marmoutier  et  de  Luna  {loc.  cit.)  ;  il  y  parvint  le  quatrième,  c'est-à-dire 
avant  Pierre  de  Luna,  suivant  le  témoignage  de  Thomas  dei  Ammanati, 
(Gayet,  t.  I,p.j.,  p.85). 

*  Sur  ce  point,  voy.  la  déposition  d'un  clémentin,  l'évoque  de  Pesaro 
(ms.  cit.,  fol.  191  r",  et  Baluze,  1. 1,  c.  1 177). 

*  Réponses  de  Pierre  de  Luna  (ms.  cit.,  fol.  263  r°)  ;  autres  réponses  du 
même  cardinal  (Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p.  157).  Cf.  celles  du  cardinal  de  Flo- 
rence (ibid.,  p.  J.,  p.  13). 
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a  VOUS  n'aviez  rien  fait  *.  »  Paroles  graves,  en  ce  qu'elles  suppo- 
sent une  sorte  d'approbation  des  violences  commises  et  un 
encouragement  à  les  réitérer.  «  Pourquoi  ne  viennent-ils  pas,  di- 
a  sait-il  amèrement  ?  ~  Ils  n'ont  point  de  manteaux. —  Eh  bien  ! 
c  qu'ils  viennent  en  rochets  !  »  Et  avisant  quelques  prélats  : 
«  Otez  ces  manteaux.  Qu'on  les  leur  porte  I  II  faut  qu'ils 
«  viennent  *.  » 

Les  messagers  de  Barthélémy  et  les  délégués  des  Romains  qui 
se  présentaient  successivement  aux  portesdu  Château  recevaient, 
à  vrai  dire,  assez  mauvais  accueil  ;  mais,  il  importe  d'en  faire  la 
remarque,  c'est  surtout  du  Camérier  qu'ils  avaient  à  se  plain- 
dre. Pierre  de  Gros,  irrité  du  choix  d'un  italien,  indigné  des 
mauvais  traitements  qu'avaient  subis  les  cardinaux,  en  par- 
ticulier son  frère,  manifestait  un  franc  dédain  pour  les  préten- 
tions de  l'élu,  en  môme  temps  qu'un  ressentiment  très  vif  de  la 
mauvaise  foi  des  Romains.  Encourageant  les  cardinaux  à  la  résis- 
tance, il  cherchait,  d'autre  part,  à  donner  aux  Romains  une  haute 
idée  des  forces  dont  il  disposait  :  c'est  ainsi  qu'il  ne  laissait  les 
Bannerets  pénétrer  dans  le  Château  qu'après  avoir  rangé  en 
bataille  les  gens  de  la  garnison,  et  lui-même  se  présentait  à  eux 
une  hache  à  la  main  et  la  menace  à  la  bouche,  comme  un  homme 
résolu  à  repousser  toutes  les  attaques  ^. 

Les  cardinaux  enfermés  dans  le  Château  partageaient-ils  les 
sentiments  du  Camérier  ?  On  serait  presque  tenté  de  le  croire,  à 
en  juger  par  les  propos,  plus  qu'irrévérencieux,  qu'ils  tinrent, 
dit-on,  sur  le  compte  de  l'archevêque  de  Bari  ^  et  par  l'intention 

^  Dépositions  du  Sénateur  (ms.  cit.,  fol.  55  v^,  et  Baluze,  1. 1,  c.  1229), 
de  Thomas  et  de  Boniface  dei  Ammanati  (ms.  cit.,  fol  44  r^  ;  Baluze,  t.  L 
c.  1219;  Gayet»  t.  1,  p.j.,  p.  83),  de  Bindo,  de  Conrad  Heinrich  {ibid., 
t.  Il,  p.  j.,  p.  37  et  174),  de  Tévêque  de  Pesaro  (Baluze,  t.  I,  c.  1222),  du 
cardinal  de  Florence  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  1462,  fol.  53  r^  ;  Gayet,  t.  Il, 
p.  j.,  p.  18  et  63).  Cf.  Baluze,  t.  i,  c.  1219  et  1220,  et  Bibl.  nat.,  ms.  latin 
1469,  fol.  25  v°. 

^  Dépositions  de  Nicolas  Eymèric  (ms.  cit.,  fol.  61  r»,  et  Baluze,  1. 1, 
c.  1221)  et  de  Conrad  Heinrich  (Gayet,  t.  Il,  p.  j.,  p.  173). 

'  Dépositions  de  Pierre  de  Gros  (Baluze,  t.  l,  c.  1443),  d*Alvaro  Martinez 
(ms.  cit.,  fol.  108  v^  et  Baluze,  t.  1,  c  1066  et  1443),  de  Tévêque  de 
Uassano(Raynaldi,  t.  Vil,  p.  308),  de  Thomas  dei  Ammanati  (ms.  cit., 
fol.  46  ro,  et  Gayet,  t.  I,  p.  j.,  p.  82);  réponses  du  cardinal  de  Florence  aux 
doutes  de  Tarchevêque  de  Tolède  (ms.  cit.,  fol.  46  r^). 

*  Dépositions  de  Pierre  de  Gros,  de  Pierre  Rostaing,  de  Tévêque  de  Ca- 
tane,  de  Boniface    dei   Ammanati,  du    cardinal  de  Vergne    (ms.   cit.. 
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qu'ils  annoncèrent  de  réélire  Prignano  dans  le  cas  seule- 
ment où  ils  lui  reconnaîtraient  d'heureuses  aptitudes  K  II  est 
vrai  que  le  témoignage  du  cardinal  d'AigrefeuilIe  contredit  sur 
ce  point  celui  des  autres  clémentins,  puisque  ce  cardinal  avoue 
que,  durant  son  séjour  au  Château,  il  n'a  entendu  personne  con- 
tester la  légitimité  du  nouveau  pape. 

D'ailleurs,  les  actes  des  cardinaux  ne  sont  nullement  d'accord 
avec  le  langage  ou  les  intentions  qu'on  leur  prête.  De  l'aveu  des 
clémentins  eux-mêmes,  ils  signèrent,  tous  les  six,  et  s'empres- 
sèrent de  remettre  à  l'un  des  envoyés  de  Prignano  une  procura- 
tion qui  permettait  à  leurs  collègues  de  procéder  sans  eux,  mais 
en  leur  nom,  à  l'intronisation  du  nouveau  pape  *.  Première 
démarche  difficile  à  mettre  sur  le  compte  de  la  peur. 

Les  cardinaux  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Avant  la  fin  du  jour,  ils 
renoncèrent  à  leur  asile  et  retournèrent  au  Vatican.  Ici  leurs 
explications  sont  encore  plus  embarrassées.  Ils  prétendent  avoir 
reçu  du  Camérier  des  avis  alarmants  au  sujet  de  Tinsuffisance 
de^  vivres  »,  comme  si  nous  ne  savions  pas,  par  Pierre  de  Gros 
lui-môme,  qu'il  avait  approvisionné  la  forteresse  pour  plusieurs 
mois,  et  que,  d'ailleurs,  il  conseillait  aux  cardinaux  d'y  rester  *. 
Un  autre  clémentin  évalue  à  environ  quatre  mois  le  temps  pen- 
dant lequel  on  pouvait  vivre  largement  au  Château.  Quand  même 
les  provisions  eussent  dû  être  épuisées  au  bout  de  huit  ou  de 

fol.  63  vS  ti5  v«.  46  v^,  264  r«,  39  i*),  de  Jean  de  Bar  {ibid.,  fol.  52  r«,  et 
Baluze,  t.  1,  c.  1120),  de  Pierre  Qaudelin  (ibid,,  t.  I,  p.  j.,  p.  185  ;  cf. 
t.  Il,  p.  32)  et  del'évêque  de  Peaaro  (ms.  cit.,  fol.  191  r*',  et  Baluze,  1. 1, 
c.  1222  et  1443). 

*  Aigpefeuille  prétend  qu'il  voulait  attirer  Barthélémy  dans  le  Château, 
remmener  en  un  lieu  sûr  et  conclure  avec  lui  quelque  accommodement 
(Gayet,  t.  Il,  p.  j.,  p.  1 17.  1 18,  173). 

*  Casus  d'Oi-sini  (Baluze.  Miscellanea,  1. 1,  p.  448)  ;  déclaration  des  car- 
dinaux ;  dépositions  de  Pierre  de  Luna  (ms.  cit.,  fol.  263  r°),  du  cardinal 
d'AigrefeuilIe  (Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p.  73;  cf.  t.  II,  p.  34),  de  Jean  de  Bar 
(ms.  cit.,  fol.  53  r°),  de  Pierre  Gaudelin  (Gayet,  t.  l,  p.  j.,  p.  186),  de 
Thomas  d'Acemo  (Muratori,  t.  III,  p.  ii,  c.  722)  ;  lettre  écrite  par  le  rédac- 
teur même  de  la  procuration  (Thés,  YuytDus  anecdoi.,  t.  Il,  c.  1082)  ;  Casus 
d'Urbain  VI  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  355). 

'*  Dépositions  des  cardinaux  de  Viviers  (ms.  cit.,  fol.  41  v^)  et  de  Vergne 
(Gayet,  t.  U,  p.  j.,  p.  147). 

*  Pierre  de  Gros  dit,  en  parlant  de  lui-même,  que  «  parabat  Castrum 
Sancti  Angeli  et  muni  vit  eu  m  gentibus  armorum  et  victualibus  pro  aliqui- 
bus  mensibus.  »  (Ms.  cit.,  fol.  63  r®  et  w^.) 
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quinze  jours,  comme  le  veut  Aigrefeuiile,  ce  délai  permettait 
d'attendre  l'arrivée  d'un  renfort  qui  eût  mis  les  cardinaux  à  même 
de  faire  leurs  conditions  ^  Il  est  difficile  de  prendre  beaucoup 
plus  au  sérieux  l'inquiétude  qu'auraient  fait  naître  les  prépara- 
tifs de  siège  commencés  autour  de  la  citadelle  :  ces  redoutables 
'travaux  d'approche  paraissent  s'être  réduits  à  quelques  pieux 
enfoncés  en  manière  de  palissade,  ou  à  quelques  pelletées  de 
terre  remuées  devant  les  murs  du  Château  *.  Le  plus  prpbable 
est  que  les  cardinaux  craignirent,  en  résistant  ouvertement,  de 
compromettre  leurs  serviteurs  ou  leurs  collègues  restés  dans 
Rome  et  d'exposer  leurs  maisons  au  pillage  ;  sacrifice  inutile, 
s'ils  songeaient  à  renouveler  l'élection  de  Prignano;  sacrifice 
plus  inutile  encore,  s'ils  se  résignaient  dès  lors  à  accepter  pure- 
ment et  simplement  les  conséquences  du  fait  accompli. 

En  effet,  à  peine  réunis  au  Vatican,  les  douze  cardinaux  alors 
présents  à  Rome  se  mirent  en  devoir  de  procéder  à  l'intronisa- 
tion de  Prignano.  Ils  tinrent  conseil  dans  la  chapelle,  après  en 
avoir  fait  sortir  tous  les  témoins  compromettants.  C'était  le 
moment  de  proposer  une  dénonciation  ou  une  réélection  :  nul  ne 
semble  y  avoir  songé.  L'instant  d'après,  Barthélémy  était  appelé; 
le  cardinal  de  Florence  prononçait  une  courte  allocution,  qui  se 
terminait  par  ces  mots  :  «  Seigneur,  nous  vous  avons  élu.  i  A 
quoi  Prignano  répondait  :  «  Vous  m'avez  élu,  quoique  indigne  ; 
«  mais  je  consens  à  l'élection.  t>  Aussitôt  il  était  revêtu  des  habits 
pontificaux,  placé  sur  l'autel,  «  adoré  >  au  chant  du  Te  Deum, 
par  les  cardinaux  présents,  puis,  après  l'ouverture  des  portes, 
par  les  Romains  et  par  les  clercs. Enfin  Pierre  de  Vergne,  s'appro- 
chant  de  l'une  des  fenêtres,  proclamait  coram  populo  le  nom 
du  successeur  de  Grégoire  XI  :  «  Je  vous  annonce  une  grande 
«  joie,  disait-il  ;  vous  avez  un  pape,  et  il  s'appelle  Urbain  VI  ».  > 

^  Dépositions  des  évoques  de  Catane  et  de  Pesaro  et  de  Fernando  Perez 
{ibid,,  fol.  46  v«,  258  yo  et  171  r°). 

*  Cf.  les  dépositions  de  Pierre  Rostaing  {ibid.,  fol.  65  v*»)  et  de  Pierre 
Gaudelin  (Gayet,  t.  I,  p.  j.,  p.  164,  168,  187). 

»  Dépositions  des  cardinaux  de  Glandé ve,  de  Marmoutier  et  de  Saint- 
Eustache,  de  Tévêque  de  Rieti,  de  Pierre  de  Guadalfajara,  de  Gilles  de 
Bellemère  (ms.  cit.,  fol.  36  i^,  38  r*>,  41  r»,  82  r^,  54  v<»),  de  Tévêque  de 
Todi  (tbid.,  fol.  77  ro,  et  Gayet,  t.  1,  p.  j.,  p.  56),  du  cardinal  de  Florence 
(Bibl.  nat.,  ms.  latin  1462,  fol.  53  v«j,  de  Pierre  de  Luna  (Gayet,  t.  II, 
p.  j.,  p.  156)  ;  Casus  d'Urbain  VI. 
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On  le  voitjà  ce  moment  décisif,  pas  un  mot  ne  fut  prononcé  qui  pût 
inspirer  à  Bari  des  doutes  sur  la  réalité  de  son  titre,  pas  un  mot 
qui  pût  l'induire  à  refuser  la  tiare,  ou  simplement  à  se  regarder 
provisoirement  comme  non  élu.  Si  les  cardinaux  ont  regretté  que 
Prignano  eût  consenti  à  une  élection  vicieuse,  ils  ne  peuvent  s'en 
prendre  qu'à  eux-mêmes.  Et  cependant  on  a  été  jusqu'à  préten- 
dre qu'ils  avaient  choisi  Barthélémy  parce  que,  mêlé  plus  qu'au- 
cun autre  aux  scènes  tumultueuses,  il  devait  plus  aisément  com- 
prendre la  nécessité  d'un  désistement  ! 

Suivant  la  version  urbaniste,  trois  cardinaux  tout  au  moins, 
Limoges,  Aigrefeuille  et  Poitiers,  ne  songèrent  plus  dès  lors 
qu'à  tirer  de  la  situation  le  parti  le  plus  avantageux.  Rappelant 
à  Urbain  VI  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  son  élévation,  ils  le 
prièrent  notamment  d'exécuter  les  volontés  dernières  de  Gré- 
goire XI,  de  payer  la  rançon  de  Roger  de  Beaufort,  frère  du  Pape 
défunt,  de  comprendre  dans  la  première  promotion  de  cardi- 
naux un  fils  de  Hugues  de  la  Roche  et  de  conserver  à  Jean  de 
Bar  sa  charge  de  camérier.  Chose  curieuse,  ces  circonstances 
sont  reconnues  exactes,  ou  peu  s*en  faut,  par  Aigrefeuille  et  par 
Pierre  de  Luna  :  ils  ne  font  de  réserves  qu'au  sujet  de  la  demande 
du  chapeau  et  de  la  place  de  camérier.  Aigrefeuille  a  beau  dire 
que  ces  recommandations  faisaient  partie  du  rôle  imposé,  en 
quelque  sorte,  par  l'usage  à  la  famille  du  pape  défunt  :  on  voit 
que  l'attitude  des  prélats  limousins  ne  fut  rien  moins  qu'hostile 
au  nouveau  pape  K 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  cérémonies  qui  eurent  lieu 
le  10  avril  et  les  jours  suivants,  avec  le  concours  des  cardinaux  : 
messes  solennelles,  réception  du  nouveau  pape  en  l'église  Saint- 
Pierre,  octroi  d'indulgences,  bénédiction  donnée  au  peuple  du 
seuil  de  la  basilique,  sermons,  distribution  de  palmes,  excommu- 
nication lancée,  du  haut  des  degrés  de  Saint-Pierre,  contre  les 
ennemis  de  TÉglise,  particulièrement  contre  les  Florentins  ; 
enfin,  le  jour  de  Pâques,  couronnement  d'Urbain  Vl.On  se  rendit 
processionnellement  à  Saint-Jean-de-Latran  ;  après  y  avoir  intro- 
nisé une  seconde  fois  Télu,  on  revint  à  Saint-Pierre  :  c'est  là 

^  Dépositions  des  cardinaux  Pierre  de  Luna  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  1 1745, 
fol.  263  y^)  et  d'AigrefeuiUe  (Gayet,  t  II,  p.  j.,  p.  74-76). 
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que^  sur  une  estrade  et  en  présence  de  toute  la  cour  de  Rome,  le 
cardinal  Orsini  plaça  la  tiare  sur  le  front  d'Urbain  VI.  Plus 
tard^  des  clémentins  ont  prétendu  qu'ils  avaient  remarqué  chez 
quelques  cardinaux  une  expression  de  tristesse,  une  contraction 
des  traits,  une  certaine  manière  de  lever  les  yeux  au  ciel  ou,  au 
contraire,  de  baisser  la  tête,  «  comme  quand  on  saigne  du  nez.  » 
Il  faudrait  peut-être,  dans  le  récit  de  ces  clairvoyants  observa- 
teurs, faire  la  part  de  l'imagination  ou  de  la  passion.  Dans  tous 
les  cas,  aucun  incident  fâcheux,  aucune  protestation  malséante 
ne  vint  troubler  la  joie  des  fêtes  *. 

J'ai  nommé  Orsini  comme  ayant  joué  un  rôle  dans  la  cérémonie 
du  couronnement.  C'est  qu'en  effet  les  cardinaux  réfugiés  hors 
de  Rome  n'avaient  point  attendu  le  jour  de  Pâques  pour  y  ren- 
trer, lis  expliquent  leur  retour  par  le  manque  de  vêtements, 
d'argent,  de  domestiques,  'par  l'hostilité  de  la  population,  par 
les  obsessions  des  envoyés  d'Urbain  et  par  le  désir  de  conformer 
leur  conduite  à  celle  des  autres  cardinaux  *. 

Dès  lors  et  pendant  tout  le  temps  de  leur  séjour  à  Rome,  les 
membres  du  Sacré  Collège,  sauf  de  rares  exceptions^  prodigué^ 
rent  au  nouveau  pontife  les  témoignages  non  équivoques  de  leur 
respect  et  de  leur  soumission.  Prenant  sa  défense  au  besoin,  flat- 
tant ses  goûts,  épousant  ses  querelles,  ils  allèrent  jusqu'à  con- 
seiller au  capitaine  Pierre  Rostaing  de  lui  livrer,  avec  les  clefs 
du  Château-Saint-ALnge,le  dernier  rempart  qui  abritât  une  troupe 
fidèle.  Tunique  asile  sur  lequel  pussent  compter,  en  cas  de  nou- 
veaux troubles,  les  c  ultramontains  »  compromis  '.Plus  tard, 
les  témoins  urbanistes  se  feront  une  joie  d'énumérer  ces  actes  de 
complaisance.  Un  clémentin  même  avouera  que,  durant  plusieurs 

^  Dépositions  des  évéques  de  Todi  {loc,  cit.),  de  Rieti  (ms.  cit.,  fol.  82  t^, 
et  Ealuze,  1. 1,  c.  1095)  et  de  Lucera,  du  conclaviste  de  Florence,  de  Jean 
de  Lodon,  de  Tauditeiir  du  cardinal  de  Milan,  de  Ferrer  de  Vergos,  de 
Rodrigue  Femandez  (ms.  cit.,  fol.  89  r^,  56  r*>  et  v«,  57  r»,  112  vo,  120  v«)  ; 
Casns  d'Urbain  VI,  etc. 

^  Dépositions  du  cardinal  de  Saint-Eustache,  de  fr.  Ange  de  Spolète  (ms. 
cit.,  fol.  39  yo,  40  v®,  183  r»),  du  cardinal  de  Saint- Ange  (ibid.,  fol.  42  vo  ; 
Oavet,  t.  II,  p.  j.,  p.  133);  Casas  d'Urbain  VI;  déclaration  du  2  août  1378. 

^  Seuls  Robert  de  Genève  et  Jean  de  la  Grange,  cardinal  d'Amiens  (ce 
dernier  n'avait  pas  pris  part  à  l'élection  d'Urbain)  furent  d'un  avis  con- 
traire ;  voy.  la  déposition  peu  suspecte  de  Pierre  Gaudelin  (Gayet,  1. 1, 
p.  j.,  p.  166  ;  cf.  p.  173  et  191)  et  celle  de  Pierre  de  Gros  (ms.  cit.^  fol. 
•  63  yo). 
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mois,  la  conduite  des  cardinaux  ne  lui  a  pas  permis  de  douter 
qu'Urbain  VI  fût  reconnu  par  le  Sacré  Collège  comme  pape 
légitime  K 

Cet  entier  acquiescement  au  régime  nouveau  ne  saurait  s'ex- 
pliquer,  dans  Thypothèse  des  clémentins,  que  par  une  double 
peur,  celle  que  leur  avaient,  dès  le  premier  jour,  inspirée  les 
Romains  et  celle  qu'ils  ressentaient  maintenant  en  face  du  pape 
Urbain  *. 

Tout  sentiment  de  crainte  est  pourtant  impuissant  à  motiver 
les  requêtes  qu'ils  adressèrent  à  Urbain,  soit  pour  se  faire  concé- 
der des  bénéfices,  soit  pour  obtenir  des  faveurs  spirituelles  ».  Il 
est  vrai  que,  quand  bien  même  un  nouveau  pape  régulièrement 
élu  eût  dû  prochainement  remplacer  Prignano,  leur  intérêt  était 
de  prendre  les  devants  et  de  se  faire  concéder  tout  de  suite  des 
avantages  que  le  futur  pape  eût  été  moralement  obligé  de  leur 
conserver.  D'ailleurs,  beaucoup  d'entre  eux  croyaient,  sinon  au 
maintien  pur  et  simple,  du  moins  à  la  réélection  de  Tarchevêque 
de  Bari.  Il  en  avait  été  question  déjà  dans  le  conclave,  puis  au 
Chàteau-Saint-Ange.  La  mesure  s'imposait  dans  l'intérêt  de  tous, 
et  n'eût  souffert,  paraît-il,  aucune  difBculté,si  l'épreuve  des  pre- 
mières semaines  eût  été  favorable  à  Barthélémy  Prignano  *.  Dès 

*  «  Et  quamdiu  fuit  Rome,  tenait  eum  pro  vftro  papa,  bene  per  quatuor 
mensses,  per  quorum  spacium  stetit  Rome,  et  post  quando  recessit.  Set, 
postquam  venit  hue,  et  audivit  ea  que  asserebant  domini  cardinales  de  illo 
facto,  crédit  quod  iste  Clemens  est  verus  papa.  Item  [respondit]  quod  statim 
quod  fuit  iUe  tumultus  et  insultus  populi,  ipse  bene  considéra  vit  pro  tune 
quod  quidquid  factum  fuit  esset  nuUum  :  sed  post  vidit  cardinales  assist en- 
tes sibi  et  facientes  sibi  reverenciam  ut  pape,  et  tune  eredebat  quod  esset 
papa.  »  (Ms.  cit.,  fol.  47  vo.) 

*  Déposition  du  cardinal  de  Saint-Eustache  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  1469, 
fol.  28  v*>}. 

'  Je  ne  note  ici  que  les  faits  avoués  par  des  clément ins  ou  par  les  cardi- 
naux eux-mêmes.  Viviers  sollicita  pour  un  des  siens  une  place  de  clerc  de  la 
Chambre(Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p.  81);  Saint-Ange  et  Vergne  présentèrent 
chacun  à  Urbain  un  rôle  de  suppliques  {ibid,,  p.  134  et  147)  ;  Poitiers  de- 
manda diverses  faveurs  pour  ses  clercs  et,  pour  lui-même,  le  décanat  de 
Compostelle  {ibid.,  p.  105,  1 10  et  11 1  ;  cf.  la  déposition  de  Jean  Ramirez). 
Aigrefeuille  laissa  ses  clercs  rédiger  en  son  nom  un  rôle  de  suppliques 
{ilnd.,  p.  119).  En  outre,  les  cardinaux  demandèrent  et  obtinrent  diverses 
&veur8  spirituelles  {ibid.  p.  19,  80,  111). 

*  Dépositions  des  cardinaux  de  Poitiers  {ibid,,  p.  105,  ilO  et  111),  de 
Limoges,  de  Saint-Eustache  et  de  Vergne  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  11745, 
fol.  37  ro,  40  vo  et  39  v»). 
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lors  quoi  de  surprenant  à  ce  que  les  cardinaux  aient  cberché  à 
capter  les  bonnes  grâces  de  l'élu  ? 

On  objecte,  avec  plus  de  force  encore,  aux  cardinaux  des  dé- 
marches qui  paraissent  inspirées  par  l'ardeur  d'un  véritable 
prosélytisme  '.  Non  seulement  ils  notifièrent,  par  lettres  collec- 
tives, l'avènement  d'Urbain  VI  aux  souverains  chrétiens  et  aux 
cardinaux  demeurés  en  Avignon  '  ;  mais  ils  écrivirent  isolément, 
et  dans  le  môme  sens,  à  l'Empereur,  à  la  reine  Jeanne  de  Naples, 
aux  rois  de  Castille  et  d' Aragon,  etc.  ^ 

Ils  ne  contestent  pas  l'envoi  de  ces  lettres  particulières,  qui, 
précisément  à  raison  de  leur  caractère  privé,  semblent  avoir 
dfi  refléter  leurs  véritables  sentiments  ;  mais  ils  soutiennent 
qu'elles  ont  été  écrites  sur  l'ordre  d'Urbain  VI  ou  sous  ses  yeux. 
Gela  n'est  pas  toujours  vrai:  témoin  Pieire  de  Luna.  Aigrefeuille 
a  écrit  spontanément  à  quelques  princes  ;  Urbain  n'a  lu  et  cor- 
rigé que  sa  lettre  au  cardinal  de  Pampelune.  Une  seule  des  let- 
tres envoyées  par  Luna  en  Espagne  a  passé  sous  les  yeux  d'Ur- 
bain VI,  qui  n'en  a  pas  môme  achevé  la  lecture.  Et  quand  Flo- 
rence écrivait  pour  affaires  à  son  notaire  d'Avignon,  rien  ne 
l'obligeait  à  lui  faire  part  de  l'élection  d'Urbain  VI  ^ 

Quelques  cardinaux,  dit-on,  cherchèrent,  par  de  secrets  avis,  à 
mettre  en  garde  l'Empereur,  les  rois  de  France,  de  Portugal  et 
de  Navarre  et  leurs  collègues  d'Avignon  contre  l'inexactitude 
des  récits  officiels  ^.  En  ce  cas,  il  y  aurait  lieud'ôtre  surpris  du 

^  Voy.  notamment  les  conseils  donnés  par  le  cardinal  de  Viviers  à  Tho- 
mas dei  Amraanati  (ms.  cit.,  fol.  44  v*»,  et  Baluze,  t.  I,  c.  1338). 

^  La  lettre  à  l'Empereur  est  du  8  mai  (Bibl.  du  Vatican,  ms.  latin,  4924, 
fol.  1    v^  ;   communication  du  R.   P.   Denifle)  ;   la  lettre   aux  cardinaux  • 
avignonnais  est  du  19  avril  '^L.  d'Achery,  SpicUegium,  t.  VI,  p.  39;  Du  Bou- 
lay,  t.  IV,  p.  465  ;  Raynaldi,  t.  VII,  p.  312  ;  cf.  Baluze.  t.   I,   c.  1005.  et 
Gavet,  t.  II,  p.  j.,  p.  20). 

^  Le  ms.  latin  4924  du  Vatican  contient  «fol.  1  r°)  une  lettre  de  Robert 
de  Genève,  du  14  avril,  notifiant  à  TEmpereur  l'élection  d'Urbain  (com- 
munication du  R.  P.  Denifle). 

*  Dépositions  des  cardinaux  d'Aigrefeuille  (Gayet,  t.  II,  p.  j.,  p.  121), 
Pierre  de  Luna  (BibL  nat.,  ms.  latin  11745,  foL  264  v«;  Gayet,  t.  II, 
p.  j.,  p.  156-158)  et  de  Sisteron  (ms.  cit.,  fol.  72  v^  à  74  v®). 

°  Voy.  surtout  la  déposition  de  Conrad  Heinrich  (Gayet,  t.  Il,  p.  j.,  p. 
174.  176)  et  celles  des  cardinaux  de  Glandève  {ibid.,  p.  91)  et  de  Vergue 
(ms.  cit.,  fol.  39  r^).  —  Cf.  Gayet,  t.  Il,  p.  j.,  p.  146-158,  et  N.  Valois,  Le 
râle  de  Charles  V  au  début  du  Grand  Schisme,  dans  V  Annuaire-Bulletin  de 
la  Société  de  V Histoire  de  France,  t.  XXIV  (1887),  p.,  229  et  sq. 
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peu  de  crédit  qu'obtinrent  ces  révélations,  par  exemple,  à  la 
cour  d'Avignon.  Les  cardinaux  demeurés  sur  les  rives  du  Rhône, 
-feu  suspects  de  partialité  à  l'égard  d'Urbain  VI,  ne  laissèrent 
pas  de  lui  adresser  une  lettre  de  félicitations  qui  parvint  à  Rome 
vers  le  24  juin  *,  et,  au  commencement  du  mois  suivant,  deux 
d'entre  eux  avaient  encore  assez  de  confiance  en  sa  légitimité 
pour  ordonner  à  Pierre  Rostaing  de  lui  ouvrir  les  portes  du  Châ- 
teau-Saint-Ange *. 

L'avouera i-je,  ce  qui  me  parait  le  plus  étrange  dans  la  con- 
duite des  cardinaux  de  Rome,  c'est  ce  silence  absolu  qu'ils 
auraient  gardé  les  uns  vis-rà-vis  des  autres  sur  une  question  qui 
devait  faire  l'objet  de  toutes  leurs  préoccupations.  Ils  croient 
que  la  chaire  de  saint  Pierre  est  usurpée  par  un  intrus,  et  ils  ne 
se  communiquent  pas  leurs  inquiétudes  au  sujet  de  l'avenir  de 
l'Église  !  Ils  ne  se  concertent  pas  sur  les  moyens  de  mettre  un 
terme  à  ce  scandale  !  Durant  les  semaines  qu'ils  passent  à  Rome 
porte  à  porte,  rapprochés  constamment  par  les  devoirs  de  leurs 
charges^  jouissant  d'ailleurs  d'une  liberté  suffisante,  ^  tel  point 
qu'ils  peuvent  faire  sans  autorisation  des  excursions  dans  la 
campagne  ^,  ils  ne  trouvent  pas  le  moyen  de  se  glisser  à 
l'oreille  un  mot  qui  décèle  leurs  secrètes  alarmes.  Saint--Ange, 
Aigrefeuille,  Viviers  ignorent  que  leurs  collègues  contestent  la 
légitimité  d'Urbain  *.  C'est  môme  par  cette  ignorance  qu'ils 
cherchent  à  justifier  leur  conduite.  Personnellement,  disent-ils, 
chacun  se  souvenait  d'avoir  agi  sous  l'empire  de  la  crainte  ; 
mais  aussi  chacun  ne  pouvait  dire  s'il  en  avait  été  de  même  de 

^  La  réception  do  cette  épitre  est  mentionnée  dans  le  post-scriphim  d'une 
lettre  écrite,  le  24  juin,  par  Christophe  de  Plaisance  à  Louis  II  de  Gon- 
zague,  seigneur  de  Mantoue  (L.  Pastor,  Geschichte  der  Pàpste,  1. 1,  suppl. 
de  redit,  allemande,  p.  636). 

2  Ces  deux  cardinaux  sont  Anglic  Grimoard  et  le  cardinal  de  Pampelune; 
voy.  leur  réponse  du  3  juillet  à  Pierre  Rostaing  (Baluze,  t.  II,  c.  814  ; 
Thés,  nov.anecd.,  t.  II,  c.  1073),leur  lettre  du  même  jour  à  Urbain  VI  (Ray- 
naldi,  t.  VII,  p.  3 14)  et  la  lettre  particulière  de  Pampelune  au  même  Urbain. 
Après  même  la  déclaration  des  cardinaux  d*Anagni,  le  cardinal  de  Pam- 
pelune demeura  longtemps  fidèle  à  Urbain.  «  Nam  dicebat  i^vse  :  Quomodo 
cardinales  scripsserunt  ?  quomodo  fecerunt  taies  actus,  et  modo  asserunt 
oppositum  î  »  (Ms.  cit.,  fol.  43  v».) 

*  Dé^iosition  de  l'évéque  de  Pesaro,  de  fr.  Menendo,  etc.  (ms.  cit., 
fol.  191  vo,  139  ro). 

*  Gayet,  t.  U,  p.  j.,  p.  81,  118,  134  et  135. 
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ses  compagnons.  Dans  cette  incertitude,  force  leur  était  de  sus- 
pendre leur  jugement  et  de  traiter  provisoirement  Urbain  comme 
un  pape  régulièrement  élu.  Ces  doutes,  cette  ignorance,  cette 
méfiance  des  cardinaux  les  uns  vis-à-vis  des  autres  seraient  à 
peine  explicables,  sUls  avaient  continué  de  vivre  sous  le  coup 
d'une  perpétuelle  menace.  Est-ce  bien  là  ce  qui  résulte  des  té- 
moignages contemporains,  môme  les  plus  favorables  à  la  cause 
de  Clément  ?  Il  me  suffira  de  rappeler  les  traits  que  les  ciémen- 
tins  mettent  dans  la  bouche  des  cardinaux  de  Genève  et  de  Mi- 
lan, les  plaisanteries  qu'ils  prêtent  à  Pierre  de  Vergne  et  à 
Bertrand  Latgier,  la  déclaration  qu'ils  attribuent  au  cardinal  de 
Florence,  pour  écarter  complètement  l'hypothèse  d'une  terreur 
aussi  violente  et  aussi  persistante  *. 

Donc,  tout  bien  considéré,  et  même  en  ne  tenant  aucun  compte 
des  circonstances  qu'ont  rapportées  seulement  les  témoins  ur- 
banistes, il  semble  difficile  d'admettre  que  les  cardinaux,  dès  le 
premier  jour,  aient  regardé  Urbain  comme  un  intrus.  Que  des 
scrupules  se  soient  fait  jour  dans  l'esprit  de  plusieurs  d'entre 
eux,  qu'avec  le  temps  ces  soupçons  aient  pris  corps,  de  môme 
que  l'intention  de  suppléer  par  de  nouveaux  suffrages  ce 
qui  manquait  aux  premiers,  que  peu  à  peu  la  nécessité  d'une 
réélection  ait  apparu  plus  nettement  à  la  plupart  d'entre  eux,puis 
qu'ils  se  soient  pris  à  songer  qu'un  autre  parti  s'offrait  à  eux, 
que  Barthélémy,  en  définitive,  n'était  guère  digne  de  la  tiare,  et 
qu'il  y  avait  mieux  à  faire  que  de  lui  en  assurer  la  possession, 
tant  dans  l'intérêt  de  l'Église  que  dans  leur  intérêt  particulier  : 
cette  sorte  d'évolution  inconsciente  et  lente  cadrerait  mieux 
•  avec  les  actes,  souvent  contradictoires,  dont  le  souvenir  est 
venu  jusqu'à  nous  ;  elle  serait,  dans  tous  les  cas,  facilement 
explicable  par  l'impression  qu'a  dû  produire  la  bizarre  conduite 
d'Urbain. 

En   effet,  les  cardinaux  n'avaient  pas  tardé  à  s'apercevoir 
qu'ils  avaient  placé  sur  le  siège  apostolique  le  plus  fantasque 

1  Dépositions  de  Jean,  évêque  de  Castro  (ms.  cit.,  fol.  92  r*>,  et  Baluze, 
.  I,  c.  1078  et  1120),  de  Nicolas  Eymeric^ms.  cit.,  fol.  61  v«,  et  Gayet, 
t.  1,  p.  j.,  p.  132),  de  Jean  dei  Papazurri,  d'Alvaro  Martinez.de  Févêque  de 
Pesaro  (ms.  cit.  fol.  72 1^,  117  v^  et  191  r«),  des  cardinaux  de  Bretagne 
(ms.  cit.,  fol.  37  v«  ;  Baluze,  t.  I,  c.  II37)  et  de  Saint-Eustache  (ms. 
cit.,  foi.  40  r«),  de  Ferrer  de  Vergos  {ibid,,  fol.  101  r^),  etc. 
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des  prélats.  Obliger  les  princes  de  l'Église  à  réformer  leur  mai- 
son et  leur  table,  à  réparer  sumptu  proprio  leurs  «  titres  cardi- 
nalices »  et  à  renoncer  aux  pensions  que  leur  servaient  l'Empe- 
reur, les  rois  ou  les  autres  princes  séculiers  *,  ces  diverses 
mesures  pouvaient  procéder  d'un  zèle  digne  de  louange,  mais 
demandaient  à  être  exécutées  avec  une  certaine  adresse.  Chez 
Urbain  YI,au  contraire,on  ne  sait  qu'admirer  le  plus  de  sa  bizar- 
rerie ou  de  sa  brutalité.  Glandève  recevait,  en  présence  de  ses 
collègues,  les  plus  vifs  reproches  ;  Orsini  était  traité  de  fou, 
Grenève  de  ribaud  ;  Marmoutier  regardé  comme  complice  de  la 
rébellion  du  Château-Saint-A.nge  et  critiqué  sur  son  administra- 
tion du  vicariat  de  Pérouse.  Peu  s'en  fallut  que  Limoges  ne  re- 
çût une  correction  manuelle  en  plein  consistoire,  et  son  frère, 
le  Gamérier,  passait  aux  yeux  d'Urbain  pour  avoir  dérobé  une 
partie  du  trésor  pontifical  *.  A  vrai  dire,  les  cardinaux,  de  peur 
que  leur  défection  ne  soit  mise  sur  le  compte  du  dépit,  atténuent 
de  leur  mieux  les  torts  du  pape  à  leur  endroit  «.  Les  rôles,  ici, 
se  trouvent  intervertis  :  ce  sont  les  urbanistes  qui  se  font  les 
complaisants  échos  des  paroles  injurieuses  proférées  par  le  pape, 
tandis  que  les  clémentins  cherchent  à  faire  croire  aux  senti- 
ments bienveillants  d'Urbain  à  leur  égard.  Néanmoins,  tout  en 
dissimulant  leurs  griefs  personnels,  les  cardinaux  avouent  que 
le  caractère  de  Barthélémy  a  paru  métamorphosé  après  son  élec- 
tion, et  ils  citent  de  lui  les  traits  les  plus  extravagîints  *. 

*  Dépositions  de  Pierre  de  Luna  (ms.  cit.,  fol.  265  1-°),  de  révêtiue  de 
Lacera  (ms.  cit.,  fol  89  v^,  et  Muratori,  t.  III,  part,  ii,  c.  724),  de  Jean 
Ramirez  (ms.  cit.,  fol.  106  r^,  et  Baluze,  t»  1,  c.  998;,  de  fr.  Menendo 
(ms.  cit.,  foL  140  v^  et  Baluze,  t.I,  c.1139),  d'Alphonse  Azero,  de  François 
Femandez  (Baluze,  t.  I,  c.  1005  et  1457),  de  Tévêque  de  Léon  (Gayet, 
t.  II,  p.  169);  cf.  Thierry  de  Niem,  De  scismate  librt  très,  édit.  G.  Erler, 
p.  16  et  17. 

*  Dépositions  de  Nicolas  Martinez  (Baluze,  t.  1,  c.  1080),  d'Alvaro  Gon- 
zalez (ms.  cit.  fol.  1 16  v°),  de  Tévêque  de  Lucera  {loc.  cit,),  de  Garcia 
Martinez  (Baluze,  1. 1,  c.  1179),  de  fr.  Ange  de  Spoléte  (ms.  cit.,  fol.  184  r"; 
Baluze,  t.  I,  c.  1066,  1067)  et  de  Gauthier  de  Strasbourg  (ms.  cit., 
fol.  71  p*)  ;  Casus  d'Urbain  Vl. 

'  Voy.  notamment  les  dépositions  des  cardinaux  de  Vergne  (ms.  cit., 
foL  39  r«,  et  Baluze,  t.  I,  c.  1119  et  1120),  de  Glandève  (Gayet,  t.  11,  p.  j., 
p.  95)  et  Pierre  de  Luna  (ms.  cit.,  fol.  265  r^). 

*  Réponse  du  cardinal  de  Saint-Eustache  à  Ta/^chevèque  de  Tolède 
(Baluze,  t.  II,  c.  1185)  ;  déposition  du  même  cardinal  et  de  ses  collègues  do 
Limoges,  de  Vergne  et  de  Glandève  (ms.  cit.,  fol.  40  r*»,  37  r^,  39  i-^  et 
36  r°)  ;  cf.  l'exposé  des  faits  envoyé  par  Charles  V  au  comte  de  Flandre  (Du 
Boulay,  t.  IV,  p.  520-526). 
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Qu'on  joigne  à  ces  diverses  causes  de  mécontentement  la  décep- 
tion que  durent  éprouver  les  cardinaux  ultramontainsen  se  voyant 
pour  toujours  condamnés  à  vivre  en  Italie  ;  qu'on  y  joigne  l'in- 
fluence irritante  d'un  des  principaux  conseillers  de  Charles  V,  de 
Jean  de  La  Grange,  cardinal  d'Amiens,  qui,  absent  de  Rome  au 
moment  de  l'élection  d'Urbain  VI,  y  revint  le  lundi  de  Pâques, 
pour  se  voir  aussitôt  en  butte  aux  reproches  violents  du  nou- 
veau pape,  et  qui,  de  son  côté,  ne  se  ût  point  faute  d'ameuter 
contre  le  pontife  italien  les  passions  des  prélats  d'outre-monts  : 
on  comprendra  le  changement  que  quelques  semaines  écoulées 
ont  pu  amener  dans  les  dispositions  des  membres  du  Sacré  Col- 
lège K 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  ces  explications,  si 
vraisemblables  qu'elles  soient,  demeurent  dans  une  certaine 
mesure  hypothétiques.  Les  textes  n'ont  peut-être  pas  encore  dit 
leur  dernier  mot  :  en  tous  cas,  la  pensée  secrète  des  électeurs 
d'Urbain  VI,  au  lendemain  du  vote,  n'apparaît  pas  dégagée  de 
tout  nuage. 

Mais  je  sais  trois  exceptions.  Les  sentiments  de  François  Ti- 
baldeschi  et  des  deux  cardinaux  qui,  plus  tard,  ceignirent  la 
tiare  des  papes  d'Avignon,  sont  beaucoup  moins  énigmatiques. 

Le  vieux  cardinal  de  Saint-Pierre  a  vécu  et  est  mort,  le  6  sep- 
tembre 1378,  dans  l'obédience  d'Urbain.  Quelque  cas  que  Ton 
fasse  de  certaio/e  profession  de  foi  qu'il  passe  pour  avoir  dictée, 
sous  forme  de  testament,  et  dont  il  y  a  de  fortes  raisons  de  sus- 
pecter l'authenticité,  il  faut  reconnaître  que  Tibaldeschi,  en  se 
séparant  de  ses  collègues  et  en  exprimant  la  surprise  que  lui 
causait  leur  défection,  a  donné,  à  plusieurs  reprises,  la  mesure 
de  sa  fidélité  ^ 

Il  n'en  est  point  de  même  de  Robert  de  Genève.  Le  futur  Clé- 
ment VU  a  laissé  voir,  au  contraire,  un  scepticisme  dont  je  ne 

1  Dépositions  des  cardinaux  de  Glandève  (ms.  cit.,  fol.  36  i^  ;  Baluze, 
t.  L  c.  1 158)  et  de  Padoue,  de  Tévêque  de  Jaên,  d^Alvaro  Gonzalez  (ms.  cit., 
fol.  72  v^  et  116  yo),  de  fr.  Menendo  {ibid.,  fol.  140  v<>,  et  Baluze, 
1. 1,  c.  1158)  ;  Casus  d'Urbain  VI.  Cf.  Baluze,  1. 1,  c.  1157,  et  Gayet,  t.  II, 
p.  158  et  sq. 

'  Dépositions  du  camérier  de  Tibaldeschi,  de  fr.  Ange  de  Spolète,  du 
cardinal  de  Sisteron  (ms.  cit.,  fol.  70  f>,  62  v^,  74  \^),  d'Alvaro  Martinez 
(Baluze,  t.  I,  c.  1U33).  Cf.  ibid.,  c.  1034-1037;  Raynaldi,  t.  VU,  p.  328, 
329  ;  Gayet,  t.  II,  p.  269  et  sq. 
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citerai  qu'un  traita  emprunté  à  la  déposition,  peu  suspecte,  d'un 
urbaniste.  Dès  les  premiers  jours,  comme  il  se  disposait  à  flé- 
chir le  genou  devant  Urbain  :  «  Il  me  semble,  disait-il,  que  je 
t  vais  adorer  un  morceau  de  bois  ^  » 

Quant  à  Pierre  de  Luna,  qui  porta  si  longtemps  le  nom  de 
Benoît  XIII,  il  parait  avoir  éprouvé  autant  de  répugnance  à 
s'engager  dans  la  voix  du  schisme  qu'il  montra  plus  tard  d'obsti- 
nation à  y  persévérer,  c  Nous  avons  élu  un  vrai  pape,  disait-il , 
«  le  8  avril,  s'il  faut  en  croire  Raymond  de  Gapoue  ;  les  Romains 
t  m'arracheraient  les  membres  avant  de  me  faire  revenir  sur 
t  l'élection  d'aujourd'hui.  »  Et  l'on  prétend  qu'il  renouvela  cette 
déclaration  formelle  pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Rome, 
à  la  grande  édification  des  partisans  d'Urbain  ^  Mais  aux  récits 
d'origine  urbaniste,  je  préfère,  en  cette  matière,  l'aveu  d'un 
clémentin.  Le  doyen  de  Tarazona,  Fernando  Ferez,  a  pénétré 
assez  avant  dans  l'intimité  de  Pierre  de  Luna  pour  pouvoir  nous 
renseigner  sur  sa  façon  d'agir..  Or,  il  a  remarqué  qu'à  toutes 
les  messes  dites  dans  la  chapelle  particulière  du  cardinal,  on  ne 
manquait  pas  de  réciter  l'oraison  pour  le  pape.  Il  estime  que 
Pierre  de  Luna,  sans  y  être  invité,  a  notifié,  de  plusieurs 
côtés,  l'élection  d*Urbain.  Lui-même,  s'inspirant  sans  doute  de 
la  conduite  de  son  maître,  s'est  empressé  d'annoncer  la  nou- 
velle à  l'archevêque  de  Saragosse,  à  un  chanoine  de  la  même 
ville,  à  l'évêque  de  Tarazona  et  au  préchantre  d'Elne  *.  La 
dernière  de  ces  lettres  nous  est  parvenue  :  M.  l'abbé  Gayet  vient 
de  la  publier,  sans  en  reconnaître,  il  est  vrai,  la  provenance  *. 
Datée  du  11  avril  1378,  elle  nous  renseigne  très  sûrement  sur  ce 

^  Dépositions  du  cardinal  de  Padoue,  des  évoques  de  Castro  et  de  Pesaro, 
de  Jean  dei  Papazurri^  d'Alvaro  Martinez,  de  Nicolas  Eymeric  (ms.  cit., 
foL  72  vo,  92  ro,  191  ro,  72ro,117  v^et  61  v»). 

>  Dépositions  de  Raymond  de  Capoue,  de  Pierre  de  Cordoue,  de  Pierre 
Rodriguez  (ms.  cit.,  fol.  93  vo,220  v«,  219  v«)deLello  Magdalene  (i&irf.,  fol. 
93  ro,  etBaluze,  1. 1,  c.  1462),  de  Jean  Ramirez  de  Ouzman  (Baluze,  1. 1, 
c.  1187),  de  fr.  Menendo  (ms.  cit.,  fol.  138  po,  et  Baluze,  t.  I,  c.  1462). 

«  Ms.  cit.,  fol.  176  v*»,  178  r«  et  244  ro  j  Baluze,  t.  I,  c.  1463. 

*  T.  I,  p. }.,  p.  148-151.  —  Cette  lettre  étant  adressée  au  préchantre 
d*Elne,  il  est  assez  naturel  d*en  attribuer  la  composition  à  Fernando  Perez, 
qui,  dans  sa  déposition,  raconte  avoir  effectivement  écrit  à  ce  personnage. 
Mais,  de  plus,  on  voit,  par  le  contexte,  que  Pauteur  de  la  lettre  était  eonda- 
viste  de  Pierre  de  Luna  et  qu*il  accompagnait  seul  ce  cardinal  lors  de  Téchauf- 
fourée  du  pont  Saint-Ânge.  Or,  ce  conclaviste,  ce  compagnon  de  Pierre  de 
Luna  n'est  autre  que  Fernando  Perez  (voy.  ms.  cit.,  fol.  174  v®). 

T.  XLTUI.  1»  OCTOBRE  1890.  27 
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que  pensait,  trois  jours  après  l'élection  d'Urbain,  sinon  Pierre 
de  Luna>  du  moins  son  entourage.  Or,  on  remarque  que  dans 
cette  épître,  le  nouveau  pape  est  qualifié  d'homme  lettré,  sage 
et  circonspect,  que  les  criailleries  des  Romains  n'y  sont  point 
données  comme  ayant  eu  la  moindre  influence  sur  le  choix  du 
pontife,  et  que  Tauteur  paraît  surtout  préoccupé  de  mettre  son 
correspondant  en  garde  contre  les  versions  pessimistes  qui 
pourraient,  dans  la  suite,  être  mises  en  circulation.  C'est  seule- 
ment vers  la  fin  d'avril,  d'après  le  môme  Perez,  que  l'attention 
de  Pierre  de  Luna.fut  attirée  sur  les  moyens  de  nullité  dont 
on  pouvait  se  servir  pour  attaquer  l'élection  d'Urbain.  Il  quitta 
Rome  un  des  derniers,  et  non  sans  esprit  de  retour,  comme  l'in- 
diquent les  travaux  qu'il  avait  entrepris  dans  sa  demeure,  et  la 
sépulture  dont  il  avait  fait  choix  h  Saint -Laurent-hors-les-Murs. 
A  Anagni,  on  le  vit  encore  faire  quelque  temps  bande  à  part, 
cherchant  à  s'éclairer,  compulsant  des  textes  juridiques.  Robert 
de  Genève  trouvait  ces  scrupules  excessifs  ;  mais  Luna  répon- 
dait qu'il  voulait  savoir  d'une  manière  précise  à  quoi  s'en  tenir 
au  sujet  des  droits  de  Barthélémy,  et  que,  si  un  jour,  après 
l'avoir  abandonné,  il  reconnaissait  en  lui  le  pape  légitime,  il 
serait  homme  à  revenir  nu-pieds  lui  faire  sa  soumission  '.  11 
n'est  peut-être  pas  téméraire  de  conclure  que,  livré  à  lui-même, 
Pierre  de  Luna  n'eût  jamais  contesté  la  légitimité  d'Urbain. 

Quelle  que  fût  l'incertitude  qui  régnât  encore  sur  les  vérita- 
bles dispositions  des  cardinaux,  la  situation  ne  devait  pas  tai*der 
à  s'éclaircir.  Profitant  de  la  permission  qui  leur  était  donnée  de 
fuir  le  climat  de  Rome  à  l'approche  des  chaleurs,  les  c  ultra- 
montains  »  du  Collège  s'étaient  les  uns  après  les  autres  rendus 
à  Anagni  :  Aigrefeuille  et  Poitiers,  dès  les  premiers  jours  de  mai  ; 
Viviers,  Limoges,  Bretagne,  dans  les  semaines  suivantes  ;  Glan- 
dève,  vers  le  15  juin;  Genève  et  Pierre  de  Luna  i  vers  le  24  du 
même  mois  *.  Quelque  temps  encore,  ils  continuèrent  à  témoi- 

I  Dé(>08ition8  d'Alvaro  Martinez  et  de  Ferrer  de  Vergos  (ma.  cit, 
fol.  107  v«;  Baluze»  t.  I,  c.  1 182  et  1183).  Thierry  de  Niem,  De  Scismate, 
édit.  Erler,  p.  197.  Cf.  Raynaldi,  t.  Vil,  p.  318,  379  ;  Gayet,  t.  H, 
p.  95  et  96.    • 

a  Dépositions  d* Alphonse,  chanoine  de  Séville,  de  Garcia  Martinez.  de 
Marc  Fernandez,  de  Jeaïi  Cenci,  de  Nicolas  Eyaienc  ims.  cit.,  fol.  lUr>, 
126  po,  157  vS  164  A  ôlro).  de  Ferrer  de  V^rgoa(iftïa.,'fôL  112ro,et 
Baluze,  t.  I,  c.  1008).  Cf,  Baluze,  1. 1,  c.  1008  et  1149  ;  Gayet,  t.  U, 
p.  19Î.  .  .  
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gner  par  correspondance  les  mômes  égards  au  pape  Urbain^ 
comme  aussi  à  lui  adresser  les  mêmes  sollicitations.  Leur  posi- 
tion, à  ce  qu'ils  prétendent,  était  encore  assez  critique  ;  peut- 
être  aussi  espéraient-ils  attirer  Barthélémy  près  d'eux  '.MaisBer- 
nardon  de  la  Sale,  appelé  par  Pierre  de  Gros,  écrasa  les  Romains 
au  passage  du  Teverone  ',  et  vint  mettre  ses  lances  gasconnes  à 
la  disposition  du  Sacré  Collège.  Dès  lors  les  événements  marchè- 
rent à  grands  pas. 

Toutes  les  circonstances  les  plus  propres  à  infirmer  la  valeur 
de  Télection  d'Urbain  furent  rappelées  dans  un  récit  destiné  à  la 
publicité.  Une  déclaration  signée  des  cardinaux  ultramontains  et 
scellée  par  le  Camérier  Pierre  de  Gros  proclama  la  vacance  du 
'  Saint-Siège.  Enfin,  le 20  septembre,  après  avoir  gagné  la  retraite 
de  Fondi,  les  «  ultramontains  »  procédèrent,  en  la  présence  et 
avec  l'assentiment  tacite  de  leurs  collègues  italiens,  à  l'élection 
de  Robert  de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Glément  VII.  Le  Grand 
Schisme  était  consommé. 

Dans  tout  ce  récit,  on  ne  s'est  proposé  qu'un  seul  but: 
étudier  avec  critique  et  impartialité  les  faits  sur  lesquels  sont 
fondées  les  prétentions  des  deux  partis.  Bien  qu'on  n'ait  nulle- 
ment cherché,  de  propos  délibéré,  à  tenir  le  juste  milieu  entre 
les  affirmations  contraires,  on  s*est  trouvé  amené  par  la  force  de 
l'évidence,  ou  tout  au  moins  par  le  calcul  des  probabilités,  à 
faire  de  grandes  concessions  tantôt  aux  uns,   tantôt  aux  autres. 

On  a  cru  devoir  donner  raison  aux  clémentins  en  ce  qu'ils 
affirment  que  de  graves  désordres  se  sont  produits,  et  Ton  a  dû 
reconnaître,  avec  les  urbanistes,  que  la  terreur  n'était  pas  l'uni- 
que sentiment  qui  eût  dicté  le  choix  des  cardinaux. 

Il  en  résulte  que  la  question  est  loin  d'être  aussi  simple  que 
le  prétendent,  d'une  part,  les  défenseurs  des  papes  de  Rome, 
d'autre  part,  les  partisans  des  papes  d'Avignon. 

Les  cardinaux  ont  eu  peur  :  ce  point  est  hors  de  doute.  Mais  il 
n'est  pas  bien  sûr  qu'en  l'absence  de  toute  peur,  les  cardinaux 
n'eussent  pas  de  même  porté  leurs  voix  sur  Prignano. 

*  Dépositions  des  cardinaux  de  Ver^jne  et  de  Saint-Eus tache,  de  Pierre 
de  Gros  et  de  Tévêque  de  Todi  (ras.  cit.,  fol.  39  r»,  40  r*»,  63  v»,  64  voet 
77  v»). 

*  Voy.  la  note  de  M.  G.  Erler  {Theoderici  de  Nyem  de  ScismcOe  libri 
ires),  p.  28. 
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On  a  pu  relever  en  faveur  d'Urbain  VI  de  fortes  présomptions  : 
toutefois  qui  oserait  conclure  à  sa  légitimité?  La  solution  du 
grand  problème  posé  au  xiv*  siècle  échappe  au  jugement  de 
l'histoire. 

Si  les  pages  qui  précèdent  n'apportent  pas  la  conviction  dans 
l'esprit  du  lecteur,  elles  Tauront  au  moins  disposé,  j'imagine,  à 
une  grande  indulgence  à  l'égard  des  contemporains  du  schisme. 
A  quelque  parti  qu'ils  aient  cru  devoir  se  ranger,  ils  ont  pu  écou- 
ter la  voix  de  leur  conscience.  De  part  et  d'autre,  il  y  a  eu 
d'habiles  docteurs,  de  grands  saints.  Ceux-là  môme  qui  ont 
paru  n'obéir  qu'aux  conseils  d'une  politique  égoïste  ont  pu,  de 
très  bonne  foi,  résoudre  le  problème  dans  le  sens  conforme  à 
leurs  intérêts. 

Qui  sait  môme  si  les  cardinaux,  dont  le  rôle  a  soulevé  tant  et 
de  si  fortes  objections,  ne  doivent  pas  bénéficiei%  dans  une  cer- 
taine mesure,  de  cette  amnistie  générale  ?  Leur  grand  tort,  et  en 
môme  temps  la  cause  de  tous  les  malheurs  de  l'Église,  c'est 
qu'ils  ont  varié  de  langage,  de  conduite,  et  probablement  aussi 
de  sentiments.  S'ils  avaient  eu  dès  l'origine  une  conviction  bien 
arrêtée,  en  dépit  de  toutes  les  circonstances  atténuantes,  ils 
seraient  impardonnables.  Mais  n'est-il  pas  permis  de  croire  qu'au 
sortir  du  conclave,  ils  n'avaient  pas  eux-mêmes  pour  la  plupart, 
une  vue  bien  nette  de  la  réalité,  et  que,  dans  leur  esprit  encore 
troublé,  les  souvenirs  les  plus  contradictoires,  les  idées  les  plus 
opposées  se  heurtaient  confusément  7  Dans  cet  état  de  doute  ou, 
si  l'on  veut,  d'iâtourdissement  moral,  leur  jugement  devait  vacil- 
ler comme  la  flamme  exposée  aux  vents  :  de  là  l'incohérence  de 
leurs  paroles  et  de  leurs  actes.  Mal  édifiés  sur  la  valeur  des  votes 
qu'ils  avaient  émis,  ils  n'étaient  de  force  à  résister  ni  aux  ten- 
tations nées  en  eux-mêmes,  ni  aux  impulsions  venues  du 
dehors.  La  plus  légère  perturbation  suffit  à  rompre  l'équilibre 
d'un  corps  sollicité  par  deux  forces  égales  ;  de  même  le  moindre 
ressentiment,  le  dépit  le  plus  excusable,  l'égoïsme  le  plus  incon- 
scient a  pu  suffire  à  détacher  les  cardinaux  du  pape  Urbain,  puis 
à  les  jeter  dans  une  opposition  d'autant  plus  violente  et  d'autant 
plus  tenace  qu'elle  n'a  pas  tardé  à  s'appuyer  sur  une  conviction 
raisonnée,  et  probablement  sincère. 

N.  Valois. 
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LES  -DERNIÈRES  CONSPIRATIONS 

DU  RÈGNE  DE  CHARLES  IX. 


I 


Le  24  juin  1573,  les  quatre  délégués  du  Roi,  Brûlant,  de  Sauve, 
Pinart  et  Villeroy,  arrêtèrent  avec  les  assiégés  de  La  Rochelle  les 
conditions  de  la  paix  dont  la  récente  élection  du  duc  d'Anjou  au 
trône  de  Pologne  imposait  la  nécessité.  Elles  étaient  dures  et 
humiliantes  :  le  plein  exercice  de  la  religion  réformée  ;  Texemp- 
tion  d'une  garnison;  l'interdiction  de  réédifier  une  citadelle;  un 
gouverneur  non  suspect  et  qui  ne  serait  reçu  qu'après  que  les 
troupes  assiégeantes  se  seraient  retirées.;  lai  liberté  de  leur  culte 
étendue  à  tous  les  hauts  justiciers,  et  par  suite  celle  de  célébrer 
les  mariages  et  les  baptêmes  à  la  façon  huguenote.  Les  mêmes 
conditions  étaient  également  accordées  aux  deux  villes  de  Nîmes 
et  de  Monlauban,  de  longue  date  étroitement  confédérées  avec  La 
Rochelle  *. 

Quant  à  ce  qui  regardait  Sancerre,  dont  le  siège  se  poursui- 
vait, son  sort  était  remis  à  la  volonté  du  Roi.  Toutefois  ses  défen- 
seurs pouvaient,  sous  la  protection  de  Sa  Majesté,  «  se  retirer  en 
toute  sûreté  dans  leurs  maisons,  et  y  vivre  avec  liberté  de  cons- 
cience *.  » 

Le  mois  suivant,  Charles  IX,  sous  la  forme  d'un  édit,  ratifia 
toutes  ces  concessions.  A.  ce  prix,  il  se  flattait  d'obtenir  la  sou- 
mission du  Languedoc,  du  Dauphiné  et  des  autres  provinces  où 
la  résistance  se  prolongeait  ;  mais  cette  illusion  fut  de  courte 
durée  :  le  26  août  il  écrivait  au  maréchal  de  Damville  : 

1  Bibl.  nation.,  fonds  franc.,  n»  15558. 

'  Voir  dans  le  n?  15558  du  fonds  français  la  réponse  faite  par  le  Roi  aux 
demandes  de  ceux  de  La  Rochelle.  La  Popeliniàre,  HisL  de  France,  t.  Il  ; 
—  de  Thou,  Hist.  univ,  t.  VI.    . 
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«  Il  me  semble  que  mes  sigets,  faisant  profession  de  la  nouvelle 
prétendue  religion  en  vostre  gouvernement,  ayent  fort  peu  de  volonté 
de  recevoir  mon  édit  de  pacification,  usant  de  remise  et  longueur 
comme  ilz  font,  et  continuant  tous  actes  d'hostilité  ;  et,  n'estoitque  ilz 
se  sont  cogneuz  pressés  par  les  empéchemens  que  vous  avez  donnez, 
tant  sur  la  récolte  que  autrement,  ilz  se  montreroient  encores  plus 
insolens,  chose  que  je  ne  veux  croire  procéder  des  bons  et  de  ceux 
qui  ont  quelque  bien,  mais  de  plusieurs  bélistres  qui  vivent  et  font 
leur  profit  de  la  guerre  et  du  trouble,  lesquelz  sont  assistez  des 
ministres  et  autres  transportez  de  pareille  passion  qui  sont  avec  eux 
hors  de  mon  royaume,  je  vous  ay  envoyé  Tédit  de  pacification  ;  ils 
l'accepteront  ou  le  refuseront  ;  mais,  qu'ils  fassent  le  premier,  comme 
je  désire  et  prie  à  Dieu,  il  faut  les  accueillir  et  traiter  gracieusement, 
qu'ilz  ayent  toute  occasion  de  demeurer  en  repos.  Il  importe  grande- 
ment d'avoir  résolution  sur  ledit  édit  ;  car,  sans  cela,  je  feray  ache- 
miner les  Suisses  de  vostre  costé  ou  je  les  renverray  en  leurs  pays  '. 

Une  sorte  de  transaction  intervint  :  les  protestants  du  Lan- 
guedoc ayant  demandé  à  de  Damville  la  permission  de  tenir  deux 
assemblées  à  Montauban  et  à  Milhau,  le  Roi  y  consentit  ;  mais 
le  choix  du  jour  anniversaire  de  la  Saint-Barthélémy  pour  ces 
deux  assemblées  faisait  pressentir  les  résolutions  qui  seraient 
prises.  Elles  dépassèrent  de  beaucoup  les  concessions  de  l'édit, 
et  nous  nous  bornerons  à  les  résumer  sommairement  :  exercice 
public  de  la  religion  réformée  dans  tout  le  royaume  ;  désaveu  de 
la  conspiration  imputée  aux  protestants  la  veille  de  la  Saint- 
Barthélémy  ;  poursuites  juridiques  contre  les  massacreurs  du 
24  août;  annulation  de  tous  les  jugements  rendus  depuis  cette' 
date  ;  restitution  aux  protestants  de  leurs  biens,  de  leurs  offices; 
admission  de  leurs  enfants  dans  toutes  les  écoles  ;  cimetières 
communs  avec  les  catholiques  ;  garde  des  villes  par  leurs  propres 
troupes  payées  des  deniers  de  l'État  ;  une  Chambre  composée 
déjuges  de  la  religion  dans  chaque  cour  de  parlement;  entretien 
de  leurs  ministres  prélevé  sur  les  dîmes  ;  deux  places  de  sûreté 
par  province;  enfin,  dans  le  Béarn,  retour  aux  règlements  dé- 
crétés par  Jeanne  d'Albret  *. 

Dans  le  Dauphiné,  les  mêmes  exigences  se  produisirent  :  M.  de 

1  Bibl.  nat.,  fonds  franc,  no  3246,  t.  l. 

=•  Voir  La  Popelinière,  Hist,  de  France,  t.  IV,  p.  180. 
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Gordes,  le  5  septembre,  s'en  plaint  à  M.  de  Hautefort,  ambassa- 
deur en  Suisse  : 


«  Je  suis  bien  marry  que  je  ne  vous  puis  mander  que  Montbrun  et 
ses  adhôrens  ayent  désir  de  recevoir  la  paix  ;  que  tant  s'en  fault  que 
la  dernière  remontrance  et  requeste  qu'il z  m'ont  faite  estoit  per- 
mi{<sion  de  se  retirer  au  Roy  pour  obtenir  beaucoup  de  choses  quMlz 
prétendent  luy  demander  et  cependant  tenir  les  lieux  qu'ils  tiennent 
et  pouvoir  exiger  les  contributions  pour  la  nourriture  de  leurs  gens 
de  guerre  et  que  je  licenciasse  mes  forces,  ce  que  je  no  leur  ay 
accordé,  et  je  vous  promets  que  je  ne  vois  qu'ilz  ayent  aucune  volonté 
d'pbéyr,  et  est  échappé  à  Desdiguières  de  dire  que,  pour  cet  hiver,  le 
pays  qu'ilz  tiennent  leur  est  si  avantageux  qu'ilz  ont  loisir  jusqu'à 
Pâques  de  penser  à  recevoir  Tédit  de  pacification  ^  » 

Charles  IX  croyait  en  avoir  .fini  avec  ceux  de  La  Rochelle  ; 
et  il  se  voit  contraint  d^écrire  à  M.  du  Lude  : 

«  Vous  avez  sagement  fait  de  m'a  voir  mandé  la  continuation  des 
déportements  des  Rochelois  ;  ils  font  tout  le  contraire  de  ce  que 
j'espérois  d'eux,  attendu  la  bonne  intention  que  j'avoisde  les  confirmer 
en  leurs  privilèges.  Parce  que  je  n'ay  encore  eu  aucunes  nouvelles  de 
M.  de  Biron,  je  ne  me  puis  résouldre  à  ce  que  je  dois  faire,  joint  que 
je  luy  ay  donné  tout  pouvoir  de  prendre  tel  parti  qu'il  cognoistra 
estre  utile  et  nécessaire  pour  me  rendre  obôy.  Mon  intention  est  de 
tenter  celuy  de  la  douceur  en  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  ;  mais 
aussi  où  il  cognoistra  ne  les  pouvoir  réduire  par  ce*moyen  au  che- 
min de  Tobéissance,  je  désire  qu'il  soit  au  plus  tôt  procédé  à  rencon- 
tre d'eulx  par  les  voies  les  plus  rigoureuses  pour  les  chastier  de  leur 
témérité  sans  y  perdre  terûps  *.  » 

Et  dans  une  lettre  à  Biron,  après  l'avoir  entretenu  de  toutes  les 
difficultés  du  moment:  «  Je  suis  délibéré,  ajoute-t-il,  incontinent 
que  mon  frère  îe  roi  de  Pologne  sera  parti,  de  mettre  la  main  à 
bon  escient  et  de  rendre  chascun  content  de  la  protection  qu'il 
doit  espérer  de  moy  '.  » 

Si  du  moins  pour  se  faire  obéir,  il  avait  eu  sous  la  main  des 

1  BibL  nat,  fonds  franc.,  n»  15558,  ^  102. 

'  Bibl.  nat.,  mintUeorigin.,  fonds  franc,  n®  15558,  f°  153. 

s  Bibl.  nat.,  fonds  franc,  no  15558,  f>  155. 
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troupes  disciplinées  ;  mais  Tesprilde  révolte  les  avait  gagnées. 
«  J'ay  été  averty,  écrivait-il,  que,  après  que  MM,  de  la  Garde  et 
Strozzi  se  sont  embarquez,  un  grand  nombre  de  soldats  non 
seulement  tiennent  les  champs,  mais  ont  fait  un  chef  entre  eux 
sous  la  charge  duquel  ils  demeurent  ensemble  dedans  le  pays, 
faisant  tous  les  maux  du  monde  ' .  » 
Le  désordre  est  partout.  Le  30  août  il  mande  à  de  Damville  : 

<x  Je  suis  assuré  que  mon  pauvre  peuple  ne  laisse  d'être  affligé 
et  opprimé  autant  que  jamais  par  plusieurs  compagnies  de  gen- 
darmes et  autres  soldats  à  pied  qui  tiennent  les  champs,  vont  rodant 
le  pays  et  font  des  maux  exorbitants,  sans  vouloir  se  retirer  en 
leurs  maisons  *.  » 

Jusqu^aux  Suisses,  t^es  troupes  si  fidèles,  qui  deviennent  un 
danger  et  une  charge  pour  les  populations.  Truchon,  le  premier 
président  du  parlement  de  Grenoble,  écrit  à  M.  de  Hautefort  : 

«  Leur  séjour  en  Dauphiné,  où  ils  sont  depuis  plus  de  quinze  jours, 
apporte  grande  ruine  à  cette  pauvre  province,  comme  il  sera  aussi 
du  Languedoc,  s'il  y  viennent,  ce  que  M.  de  Damville  n*^^  voulu  per- 
mettre ;  il  a  écrit  à  Sa  Majesté  qu'il  n'en  avoit  aucun  besoin  pour 
cet  hiver. 

«  Le  plus  grand  souhait  que  j*aye  en  ce  monde  est  de  voir  une  bonne 
paix  établie  en  ce  royaume  pour  éviter  son  entière  ruine,  de  laquelle 
il  est  plus  près  qu'il  ne  fiU  il  y  a  mille  ans,  et  ne  sçay  qui  l'en 
pourra  détourner  ^.  » 

Ce  qui  aggravait  le  danger  de  la  situation,  c'est  que  le  duc 
d'Anjou,  en  dépit  des  instances  des  députés  polonais,  s'obstinait 
à  ne  pas  quitter  la  France.  Sa  récente  et  insensée  passion  pour 
la  princesse  de  Gondé  n'en  était  pas  l'unique  cause.  «  Il  s'en- 
nuyoit,  nous  dit  le  duc  de  Bouillon  dans  ses  Mémoires^  d'aller 
commander  à  une  nation  si  éloignée  et  si  différente  de  mœurs. 
Dans  l'état  de  santé  du  roi,  c'étoit  se  mettre  au  hazard  de 
perdre  la  France,  et  le  duc  d'Alençon  ne  manqueroit  pas  en  faire 
ses  menées  *.  id 

I  Bibl.  nat.  fonds  franc.,  n»  15558. 

'  Ibûl.,  no  3246,  p.  4. 

3  /&«.,no  15558. 

*  Panthéon  litter.,  t.  XI,  p.  14. 
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D'un  autre  côté,  le  cardinal  de  Lorraine,  cherchant  par  tous 
moyens  à  le  retenir,  allait  jusqu'à  lui  conseiller  d'user  de  mesu- 
res rigoureuses  envers  les  protestants,  ce  qui  infailliblement 
amènerait  la  reine  Elisabeth  et  les  princes  allemands  à  prendre 
parti  pour  eux  et,  nécessitant  ainsi  sa  présence,  rendrait  impos- 
sible son  départ  pour  la  Pologne  ^ 

Dès  le  mois  de  mars  précédent,  Vincenzo  Alamanni,  l'ambas- 
sadeur de  Toscane,  témpin  de  la  mauvaise  intelligence  qui  ré- 
gnait entre  les  deux  Frères,  avait  écrit  au  grand-duc  son  maître  : 
«  La  trop  grande  autorité  prise  dans  le  royaume  par  Monsieur, 
plus  obéi  que  le  Roi  lui-même,  est  un  véritable  danger  pour  le 
repos  de  la  France.  Son  départ  serait  une  grande  garantie  de 
sécurité  '.  » 

La  Huguerie  le  dit  également  dans  ses  Mémoires  :  «  Le  Roy 
désiroit  surtout  voir  son  frère  hors  de  son  royaume,  y  ayant  trop 
d'autorité,  à  son  gré,  par  sa  lieutenance-générale.  Il  entre  déjà 
en  quelque  volonté  de  se  ressentir  de  la  Saint-Barthélémy  sur 
ses  auteurs,  ses  conseillers  et  exécuteurs  d'icelle  dont  il  ne  voit 
le  succès  tel  qu'on  lui  avoit  promis  '.  » 

«  11  faut  que  l'un  de  nous  deux  parte,  »  s'était  écrié  Charles  IX, 
dans  un  jour  de  colère  et  d'un  ton.  menaçant.  Catherine,  qui 
idolâtrait  son  fils  d'Anjou,  n'avait  pas  encore  eu  le  courage  de  se 
prononcer  :  c  Je  suis  marrie,  avait-elle  écrit  au  duc  de  Nevers, 
que  cette  grandeur  me  l'éloigné  ;  car  autrement  je  pense  que  je 
Tempôcherois.  » 

Enfin,  pris  d'impatience,  Charles  IX,  se  décida  à  prendre  les 
devants  et  à  partir  le  premier  pour  forcer  son  frère  à  venir  le 
rejoindre,  et,  le  23  septembre,  il  en  prévient  de  Damville  : 

a  Le  commissaire  Martin  est  arrivé  devers  moy  avec  la  dépesche 
qu'il  avoit  de  vous  et  peu  après  le  sieur  de  Forges  et  les  députtez  de 
ceulx  de  la  religion  du  Languedoc,  lesquelz  je  n'ay  pu  encore  oyp  ny 
moins  prendre  la  résolution  sur  ce  qn'ilz  ont  à  me  proposer,  parce  que 
mon  frère  le  roy  de  Pologne,  estant  pressé  des  seigneurs  Polonois, 
qui  sont  icy,  de  son  voyage  en  son  royaume,  j'ay  employé  tout  le 
temps  à  y  prendre  une  résolution,  comme  à  chose  qui  touche  la  gran- 

1  Nég,  diplom,  avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  858, 

«  Ibid,,  p.  478. 

^  Mém.  de  la  Huguerie,  éd.  de  Ruble,  1. 1,  p.  185. 
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deur  de  chascun  de  nous.  Je  pars  présentement  pour  m*acheminer  à 
Fontainebleau  et  là  avoir  plus  de  loisir  d'entendre  à  cet  affaire  et  à 
celuy  qui  touche  votre  gouvernement, spéciallement  desdits  députtez, 
d'où  je  ne  partiray  que  je  n'y  aye  pris  une  finale  résolution  ;  mais 
parce  que  la  suspension  d'armes  que  v^ous  avez  accordée  auxdits  de 
la  religion  vient  à  expirer  à  la  fin  de  ce  mois  où  nous  touchons  du 
doigt,  et  que  je  désire  y  mettre  au  bien*et  repos  de  mon  peuple  seu- 
reté  et  contantement  des  ungs  et  des  aultres,  je  vous  fais  ceste  petite 
dépesche  pour  vous  dire  que  vous  ayez  à  continuer  ladite  tresve 
pour  quelque  temps  ^.  » 

Mais  bien  des  jours  s'écoulèrent  encore  avant  que  Charles  IX 
pût  partir.  Le  5  octobre,  nous  le  trouvons  à  Grécy,  d'où  il 
va  à  Monceaux  et  quelques  jours  plus  tard  à  Villers-Gotterets. 
C'est  là  qu'il  avait  donné  renJez-vous  aux  députés  des  protes- 
tants du  Languedoc  et  à  ceux  du  Dauphiné.  Lorsque  Catherine 
prit  connaissance  de  leur  exorbitante  requête,  son  irritation  fut 
au  combli;î  :  a  Si  Condé  était  encore  en  vie,  s'écria-t-elle  et  en 
pleine  cour,  et  qu'il  fût  dans  le  cœur  de  la  France  avec  vingt 
mille  chevaux,  et  cinquante  mille  hommes  de  pied,  il  ne  deman- 
derait pas  la  moitié  de  ce  que  ces  misérables  ont  l'insolence  de 
nous  proposer*.  » 

Mais  Charles  IX,  depuis  qu'il  était  aux  prises  avec  ces  diffi- 
cultés de  chaque  jour,  avait  appris  à  mieux  se  contenir,  à  être 
plus  maître  de  lui  que  par  le  passé  ;  voulant  gagner  du  temps 
et  s'éviter  une  réponse  trop  directe,  il  insinua  habilement  aux 
députés  du  Languedoc  que,  dans  l'intérêt  delà  pacification,  il 
valait  mieux  que  de  Damville  traitât  avec  eux  sur  les  lieux 
mêmes.  Pour  les  mettre  en  confiance,  il  les  fit  accompagner  pai* 
M.  de  Caylus  et  Jacques  de  Crussol. 

Durant  tout  le  temps  des  premières  guerres  civiles,  et  sous  le 
.  nom  de  d'Acier,  Crussol  avait  été  l'un  des  chefs  les  plus  redou- 
tables des  protestants  du  Midi  ;  sauvé  par  le  duc  de  Guise  à  la 
Saint-Barthélémy,  et,  à  la  mort  de  son  frère  aine,  ayant  hérité  du 
titre  et  du  duché  d'Uzès,  il  s'était  fait  catholique.  Lui  et  Caylus, 
porteurs  des  dernières  instructions  du  Roi,  devaient  assister 
de  Damville  dans  la  conférence  qu'il  était  appelé  à  tenir  avec  les 
députés  protestants  dans  un  lieu  rapproché  de  Montauban. 

1  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n^  324  t.     P>  30. 
«  De  Thou,  Hist.  universelle,  t.  VU,  p.  17. 
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Ck)mine  supplément  d'instructionSt  Charles  IX  écrit  à  de  Dam- 
ville  : 

«  Je  suis  assaré  que  vous  n'omettrez  rien  de  ce  que  penserez  pou- 
voir servir  à  les  disposer  à  recevoir  mon  édit  et  à  s'en  contenter  ; 
en  quoy  vous  me  feriez  ung  service  aussi  grand  et  à  propos  que  en 
aucune  autre  occasion  qui  se  puisse  présenter  pour  cette  heure, 
attendu  l'état  de  mes  affaires,  ainsi  que  pourra  vous  faire  entendre 
le  commissaire  Viart,prôsent  porteur,  que  j'ay  advisé  vous  renvoyer, 
ayant  bien  considéré  l'instruction  quMl  avoit  de  vôtre  part,  en  laquelle 
je  connois  assez  qu'il  y  a  plusieurs  poinctz  auxquels  le  besoing  requiert 
d*étre  remédié  pour  éviter  que  la  playe  ne  vienne  à  s'accroistre  et 
augmenter,  et  sçay  bien  que,  si  les  moyens  de  pacification  viennent  à 
faillir,  que  les  choses  ne  se  réduisent  à  Tordre  nécessaire  qu'avec 
beaucoup  de  peyne,  longueur  et  difficulté,  accompagnez  d'une  extrême 
dépense  et  de  la  ruine  de  pays,  et  néanmoins  je  ne  puis  vous  satisfaire 
en  ce  que  vous  désirez  sgavoir  de  ce  que  vous  avez  à  faire  cy 
après  soit  en  paix  ou  en  guerre  que  premièrement  l'on  n  ait  vu  quel 
fruit  produira  rassemblée  que  vous  ferez,  de  laquelle,  si  l'on  peult 
tirer  quelque  bonne  pacification,  le  temps  donnera  assez  de  moyens 
et  d'occasions  pour  pourveoir  aux  choses  nécessaires  à  la  conserva- 
tion de  mon  autorité  et  le  repos  du  pays,  comme  au  contraire,  s'il 
y  fault  continuer  la  guerre,  tous  les  remèdes  qui  s'y  peuvent  aplic- 
quer  de  cette  heure,  est  de  se  préparer  et  fortifier  de  moyens  pour 
soutenir  le  faix  dicelle,  estant  en  bonne  délibération,  sitost  que  je 
seray  de  retour  de  conduire  le  roi  de  Pologne  mon  frère,  'e  mettre 
la  main  à  si  bon  essient  à  cet  affaire,soît  avec  une  sorte  ou  autre  que 
j'espère  l'obéissance  m'en  demeurera  * .  » 

Les  demandes  des  députés  du  Dauphiné  et  de  la  Provence 
visaient  surtout  les  lourdes  charges  dont  beaucoup  de  provinces 
se  disaient  accablées.  Charles  IX,  dans  sa  réponse,  se  retrancha 
derrière  les  siennes,  tenu  comme  il  Tétait  de  payer  de  grosses 
pensions  à  la  reine  sa  mère,  à  sôs  frères,  à  sa  sœur,  à  la  reine 
Marie  Stuart.  Toutefois,  il  leur  promit  de  les  soulager,  dès  que 
Tordre  serait  rétabli  dans  le  royaunàe,  et  de  maintenir  leurs  pri- 
vilèges *. 

En  quittant  Villers-Gotterets,  il  va  droit  à  Vitry-le-François, 
et,  dès  le  lendemain,  il  écrit  à  de  Damville  : 

1  Bibl.  nat.,  fonda  franc,  n»  3248  f^  13. 
*  De  Thou,  Hist.  univers,,  t.  VII,  p.  18. 
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«  J'arrivay  en  ce  lieu  le  xxix  de  ce  mois,  où  estant  je  me  troavay 
un  peu  mal  disposé,  qui  est  cause  que  je  m'y  suis  arrestô  pour  me 
reposer  et  prendre  quelque  purgation,  affln  de  me  guarir,  comme 
j'espère,  Dieu  aydant,  l'estre  entièrement  dans  quatre  ou  cinq  jours 
et  de  poursuivre  après  mon  voyage  de  Nancy  et  de  Metz  pour  y  con- 
duire mon  frère  le  roy  de  Pologne  suivant  ma  première  délibération  ; 
ayant  bien  voulu  vous  donner  ad  vis  de  ce  que  dessus,  affln  que,  si, 
d'aventure,  Ton  faisoit  courir  aultre  bruit  de  mon  indisposition,  vous 
en  saichiez  la  vérité  qui  est  telle  que  je  le  vous  escriptz  ^  » 


II 

Le  duc  d'Anjou  rejoignit  enfin  le  roi  son  frère  à  Vitry.  Là 
encore  il  chercha  par  tous  les  moyens  à  prolonger  son  séjour  en 
France  ;  il  aurait  bien  voulu  y  passer  encore  l'hiver,  mais  Cathe- 
rine l'en  dissuada.  Surmontant  sa  douleur  :  c  Partez  mon  fils, 
lui  dit-elle,  partez,  vous  ne  demeurerez  pas  longtemps  en 
Pologne.  »  Déjà  elle  avait  dû  lire  dans  les  yeux  de  Charles  IX  sa 
mort  prochaine. 

Le  15  novembre,  le  pauvre  roi  écrit  à  de  Damville  :  «  Je  séjour- 
neray  encore  quelques  jours  à  Vitry  pour  me  fortifier;  mon 
frère  le  roi  de  Pologne  part  aujourd'hui,  conduit  par  la  reine  ma 
mère,  mon  frère  d'Alençon  et  plusieurs  autres  princes  et  sei- 
gneurs, m'ayant  laissé  un  extrême  regret  de  ne  pas  lui  avoir 
rendu  cet  office  de  le  reconduire  moi-môme,  comme  je  l'ai  tou- 
jours désiré  et  eusse  fait  *.  ï) 

C'eût  été  plutôt  pour  être  bien  sûr  que  cette  fois  il  était  hors 
du  royaume. 

Chemin  faisant,  Catherine  lui  écrit  :  c  Mon  fils,  je  ne  puis  être 
à  mon  aise,  vous  ayant  laissé  fâché  et  ennuyé,  que  je  ne  sache 
comment  vous  vous  portez,  aussi  pour  vous  dire  qu'il  va  vous 
trouver  deux  des  ambassadeurs  de  Pologne  pour  prendre  congé 
de  vous,  et  je  m'assure  que  vous  ne  faudrés  à  leur  bien  recom- 
mander vostre  frère  et  leur  assurer  de  vostre  bonne  volonté 
envers  eux  et  le  royaume  de  Pologne  ^.  » 

1  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  no  3246,  f>  35. 
*  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n®  3247,  fb49. 
^  Bibl.  nat.,  fonds  Dupuy,  no211,  f>  24. 
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Dans  une  nouvelle  lettre,  datée  de  Nancy,  du  23  novembre,  et 
pour  lui  annoncer  son  prochain  retour  :  «  Je  vous  supplie  ne  pas 
prendre  l'air  sans  le  congé  des  médecins.  Hier  arriva  ici  les 
ambassadeurs  d'Angleterre,  qui  font  bonnes  mines  et  belles 
paroles  ;  mais  je  ne  sais  qu'en  croire  ^  ^ 

Le  duc  d'Alençon,  un  peu  malgré  lui,  avait  accompagné  son 
frère  le  roi  de  Pologne  et  suivi  sa  mère  à  Nancy.  De  longue  date, 
il  méditait  de  s'enfuir  en  Angleterre,  et  il  entrait  dans  les  vues 
d'Elisabeth  d'avoir  un  pareil  otage  en  ses  mains.  Durant  le  siège 
de  La  Rochelle,  un  vaisseau  avait  longtemps  cioisé  en  vue  des 
côtes  ;  c'est  Maisonfleur,  son  agent  secret  et  l'un  de  ces  aventu- 
riers que  Ton  rencontre  dans  ces  époques  troublées,  qui  avait 
frété  ce  navire  et  tout  préparé  pour  l'évasion.  Au  dernier  mo- 
ment, le  duc  avail-il  manqué  de  résolution,  ce  qui  était  le  propre 
de  son  caractère,  ou  n'avait-il  su  se  dérober  à  l'étroite  surveil- 
lance organisée  autour  de  sa  personne?  Toujours  est-il  que  cette 
première  tentative  de  fuite  avait  échoué.  Un  instant  il  avait 
môme  eu  la  criminelle  pensée  de  se  srisîr  de  quelques  vaisseaux 
de  la  flotte  royale,  et  d'aller  rejoindre  celle  de  Montgommery, 
qui  cherchait  à  forcer  l'entrée  du  port  de  La  Rochelle.  C'est 
La  Noue  qui  l'en  avait  détourné. 

Madame  de  Mornay  fait  allusion  à  ces  projets  d'évasion  dans  la 
vie  de  son  mari  :  «  Le  duc  projetoit  diverses  pratiques  contre  le 
Roy  son  frère,  et  en  cas  qu'elles  ne  réussissent  pas,  de  passer 
en  Angleterre  et  de  relever  le  parti  de  la  religion  *.  id 

Tous  ses  rêves  d'ambition  étaient  à  la  veille  de  se  réaliser  : 
l'état  maladif  du  roi  son  frère  lui  offrait  de  brillantes  perspec- 
tives, et  il  était  sollicité  à  la  fois  par  les  Flamands,  qui  déjà  peu- 
saient  à  lui,  et  par  ceux  que  Ton  appelait  les  politiques,,  dont  les 
Montmorency  étaient  les  chefs.  Ce  qui  les  avait  jetés  dans  cette 
voie,  c'est  qu'ils  tenaient  pour  certain  que  l'absence  seule  de 
leur  frère  alué  le  maréchal  les  avait  préservés  du  massacre,  et 
c  ils  emplissoient  les  esprits  du  mauvais  gouvernement  qui  étoit 
dans  le  royaume,  des  édits  violés,  de  la  substance  de  la  France 
qui  alloit  en  Italie  ^.  » 


1  BibL  nat.,  fonds  Dupuy,  n»  211,  fo  23. 

2  Mémoires  de  Madame  de  Mornay,  édit.  de  Witt,  t.  I",  p.  25. 
^  Panthéon  littér.,  Mémoires  du  duc  de  BouiUon. 
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n  Ils  ont  pris  le  nom  de  politiques,  dit  François  Hotman,  et, 
avecl'appui  du  ducd'Alençon,  ils  ont  demandé  que  l'on  fît  revivre 
l'ancienne  constitution  françoiae,  en  convoquant  les  états  géné- 
raux. C'est  le  seul  remède  à  tant  de  maux,  le  plus  grand  coup 
porté  à  la  tyrannie.  Jamais  plus  grande  confusion  n'a  régné 
dans   le  conseil  d'un  despote  ^  » 

Le  maréchal  de  Montmorency,  de  nature  froide  et  timorée,  y 
allait,  il  est  vrai,  lentement  ;  mais  ses  deux  frères,  Thoré  et 
Méru,  ainsi  que  le  vicomte  de  Turenne,  leur  neveu,  s'y  étaient 
mis  entièrement  et  se  servaient,  auprès  du  duc  d'Alençon^  de 
La  Môle,  son  favori.  Leurs  menées  n'échappèrent  point  à  la 
pénétration  clairvoyante  du  roi  de  Pologne.  Il  avait  d^ailleurs 
un  grief  tout  personnel  contre  La  Môle,  qui  avant  lui  s'était 
occupé  de  la  princesse  de  Condé.  De  crainte  qu'il  ne  profitât 
de  son  absence  pour  le  supplanter  auprès  d'elle,  au  moment 
de  quitter  la  Reine  sa  mère,  il  la  supplia  de  faire  en  sorte 
d'éloigner  d'auprès  son  frère  ce  rival  redoutable.  Le  moment 
était  mal  choisi  :  La  Môle  était  en  pleine  faveur.  Grâce  à  la 
séduction  de  sa  personne,  dont  Marguerite  de  Valois  ne  sut  pas 
se  défendre,  il  s'était  poussé  si  avant  dans  l'intimité  de  l'in- 
flammable et  fantastique  Elisabeth,  que  Leicester  avait  eu 
quelque  raison  d'en  être  jaloux  ;  et  il  avait  si  bien  disposé  la 
Reine  à  accepter  une  entrevue  avec  le  duc  son  maître  que, 
sans  la  Saint-Barthélémy,  tout  porte  à  croire  qu'elle  aurait  eu 
lieu.  Pour  son  malheur,  le  duc  ne  consentit  pas  à  s'en  séparer,  et 
continua  à  nouer  de  nouvelles  intrigues.  Le  séjour  de  sa  mère 
à  Blamont,  lieu  qu'elle  avait  fixé  pour  faire  ses  adieux  au  roi  de 
Pologne,  allait  lui  en  fournir  l'occasion. 

Durant  les  quatre  jours  qu'elle  y  passa,  Catherine  eut  de  longs 
entretiens  avec  le  comte  Ludovic  de  Nassau  et  le  duc  Christophe, 
le  fils  cadet  du  comte  Palatin  ;  c'est  Schomberg  qui,  lors  de  sa 
récente  mission  en  A.llemagne,  avait  arrangé  cette  entrevue  et 
préparé  les  voies  à  une  entente.  Le  comte  Ludovic,  grâce  à  son 
habileté,  avait  été  si  bien  mis  en  confiance,  qu'il  venait  d'écrire 
à  son  frère  le  prince  d'Orange  :  c  Le  Roy  de  France  a  promis 
d'embrasser  les  afiaires  des  Pays-Bas  autant  et  aussi  avant 
que  les   princes  protestants    d'Allemagne   les    voudront  em- 

1  Dareste,  Étude  sur  Eotman  {Revue  historique^  1885,. 
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brasser  et  sans  mettre  en  compte  l'argent  qu'il  a  déjà  fourni  '  ;  b 
mais  en  même  temps  il  le  prévenait  que  Ton  était  près  de 
«  remuer  ménage  en  France,  b  et  que  cette  prise  d'armes  les 
priverait  du  secours  d'auxiliaires  français. 

Catherine  avait  tout  intérêt  à  pousser  à  une  nouvelle  guerre 
dans  les  Flandres,  soit  pour  empêcher  les  Nassau  de  venir, 
comme  par  le  passé,  secourir  leurs  coreligionnaires  de  France', 
soit  pour  assurer  un  libre  passage  à  trayers  TAllemagne  à  son 
fils  d'Anjou  et  lui  ramener  les  sympathies  que  la  Saint-Barthé- 
lémy lui  avait  fait  perdre  ;  elle  promit  donc  au  comte  Ludovic  et 
au  duc  Christophe  qu'un  subside  de  cent  mille  écus  leur  serait 
versé  à  Strasbourg  ;  mais  en  môme  temps  elle  s'arrangea  pour 
empêcher  toute  entrevue  secrète  entre  Ludovic  et  le  duc  d'Alen- 
çon.  Toutefois  sa  surveillance  fut  mise  en  défaut  ;  le  duc,  la  veille 
de  son  départ,  put  glisser  à  l'oreille  du  comte  :  c  Maintenant  que 
je  vais  avoir  le  gouvernement,  ainsi  que  l'avait  mon  frère,  j'em- 
ploierai tout  pour  vous  seconder.  » 

Catherine  y  mit  bon  ordre.  Cette  lieutenance-générale  du 
royaume  à  laquelle  le  duc  aspirait,  il  ne  put  l'obtenir,  en  dépit  de 
la  promesse  qui  lui  en  avait  été  faite  ;  il  ne  lui  restait  plus  que 
la  ressource  de  s  enfuir,  et  il  se  l'était  ménagée  par  l'entremise 
de  Thoré  (Guillaume  de  Montmorency),  qui,  avant  la  Saint-Bar- 
thélémy, avait  eu  de  fréquentes  communications  avec  le  comte 
Ludovic,  et  depuis  les  avait  continuées  ^. 

D^autre  part,  Maisonfleur,  resté  à  Londres,  le  poussait  vive- 
ment à  s'enfuir.  «  Si  vous  ne  vous  hâtez  pas,  lui  écrivait-il,  la 
reine  Elisabeth  aura  lieu  de  croire  que  toutes  les  longueurs  dont 
vous  avez  usé  jusqu'à  présent,  tout  le  beau  langage  que  lui  avez 
tenu  par  vos  lettres  n'ont  été  qu'autant  de  ruses  pour  la  sur- 
prendre, et  que  tout  s'est  fait  par  le  conseil  de  Madame  la  Set- 
pente  (c'est  ainsi  qu'il  appelle  Catherine  de  Médicis),  afin  de 
prolonger  les  choses  et  les  tenir  en  haleine  pour  quelque  sien 
dessein  que  personne  n'entend.  Que  direz-yous  à  cela,  Lucidor? 
(c'est  le  nom  qu'il  lui  donne. )N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  deman- 
dez? On  vous  appelle,  on  vous  invite  à  vous  hâter,  ô  Lucidor,  le 


1  Van  Prinsteren,  Arch.  de  la  maison  (TOrange,  t.  IV. 
•  Panthéon  littér.,  Mémoires  de  Bouillon. 


Digitized  by 


Google 


43^2  REVUE   DES    QUESTIONS   HISTORIQUES. 

plus  fortuné  prince  de  la  terre,  s'il  sait  bien  user  de  la  for- 
tune *  I  » 

Une  évasion  était  donc  arrêtée,  de  concert  avec  le  roi  de  Na- 
varre et  à  la  veille  d'être  exécutée.  Marguerite  de  Valois  Taffirme 
dans  ses  Mémoires  :  c  Ils  gagnèrent  mon  frère  sous  Tespérance 
de  rétablir  en  Flandres,  et  ils  persuadèrent  à  mon  mari  et  au 
duc  de  se  dérober  en  passant  en  Champagne  pour  se  joindre  à 
certaines  troupes  qui  devaient  les  rejoindre,  d 

Mais  le  duc  d'Alençon  jouait  un  double  jeu;  il  avait  noué  des 
intelligences  avec  les  protestants  du  Languedoc,  intelligences 
favorisées  par  La  Noue  et  combattues  par  Duplessis-Mornay,  qui 
soutenait  a  qu'il  ne  falloit  pas  mesler  les  affaires  de  la  religion 
avec  celles  du  duc  et  se  contenter  d'avoir  de  bons  rapports  avec 
lui  *.  » 

Cet  avis  n'avait  pas  prévalu,  et  lors  de  l'assemblée  des  pro- 
testants qui  s'était  ouverte  à  Milhau,  le  i^  décembre  précédent, 
l'accord  avec  le  duc  avait  été  définitivement  conclu. 

Un  incident  fortuit  éveilla  Tattention  de  Catherine  et  lui  ouvrit 
les  yeux  sur  les  menées  de  son  fils.  Le  duc  ayant  laissé  par 
mégarde  sous  son  oreiller  une  lettre  de  La  Noue,  dans  laquelle 
celui-ci  l'avertissait  du  résultat  de  ses  négociations  et  l'assu- 
rait du  bon  vouloir  des  villes  toutes  prêtes  à  lui  ouvrir  leurs 
portes,  cette  lettre  fut  portée  à  Catherine.  Averti  tout  aussitôt 
qu'elle  l'avait  en  ses  mains,  payant  d'audace,  il  lui  avoua  qu'il 
avait  reçu  une  lettre  de  La  Noue,  et  feignit  de  la  chercher  dans 
sa  poche  ;  ne  la  trouvant  pas,  il  lui  mit  sous  les  yeux  la  préten- 
due  réponse  qu'il  y  avait  faitO;  dans  laquelle  il  avait  prodigué 
les  protestations  d'obéissance  et  de  fidélité  envers  le  roi  son 
frère.  Après  l'avoir  lue,  Catherine,  dissimulant  à  son  tour,  parut 
s^en  contenter,  sans  se  douter  toutefois  que  tout  était  préparé 
pour  la  double  évasion  de  son  fils  et  du  roi  de  Navarre.  C'est 
Marguerite  qui  lui  vint  en  aide  et  qui  seule  l'empêcha. 

Voici  en  quels  termes  elle  le  raconte  dans  ses  Mémoires  : 
c  Certaines  troupes  de  huguenots  dévoient  venir  prendre  mon 

1  Record  office,  state  papers,  France;  voir  notre  livre  le  XV/*«  siècle 
et  les  Valois,  p.  159. 

*  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois^  éd.  Guessard,  p.  37. 
'  Mémoires  de  Madame  de  Momay,  1. 1®^,  p.  34. 
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mari  et  mon  frère.  Miossens,  gentilhomme  catholique  qui  estoit 
auprès  du  Roy  mon  mary,  lequel  m'avoit  obligation  de  la  vie  ^ 
ayant  avis  de  l'entreprise,  qui  estoit  pernicieuse  au  Roy  son 
malti*e,  m'en  advertit  pour  empescher  ce  mauvais  effect,  qui  eust 
apporté  tant  de  maux  à  eux  et  à  lestât,  ib 

Le  lendemain  était  le  jour  fixé  pour  leur  fuite  ;  elle  en  avertit 
le  Roi  et  sa  mère,  en  leur  faisant  promettre  de  pardonner  à  ceux 
qu'elle  leur  nommerait.  Cette  condition  fut  scrupuleusement  ob- 
servée et  l'affaire  conduite  avec  tant  de  prudence  qu'ils  ne 
purent  s'évader,  sans  jamais  savoir  d'où  était  venu  l'obstacle  à 
leur  fuite  *. 

III 

Charles  IX  put  enfin  quitter  Vitry.  Le  25  novembre,  il  entre  à 
Châlons.  c  II  va  un  peu  mieux,  écrit  Cavalli,  l'ambassadeur  de 
Venise,  qui  l'y  vit  le  2  décembre.  Mais  il  ne  quitte  pas  la 
chambre  ;  il  a  commencé  à  assister  aux  séances  de  son  con- 
seil ^.ï  Préoccupé  surtout  de  l'état  du  Languedoc,  ce  même  jour, 
Charles  IX  donna  audience  à  l'envoyé  d'Elisabeth,  Randolph, 
le  maître  des  postes  d'Angleterre,  avec  lequel  il  s'entretint 
des  conditions  d'un  traité  de  commerce  déjà  soumises  à  la 
reine  sa  mère.  Dans  tous  les  temps  et  avant  tout,  les  Anglais 
sont  des  hommes  pratiques  :  Randolph  avait  également  mission 
de  poursuivre  la  négociation  du  mariage  de  la  reine  sa  maîtresse 
avec  le  duc  d'Alençon.  C'était  l'amorce  pour  obtenir  de  meil- 
leures conditions  dans  les  tarifs  à  débattre.  Tout  récemment, 
en  causant  avec  La  Mothe-Fénelon  de  ce  projet  de  mariage, 
Burghley  avait  prétendu  que  les  marques  de  la  petite  vérole,  qui 
défiguraient  le  visage  du  duc,  n'avaient  pas  disparu.  Randolph 
devait  donc  rapporter  un  nouveau  portrait  qui  permît  d'en 
juger.  Charles  IX.  qui  ne  pensait  alors  qu'à  éloigner  ce  frère 
qu'il  redoutait  maintenant  autant  que  l'autre,  y  fait  allusion 
dans  une  lettre  du  2  décembre,  à  La  Mothe-Fénelon  :  a  Ran- 
dolph a  trouvé  mon  frère  tout  autre  et  plus  agréable  qu'il  ne  pen- 

1  Elle  l'avait  sauvé  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy. 

*  Ménwires  de  Marguerite ^  édit.  Caboche,  p.  51. 

3  Bibl.  nat..  Dépêches  des  ambassodeurs  vénitiens,  filza  VII,  p.  162. 

T.  XLVIII.   1er  OCTOBRE  1890.  28 
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soit,  il  en  emportera  la  peinture  qui  est  vraiment,  sans  flatter, 
d'après  le  naturel,  ainsi  que  l'ambassadeur  résident  témoignera 
par  ses  lettres  et  Randolph  de  bouche,  qui  sera  cause  que  je 
ne  m'estendray  davantage  pour  m'en  remettre  à  eux  que  je  crois 
certainement  qui  en  parleront  avec  vérité,  laquelle  entendue  par 
la  Reine,  sera,  si  elle  désire  ce  mariage,  cause  d'y  voir  une  heu- 
reuse fin,  ainsi  que  je  désire  de  très,  grande  affection  et  que  Tas- 
seurerez  à  ladite  Reine,  et  à  ses  ministres  non  seulement  de  ma 
part,  mais  aussi  de  celle  de  ma  mère  et  de  mon  frère  le  duc 
d'Alençon  ^»  Et  de  sa  propre  main  il  proteste  à  Elisabeth  de  son 
désir  de  lui  être  agréable  et  d'arriver  à  la  conclusion  du  traité 
de  commerce  qu'elle  recherche  *. 

Le  5  décembre,  il  est  à  Pont-Fa vergicr,  d'où  il  écrit  à  La 
Mothe-Fénelon  :  a  Madame  ma  mère  sera,  à  mon  avis,  aujour- 
d'hui partie  pour  revenir,  et  espère  que  serons  ensemble  à  La 
Fère  en  Picardie  dedans  sept  ou  huit  jours,  pour  pourvoir  avec 
son  bon  avis  et  ceux  de  mon  conseil,  que  j'ay  mandés  aussi 
pour  s'y  trouver,  aux  choses  que  je  trouveray  être  nécessaires 
pour  achever  d'établir  le  repos  en  mon  royaume,  et  par  môme 
moyen,  si  Dieu  nous  fait  la  grâce,  conime  de  notre  part  nous  le 
désirons  de  bon  cœur,  que  la  négociation  du  mariage  entre 
cette  dite  Reine  et  mon  frère  le  duc  prend  quelque  bon  chemin 
pour  réussir,  regarder  et  résoudre  en  cette  compagnie  les  arti- 
cles du  traité  qu'il  faudra  en  faire.  Vous  remercierez  aussi  la 
Reine  des  honnêtes  compliments  qu'elle  vous  a  faits  de  ma  gué- 
rison,  qui  est  telle  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  renforcer 
encore  un  petit  que  je  ne  sois  au  môme  estât  que  j'estois  avant 
ma  maladie,  me  trouvant  très  bien  d'avoir  pris  l'air,  allant  par 
les  champs,  comme  je  fais,  pour  être  vers  la  fin  de  la  semaine 
prochaine  au  lieu  de  la  Fère.  » 

Et  il  ajoute  :  a  La  peinture  de  mon  frère  n'étant  pas  achevée  de 
mettre  en  couleur  à  la  dernière  audience  que  j'ay  donnée  au 
sieur  Randolph,  pour  cette  cause  lui  et  l'ambassadeur  résident 
s'en  iront  à  Paris  sous  la  conduite  de  Géronimo  Gondy,  qui  la 
délivrera  audit  Randolph  en  présence  de  l'ambassadeur  résident. 
Tous  deux  ensemble  la  verront,  la  considéreront,  et  après  qu'ilz 

^  Le  Laboureur,  Additions  aux  Mémoires  de  Castelnau,  t.  II,  p.  301. 
*  Calendar  ofStaie  papws. 
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l'auront  trouvée  bien  faite  et  ressemblante  d'après  le  vif  et  natu- 
rel de  mon  frère,  elle  sera  par  ledit  Gondy  accommodée,  et  l'étui 
dans  lequel  elle  sera  mise  scellé  de  cire  et  fermé  par  le  maré- 
chal de  Retz,  lequel  vous  en  enverra  un  double,  tout  semblable 
à  l'autre,  par  un  courrier  exprès  qui  sera  à  Londres  avant  que 
ledit  Randolph  n'y  arrive,  afin  que  Ton  ne  puisse  changer  ni 
innover,  lorsqu'on  la  fera  voir  à  la  Reine  '.  » 

Le  6  décembre,  nous  le  retrouvons  à  Gormisy.  De  ce  lieu  il 
écrit  à  de  Damville  de  venir  le  retrouver  à  Compiègne  dès  qu'il 
sera  fixé  sur  le  succès  de  la  négociation  confiée  à  M"  d'Uzès  et 
de  Caylus  pour  pacifier  le  Languedoc,  et  le  prie  de  laisser  du- 
rant son  absence  tout  pouvoir  à  M.  de  Joyeuse  *. 

Enfin,  il  entre  à  Reims,  où  sa  mère,  dès  le  10,  est  venue  le 
rejoindre  ',  et  il  profite  du  court  séjour  qu'il  y  fait,pour  décharger 
tous  ses  sujets  de  quatre  sols  du  principal  de  la  taille,  et  cela 
dans  le  but  de  calmer  l'agitation  des  provinces  de  plus  en  plus 
menaçante.  Sous  l'empire  des  mômes  appréhensions,  déjà  il 
avait  refusé  de  laisser  entrer  de  nouvelles  troupes  du  pape  dans 
le  Gomtat  Venaissin  *. 

De  plus  en  plus  effrayé,  .il  écrit  de  Soissons,  le  17  décembre,  à 
de  Damville  :  n  Je  désire  que  vous  faciez  bien  rudement  entendre 
aux  députez  de  ceux  de  la  religion  le  mécontentement  que  j'ay 
des  leurs,  en  ce  que,  contre  la  suspension  d'armes  accordée 
d'une  part  et  d'autre,  ilz  ne  cessent  de  courir,  piller  et  saccager 
tous  les  lieux  où  ils  peuvent  mettre  les  pieds,  y  commettant  la 
même  hostilité  qu'ilz  feroient  en  guerre  ouverte  ^  .»  Catherine 
joint  ses  recommandations  à  celles  du  Roi  son  fils  ^ 

Ces  craintes  n'ont  rien  d'exagéré.  L'ambassadeur  de  Toscane 
écrit,  le  23  décembre,  au  grand-duc  :  a  Les  soupçons  et  les  sou- 
lèvements en  ce  pays  sont  arrivés  à  un  tel  point  que,  s'il  n'y  est 
promptement  porté  remède,  j'entrevois  de  nouvelles  guerres  que 
l'on  sera  dans  l'impuissance  d'empêcher  '  .î 

^  Le  Laboureur,  Addit,  aux  Mémoires  de  Castelnau,  t.  III,  p.  364. 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no3246,  P  62. 

•"'  ft  Je  suis  arrivée  ce  soir  en  cette  ville,  écrivait-elle  à  Bellièvre,  le  10 
décembre  ou  le  Roy  Monsieur  mon  filz  s'est  aussi  trouvé.  »  (Bibl.  nat., fonds 
franc.,  n»  15902,  P>  589.) 

*  Négociât,  diplom.  avec  la  Toscane,  t.  111,  p.  892. 

*  Le  Labotireur,  Add,  aux  Mémoires  de  Costelnau,  t.  III,  p.  366, 
«  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n^  3246  fo  76. 

^  Négociât,  diplom.  avec  la  Toscane,  t.  lll,  p.  894. 
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Toutes  les  nouvelles  venues  des  provinces  le  confirment  :  Cay- 
lus,  que  le  Roi  a  dépêché  pour  assister  de  Damville,  n'a  échappé 
qu'à  grand  peine  à  quatre  embuscades  que  lui  ont  tendues  les 
rebelles,  et  ils  ont  tué  l'un  des  hommes  de  son  escorte.  Dès 
le  22  novembre,  il  écrit  an  Roi  :  c  Les  chemins  du  Languedoc 
sont  si  mai  assurez  que  homme  n'y  passe  qu'il  n'y  soit 
volé  ^  ift  Le  12  décembre,  les  magistrats  de  Toulouse  mandent  à 
Charles  IX  :  c  Les  huguenots  ont  plus  pillé  et  se  sont  plus 
augmentés  en  temps  de  surséances  d'armes  non  observées  que 
par  le  gain  d'une  grande  bataille  *.  id 

Daf!is,  le  premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  loin 
d'atténuer  le  danger  de  la  situation,  dans  une  lettre  du  3  décem- 
bre, en  fait  une  peinture  plus  effrayante  :  «  De  jour  en  jour,  Sire, 
les  calamités  et  les  misères  accroissent  sur  les  endroits  où  le 
nombre  de  vos  sujets  diminue  ;  vos  villes  sont  surprises,  le  pays 
gasté  et  ruyné  et  qu'on  tasche  peu  à  peu  de  le  soustraire  à 
l'obéissance  de  Votre  Majesté.  Je  ne  puis  obmettre  à  vous  repré- 
senter à  toutes  occasions  et  continuer  à  vous  advertir  de  nos- 
tre  extrême  ruyne,  s'il  n'y  est  autrement  pourveu.  Nous  sommes 
environnés  en  ceste  ville  de  tous  costez  par  les  enneraysqui  sur- 
prennent journellement  des  villes  près  de  nous,  lesquelles  n'ont 
moyen  de  se  défendre  ni  celle-cy  de  les  garder,  de  sorte  que,  le 
peuple,  estant  sans  défence,  vient  en  tel  désespoir  que  ordinaire- 
ment pour  se  garantir  il  ayde  de  deniers  ceux  de  la  nouvelle 
opinion  qui  en  attirent  une  infinité  à  leur  parti.  Depuis  le  com- 
mencement des  troubles,  les  villes  catholiques  des  environs  de 
nous  n'ont  jamais  esté  en  plus  grand  danger,  de  manière  qu'il 
semble  que  leur  dessein  soit  de  faire  icy  un  pays  de  conquête; 
ils  s'y  fortifient  et  s'accommodent  de  lieux  qui  leur  sont  néces- 
saires pour  leur  passage  ;  pour  à  quoy  obvier,  il  est  nécessaire 
requérir  Vostre  Majesté  nous  impartir  son  ayde  et  protection  \  » 
M.  de  Rieux  écrit  de  Montpellier  au  Roi,  le  12  décembre  : 
c  D'autant,  Sire,  que  par  la  dép»>che  dernière  que  vous  a  faite 
M.  le  maréchal  de  Dam  ville,  Votre  Majesté  avoit  esté  bien  ample- 
ment informée  des  empêchements  qui  sont  aujourd'hui  si  grands 


1  Bibl.  nat.,  tonds  franc.,  n"  15^3,  5>  160. 
3  IbiiL,  ^  159. 
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sur  les  chemins  à  roccasion  des  courses  des  ennemys  que  mesme 
il  auroit  esté  contraint  prolonger  rassemblée  des  Estais  qu'il 
avoit  ordonnée  au  viii«  du  présent  jusqu'au  quinziesme  du  pro- 
chain, d'autant  que  les  députés  des  diocèses  ne  se  pourroient 
rendre  sans  grand  danger  de  leurs  personnes  et  que  pour  ces 
mesmes  ocv^asions  nous  sommes  encore  détenus  sans  qu'il  nous 
soit  possible  pour  encores  nous  pouvoir  mettre  en  chemin  à 
l'exécution  de  la  charge  à  Vostre  Majesté  nous  donner  '.  » 

M.  do  Sanzay,de  Blois,  jette  un  cri  d'alarme  :  dans  cette  ville 
il  n'y  a  que  trente  chevaux  et  une  compagnie  de  gens  de  pied  et 
pour  tenir  tête  aux  ennemis,  qui  gâtent  tout  le  pays,  il  a  été 
réduit  à  faire  appel  à  la  noblesse  ^. 

Ruffec  se  plaint  du  mauvais  état  des  places  du  Poitou  ;  pas  une 
n'est  en  état  de  résister  à  une  attaque  '. 

Les  protestants  de  Bretagne  exigent  de  M. de  Bouille  la  liberté 
de  leurs  prêches  *. 

A  bout  de  voies  et  pour  faire  face  à  tant  de  difficultés, 
Charles  IX  adresse  une  circulaire  à  tous  les  gouverneurs  des 
provinces  et  il  leur  expose  la  situation  telle  qu'elle  est  : 

«  J'ay  esté  adverty ,  leur  dit-il,  de  plusieurs  endroits  que  par  des  pro- 
vinces de  mon  royaume  il  y  a  des  personnes  qui  vont  de  maisons  en 
maisons,  suscitant  les  gentilshommes  et  autres  mes  subjets  à  rébellion 
et  désobéissance  sous  prétexte  du  bien  public,  leur  remettant  au 
devant  les  pilleries,  rançonnements,  injures,  violences  et  autres 
maux  qui  ont  eu  cours  en  mon  royaume  durant  les  troubles  d'icelluy  ; 
sur  quoy  ils  donnent  à  entendre  que  tant  s'en  fault  que  j'aye  le  vouloir 
d'y  mettre  ordre  et  délivrer  mes  siyets  de  l'oppression  dont  ils  se 
ressentent  encores  journellement  et  seront  perpétuellement  chargés, 
comme  il  se  publie  partout  qu'il  se  doit  faire  en  l'assemblée  que  j'ay 
délibéré  faire  en  ma  ville  de  Compiègne  ;  au  contraire  que  je  n'ay 
autre  intention  que  de  nourrir  toujours  la  division  entre  mes  siyets, 
et  nommément  parmi  les  plus  grands,  affin  de  pouvoir  avec  moins 
de  contredit  continuer,  voire  augmenter  toutes  sortes  d'exactions  et 
subsides,  s'efiPorçant  par  semblables  raisons  et  inventions  desvoyer 
les  plus  simples  de  la  fidélité  qu'ils  me  doivent  et  par  promesses  et 

1  Bibl.  nat.,  fonds  franc,  no  15558,  f>  186. 

*  Ibid.,f>  244.  a 
3  Ibid,,  P  174. 

*  Ibid.,  f>  224. 
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belles  espérances  gagner  les  autres,  jusqu'à  menacer  de  ruynes  ceux 
qu'ils  retrouvent  plus  durs  et  difficiles,  afin  de  rendre  leur  partie  plus 
forte  ;  et  davantage  suis  adverty  qu'ils  se  donnent  parmi  eux  rendez- 
vous  pour,  comme  il  se  dit  en  un  même  lieu  attenter  à  ma  personne  ^ 
et  exécuter  sur  plusieurs  villes  de  mon  royaume  leur  délibération  et 
entreprise,  et  sachant  assurément  quMl  y  en  a  de  si  oubliés  qu'ils  ont 
non  seulement  prêté  Toreille  à  cette  proposition,  mais  font  et  mènent 
lesdites  pratiques,  je  vous  prie  de  bien  ouvrir  les  yeux  et  les  étendre 
sur  votre  gouvernement  pour  au  plus  tôt  découvrir  la  vérité  de  ce 
fait.  » 

Et,  en  terminant,  il  rappelle  qu'il  a  mandé  à  Compiègoe  plu- 
sieurs notables  gentilshommes  et  autres  gens  de  justice  de 
toutes  les  provinces  bien  informés  de  Testât  et  du  mal  qui  y  est 
pour,  sur  leur  rapport,  y  donner  prompt  remède  par  le  conseil 
de  la  Reine  sa  mère,  de  son  frère  le  duc  d'Alençon,  du  roi  de 
Navarre,  des  princes  de  son  sang,  officiers  de  sa  couronne  et 
autres  notables  personnages  ^. 


IV 


Cette  assemblée  de  Compiègne,  où  il  avait  appelé  des  députés 
de  toutes  les  provinces  et  dont  il  attendait  des  remèdes  effi- 
caces pour  arracher  la  France  à  cette  anarchie  qui  achevait  de 
la  ruiner,  Charles  IX,  en  présence  de  la  rébellion  qui  gagne 
partout  du  terrain,  se  voit  forcé  d'y  renoncer,  et,  suivi  de  toute  la 
cour,  il  s'arrête  à  Chantilly,  où  le  maréchal  de  Montmorency  le 
reçoit  royalement.  C'est  Catherine  qui  en  fait  part  à  La  Mothe- 
Fénelon  : 

«  Mon  flls,  lui  écrit-elle  le  19  décembre,  a  passé  en  ce  lieu 
pour  y  prendre  son  plaisir  de  la  chasse  deux  ou  trois  jours,  lesquels 
mon  cousin  le  duc  de  Montmorency  et  ses  frères,  qui  sont  icy  aussi, 
luy  ont  bien  fait  employer  ;  car  il  y  a  trouvé  les  chasses  et  autres 

1  L*ambassadeur  de  Toscane  écrivait  au  grand-duc,  le  16  décembre: 
La  Regina  madré  é  stata  avvertita  che  si  macchina  la  morte  sua  e  del  Rd 
per  Via  di  Veleno  ;  ne  ho  potuto  sapere  li  sospetti,  se  bene  casa  Guisa  ce  ne 
ha  la  sua  parte  (Négoc,  avec  la  Toscane^  t.  III,  p.  893). 

«  Bibl.  nat..  Fonds  Franc.,  no  15558,  f>  195. 
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plaisirs  de  la  volerie  à  souhait,  y  ayant  les  princes  et  seigneurs,  qui 
sont  icy  avec  nous,  mesme  mes  cousins  de  la  maison  de  Guise,  esté 
fort  bien  reçus  et  festoyez.  Et  espérons  que  doresnavant  tous  nos 
serviteurs  seront  si  bien  ensemble  qu'ils  procéderont  d'un  bon 
accord  aux  affaires  et  services  de  mon  dit  eieur  fils,  dont  je  vous  ai 
voulu  avertir  *. 

Ce  séjour  à  Chantilly  avait  donc  eu  pour  but  de  ménager  un 
rapprochement  entre  les  deux  maisons  de  Guise  et  de  Montmo- 
rency. * 
Était-ce  vraiment  possible  ? 

A  quelques  jours  de  là,  dans  un  entretien  confidentiel  qu'il 
eut  avec  Catherine,  Vincenzo  Alamanni,  l'ambassadeur  de  Tos- 
cane, ne  lui  cacha  pas  que  le  cardinal  de  Lorraine  entretenait  de 
secrètes  pratiques  avec  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur  Maxi- 
milien  et  qu'il  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  troubler  de  nouveau 
le  royaume.  «  Je  ne  l'ignore  point,  lui  dit-elle,  mais  nous 
.  travaillons  à  pacifier  toutes  choses.  » 

OL  Alors,  répondit-il,  pourquoi  n'appelez  vous  pas  le  maréchal 
de  Montmorency  à  la  cour?  Sa  venue  ne  pourrait  avoir  que 
d'heureux  résultats  et  favoriser  votre  œuvre  de  pacification.  i> 

«  Ne  pourriez-vous  pas  lui  écrire  de  venir,répliqua-t-elle,mais 
de  vous«môme,  et  sans  que  j'y  paraisse  en  rien.  i> 

«  Volontiers,  Madame,  et  je  suis  même  tout  prêt  à  aller  à 
Chantilly,  si  vous  le  trouvez  bon.  i> 

Elle  s'y  refusa  et  se  borna  à  le  prier  d'écrire,  ce  qu'il  fit, 
mais  sans  en  rien  espérer;  car,  depuis  le  retour  à  la  cour  de 
Morvilliers,  si  hostile  aux  Montmorency,  les  dispositions  de  Ca- 
therine étaient  tout  autres,  et  le  maréchal  et  ses  frères  avaient 
repris  tous  leurs  soupçons.  Ces  variations  de  chaque  jour,  ces 
inimitiés  si  ardentes  entre  les  grandes  familles  princières  aggra- 
vaient encore  les  difficultés  du  moment.  L'on  peut  en  juger  par 
une  lettre  de  Charles  IX  à  de  Damville,  datée  de  Saint-Germain 
où  il  avait  fixé  sa  résidence  depuis  son  départ  de  Chantilly  : 

a  Je  no  puis  omettre  à  vous  dire  qu'il  y  en  a  aucuns  si  malins  et 
envieux  du  repos  de  ce  royaume.que,  pour  avoir  moyen  de  nourrir 

1  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n»  17972,  fb  234  (copie)  ;  Le  Laboureur, 
Additions  aux  Mémoires  de  Ca^elnau,  1. 111,  p.  377. 
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et  continuer  les  troubles  et  se  prévaloir  de  la  substance  et  sang  de 
mes  sujets,  n*ont  pas  oublié  de  s'ayder  de  tous  les  artifices  qu'ilz  ont 
peu  y  pouvoir  servir,  s'estant  entre  autres  desbordez  jusques  là  de 
semer  et  publier  que  la  pluspart  des  princes  et  autres  mes  principaux 
ministres  et  serviteurs  estoient  divisez  et  bandez  les  uns  contre  les 
aultres  et  tous  en  très  mauvaise  intention  contre  moy,  que  ceux  qui 
avoient  volunté  de  parvenir  à  une  mutation  d'estat  n'avoient  à  faire 
que  de  se  monstrer  et  assembler,  d'autant  que  incontinent  après  qu'ilz 
avoient  fait  corps,  mon  beau-frère  le  duc  de  Montmorency  et  vous 
aussi  vous  en  deviez  rendre  chefs.  Vous  jugerez  combien  cela  est 
hors  de  la  conception  de  toute  personne  de  jugement.  Toutefois  leurs 
inpostures  n'ont  pas  esté  rejetées  de  tout  le  monde,  comme  j'en- 
tends. » 

Et  il  ajoute  : 

a  Estant  puis  peu  de  jours  arrivé  en  ce  lieu  pour  y  séjourner  et 
pourveoir  à  nos  affaires,  déjà  la  plus  grande  partie  des  princes  et 
seigneurs  s'y  est  rendue  et  les  autres  y  doivent  bien  tost  estre,  par 
l'advis  desquelz  je  suis  après  à  pourveoir  aux  désordres  que  les  divi- 
sions et  guerres  civiles  ont  causés  en  mon  royaume,  me  décharger  en 
dépense,  et  retrancher  ce  qui  se  peut  pour  d'autant  soulager  mon 
peuple,  et  spécialement  remédier  aux  charges  et  fautes  qu'il  supi)orte 
à  l'occasion  des  gens  de  guerre,  remettre  sur  l'intégrité  de  la  justice 
et  n'omettre  aucune  chose  qui  puisse  servir  au  bien  et  repos  de  mes 
siyets,  mesmes  de  ceux  de  la  nouvelle  prétendue  religion  vivans  sous 
le  bénéfice  de  ma  dernière  déclaration  et  convier  ainsi  ceux  qui  ont 
pris  les  avances  à  embrasser  la  bonté  et  clémence  dont  je  désire 
user  * .  » 

Il  espérait  que  les  députés  de  ceux  de  la  religion  assemblés 
alors  à  Milhau  se  montreraient  plus  tojérants  et  qu'une  pacifica- 
tion générale  pourrait  s'en  suivre. 

Dans  cette  circulaire  aux  gouverneurs  des  provinces,  où  il  se 
plaint  des  calomnies  répandues  dans  toute  la  France,  il  n'était 
que  trop  bien  renseigné  :  des  pampblets,  des  libelles  incendiaires 
passent  de  main  en  main  et  poussent  à  la  rébellion.  Déjà  a  paru 
IdLpremiàrepaLrXiedu  Réveille-matin  des  François*  y  dédiée,  il 
est  important  de  le  remarquer,  aux  députés  polonais  venus  en 
France  pour  apporter  la  couronne  au  duc  d'Anjou  et  recevoir 

1  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n»  3147,  f>  1. 

^  «  Imprimé  à  Basle  (  1573)  le  septième  jour  du  5^^  mois  après  la  journée 
de  trahison  ». 
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son  serment,  et  avec  cette  épigraphe  en  tête  :  Je  vous  dis  que^ 
si  ceux  cy  se  taisent  y  les  siècles  parleront...  Des  copies  manus- 
crites du  traité  de  la  Boétie,  La  servitude  volontaire  y  commencent 
à  circuler.  Des  ministres  protestants  ont  rédigé  un  projet  de 
constitution  démocratique  et  fédérative,  en  vertu  de  laquelle  les 
pouvoirs  administratifs  et  judiciaires  émanent  de  l'élection  popu- 
laire ;  et  ils  en  sont  venus  à  avouer  eux-mêmes  qu'ils  se  voient 
forcés  de  devenir  un  État  dans  l'État.  Le  but  idéal  des  réformés 
d'alors  était  donc,  un  historien  protestant  moderne  le  déclare  *, 
une  république  oligarchique. 

A  leur  tour  les  juristes  se  sont  jetés  dans  la  mêlée,  et  le  plus 
éminent,  François  Hotman,  a  pris  la  plume.  Entre  ses  mains,  elle 
est  un  glaive.  Échappé  à  grand  peine  des  massacres  de  Bour- 
ges, il  s'était  réfugié  à  Genève,  et  Bullinger  lui  ayant  demandé 
d'écrire  un  récit  de  la  Saint-Barthélémy  :  «  L'on  s'en  occupe,  lui 
avait-il  répondu  ;  il  sera  écrit  en  latin  et  en  français  \  à  vous  et  à 
ceux  de  Heidelberg  de  le  traduire  en  allemand.  »  11  avait  tenu 
parole.  La  traduction  française  parut  à  Bâle,  sous  ce  titre  :  Dis- 
cours véritable  des  rages  exercées  en  France  *. 

Mais  ce  n'est  encore  là  qu'un  appel  aux  passions  religieuses. 
Dans  un  livre  plus  important,  livre  de  patiente  érudition,  et 
qu'il  qualifie  lui-même  d'historique,  il  demande  au  passé  des 
armes  contre  la  tyrannie,  et  il  justifie  les  doctrines  démocra- 
tiques, dont  il  se  fait  l'apôtre,  par  la  tradition.  Le  remède  aux 
présents  maux,  c'est  le  retour  aux  lois  fondamentales  de  la 
monarchie,  aux  grandes  assemblées,  k  l'entendre,  l'homme 
libre  n'est  pas  fait  pour  subir  le  bon  vouloir,  le  bon  plaisir  ; 
au  peuple  seul  appartient  le  droit  d'élire  et  de  déposer  les  rois. 
D'injurieux  qu'il  était,  le  pamphlet  s'est  donc  fait  dogmatique 
et  dans  la  forme  et  dans  le  fond  ;  ce  n'est  plus  ni  à  Charles  IX, 
ni  à  Catherine  que  s'attaque  Hotman  dans  sa  Gaule-franque, 
cette  utopie  du  passé,  mais  à  la  royauté  elle-même. 

Dans  une  lettre  au  comte  Palatin,  il  a  précisé  la  pensée  de  son 
livre  :  t  Les  guerres  civiles  n'ont  été  que  le  commencement  de  nos 
maux  ;  il  faut  en  chercher  la  cause  plus  haut,  dans  l'oubli  de 
l'ancienne  constitution  du  royaume,  ouvertement  violée  depuis 


1  Encyclopédie  des  sciences  religieuses  y  t.  V. 

*  Voir  Dareste,  Étude  sur  Hotman.  {Revue  historique ^  1885.) 
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un  siècle  ^d  Et  dans  une  autre,  à  Bullinger,  il  en  détermine  le 
but  :  «  Ce  livre  est  de  grande  importance  pour  reconquérir 
notre  gouvernement  et  rendre  à  notre  France  son  assiète  et  bon 
repos  *  D . 

Il  n'en  exagérait  pas  la  portée  :  Palma  Cayet,  dans  sa  Chro- 
nologie novennaise,  a  reconnu  en  ces  termes  l'influence  qu'il 
exerça:  ce  II  fut  agréable  aux  réformés  et  à  quelques  catholiques 
qui  aspiraient  à  la  nouveauté.  » 

De  nos  jours  Augustin  Thierry  en  a  dit  à  son  tour  :  a  L'amour  du 
gouvernement  par  les  grandes  assemblées  s'y  montre  à  chaque 
page.  Il  a  eu  une  grande  action  sur  les  hommes  et  les  idées.  » 

Ces  libelles  inspirés  par  les  passions  religieuses,  et  où  se 
trahit  le  désir,  la  volonté  de  tirer  vengeance  des  massacres  delà 
Saint-Barthélémy,  ne  sont  pas  les  seuls  en  ces  temps  d<^solés  à 
nous  parler  de  la  misère  et  des  maux  dont  se  mourait  la  France. 
D'autres  écrits,  plus  modérés  dans  la  forme,  et  à  un  autre  point 
de  vue,  retracent  le  triste  tableau  de  ces  calamités.  Nous  ne 
nous  arrêterons  qu'à  un  seul  qui  les  résume  tous  :  Le  procès 
fait  par  l'auteur  au  luxe,  aux  folles  dépenses  dépeint  et  avec 
quelque  vérité  la  France  d'alors,  telle  que  l'avait  faite  le  règne 
des  Valois'. 

Il  s'en  prend  d'abord  aux  guerres  civiles,  «  qui  ont  rais 
le  feu  partout  et  apporté  l'impunité  de  brûler,  saccager  et  dissi- 
per tout  ;  ]>  puis  à  la  stérilité  des  six  dernières  années,  à  l'ac- 
croissement des  impôts,  à  l'exportation  du  blé,  du  vin  et  des 
marchandises  hors  de  France  ;  «  car,  avertis  de  la  cherté  qui 
est  ordinairement  en  Espagne  et  en  Portugal  et  qui  souvent 
advient  en  d'autres  lieux,  les  marchands  obtiennent  par  le  moyen 
des  favoris  de  la  cour  des  permissions  pour  y  transporter  les 
blés  et  nous  laissent  la  cherté.  » 

Il  s'en  prend  aux  rois  et  aux  princes  qui  ont  trop  donné  aux 
choses  de  plaisir,  peinture  et  pierreries,  qui  se  vendent  dix  fois 
plus  cher  que  du  temps  des  anciens  rois. 

Il  s'en  prend  aux  renies  constituées  sur  la  ville  de  Paris  où 
chacun  a  mis  son  argent,  ce  qui  a  fait  cesser  le  trafic  des  mar- 

1  DsiTestQ,  Etiide  sur  François  Hoinian,  1850,  p.  51. 

-  IMd. 

3  Discours  sur  les  catcses  de  l^extrêmè  cherté  qui  est  aujourd'huy  en 
France  et  sur  les  moyens  d'y  rewierfîar.— Paris,  à  l'olivier  de  Pierre  l'Huil- 
lier,  rue  Saint  Jacques,  1574,  in-8^. 
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chandises  et  des  arts  mécaniques,  au  luxe  de  la  table,  couverte 
de  trop  de  mets,  au  luxe  des  bâtiments  et  des  meubles. 

c  Dans  l'ancien  temps  l'on  ne  savoit  ce  que  c'étoit  que  de 
faire  tant  de  frises,  de  corniches,  de  chapiteaux,  d'architraves, 
de  cannelures,  de  colonnes,  de  moulures  ;  Ton  ne  savoit  mettre 
ni  marbre  ni  porphire  aux  cheminées,  ni  dorer  les  poutres  et 
les  solives  ;  Ton  ne  voyoit  point  tant  de  lits  de  drap  d'or,  de 
velours,  de  satin,  de  damas,  ni  tant  de  bordures  exquises  ;  Ton 
ne  faisoit  point  aux  jardins  tant  de  beaux  parterres  et  compar- 
timents, cabinets,  allées,  canals  et  fontaines.  Aujourd'hui  Ton 
emploie  l'or  et  l'argent  en  choses  vaines,  comme  à  dorer  le  bois 
ou  le  cuivre  et  celui  qui  se  devoit  employer  aux  monoyes  a  esté 
mis  en  dégast. 

f  11  n'y  a  chapeau,  cappe,  manteau,  collet,  robe,  Juppé,  col- 
letin,  casaque,  chausses,  pourpoint  que  ne  soient  couverts 
de  passements  d'or  ou  d'argent,  ou  doublés  de  toile  d'or  et 
d'argent. 

f  Les  édits  sur  la  réformation  des  habits  ne  servent  de  rien  ; 
puisqu'on  porte  à  la  cour  ce  qui  est  défendu,  on  en  portera  par- 
tout. Pour  entretenir  ces  excessives  dépenses,  il  faut  jouer,  em- 
prunter, vendre  et  se  desborder  en  toutes  voluplez,  et  enfin  payer 
ses  créanciers  en  belles  cessions  ou  faillites. b 


L'année  1574  débuta  mal  :  une  tentative  pour  s'emparer  de 
La  Rochelle,  qui  échoua  et  coûta  la  vie  à  ceux  qui  l'avaient 
prise  en  mains,  avait  surexcité  toutes  les  défiances  des  prêtes 
tants.  C'est  vainement  que  Charles  IX  et  Catherine  la  désavouè- 
rent. A  la  fin  de  décembre,  sous  le  prétexte  de  célébrer  la 
Cène,  La  Noue  y  était  venu.  Obéissant  h  ses  conseils,  la  ville 
s'était  mise  en  état  de  défense,  et  Henri  de  Rohan,  seigneur  de 
Frontenay,  avait  pris  le  commandement  de  la  milice  bourgeoise. 
Dans  la  seconde  quinzaine  de  janvier,  Saint-Sulpice  y  vint  de  la 
part  du  Roi  ;  il  était  porteur  des  plus  pacifiques  assurances  et 
chercha  de  son  mieux  à  détourner  les  Rochelois  de  faire  cause 
commune  avec  ceux  du  Languedoc  *. 

*  Voir  La  Popelinière,  Histoire  de  France,  t.  II,  p.  205,  206,  219. 
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Le  vent  de  la  révolte  soufflait  partout  :  Jacques  de  Crussol 
que  le  Roi  avait  envoyé  pour  assister  de  Damville,  lui  écrit  le 
9  janvier  :  «  J'ay  remarqué  que  ceux  de  la  nouvelle  prétendue 
religion  se  disposent  plus  à  la  guerre  qu'à  la  pai^  '.  ^ 

De  son  côté  Saint-Hérem  lui  mande  le  12  :  «  Ceux  de  la  nou- 
velle opinion  ont  pris  cinq  chasteaux  proches  de  la  ville  du  Puy, 
de  sorte  que  la  dite  ville  est  tellement  investie  que  Ton  n'y 
peult  porter  nulz  vivres  ny  bonnement  y  entrer.  Partie  de  leurs 
forces  du  Dauphiné  et  Vivarais  et  des  Gevennes,  qui  sont  en 
nombre  de  quatre  cens  chevaulx  et  deux  mil  hommes  de  pied, 
ont  fait  ladite  entreprise.  Je  suis  adverty  de  plusieurs  endroits 
et  mesmes  par  des  leurs  quHlz  sont  résolus  d'entrer  dans  la 
Limagne  d'Auvergne,  avec  autres  forces  qu'ilz  attendent,  pour 
y  exécuter  autres  entreprises  par  le  moyen  et  intelligences  d'au- 
cuns de  ce  pays.  Je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  faire  assem- 
bler la  noblesse  pour  rompre  leur  dessein  ;  mais  le  peuple  est 
tellement  froid,  la  noblesse  craint  tant  sa  despence  et  autres 
si  malcontents  à  cause  des  informations  et  exécutions  de 
justice  qui  a  esté  faite  contre  quarante  ou  cinquante  gentils* 
hommes  que  je  crains,  qu'estans  désespérés,  comme  ils  sont, 
s'il  ne  plaist  à  Vostre  Majesté  leur  pardonner  et  abolir  lesdites 
informations,  qu'ilz  ne  se  rendent  du  party  de  ceux  de  ladite 
religion  *.  » 

En  Poitou,  c'est  le  propre  lieutenant  du  Roi,  La  Haye,  qui 
prêche  la  rébellion.  Déjà  il  avait  envoyé  des  députés  à  l'assem- 
blée des  protestants  qui  se  tenait  à  Milhau,  pour  y  présenter 
ses  projets  de  réforme  ;  et  il  avait  invité  la  noblesse  du  Poitou  à 
s'attaquer  aux  abus,  et  à  empêcher  que  le  Roi,  pour  enrichir 
certains  mignons  de  cour,  ne  se  ruinât  par  des  dons  excessifis  ; 
le  remède,  c'était  la  convocation  des  États-Généraux  *. 

En  Dauphiné,  Montbrun  s'était  saisi  de  deux  postes  considé- 
rables sur  la  frontière  de  la  Provence  et  en  plein  Gomtat  Venais- 
sin,  et  il  avait  pillé  l'abbaye  de  Virieu,  presque  aux  portes  de 
Grenoble  *. 

^  Bibl.  nat.,  fonds  firanç.,  no  15559,  fb  3. 

»  Ibid. 

8  Ibid,,  t>  10. 

*  La  Popelinière,  Eist.  de  France,  t.  Il,  p.  207. 

^  De  Thou,  Hist.  univ,,  t.  VU,  p.  26. 


Digitized  by 


Google 


LES   DERNIÈRES  CONSPIRATIONS  DU   RÈGNE   DE   CHARLES   IX.       445 

En  Quercy,  en  Auvergne,  les  protestants  s'étaient  emparés 
des  villes  et  de  châteaux  importants,  et,  maître  du  Béarn  tout 
entier,  Pons  de  la  Case  faisait  des  courses  dans  toute  la  Gas- 
cogne K 

Le  plus  grand  danger,  c'est  que  le  duc  d'Âlençon  était  le  chef 
accepté  par  tous  les  mécontents,  tous  les  rebelles.  L'éloigner 
devenait  une  nécessité.  Si  son  mariage  avec  Elisabeth,  toujours 
resté  en  suspens,  venait  enfin  à  se  réaliser,  c'était  la  meilleure 
des  garanties  pour  les  protestants,  et  le  plus  sûr  moyen  de  les 
ramener  à  l'obéissance.  Dans  toutes  leurs  lettres,  Catherine  et 
Charles  IX  invitaient  donc  La  Mothe-Fénelon  à  insister  de  nou- 
veau auprès  de  la  Reine,  à  l'effet  d'obtenir  une  solution  favo- 
rable. 

Reçu  par  elle,  le  2  janvier,  LaMothe  tenta  un  suprême  effort. 
Du  moment  que  Randolph  était  revenu  si  favorablement  impres- 
sionné, et  qu'il  lui  avait  parlé  en  si  bons  termes  du  duc,  elle 
n'avait  plus  aucune  raison  pour  différer  de  se  prononcer.  Elle 
s'excusa  sur  divers  empêchements,  qui  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  réunir  son  conseil.  Leicester,  qu'il  vit  au  sortir  de  cette 
audience,  lui  dit  que  l'incident  de  La  Rochelle  venait  fort  mal  à 
propos  ;  car  ce  mariage  n'était  possible  qu'à  la  condition  d'une 
parfaite  intelligence  entre  les  deux  royaumes  et  que  pour  y  par- 
venir, il  fallait  que  le  Roi  son  maître  laissât  vivre  ses  sujets  en 
toute  liberté  de  conscience  et  en  toute  sécurité  *. 

Une  partie  de  janvier  se  passa  à  attendre  une  réponse,  qui  ne 
vint  pas.  Enfin,  le  24,  Elisabeth  représenta  à  La  Mothe  les  incon- 
vénients qu'elle  appréhendait  d'une  entrevue  officielle  et  publi- 
que. En  cas  que  le  mariage  ne  s'en  suivît  pas,  cela  pourrait  être 
une  cause  fâcheuse  de  brouille.  Elle  ne  consentait  donc  qu'à 
une  entrevue  privée,  et  sous  la  condition  que  le  duc  ne  se  ferait 
pas  accompagner  par  un  personnage  aussi  haut  place  que  le  duc 
de  Montmorency. 

La  Mothe-Fénelon  n'avait  pas  qu'à  poursuivre  la  négociation 
du  mariage  du  duc  d'Alençon.  Une  autre  tâche  lui  incombait, 
plus  difficile,  •  celle  de  surveiller  le  comte  de  Monlgomery  dont 
tout  était  à  redouter  dans  l'état  précaire  de  la  France. 

1  De  Thou,  Uist.  univ.,  t.  VIII,  p.  27. 

*  Corresp,  diplom,  cle  La  Mothe-Fénelon,  t.  V. 
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Dès  les  premiers  jours  de  janvier,  il  s'était  alarmé  des  fré- 
quentes visites  à  la  cour  d'Arthur  Champernon,  le  beau-frère 
du  comte.  II  était  à  craindre  que  ce  fût  pour  solliciter  la  per- 
mission d'armer  des  vaisseaux.  Il  s'en  était  expliqué  a vecles 
conseillers  d'Elisabeth,  qui,  suivant  leur  habituelle  dissimu- 
lation, avaient  nié  qu'il  en  eût  été  question. 

Néanmoins,  il  était  resté  avec  tous  ses  doutes,  a  S'il  advenoit, 
avait-il  écrit  à  Charles  IX,  que  les  Anglais  fassent  quelque 
exploit  en  France  qui  réussit  avantageusement  pour  les  préten- 
tions de  ce  royaume,  indubitablement  leur  Reine  Tavoueroit,  et 
quand  bien  môme  elle  n'auroit  pas  la  volonté  de  le  faire,  ses 
sujets  Ty  conlraindroient  K  » 

Il  avait  affaire  à  un  habile  et  rusé  adversaire.  La  paix  une  fois 
signée  avec  les  Rochelois,  Montgomery  lui  avait  manifesté  son 
désir  de  profiler  de  Tamnistie  proclamée  par  le  Roi  ;  plus  taixi, 
avec  une  apparente  sincérité,  il  l'avait  entretenu  des  dispositions 
plus  favorables  d'Elisabeth  à  la  conclusion  de  son  .mariage  avec 
le  duc  d'Alençon,  et  il  s'en  était  réjoui  ;  mais  en  même  temps  il 
lui  avait  incidemment  fait  part  de  la  permission  qu'il  avait  obte- 
nue d'elle  d'aller  avec  toute  sa  famille  habiter  Jersey,  ne  lui 
cachant  pas  qu'en  attendant  la  réponse  de  Charles  IX  il  irait  pas- 
ser quelques  jours  à  Sion,  résidence  peu  éloignée  de  Londres. 

La  réponse  du  Roi  avait  été  toute  bienveillante  ;  il  avait  adressé 
à  La  Mothe  deux  passeports  pour  Madame  de  Montgomery  et 
sa  belle-fille  ;  il  ne  s'en  était  pas  tenu  à  cette  première  faveur  : 
«  Vous  m'écrivîtes  quelquefois,  avait-il  mandé  à  La  Mothe,  que 
le  comte  de  Montgomery  avoit  le  désir,  considéré  le  malheur  qui 
lui  est  advenu  à  l'endroit  du  feu  Roi  mon  père,  de  ne  plus  revenir 
en  France,  si  je  voulois  lui  permettre  de  jouir  de  ses  biens  et  de 
lui  bailler  faculté  de  les  vendre.  S'il  est  encore  en  cette  dispo- 
sition, je  la  lui  accorderai  volontiers  ;  mais,  en  quelque  fagoD  que 
ce  soit,  je  vous  prie  l'assurer  que  je  ne  manquerai  à  aucune  chose 
que  je  lui  promets  *.  » 

De  nouvelles  assurances  de  bonne  volonté  lui  ayant  été  venues 
de  la  part  de  Montgomery,  Charles  IX  lui  avait  de  nouveau  écrit, 

1  Corresp,  diplom,  de  La  Mothe-Fénelon^  t.  V. 

*  Voir  cette  lettre  de  Charles  IX  dans  notre  livre  le  XVI^  siècle  et  les 
Valois,  p.  385. 
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le  9  février,  qu'il  était  tout  disposée  le  contenter  et  h  le  traiter 
comme  ses  autres  loyaux  sujets  ;  et,  dans  un  post-scriptum  ; 
«  Monsieur  le  comte,  j'ai  fait  dégager  votre  vaisselle  de  trois 
cents  écus,  et  ai  commandé  au  trésorier  de  mon  épargne  la  gar- 
der pour  vous  la  faire  rendre,  comme  je  le  lui  ai  ordonné  *.  » 

Ainsi,  dans  la  première  quinzaine  de  février,  au  moment 
môme  où  Montgomery  se  préparait  à  reprendre  les  armes,  Char- 
les IX  croyait  n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  lui. 

Mais,  d'un  autre  côté,  effrayé  de  Tétat  plus  menaçant  de  jour 
en  jour  du  pays,  et  pour  tenir  lieu  de  l'assemblée  qu'il  avait  con- 
voquée à  Compiègne,  il  appela  à  Saint-Germain  les  membres  du 
parlement  de  Paris,  et  là,  en  présence  des  quelques  députés  des 
provinces  qu'il  y  avait  également  mandés,  il  leur  fit  part  de  son 
intention  bien  arrêtée  de  réformer  la  justice  et  les  abus,  regret- 
tant amèrement  de  ne  pouvoir,  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu,  ap- 
pliquer des  remèdes  aux  maux  dont  souffrait  la  France. 

Mais  le  plus  grand  obstacle  à  son  bon  vouloir,  c'était  les  pro- 
fondes jalousies  qui  divisaient  les  grandes  familles  de  la  cour  et 
notamment  celles  de  Guise  et  de  Montmorency.  Pour  se  venger 
de  ce  que  l'on  n'écoutait  pas  ses  conseils,  le  cardinal  de  Lorraine 
était  accusé  de  pousser  secrètement  les  catholiques  de  la  Sain- 
tonge  à  se  révolter.  Catherine  tenta  bien  de  rapprocher  ces  deux 
maisons  rivales  ;  elle  obtint  môme  l'échange  de  part  et  d'autre 
de  paroles  de  conciliation  ;  a  mais  on  sait  bien,  écrivait  Languet, 
ce  que  valent  de  pareilles  promesses  *  .» 

L'un  de  ces  drames  si  fréquents  à  cette  cour  des  Valois,  «  cour 
de  sang  et  de  soie,  i>  allait  raviver  leur  mutuelle  inimitié.  Le 
16  janvier,  un  jeune  gentilhomme,  nommé  Ventanbran,  sortant, 
au  matin,  du  Louvre,  où  sans  doute  l'avait  retenu  quelque  ga- 
lante aventure,  en  descendant  le  grand  escalier,  se  trouva  face  à 
face  avec  le  duc  de  Guise  qui  venait  au  palais.  Ventanbran  s'était 
mis  d'abord  à  sa  suite  ;  mais,  proche  parent  de  La  Môle,  et  con- 
seillé par  lui,  il  avait  passé  dans  la  maison  du  duc  d'Alençon. 
Guise  lui  en  avait  conservé  rancune,  et,  une  rivalité  de  femme 
y  étant  mêlée,  il  n'attendait  que  l'occasion  de  se  venger  dii  lui. 

1  Voir  cette  lettre  de  Charles  IX.  dans  notre  livre  :  Le  XV I^  siècle  et  les 
Valois,  p.  386. 
^  Négoc.  dipL  avec  la  Toscane,  1. 111,  p.  3. 
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Des  paroles  injurieuses  furent  d*abord  échangées.  Guise,  hors 
de  lui,  tira  sa  rapière.  Ainsi  menacé,  Venianbran  remonta  pré- 
cipitamment Tescalier;  mais,  poursuivi  parle  duc  et  atteint  d'un 
coup  en  plein  corps,  il  tomba  sur  le  plancher  sans  plus  donner 
signe  de  vie.  Le  duc  crut  Ta  voir  tué,  et  alla  chez  le  Roi  qui  était 
encore  au  lit.  «  Sire,  lui  ditril,  j'ai  tué  Ventanbran,  et  je  viens 
solliciter  le  pardon  de  Votre  Majesté.  Il  a  osé  m'avouer  qu'il  avait 
été  gagné  par  M.  de  Montmorency  pour  m'assassiner,  et  comme 
je  tiens  le  maréchal  pour  le  plus  loyal  des  hommes,  j'ai  été  si 
indigné  que  je  l'ai  frappé.  -» 

A  ce  moment  Catherine,  le  duc  d'Alençon  et  La  Môle  entrèrent 
dans  la  chambre  de  Charles  IX .  Tout  irrité,  il  disait  au  duc  : 
«  Vous  avez  fait  cela  dans  mon  propre  palais  !  »  Prenant  hardi- 
ment la  parole  :  c  Vous  n'aviez  pas  le  droit,  Monsieur  le  duc, 
s'écria  La  Môle,  de  tirer  l'épée  au  Louvre.  » 

—  a  Si  c'eût  été  vous,  riposta  Guise,  je  vous  en  eusse  fait  au- 
tant. ]» 

a  Qui  s'attaque  à  l'un  des  miens  s'attaque  à  moi,  dit  le  duc 
d'Alençon,  en  prenant  fait  et  cause  pour  son  favori.  » 

Ventanbran  s'était  relevé  ;  amené  devant  le  roi,  il  chercha  à 
se  justifier  ;  mais  Catherine  se  mit  du  côté  des  Guise  et  le  fit 
mettre  en  prison.  Appliqué  à  la  question  il  nia  les  propos  que 
lui  prétait  le  duc  ^  Mais  Catherine  persista  à  soutenir  vis-à-vis 
du  Roi  qu'il  avait  été  véritablement  suborné  par  Montmorency 
pour  assassiner  le  duc  de  Guise  et  qu'ainsi  il  avait  a  se  défier  et 
tout  à  craindre  du  maréchal  et  de  ses  frères.  La  cause  de  ce  subit 
revirement  s'explique  par  l'insistance  que  Montmorency  venait 
de  mettre  à  faire  donner  la  lieutenance-générale  du  royaume  au 
duc  d'Alençon,  qui,  après  lui  avoir  été  accordée,  lui  était  main- 
tenant refusée,  Catherine  lui  préférait  le  duc  de  Lorraine,  dont 
elle  était  sûre  et  redoutait  qu'il  ne  se  servît  de  cette  grande  au- 
torité, au  détriment  du  roi  de  Pologne. 

Ces  rivalités,  ces  accusations,  que  de  chaque  côté  l'on  se  ren- 
voyait, avaient  achevé  de  troubler  l'esprit  du  roi  ;  menacé  à 
la  fois  de  voir  le  duc  d'Alençon  à  la  tête  de  toutes  les  forces  du 
royaume,  comme  l'avait  été  le  roi  de  Pologne,  ou  la  France  re- 

1  Négociât,  dipL  avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  901.  —  Calendars  of  State 
papers  (1572-1574).  —  Languet,  Arcana  SecuH  decimi  sexti. 
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tomber  dans  la  guerre  civile,  il  ne  savait  plus  à  quoi  se  résoudre. 
La  conséquence  fâcheuse  de  cette  querelle,  c'est  que  le  duc 
de  Montmorency,  qui  était  alors  à  la  cour,  et  dont  la  présence 
seule  aurait  pu  détourner  Torage  qui  se  préparait,  profita  d'un 
court  voyage  de  Catherine  à  Paris  pour  se  retirer  à  Chantilly  ^ 


IV 


Nous  touchons  au  dénouement  de  la  crise.  De  Tavis  de  La 
Noue,  la  prise  d'armes  avait  été  fixée  au  14  mars.  Le  duc  d'Alen- 
çon  en  avait  été  avisé  ;  ce  jour-là,  le  roi  de  Navan'e  et  lui 
devaient  sortir  du  palais  sous  un  prétexte  de  chasse  et  en  cos- 
tume de  veneurs.  Duplessis-Mornay  les  conduirait  à  Mantes,  dont 
le  gouverneur,  M.  de  Buhy,  son  frère,  gagné  à  leur  cause,  ou- 
vrirait les  portes  à  Guitry,  qui,  à  la  tôte  d'une  nombreuse  troupe 
de  cavalerie,  en  prendrait  possession.  De  Mantes,  le  duc  d'Alen- 
çon  et  le  roi  de  Navarre  se  retireraient  à  Sedan,  où  le  duc  de 
Bouillon  leur  offrait  asile.  Tel  était  le  plan  d'évasion  arrêté  ; 
mais  Guitry,  par  trop  de  précipitation,  ou  pour  vouloir  s'attri- 
buer à  lui  seul  l'honneur  de  cette  entreprise,  devança  de  dix 
jours  celui  convenu  pour  agir. 

Réduit  à  se  décider  à  l'improviste  et  suivant  en  cela  le  conseil 
de  La  Môle  qui  redoutait  peut-être  de  le  voir  passer  dans  d'autres 
mains  que  les  siennes  et  perdre  ainsi  son  autorité,  le  duc  fit 
dire  à  Momay  par  Thoré  et  Turenne  qu'il  ne  sortirait  pas  du 
palais  que  la  ville  de  Mantes  ne  fût  prise.  Il  avait  été  arrêté 
que  Buhy,  au  jour  convenu,  se  tiendrait  à  la  porte  de  Rosny  et 
laisserait  entrer  Guitry  et  sa  troupe.  A  cinq  heures  du  matin, 
Mornay  se  porta  devant  celle  du  pont;  mais  Guitry  s'était 
attardé  ;  il  n'arriva  qu'à  huit  heures,  et  encore  n'avait-il  plus  que 
quarante  cavaliers.  Les  autres,  qui  s'attendaient  à  servir  d'es- 
corte au  duc  d'Alençon,  ne  le  voyant  pas,  avaient  jugé  plus  pru- 
dent de  se  retirer.  Buhy  feignit  alors  de  poursuivre  Guitry.  Au 
retour  de  cette  simulée  démonstration  de  fidélité,  peu  rassuré 

1  Négociât,  diplom.  avecla  Toscane,  t.  111.  —  Calendar of State papers 
(1572-1574),  p.  480. 
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sur  sa  propre   personne,  il  se  réfugia  à  Sedan,  où  son  frère 
Duplessis  Mornay  vint  le  rejoindre  *. 

Rien  n'avait  été  encore  ébruité.  Charles  IX,  en  toute  sécurité, 
le  matin  même  du  23  février,  avait  écrit  à  de  Damville  : 

«  Je  persiste  à  vouloir  rechercher  tous  les  moyens  possibles  pour 
venir  à  une  paix,  combien  que  il  me  semble  que  mes  subjectz  de  la 
nouvelle  opinion  ausquelz  vous  avez  affaîre  s'en  recullent  autant  qu'ilz 
peuvent  ;  car  non  seulement  ils  mesprisent  les  conditions  avanta- 
geuses que  je  leur  ay  faict  offrir,  mais  ne  se  laissent  aucunement 
entendre  et  rechercher  et  refusent  d'entrer  en  conférence,  comment 
j'ay  veu  par  les  dernières  dépesches  que  vous  m  avez  faictes.  Je  vous 
ay  mandé  que  je  vous  despécherois  le  sieur  de  Saint- Sulpice,  par  le- 
quel je  vous  ferois  bien  au  long  entendre  mon  vouUoir  Depuis  j'ay 
ad  visé  retenir  encore  quelques  jours  le  sieur  de  Saint-Sulpice  à  ceste 
fin  de  pouvoir  avecques  plus  de  loysir  délibérer  et  résouldre  sa  dé- 
pesche,  laquelle  je  désire  rendre  telle  qu'elle  soyt  fructueuse.  En 
attendant  je  vous  fais  la  présente  pour  vous  prier,  mon  cousin,  advi- 
serà  faire  prolonger  la  suspension  d'armes,  s'il  est  possible,  jusques 
à  la  Saint  Jean  prochainement  venant,  affin  que  nous  puissions  plus 
coumodément  faire  négocier  la  susdite  paix  et  que  par  le  renouvelle- 
ment de  la  guerre  les  choses  ne  se  rendent  plus  difficiles  ;  il  faut  que 
ladite  trêve  soit  telle  et  asseurée  qu'il  ne  soit  rien  imposé  ni  entre- 
pris sur  mes  siyets  et  nos  villes  et  que  chascun  se  contienne  dans  ses 
limites,  sans  tort  ou  dommage  à  aucun,  ni  assembler  vivres,  lever 
deniers,  comme  il  a  été  fait  jusques  à  cette  heure  contre  la  foi  pro- 
mise. Ce  sera  le  chemin  pour  parvenir  à  une  générale  pacification 
pour  à  laquelle  atteindre,  je  vous  asseure  que  je  n'épargnerai  r^en  de 
ce  que  je  pourrai  faire  avec  dignité  et  raison  *.  » 

Dans  la  soirée  de  ce  même  jour,  une  première  alarme  est 
donnée- à  la  cour,  et  le  corps  de  cavalerie  de  Guitry  signalé.  La 
peur  en  ayant  grossi  le  nombre,  La  Môle,  d^accord  avec  le  duc 
d'Alençon,  vint  tout  avouer  à  Catherine.  Marguerite  de  Valois 
le  dit  dans  ses  Mémoires^  sans  confesser  toutefois  que  c'est  elle 
qui  le  lui  avait  conseillé,  et  elle  ajoute:  t  Nous  fûmes  contraints 
de  partir  à  deux  heures  après  la  minuit,  la  reine  ma  mère  mettant 


^  Mémoires  de  Bouillon.  —  Mémoires  de  Madame  de  Mornay, 
«  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n«  3247,  f>  10. 
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dans  son  charriot  mon  frère  et  le  Roy  mon  mary,  qui  cette  fois 
là  ne  furent  traitez  si  doucement  que  l'autre  ^  » 

Ce  fut  alors  dans  le  palais  une  folle  panique,  un  sauve-qui- 
peul  général.  «  Nous  trouvâmes,raconte  ironiquement  d'Aubigné, 
à  moitié  chemin  de  Saint-Germain,  les  cardinaux  de  Bourbon, 
de  Lorraine  et  de  Guise,  Birague,  déjà  chancelier,  tous  montés 
sur  coursiers  d'Italie  ou  grands  chevaux  d'Espagne,  empoignant 
des  deux  mains  Tarçon  en  aussi  grande  peur  de  leurs  chevaux 
que  des  ennemis  *.  b 

Charles  IX  ne  partit  .qu'au  matin,  en  litière,  et  entouré  des 
Suisses  rangés  en  ordre  de  bataille,  comme  à  la  retraite  de 
Meaux.  Il  n*alla  pas  loger  au  Louvre;  mais  à  l'hôtel  du  comte  de 
Retz,  dans  le  faubourg  Saint-Honoré. 

Un  courrier,  parti  en  toute  hâte,  porta  au  roi  de  Pologne  la 
nouvelle  de  cette  nouvelle  prise  d'armes;  il  répondit  sur  l'heure 
au  Roi  son  frère:  «  J'ay  sçeu  le  hazard  et  le  danger  où  vous  estes 
cuidé  tomber,  chose  qui  m'a  tant  étonné  de  penser  que  ce  qui 
vous  doit  tant  ait  eu  ceste  intention,  qu'il  faut  que  je  dise  que 
Dieu  veut  nous  punir  ;  mais,  si  vous  ne  prenez  garde  à  vous,  je 
crains  que  l'on  ne  nous  en  fasse  quelqu'une  autre.  Vous  voyez 
à  quels  gens  vous  avez  affaire.  Pensez-y  bien.  Je  ne  vous  veux 
mettre  en  soupçon  de  personne,  mais  les  actions  de  chacun  vous 
doivent  bien  faire  penser  à  vous  conserver  ^.  » 


VII. 


Charles  IX,  de  Paris  et  de  Thôtel  de  Gondy,  fait  part  à  Dam- 
ville  de  la  situation  où  il  se  trouve,  et  du  danger  auquel  il  vient 
d'échapper  : 

a  Je  vous  avois  mandé  que  je  vous  dépêcherois  Saint  Sulpice  et 
depuis  Viileroy,  lequel,  étoit  prêt  à  partir,  quand  j'ay  reçu  advis 
comme  mes  subjectz  de  la  nouvelle  opinion  ont  repris  les  armes  géné- 
ralement par  tout  le  royaume,  de  sorte  que,  pour  cette  occasion,  il 
m'a  fallu  changer  d'advis,  ne  pouvant  penser  que  mesdictz  subjectz 

I  Mémoires  de  Margtterite  de  Valois. 

*  D'Aubigné,  Hist.  universelle,  1. 11,  p.  100. 

■J  Bibl.  nat..  fonda  Dupuy,  n*»  211,  f^  61. 
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aient  aucune  Yolonté  de  la  paix,  puisqu'ilz  ont  faict  ceste  déclaration 
de  leur  mauvaise  intention,  dont  vous  sçavez,  mon  cousin,  mieux  que 
nul  autre,  et  en  appelle  à  Dieu  à  tesmolng,  en  quel  devoir  je  me  sois 
mis  pour  moyenner  une  généralle  paciffleation  par  tout  mon  royaume^ 
n'aiant  rien  obmis  de  ce  que  j'ay  peu  faire  pour  lever  la  meffiance 
que  mesdictz  subjectz  a  voient  prise  et  sur  laquelle  ilz  s'excusoient, 
jusques  à  avoir  faict  retirer  de  plusieurs  endroictz  en  leurs  maisons 
les  compagnyes  de  gensdarmes.  qui  y  avoient  esté  ordonnées  pour 
tenir  garnison  ;  mais  puisqu'ainsi  est  qu'ilz  ont  si  fort  mesprisé  les 
grâces  qui  leur  ont  esté  offertes,  il  se  fault  résoudre  d'user  des 
moiens  et  forces  que  Dieu  a  mis  entre  mes  mains  pour  me  rendre 
obéy,  combien  que  je  vous  confesse  que  ce  soit  avec  le  plus  grand 
regrect  et  desplaisir  que  je  receuz  jamais,  pour  ce  que  je  congnois 
bien  que  la  continuation  de  la  guerre  est  la  ruyne  entière  de  mon 
Estât  et  de  mes  subjectz.  Je  vous  a  vois  mandé  par  cy  devant  avoir 
réservé  dix  compagnies  de  gens  de  pied  pour  vous  envoier.  Sur  ces 
occasions  je  suis  contrainct  de  les  retenir  pour  m  en  servir  de  par 
deçà,  n'aiant  aucunes  forces  plus  promptes  pour  opposer  aux  des- 
seins et  entreprises  de  ceulx  qui  se  sont  eslevés  es  provinces  de 
deçà  ;  au  moien  de  quoy  je  vous  prie  de  lever  par  delà  tel  nombre  de 
compaignyes  de  gens  de  pied  que  vous  congnoistrez  estre  nécessaire. 
Je  vous  puis  encore  moins  secourir  pour  ceste  heure  d'argent,  n'en 
aiant  pour  satisfaire  aux  despenses  urgentes  qui  se  présentent  main- 
tenant auprès  de  moy,  de  sorte  qu'il  est  de  besoing  que  tous  mes 
subjectz  s'évertuent  à  ce  coup  et  facent  de  nécessité  vertu.  Si  ce  mal 
ne  nous  eust  assailly  par  deçà,  vous  eussiez  esté  non  seulement 
secouru  des  dix  compaignyes  de  gens  de  pied,  mais  de  tout  ce  que 
j'eusse  peu  espargner  d'argent  et  autres  moiens.  Je  vous  prye  de  me 
donner  conseil  et  advis  de  ce  que  je  puis  et  dois  faire  pour  vous 
secourir  et  assister.  J'escris  présentement  au  s'  de  Suze,  auquel 
j'avois  commandé  d'aller  à  Avignon  pour  secourir  cest  Estât  là,  se 
rendre  auprès  de  vous  pour  m'y  servir  en  ce  qui  se  présentera.  Il 
fault  que  mes  bons  serviteurs  plus  notables  et  affectionnez  facent  toas 
le  semblable  ;  car  il  n'est  seulement  question  de  mon  service,  mais 
aussi  de  la  conservation  de  leurs  vies,  religion  et  biens.  Je  vous  prie 
mander  et  advertir  tous  les  autres  que  vous  estimerez  estre  propres 
pour  cest  effect  et  au  demeurant  donner  ordre  que  mes  subjectz,  qui 
ont  esté  ou  sont  encore  de  ceste  nouvelle  opinion,  lesquelz  se  con- 
tiennent et  vivent  suivant  mes  édictz  et  mon  intention,  soient  gardez 
et  conservez  de  toute  aigreur  et  oppression,  tout  ainsi  que  nos  aultres 
subjectz  catholicques. 
«  Il  me  reste  à  vous  dire  comme,  sur  l'advertissement  que  j'euz  que 
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d'aucuns  de  mes  subjectz  de  ladicte  nouvelle  opinion  a  voient  repris 
les  armes  du  costé  de  deçà  et  s'assembloient  pour  me  venir  surpren- 
dre en  ma  maison  de  S*-Gerraain-en-Laye,  je  me  suis  venu  en  ceste 
ville  pour  remédier  et  pourveoir  avec  plus  de  moïen  et  de  commo- 
dité à  leurs  entreprises,  lesquelles  j'espère,  avec  Paide  de  Dieu,  n'au- 
ront tel  effect  qu'ilz  se  sont  promis.  Hz  s'efforcèrent  de  surprendre 
la  ville  de  Mantes,  en  laquelle  estoit  en  garnison  la  compaignie  de 
gens  d'armes  dont  mon  beau-frère  le  duc  de  Montmorency  a  charge, 
qui  feist  tel  et  si  bon  debvoir  de  repousser  aulcuns  d'eulx  qui  es- 
toient  entrés  dans  la  ville  et  s'estoient  saisiz  d'une  des  portes,  qu'ilz 
furent  contrains  se  retirer  à  leur  honte  et  confusion,  comme  ilz 
ont  esté  en  plusieurs  endroictz  sur  lesquelz  ils  avoient  fait  entre- 
prise*. » 

Le  mot  d'ordre  des  hostilités  avait  partout  été  exécuté  avec  une 
extrême  promptitude.  Mortemart  écrit  au  Roi  de  Poitiers,  le 
27  février  :  a  Les  armes  ont  été  prises  par  ceux  de  la  religion  si 
soudain  et  hors  d'espérance  que  mardy  dernier,  vingt-troisième 
de  ce  mois,  après  avoir  saisi  diverses  places,  ilz  ont  surpris 
Lusignan  qu'ilz  détiennent  et  failly  d'escalade  Nyort  par  l'arrivée 
de  M.  le  comte  de  Lude  *.  id 

Caylus,  délégué  par  le  Roi  pour  la  pacification  du  Languedoc, 
jette  également  un  cri  d'alarme  :  «  Us  ne  cessent  journellement 
de  faire  la  guerre  plus  cruelle  que  cy-devant,  à  quoy  je  ne  puis 
remédier,  n'ayant  nulles  forces  en  mains.  D'ailleurs  notre  peu- 
ple y  est  si  pauvre  que  la  pluspart  ne  se  peut  nourrir,  et  en 
oultre  vous  asseureray-je  que  des  troys  parts  du  peuple  les  deux 
y  est  mort,  à  cause  de  la  stérillité  des  deux  années  passées  et 
plusieurs  maladies  contagieuses  ^.  d 

Ceux  de  la  religion  ont  surpris  Tarbes  *,  et  les  consuls  de 
Montpellier,  réduits  au  désespoir,  envoient  au  roi,  le  24  mars, 
les  cahiers  de  leurs  doléances  ^. 


1  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n®  3245,  f^  15,  orig.  Voir  les  dépêches  de 
Valentin  Dale  à  lord  Burghley  lui  annonçant  ledépart  précipité  de  la  cour 
pour  Paris  {CcUendar  of  Stcue  papers,   1574,  p.  471  et  474). 

a  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n»  15559,  f^  13. 

3  Ihid.,  f>  15. 

*  Ibid. 

6  Ibid. 
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M.  d*Urfé  mande  de  Montbrizon  «  que  la  délibération  des  enne- 
mis du  Roy  qui  sont  en  Vivarais  est  de  venir  en  ce  pays  de  Foretz 
où  ils  ont  entreprises  et  intelligences  sur  plusieurs  villes  et 
chasteaux  ^  d 

Charles  IX,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Paris,  vint  le  8  mars 
s'enfermer  avec  les  Suisses  dans  l'imprenable  forteresse  de  Vin- 
cennes  ;  il  y  avait  appelé  M.  de  Guitry,  auquel  il  avait  envoyé 
en  parlementaires  MM.  de  Turenne  et  de  Torcy.  Amené  par  eux, 
il  arriva  le  16  mars  et  il  y  fut  aussi  bien  accueilli  que  s'il  eût 
rendu  le  plus  signalé  service.  Pour  se  disculper  et  motiver  leur 
soulèvement,  il  mit  sous  les  yeux  du  Roi  des  lettres  où  il  était 
dit  qu'un  nouveau  massacre  des  hugenots  avait  été  délibéré  et 
arrêté  en  conseil  ;  ils  n'avaient  donc  pris  les  armes  que  pour 
leur  légitime  défense  ;  il  nia  que  le  duc  d'Alençon  y  fût  pour 
quelque  chose,  affirma  qu'il  ne  lui  avait  jamais  parlé,  mais,  à 
mots  couverts,  avoua  la  participation  du  roi  de  Navarre  *. 

Charles  IX  aurait  bien  voulu  le  retenir  jusqu'au  retour  de 
Strozzi;  qu'il  avait  envoyé  également  porter  des  paroles  de  paix 
à  La  Noue  qui  guerroyait  dans  le  Poitou  ;  mais  il  ne  consentit 
à  rester  que  deux  jours.  Au  départ,  de  nouvelles  caresses  lui 
sont  prodiguées  ;  le  Roi  et  Catherine  le  supplient  de  faire  en 
sorte  que  ceux  qui  étaient  en  armes  avec  lui  rentrassent  paisi- 
blement dans  leurs  maisons.  Il  le  promit,  demanda  à  être  accom- 
pagné par  MM.  de  Torcy  et  de  Turenne,  ce  que  le  roi  accorda,  et 
prit  le  chemin  de  la  Normandie  où  sa  compagnie  avait  pris 
position^. 

Chaque  jour  apporte  une  mauvaise  nouvelle.  Le  13  mars, 
Charles  IX  écrit  à  La  Mothe  Fénelon  :  «  J'ay  eu  advis  certain  du 
sieur  de  Matignon  que  Montgomery  a  fait  dencente  en  ce 
royaume,  le  11  de  ce  mois.  »  La  surveillance  de  La  Mothe  avait 
donc  été  mise  en  défaut,  car  il  venait  d'écrire  au  Roi  :  «  Je  sais 
sûrement  que  M.  de  Montgomery,  il  n'y  a  pas  cinq  jours,  étoit 
encore  à  Jersey.  Lui  et  son  fils  s'en  reviennent  sous  peu  trouver 
la  comtesse  qui  est  à  Hamptonne  ^.  » 

1  Bibl.  nat,.  fonds  franc  ,  n©  J5559. 

^  Bibl.  nat.  Dépêches  des  ambassadeurs  Vénitiens,  FilzaVIII. 

»  Bibl.  nat,  Ibid. 

*  Le  Laboureur,  Additions  axix  Mémoires  de  Castelnau,  t.  IIÏ,  p.  394 . 

•  Hampton  court.  —  Voir  Corresp.  diplomate  de  La  Mothe,  t.  VI,  p.  51. 
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Tout  d'abord,  en  quittant  Jersey,  Montgomei'y  s'était  présenté 
devant  La  Rochelle,  mais  sur  les  conseils  de  La  Noue,  l'entrée 
lui  en  avait  été  refusée  :  il  se  dirigea  alors  sur  la  Normandie,  où 
l'appelait  Colombières,  son  ancien  compagnon  d'armes,  c  Son 
destin,  a  dit  Thistorien  La  Popelinière,  le  força  d'en  prendre  le 
basard.  » 

Le  hasard,  il  eût  été  plus  juste  de  le  dire,  c'était  la  jalousie  de 
La  Noue. 

Le  8  mars,  en  pleine  mer,  Montgoraery  écrivit  à  Lord  Burgh- 
ley,  et  lui  rendit  compte  des  opérations  de  La  Noue,  et  de 
rétendue  du  mouvement  insurrectionnel  : 

«  Estant  à  la  rade  de  Saint-Martin  de  Vé,  près  la  Rochelle,  j'ay 
reçu  une  lettre  par  laquelle  j'ay  vu  que  M.  de  La  Noue  est  accom- 
pagné de  600  à  800  gentilshommes,  et  quelques  3,000  fantassins,  qui 
sont  dans  le  Poitou.  Le  jour  de  Mardi  Gras.  23  février  dernier,  furent 
pris  pour  la  religion  Lusignan  (je  dis  le  chasteauj  Saint-Maixent, 
Fontenay-le-Comte,  Pons.  Talleniont  sur  Gironde,  et  toutes  les  isles 
du  Brouage  et  Oloron  pour  l'asseuré. 

tt  Le  bruit  estoit,  lorsque  nous  sommes  bougés,  que  fut  le  2  de  ce 
mois  de  mars  que  Blaye  (je  dis  le  chasteau  et  le  bourg)  estoient  pris 
et  les  galères  prises  en  partie  et  l'autre  partie  bruslèe  à  Nantes,  mais 
je  ne  vous  assure  pas  ces  deux  places  là.  M.  de  Sainét-Etienne  est  dans 
Lusignan,  le  capitaine  Normand  dedans  Fontenay,  M.  de  Saugeon  aux 
isles.  MM.  de  Rohan  et  de  Surgères  sont  en  campagne  avec  ledit  La 
Noue  et  toute  la  noblesse  du  Poitou.  Le  cas  pareil,  et  audit  jour  du 
mardy  gras(23  février),  est  advenu  en  Béarn,  Languedoc  et  Dauphiné, 
tellement  qu'on  ne  fait  que  recommencer.  Les  huguenots  et  papistes 
sont  tous  ensemble,  et  dit-on  que  c'est  pour  tirer  les  estrangers  hors 
de  la  cour.  Dieu  veuille  y  mettre  la  main  '.  » 

1  La  Popelinière,  Hist.  de  France, 

*  Record  oflace,  State  papers,  France.  —  Voir  notre  livre  leXVP  siècle  et 
les  Valois. 
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VIII 


C'est  dans  l'imprenable  citadelle  de  Vincennes  qu'une  nouvelle 
conspiration  se  greffe  sur  la  première,  et  les  femmes  de  la  cour 
y  jouent  le  premier  rôle.  Déjà,  du  temps  de  Henri  II,  Monluc 
leur  reprochait  amèrement  de  se  mêler  de  trop  de  choses  :  c  Le 
Roi,  disait-il,  devi'oit  leur  fermer  la  bouche  ;  de  là  viennent  tous 
les  rapports,  toutes  les  calomnies  ^  d  Spectateur  et  complice  de 
toutes  ces  intrigues,  le  duc  de  Bouillon  en  fait,  à  son  tour,  Taveu 
dans  ses  Mémoires  :  «  Parmi  toutes  ces  choses,  il  y  avoit  des 
amours  mêlées,  qui  font  à  la  cour  la  plupart  des  brouilleries,  où 
ne  se  passent  peu  ou  point  d'affaires  que  les  femmes  n'y  ayent 
part,  et  le  plus  souvent  sont  cause  d'infinis  malheurs  à  ceux 
qu'elles  aiment  ou  qui  les  aiment  *.  d 

En  réalité,  il  ne  s'agissait  dans  cette  dernière  conspiration 
que  de  faire  évader  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  ;  mais 
le  danger  n'en  était  pas  moins  grave,  car  c'était  donner  deux 
chefs  aux  rebelles  qui  en  manquaient,  et  dont  l'un,  le  duc 
d'A-lençon,  aspirait  à  la  couronne,  à  l'exclusion  du  roi  de 
Pologne. 

c  L'on  a  bien  répandu  le  bruit  à  la  cour,  écrivait  Hotman,  que 
l'intention  des  conjurés  était  de  tuer  le  roi  et  la  reine-mère  ; 
mais  ceux  qui  viennent  de  France  affirment  qu'il  n'était  unique- 
ment question  que  de  la  fuite  des  deux  princes  '.  » 

Gondé,  dès  qu'il  a  pu  gagner  Strasbourg  où  il  s'est  réfugié, 
justifie  également  en  ces  termes  le  duc  d'Alençon:  «  En  sa  qualité 
de  seconde  personne  de  France,  désirant  que  tout  s'acheminast 
paisiblement  et  que  le  royaume  vint  à  une  bonne  concorde,  il 
prit  résolution  avec  ses  plus  fidèles  serviteurs,  ne  pouvant 
mieux, à  ce  que  du  moins  il  ne  fust  plus  spectateur  de  telles  dé- 
solations, que  de  se  retirer  hors  du  royaume  vers  les  princes 


^  Monluc,  édit.  de  Ruble,  t.  III,  p.  135. 

^  Panthéon  littér..  Mémoires  du  duc  de  Bouillon. 

'  Dareste,  Etude  sur  Hoiman.  Re^ue  historique,  1885. 
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anciens  amis  de  cette  couronne,  en  intention  de  faire  tant  par 
eux  envers  le  Roy  qu'il  ouvriroit  les  j-eux  pourvoir  la  calamité  de 
son  peuple  et  y  remédier  par  bon  et  convenable  moyen  ;  mais 
finalement,  ladite  résolution  estant  descouverte,  tant  s'en  est 
fallu  que  Ton  eût  eu  esgard  d'y  pourvoir,  que  Ton  a  interprété 
comme  si  le  seigneur  duc  eust  machiné  contre  l'Estat  et  per- 
sonne dudit  Roy,  chose  du  tout  controuvée  *.  » 

Le  jour  de  la  fuite  des  deux  princes  avait  été  fixé  au  8  avril. 
Des  chevaux  les  attendaient  à  la  sortie  du  château  de  Vin- 
cennes,  et  des  relais  étaient  préparés  à  diverses  distances  ;  mais 
ce  complot,  conduit  surtout  par  des  femmes,  fut  déjoué  par 
l'espionne  attitrée  de  Catherine,  Charlotte  de  Sauve.  Jamais  plus 
beaux  yeux  n'avaient  été  mis  au  service  de  ce  vilain  métier. 
Elle  se  partageait  alors  entre  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Na- 
vare,  qui  s'entre  -jalousaient  ;  en  feignant  de  s'intéresser  à  leur 
cause,  elle  leur  arracha  leur  secret,  et  n'eut  pas  grand  peine  à 
se  faire  nommer  tout  ceux  qui  étaient  de  la  partie,  et  en  tête  La 
Môle  et  Coconas.  La  duchesse  de  Nevers  et  Marguerite  de  Valois 
affectaient  de  la  traiter  de  très  haut  ;  elle  se  vengea  de  leurs 
dédains  en  livrant  leurs  deux  amants  à  la  vengeance  de  Ca- 
therine. 

C'est  Charles  IX  qui  annonça  le  premier  à  de  Damville  cette 
nouvelle  conspiration  : 

«  Il  se  découvrit,  lui  écrit-il,  une  méchanceté  et  malheureuse  en- 
treprise semblable  à  celle  que  Ton  vouloit  tenter  dernièrement  à 
Saint-Germain,  qui  fut  cause  que  m'ayant  été  confirmée  par  plusieurs 
divers  avis,  je  fis  renforcer  mes  gardes  et  entrer  dans  le  clos  de  ce 
château  de  Vincennes  un  corps  de  garde  de  Suisses.  Il  avoit  dès  lors 
été  pris  quelques  prisonniers  coupables  de  ladite  entreprise  et  depuis 
il  en  a  encore  été  pris  d'autres,  entre  lesquelz  sont  la  Môle  et  le 
comte  Coconas,  qui  sont  entre  les  mains  des  gens  de  ma  cour  de  Par- 
lement pour  leur  être  fait  leur  procès,  s'étant  déjà  par  les  interroga- 
toires et  les  confessions  volontaires  vérifié  comme  ilz  ont  voulu 
suborner  mes  frères  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  et  les  en- 
lever hors  d'auprès  de  moi  pour  leur  faire  entreprendre  quelque 
chose  au  préjudice  de  mon  autorité  et  du  repos  de  mon  Estât,  pour 

^  Déclaration  du  prince  de  Condé.  La  Rochelle,  1574. 


Digitized  by 


Google 


458  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

lequel  effet  ils  avoient  disposé  des  chevaax  en  certains  endroits  et 
pris  un  lieu  où  ils  dévoient  se  rendre  ^.  » 

Il  ne  s'agissaitplus  que  de  se  saisir  des  coupables,  et  de  nom- 
breuses arrestations  furent  faites  ;  mais  c'est  surtout  aux  deux 
chefs  que  Catherine  en  voulait.  La  Môle  n'avait  pas  quitté  le 
château  :  on  Tavait  sous  la  main;  mais  Goconas,  ce  rusé  piéraon- 
tais,  avait  disparu.  Deux  jours  durant  on  le  chercha  inutile- 
ment, a  L'on  a  fini  par  le  prendre,  écrit  l'ambassadeur  vénitien 
Contarini  ;  il  était  caché  par  une  grande  dame  dans  son  hôtel, 
et  peu  à  son  honneur  -.  »  * 

Aussitôt  pris,  Coconas  fut  amené  dans  la  chambre  du  Roi,  qui 
voulut  l'interroger  lui-même.  11  avoua  qu'à  Blamont  le  duc 
s'était  entendu  avec  le  comte  Ludovic  pour  aller  le  rejoindre.  Il 
accusa  tout  à  la  fois  le  maréchal  de  Cessé,  François  de  Mont- 
morency et  Thevalles,  le  gouverneur  de  Metz,  d'être  du  com- 
plot. 

Le  plan  de  campagne,  c'était  de  réunir  les  forces  des  protes- 
tants du  Languedoc  à  celles  de  la  Saintonge  et  du  Poitou. 

Il  prétendit  que  les  conjurés  étaient  d'accord  avec  les  Anglais 
et  les  Allemands,  et  qu'il  le  tenait  de  Bodin  ^. 

Il  engagea  le  roi  à  rappeler  au  plus  vite  le  comte  de  Retz  ; 
car  autour  de  lui,  il  n'y  avait  personne  à  qui  il  put  se  fier  ^. 

Le  25  avril,  Tambassadeur  d'Angleterre,  le  docteur  Dale,  vint 
visiter  Catherine.  Son  entrée  en  matière  fut  des  plus  habiles  : 
(  La  reine  ma  maîtresse,  lui  dit-il,  est  on  ne  peut  plus  satis- 
faite du  témoignage  de  votre  affection  que  le  Roi  dans  sa  lettre 
lui  a  exprimé  de  votre  part,  et  surtout  que  les  choses  que  Ton 
prêtait  au  duc  d'Alençon,  votre  fils,  ne  sont  pas  telles  qu'au 
premier  moment  on  en  avait  répandu  le  bruit;  car  l'amitié 
qu'elle  lui  porte  repose  uniquement  sur  celle  qu'elle  a  pour 
votre  Majesté  et  se  ressentirait  du  moindre  refroidissement  qui 
l'amoindrirait.  » 


1  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  no3247,  f»  35. 

3  a  Fu  preso  finalmente  il  conte  da  Cocona  che  con  tan  ta  instantia  ai 
ce8cava,perche  era  tenuto  occulto  da  una  gran  Dama  con  poco  suo  honore.» 
(Bibl.  nat..  Dépêches  des  amàass  Vénitiens,  Filza  VIII,  p.  .>74.) 

3  Jean  Bodin,  Tauteur  de  La  République, 

^  Cimber  et  Dai^jou,  Archives  curieuses ^  t  VUl. 
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Après  l'en  avoir  remercié,  elle  affirma  que  le  duc  d'Alençon 
et  le  Roi  étaient  dans  la  meilleure  intelligence. 

De  ces  compliments  si  flatteurs  le  docteur  Dale  passa  au  fait 
de  La  Môle.  «  La  reine  ma  maîtresse,  ajouta-t-il,  le  tient  pour  un 
gentilhomme  fort  honnête  ;  elle  a  quelques  raisons  de  croire  qu'il 
ne  lui  est  point  tombé  au  cœur  la  méchanceté  qu'on  lui  impute. 
Elle  ignore  de  quoi  il  est  accusé,  mais  si  l'offense  n'était  pas  de 
celles  qu'on  ne  peut  pardonner,  elle  intercède  de  grand  cœur 
pour  lui  ;  et  ce  qui  l'encourage  dans  cette  supplique,  c'est  la  clé- 
mence dont  le  Roi  votre  fils  a  usé  tant  de  fois  envers  ses  sujets 
rebelles.  » 

c  Le  cas  n'est  pas  le  môme,  répliqua  Catherine.  Si  le  Roi  a  par- 
donné à  ses  sujets,  c'est  qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  que  pour 
cause  de  religion  et  pour  l'unique  satisfaction  de  leur  con- 
science. Tout  au  contraire,  La  Môle  a  été  nourri  tout  près  de 
nous,  de  notre  pain,  je  puis  le  dire  ;  mon  fils  ne  Ta  jamais  traité 
en  sujet,  mais  en  compagnon,  en  ami.  Son  crime  est  donc  plus 
grand  que  celui  de  ses  autres  complices.  D'ailleurs,  quand  de 
pareils  accidents  se  sont  produits  en  Angleterre,  votre  reine  n'a 
pas  même  pardonné  à  ses  propres  parents  et  les  a  laissés  se 
débattre  avec  la  justice.  Il  en  sera  de  môme  pour  La  Môle  ;  il  est 
entre  les  mains  des  gens  du  parlement  de  Paris  par  lesquels 
tout  accusé  ambitionne  d'être  jugé  plutôt  que  par  d'autres,  eu 
égard  à  la  grande  intégrité  qui  est  reconnue  en  eux.  d 

Cette  réponse,  qui  mettait  Elisabeth  en  cause,  troubla  singuliè- 
rement l'ambassadeur,  et  il  ne  put  que  l'approuver.  —  Toutefois 
Catherine  lui  promit  de  faire  connaître  à  la  reine  sa  sœur  toute  la 
vérité,  comme  à  la  personne  qui  en  ce  monde  lui  était  la  plus 
chère  *. 

Ain.si  que  Catherine  l'avait  dit  au  docteur  Dale,  le  procès  fut 
déféré  au  parlement  et  le  duc  d'Alent^n  et  le  roi  de  Navarre, 
sans  être  mis  en  cause  directement  eurent  à  donner  des  explica- 
tions sur  leurs  relations  avec  les  accusés. 

Le  duc  d'AIençon  plaida  misérablement  sa  cause  :  à  Blamont 
il  avait  refusé  les  propositions  du  comte  Ludovic  ;  il  avait  éga- 
lement refusé,  sur  le  conseil  de  Montmorency,  de  présenter  la 

1  Calendarsof  State  papers(i572r\574). 
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requête  des  protestants  et  de  s'enfuir  de  Saint-Germain  ;  au 
moment  de  l'alarme  qui  y  fut  donnée,  La  Môle,  son  ami  sûr  et 
fidèle,  l'avait  invité  à  tout  avouera  la  reine  sa  mère,  ce  qu'il 
avait  fait;  le  roi  son  frère  et  sa  mère  s'en  étaient  montrés  recon- 
naissants et  lui  avaient  promis  d'oublier  le  passé.  Lorsque 
Turenne  était  revenu  de  sa  mission,  du  camp  de  Guitry,  il  lui 
avait  affirmé  que  jamais  en  sa  vie  il  n'avait  vu  de  si  belle  troupe 
de  gentilshommes  et  si  bien  disposés  à  le  servir  et  qu'il  ne  devait 
pas  perdre  une  si  belle  occasion.  Son  évasion,  il  est  vrai,  avait 
été  arrêtée  pour  le  samedi  ;  La  Môle  le  lui  avait  conseillé  ;  s'il  ne 
s'était  pas  enfui,  c'est  que  le  lendemain  matin,  il  voulait  faire  ses 
Pâques  1. 

C'est  à  Catherine  elle-même  que  le  roi  de  Navarre  adressa  son 
mémoire  justificatif.  D'accusé  il  se  fit  accusateur  :  il  rappela  qu'à 
la  Saint-Barthélémy  il  avait  vu  tuer  sous  ses  yeux  tous  ses  amis, 
tous  ses  serviteurs,  venus  à  la  cour  sur  sa  propre  parole  ;  lors 
du  séjour  à  Vitry,  il  avait  été  question  de  le  tuer,  lui  et  le  Roi, 
et  de  faire  roi  le  duc  d'Anjou.  Si  La  Rocnelle  eut  été  prise,  il  eût 
été  inévitablement  mis  en  prison  ;  à  l'hôtel  de  Gondy,  tout 
récemment,  on  l'avait  encore  averti  que  l'on  en  voulait  à  sa  vie  ; 
c'est  le  duc  d'Alençon  qui  lui  avait  proposé  de  s'enfuir  et  n'avait- 
il  pas  juste  occasion  de  le  faire  ? 

d  Voilà  tout  ce  que  je  sais.  Madame,  ajoutat-il,  en  terminant. 
Que  désormais  il  plaise  au  Roi  et  à  vous  de  me  traiter  comme  je 
dois  l'être,  étant  ce  que  je  suis  *.  itt 

L'astrologue  Côme  Ruggieri  passait  pour  l'un  des  amis  les 
plus  intimes  de  La  Môle.  Lorsqu'il  avait  été  arrêté  dans  l'hôtel 
de  l'ambassadeur  de  Florence  où  il  s'était  réfugié,  la  première 
question  qu'il  avait  adressée  au  prévôt,  qui  s'était  saisi  de  sa 
personne,  avait  été  pour  demander  des  nouvelles  de  La  Môle  et 
si  le  Roi  n'avait  pas  eu  des  vomissements.  Ces  paroles  furent 
répétées  à  Catherine  ;  et,  superstitieuse  comme  elle  l'était,  elle 
se  persuada  qu'il  était  l'auteur  de  quelques  maléfice  à  rencontre 
du  Roi  8.  Sous  cette  première  impression  elle  manda  au  procu- 
reur général,  La  Guesle  : 

1  Cimbep  et  Danjou,  Archives  curieuses,  t.  VIII. 

a  îbid. 

3  Bibl.  nat.,  fonds  Dupuy,  ii«  590,  f>  24. 
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«  Ce  soir  Pon  m*a  dit,  de  votre  part  que  Cîosine  ne  disoit  rien. 
C'est  chose  certaine  qu'il  a  fait  ce  que  mon  fils  d'Alençon  avoit  sur 
lui  et  que  l'on  m'a  dit  qu'il  a  fait  une  figure  de  cire  à  qui  lia  donné 
des  coui)S  à  la  tête,  et  que  c'est  contre  le  roi  et  que  ladite  figure  a 
été  trouvée  parmi  les  besognes  de  La  Môle  ;  aussi  que,  où  il  logeoit  à 
Paris,  qu'il  y  a  beaucoup  de  méchantes  choses  et  des  livres  et  autres 
papiers.  Je  vous  prie  en  avertir,  de  ma  part,  de  tout  ce  que  dessus 
le  premier  président  Hennequin  et  me  mander  si  ladite  figure  a  été 
trouvée,  et  qu'au  cas  quelle  soit  faite,  que  je  la  voye  ^  » 

Et  dans  une  lettre  du  môme  jour  à  La  Guesle,  elle  ajoutait  ces 
mots  terribles  : 

«  Faites  tout  dire  à  Cosme.  Qu'on  sache  la  vérité  du  mal  du  Roi. 
S'il  a  fait  quelque  enchantement  pour  faire  aimer  La  Môle  à  mon  fils 
d'Alençon,  qu'il  le  défasse  *. 

IX 

Une  note  secrète  du  temps  nous  révèle  toutes  les  démarches 
faites  par  le  duc  d'Alençon  pour  sauver  La  Môle  et  Goconas  : 

«  M.  le  duc,  entendant  Testât  du  procès,  supplia  le  Roy  de  leur 
pardonner  ou  à  tous  moyens  leur  remettre  la  mort  publique  et  igno- 
minieuse. Il  en  a  esté  refusé,  puis  se  retira  à  la  reine  sa  mère  et,  à 
genoux,  la  suplia,  puisqu'il  a  receu  tant  d'honneur  que  d'estre  son 
fils,  qu'elle  lui  fasse  cette  faveur  envers  le  Roy  que  ses  gens  ne  meu- 
rent pas  par  supplice  publique,  et  que,  s'il  est  possible,  elle  obtienne 
leur  rémission.  Cette  dame  obtint  (lu  Roy  le  supplice  secret  et  que 
Ton  escriroit  au  Parlement  pour  surseoir  l'exécution  ;  mais  le  por- 
teur des  lettres,  arrivant  à  Paris,  trouva  la  porte  Saint-Antoine  fer- 
mée, et  Theure  de  l'exécution  du  supplice  fut  avancée,  ce  que  l'on  dit 
avoir  esté  fait  par  l'avertissement  d'un  parfumeur  milanois  nommé 
René,qui  vint  raconter  le  cas  au  premier  président,  disant  davantage 
que  la  Reine-mère  avoit  obtenu  leur  rémission,  qui  fut  cause  de  les 
faire  sortir  plus  tôt  de  la  Conciergerie  et  de  faire  cheminer  hastive- 
ment  la  charette  *.  » 

Le  sursis  serait-il  arrivé  à  temps  et  rexécution  aurait-elle  été 

^  Copie,  Bibl.  nat.,  fonds  Dupuy,  n°  590,  f>  29;  imprimé  dans  les  Mémoi- 
res de  NeverSy  t.  I,  p.  5. 
«  Ibid. 
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retardée,  que  ni  La  Môle,  ni  Coconas  n'auraient  pu  échapper  à 
la  vengeance  du  roi  de  Pologne. 

Le  16  mai,  jour  où  il  n'avait  pu  encore  savoir  qu'ils  avaient  été 
exécutés,  il  écrivait  à  Nançay,  son  plus  intime  confident  : 

«  Si  jamais  j'ai  eu  joie,  ce  a  esté  quand  j*ay  sçeu  que  La  Môle  et 
Coconas  sont  en  cage  ;  mais  jusquea  à  ce  que  le  seigneur  qui  les  trai- 
toit  si  doucement  à  La  Rochelle,  en  anciens  .compaguons,  les  ai  fait 
danser  la  volte  avec  la  corde,  je  ne  seray  pas  bien  satisfait,  non  tant 
pour  mOy,  comme  pour  le  repos  de  la  France;  car,  si  on  ne  les  châtie, 
je  ne  sçay  ce  que  feront  Leurs  Majestés  à  tous  ceux  qui  sont  si  mé- 
chants que  d'entreprendre  contre  eux.  Je  ne  parle  que  de  ce  que  je 
puis  parler.  Je  n*ose  rien  dire  ;  mais  je  vous  diray  bien  que  Leurs 
Majestés  me  sont  plus  chères  que  les  autres.  Vous  penserez  bien  ce 
que  j'entends  là-dessous.  Or,  aymez-moy  toujours  et  venez  me  voir, 
car  j'en  ay  une  envie  extrême.   » 

Puis  revenant  à  La  Môle  et  à  Coconas  : 

a  Ecrivez-moi  si  on  mettra  la  tête  de  ces  deux  seigneurs  en  montre 
ou  en  Grève  ou  aux  Allées  :  car  je  suis  gros  de  le  sçavoir  ^.  » 

L'arrêt  ne  se  fit  pas  attendre  et  en  voici  les  termes  :  La  Môle 
et  Coconas  seront  décapités  en  place  de  Grève,  leurs  corps  cou- 
pés en  quatre  quartiers,  qui  seront  attachés  à  quatre  potences 
placées  hors  des  quatre  portes  principales  de  cette  ville,  et  leurs 
têtes  exposées  sur  des  poteaux  plantés  en  la  dite  place  de  Grève. 
Préalablement  ils  seront  mis  à  la  torture  pour  savoir  de  leur 
bouche  tous  ceux  qui  sont  participants  de  la  dite  conspiration  ^ 

Le  vendredi  30  avril,  au  matin,  La  Môle  et  Coconas  furent 
donc  menés  dans  la  chambre  de  la  question  ;  le  président  Jean 
Hennequin  était  chargé  de  les  interroger. 

La  Môle  fut  tourmenté  le  premier. 

«  Je  vous  adjure,  lui  dit  Hennequin,  de  tout  avouer.  » 

«  Je  ne  sais  que  ce  que  j'ai  déjà  dit,  j'en  prends  Dieu  à  té- 
moin. Faites-moi  la  grâce  de  parler  au  duc  mon  maître,  ji 

Sans  lui  répondre  :  «  Vous  avez  assisté,  reprit  Hennequin,  à 
l'assemblée  où  la  conjuration  a  été  décidée.  Le  duc  d'Alençon  l'a 
affirmé,  d 

*  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n*»  3291,  f  33  (autogr.) 

*  Mémoire  de  r Estât  de  la  France  sous  Charles  IX,  t.  1®**,  p.  201. 
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«  C'est  qu'on  le  lui  a  fait  dire  par  force.  » 

«  Voulez-vous  faire  des  aveux  avant  de  subir  la  question  ?  d 

c  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez.  Vous  trouverez  sur  mon 
corps  les  cicatrices  des  blessures  reçues  pour  le  service  du  Roi. 
Je  suis  condamné  à  mort,  je  ne  pense  plus  qu'à  bien  mourir.  » 

c  Si  vous  n'attendez  plus  rien  des  hommes,  avant  de  paraître 
devant  Dieu,  avouez  tout,  t^  reprit  Hennequin. 

a  Mon  maître  me  l'ait  mourir,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  » 

Le  bourreau  se  saisit  de  lui  et  le  dépouilla  de  ses  vêtements  ; 
il  portait  au  cou  un  Agnus  Dei, 

Il  fut  lié  aux  boucles,  puis  placé  sur  le  petit  tréteau. 

€  Qu'on  m'ôte  de  là,  s'écria-t-il,  et  je  parlerai.  » 

Délié  et  mis  devant  le  feu  :  «  Je  ne  sais  rien,  dit-il.  Que  le  Roi 
me  fasse  enfermer  dans  un  couvent,  je  prierai  Dieu  le  reste  de 
ma  vie.  d 

Repris  de  nouveau  par  le  bourreau,  il  avoua  que  le  duc  et  le 
roi  deNayarre  devaient  se  réfugier  à  Sedan,  et  de  là  entrer  dans 
les  Flandres.  Il  invoqua  pour  sauver  sa  vie  les  révélations  qu'il 
avait  faites  à  la  reine-mère  à  Saint-Germain. 

Cela  ne  suflisait  pas  à  Hennequin  ;  la  reine  lui  avait  or- 
donné d'interroger  La  Môle  sur  Ruggieri  et  les  figures  de  cire 
trouvées  chez  le  nécromancien. 

Le  bourreau  le  reprit  et  lui  versa  de  l'eau  dans  la  poitrine. 

Suffoqué  :  «  Je  parlerai,  je  parlerai,  »  s'écria-t-il  d'une  voix 
étranglée. 

Délié  et  remis  devant  le  feu  :  «  Que  je  sois  damné,  dit-il,  si 
cette  figure  n'est  autre  que  l'image  d'une  femme  que  je  voulais 
épouser  ;  elle  était  destinée  à  me  faire  aimer  d'elle.»  Et  il  ajouta: 
»  Si  le  roi  me  laisse  la  vie,  je  tuerai  ce  méchant  Thoré,  qui  est 
cause  de  tout.  D 

Ses  membres  étaient  brisés,  la  parole  lui  manquait,  Hennequin 
en  eut  enfin  pitié  et  le  remit  à  l'exécuteur  qui  lui  lia  les  mains 
et  le  mena  dans  la  chambre  de  la  Tournelle,  d'où  il  devait  être 
conduit  en  Grève. 

Tourmenté  après  lui,  Coconas  avait  fait  au  Roi  des  aveux  si 
complets  que  la  question  ne  put  lui  arracher  que  ce  que  déjà  il 
avait  confessé.  Tous  deux  montèrent  sur  la  fatale  charrette  qui 
prit  le  chemin  de  la  Grève. 

La  place  était  noire  de  peuple.  Du  haut  de  l'estrade,  s'adres- 
sant  à  la  foule  dont  tous  les  veux  étaient  attachés  sur  lui  : 
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<(  Priez  pour  moi  Id  dit  La  Môle. 

Puis  se  tournant  vers  le  bourreau  : 

«  Ne  me  bande  pas  les  yeux.  » 

Ainsi  fut  fait. 

Il  s'agenouilla  sur  le  billot. 

«  Avez  vous  quelques  révélations  à  faire  ?  »  lui  demanda  le 
greffier  criminel. 

«  Non.  T^ 

Le  bourreau  tenait  sa  hache  levée  et  la  laissa  retomber.  La 
tête  rebondit  sur  les  planches  de  l'échafaud. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  le  supplice  de  La  Môle  et  de  Coconas,  à 
la  grande  colère  de  Charles  IX,  les  quatre  quartiers  de  leurs 
corps  furent  détachés  du  gibet  et  emportés  *. 

A  qui  faut-il  attribuer  l'enlèvement  des  restes  des  deux  sup- 
pliciés ? 

Brantôme  n'a  pas  résisté  à  Tenvie  d'en  parler,  mais  tout  en  le 
racontant,  il  a  cherché  à  dépister  ses  lecteurs  :  a  J'ay  cogneu 
deux  belles  et  honnestes  dames,  lesquelles,  ayant  perdu  leurs 
serviteurs  en  une  fortune  dé  guerre,  firent  de  tels  regrets  et 
lamentations,  et  monstrèrent  leur  dueil  par  leurs  habits  bruns, 
plus  d'eau-bénistiers,  d'aspergez  '  d'or  engravez,  plus  de  testes 
de  mort  et  de  tc»utes  sortes  de  trophées  où  la  mort  en  leurs  afB- 
quets,  joyaux  et  bracelets  qu'elles  portoyent;  qui  les  escandali- 
sèrentfort  et  cela  leur  nuict  grandement;  mais  leurs  marys  ne 
s'en  soucioyent  autrement  «.  d 

Plus  affîrmatif  que  Brantôme,  Gomberville,  l'éditeur  des 
Mémoires  du  duc  de  Nevers,  sans  toutefois  les  nommer, 
désigne  clairement  Marguerite  de  Valois  et  la  duchesse  de 
Nevers  :  €,  Deux  princesses  leur  avoient  porté  leur  affection  si 
avant  que,après  leur  mort,firent  embaumer  leurs  têtes  et  chacune 
garda  la  sienne.  On  pourroit  deviner  qui  étoient  ces  princes- 
ses; mais  ce  seroit  une  cruauté  d'en  avoir  .seulement  la 
pensée  *.  d 

Le  surlendemain  de  l'exécution  de  La  Môle  et  de  Coconas,  le 
2  mai,  Charles  IX  l'annonce  à  La  Mothe-Fénelon  :  «  Avant  que  de 

1  Bibl.  n&t..  Dépêches  des  ambassadeurs  Vénitiens,  Filza  VUI. 

*  Aspergez,  goupillons. 

8  Brantôme,  édit.  L.  Lalanne,  t.  IX,  p.  122. 

^  Mémoires  de  Nevers,  1. 1,  p.  5. 
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souffrir  le  dernier  supplice,  lui  dit-il,  ils  ont  reconnu  que  à  juste 
occasion  ils  avoient  été  condamnés  à  mort,  se  pouvant  dire  qu'il 
a  été  usé  à  la  confession  et  jugement  de  leur  procès  de  toute  la 
plus  grande  sincérité  et  les  choses  pesées  avec  le  plus  grand 
respect  qui  se  puisse  observer,  et  que  s'il  se  fût  pu  trouver  quel- 
que excuse  pour  eux,  elle  eût  été  employée  ;  mais  ils  se  sont 
trouvés  si  coupables  que  eux-mêmes  se  sont  condamnés  et  con- 
fessés dignes  de  mort  beaucoup  plus  cruelle  que  celle  qu'ils  ont 
souffert  ^  » 

Il  S'était  fait  tirer  du  sang,et,se  sentant  mieux,il  revint  au  pro- 
jet de  mariage  du  duc  d'Alençon  :  a  Je  n'ai  rien  oublié,  écrit-il  à 
la  Mothe-Fénelon,  de  ce  que  j'ai  pu  y  avancer  de  mon  côté,  et 
que  si  du  côté  de  delà  la  disposition  y  eût  été  aussi  ouverte  et 
sincère,  il  en  fut  déjà  sorti  un  bon  effet  au  commun  bien  et  uti- 
lité de  ces  deux  royaumes;  et  bien  que  ces  derniers  accidents 
survenus  soient  tels  qu'ils  ont  interrompu  le  dessein  et  délibéra- 
tion que  j'avois  pris  de  m'approcher  de  la  Picardie  pour  faciliter 
l'entrevue  de  mon  frère  le  duc  d'Alençon,  si  est-ce  qu'ils  n'ont 
en  rien  diminué  la  bonne  volonté  que  j'ai  toujours  eue  d'établir 
par  le  moyen  de  son  mariage  une  indissoluble  amitié  entre  nos 
deux  royaumes. 

Se  faisant  illusion  jusqu'à  la  fin  sur  la  gravité  de  son  mal  : 
c  Incontinent  que  l'état  des  affaires  de  mon  royaume  aura  été  un 
peu  remis,  ce  que  j'espère  dans  peu  de  temps,  je  m'approcherois 
de  la  dite  frontière  de  Picardie  pour  effectuer  cette  entrevue  ;  » 
et  il  lui  recommandait,  en  finissant  sa  lettre,  de  supplier  la  reine 
Elisabeth  de  ne  favoriser  et  de  ne  laisser  favoriser  en  aucune 
façon  ses  sujets  rebelles  *. 

Catherine  se  faisait-elle  aussi  illusion  sur  l'état  désespéré 
de  son  fils,  ou  voulait-elle,  dans  Tintérôt  du  roi  de  Pologne,  en 
dissimuler  la  trisle  réalité?  La  veille,  elle  avait  écrit  au  duc  de 
Savoie  :  «  Je  veux  vous  rassurer  sur  la  santé  de  mon  fils,  lequel 
a  été  fort  malade  quelques  jours.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'une 
grande  faiblesse  et  un  peu  de  relique  de  son  rhume  s.  » 


1  Corre^,  dipUmat.  de  La  Mothe-Fénelon,  t   VII,  p.  467. 
'  Addition  a%uc  Mémoires  de  Castelnau,  1. 111,  p.  4. 
5  Archives  de  Turin. 

T.  XLVIII.  1»  OCTOBRE  1890.  30 
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Après  avoir  voulu  sauver  La  Vole,  Elisabeth,  préoccupée  de 
la  situation  précaire  du  duc  d'Alençon,  chercha  par  tous  les 
moyens  à  lui  venir  en  aide.  Dans  ce  but,  elle  envoya  en  France 
le  capitaine  de  Jersey,  Thomas  Leighton.  Les  instructions  qu'il 
emportaient  étaient  précises.  Il  devait  exprimer  au  Roi  la  part 
sincère  qu'elle  avait  prise  au  chagrin  que  lui  causaient  les  trou- 
bles de  son  royaume,  les  regrets  qu'elle  éprouvait  du  dissenti- 
ment survenu  entre  son  frère  et  lui  ;  elle  n'avait  pas  un  instant 
douté  de  l'innocence  du  duc,  et  Leighton  devait  plaider  sa  cause. 
Les  instructions  qu'elle  lui  remit  portaient  la  date  du  2  mai, 
mais,  son  départ  ayant  été  retardé,  avant  qu'il  n'arrivât  en 
France,  le  sort  des  armes  n'avait  pas  été  favorable  aux  protes- 
tants. Catherine,  soutenue  par  une  énergie  virile,  avait  paré  à 
tous  les  dangers.  Avec  un  trésor  vide,  elle  avait  su  trouver  le 
moyen  de  mettre  trois  armées  sur  pied  ;  deux  devaient  opérer 
en  Poitou  et  en  Languedoc  ;  la  troisième,  la  plus  forte,  composée 
de  trois  mille  gens  de  pied,  de  dix-huit  mille  chevaux  et  de 
vingt  piècesde  canon,  sous  le  commandement  de  Matignon,  aurait 
raison  de  Montgomery.  En  effet,  menacé  par  des  forces  si  supé- 
rieures aux  siennes  et  réduit  à  abandonner  le  siège  de  Valognes, 
ce  chef  si  redoutable  s'était  porté  sur  Saint-Lô  avec  toute  sa 
cavalerie  ;  mais  Matignon  le  suivait  de  près  :  à  peine  entré  dans 
la  ville  où  commandait  Golombières,il  y  était  assiégé,  le  27  avril, 
par  l'armée  royale.  Se  voyant  perdu,  dans  la  nuit  du  l^^  au 
2  mai,  à  la  tête  de  cent  cinquante  cavaliers  il  force  les  lignes 
catholiques  et  prend  la  route  de  Garentan,  où  il  laisse  son  fils  et 
cent  vingt  hommes  et  se  dirige  sur  le  Passais.  Le  6,  il  arrive  à 
Mortain  ;  le  7,  il  entre  à  Domfront. 

En  apprenant  que  Montgomery  s'était  enfui  de  Saint-Lô, 
Charles  IX  eut  un  violent  accès  de  colère.  De  sa  main  défaillante, 
il  écrit,  le  15  mai,  à  Matignon  :  c  Si  vous  me  faites  ce  service 
de  prendre  Montgomery  et  Guitry  en  vie  et  me  les  amenez,  je 
l'estimeray  le  plus  grand  service  que  l'on  me  sauroit  faire.  *  » 

c  Gardez  bien  qu'il  n'échappe,  mande  de  son  côté  Catherine  à 
Matignon,  et  rendez  en  bon  compte  au  Roy,  suivant  qu'il  vous 


1  Bibl.  nat.,  Fonds  Franc.,  np  3245,  6>  25. 
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écrit,  et  vous  pourrez  dire  que  non  seulement  en  Normandie 
ceux  qui  nous  font  la  guerre  seront  vaincus,  mais  aussy  par  tout 
le  royaume,  tant  la  prise  de  Montgomery  donnera  le  repos  à  ces 
malheureux  pays  ^  t^ 

Peu  de  jours  avant  l'arrivée  de  Leighton  à  la  Cour,  une  grave 
décision  venait  d'fttre  prise.  Compromis  par  les  révélations  de 
Coconas,  les  deux  maréchaux  de  Cessé  et  de  Montmorency 
avaient  été  arrêtés  et  mis  à  la  Bastille,  et  Villars  et  Joyeuse 
avaient  reçu  Tordre  de  s'emparer  de  deDamville.  De  crainte  d'un 
pareil  sort,Ie  prince  de  Condé,  quittant  précipitamment  son  gou- 
vernement de  Picardie,  s'était  réfugié  à  Strasbourg,  et  là  avait 
abjuré  son  récent  catholicisme.  Thoré,  Meru  et  le  comte  de 
Mansfeld  étaient  également  sortis  de  France,    v 

Leighton  n'eut  son  audience  que  le  15  mai.  Le  Roi,dont  le  mal 
s'était  encore  aggravé,  le  reçut  au  lit  et  l'écouta  patiemment. 
Aux  regrets  qu'il  lui  exprima,  au  nom  d'Elisabeth,  de  le  voir 
dans  de  si  mauvais  termes  avec  son  frère  d'Alençon,  il  préten- 
dit qu'il  n'en  était  rien,  et  qu'au  contraire  il  était  assuré  de  sa 
fidélité  et  de  son  obéissance.  Ceux  qui  répandaient  de  pareilles 
calomnies  ne  cherchaient  qu'à  favoriser  la  rébellion. 

Leighton  demanda  à  voir  le  duc  et  le  roi  de  Navarre.  Tous 
deux,  se  sentant  surveillés,  se  tinrent  sur  la  réserve. Conduit  chez 
Catherine,  après  lui  avoir  exposé  de  point  en  point  le  but  de  sa 
mission,  il  ne  lui  cacha  pas  que  la  façon  dont  on  surveillait  le 
duc  d'Alençon  et  les  gardes  dont  il  était  entouré  donnaient  lieu 
à  de  fâcheuses  suppositions. 

«  Mais  le  duc  n'est  pas  plus  gardé  que  le  Roi,  répondit-elle 
aigrement  ;  il  peut  aller  où  bon  lui  semble.  S'il  reste  auprès  du 
Roi  son  frère,c'est  que  cela  lui  plaît. L'intérêt  que  votre  maîtresse 
témoigne  à  mon  fils  est  de  bon  augure  pour  notre  projet  de  ma- 
riage, et  j'en  conçois  bonne  espérance.  » 

Leighton  riposta  par  un  éloge  pompeux  des  grandes  qualités 
du  duc,  et  affirma  de  nouveau  qu'il  l'assisterait  de  tout  sou  pou- 
voir. En  prenant  congé  de  la  Reine  il  lui  dit  quelques  mots  en 
faveur  du  maréchal  de  Montmorency  ;  il  rappela  les  services  de 
son  père,  et  surtout  prétendit  que  de  son  emprisonnement  il 
résulterait  plus  de  mal  que  de  bien  *. 

^  Archives  de  Monaco. 

*  Calendarof  State  papers{ib72-l51i),ip.  199. 
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Catherine,  dans  une  certaine  mesure,  tint  compte  des  repré- 
sentations de  la  reine  Elisabeth.  Le  18  mai,  étant  venue 
aux  Tuileries  et  ayant  amené  avec  elle  le  duc  d'A.lençon  et  le  roi 
de  Navarre,  elle  prit  un  prétexte  pour  y  appeler  Leighton,  et, 
affectant  de  lui  montrer  les  deux  princes  :  c  Vous  voyez,  lui  dit- 
elle,  comme  ils  sont  prisonniers.  ]»  La  conversation  étant  venue 
sur  La  Môle  et  Lelghton  s'étant  plaint  de  la  part  d'Elisabeth 
que  la  promesse  que  la  Reine  lui  avait  faite  de  lui  pardonner 
n'avait  pas  été  tenue,  elle  nia  avoir  fait  une  pareille  promesse, 
soit  par  une  lettre  à  la  reine,  sa  maîtresse,  soit  par  une  lettre  à 
La  Mothe-Fénélon. 

Dans  la  nuit  qui  suivit,  le  Roi  vomit  beaucoup  de  sang,  signe 
certain  de  sa  mort  prochaine.*  Le  duc  d'Alençon  fit  savoir  à 
Leigbton  que,  si  son  frère  venait  à  mourir,  il  s'attendait  à  être 
mis  à  la  Bastille  ;  et  il  le  pria  de  supplier  la  reine  d'envoyer  des 
lettres  de  crédit  assez  fortes  pour  qu'il  put  corrompre  ses 
gardes. 

À.  la  première  nouvelle  du  péril  que  courait  le  duc  :  c  II  faut 
à  tout  prix  qu'il  soit  sauvé,  écrit  Lord  Burghley  à  Walsingham, 
le  25  mai,  pour  servir  de  contre-poids  à  ce  tyran  de  Pologne. 
Le  meilleur  moyen,  c'est  de  gagner  ses  gardes  à  prix  d'argent, 
mais  il  faut  y  aller  avec  beaucoup  de  circonspection.  La  moindre 
imprudence  pourrait  lui  être  fatale.  Faites  en  sorte  que  l'argent 
soit  envoyé  en  grand  secret,  et  avec  des  apparences  plausiblesi; 
et  il  indique  les  diverses  bourses  où  Ton  pourra  puiser  la  som- 
me nécessaire  K 

Mais  Catherine  faisait  bonne  garde. 

Durant  ce  temps,  les  forces  du  roi  déclinaient  à  vue  d'œil  :  le 
25  mai,  il  put  encore  écrire  à  du  Ferrier,  son  ambassadeur  à 
Venise  : 

<.  Montgomery  s'estant  mis  aux  champs  pour  essayer  de  s'estendre 
davantage  a  esté  pressé  et  serré  de  si  près  qu'il  a  esté  contraint  de 
se  jeter  dans  la  ville  de  Domfront  assez  foible  et  mal  soutenable.  Il 
a  esté  aussitost  environné  par  les  forces  que  conduit  Matignon  qui  a 
fait  retancher  toutes  les  saillies  de  la  dite  ville,  de  sorte  que  ledit 
Montgomery  est  hors  de  toute  apparence  d'en  sortir  et  avoir  secours, 
et  pense  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  l'avoir  par  deçà  mort  ou  vif, 
pour  luy  faire  porter  la  pénitence  du  premier  malheur  qu'il  a  causé 

1  Ccdendar  of  State  papers  (1572-1574),  p.  506. 


Digitized  by 


Google 


LES  DERNIÈRES  CONSPIRATIONS  DU  RÈGNE  DE  CHARLES  IX.   469 

en  ce  royaame  et  de  tant  de  troubles  et  misères  qa*il  ait  pu  depuis 
sasciter  ^  » 

Dans  la  soirée  du  25  mai,  après  une  défense  héroïque  dans  le 
vieux  donjon  bâti  au  xi"^  siècle  par  ce  redoutable  Guillaume  de 
Bellênie  dont  la  fille,  coïncidence  bizarre,  avait  épousé  un  Mont- 
goraery,  l'indomptable  capitaine,  sous  la  promesse  de  la  vie,  se 
rendit  à  Matignon.  Il  y  était  entré  avec  quarante  hommes,  il  n'en 
avait  plus  que  quinze.  Devant  ces  vieilles  murailles  trouées  par 
les  boulets,  l'armée  royale  avait  laissé  deux  cents  hommes  dont 
dix  capitaines  et  quatre  enseignes. 

En  apprenant  cette  victoire,  le  30  mai,  quelques  heures  avant 
Pagonie  de  son  fils,  Catherine  eut  le  triste  courage  d'écrire  à 
Matignon  : 

«  Nous  ne  vous  sçaurions  assez  dire  le  plaisir  et  contentement  que 
nous  avons  eu  de  la  belle  prise  de  Domftont  et  du  comte  de  Montgo- 
mery.  Vous  avez  si  bien  et  si  heureusement  commencé  que  je  m'as- 
sure que  Dieu  vous  fera  la  grâce  que  vous  achèverez  de  mesme  et 
que  remettrez  Saint-LÔ  etCarentan  sous  l'obéissance  du  Roy,monsieur 
mon  fils  '.  » 

La  veille,  Charles  IX  avait  écrit  à  Matignon  : 

a  Mon  indisposition  depuis  un  jour  est  fori  accrue,  et  suis  aigour- 
d'hui  en  tel  estât  que  j'attends  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  faire  de  moy,  en 
la  main  duquel  sont  toutes  choses  humaines,  estant  tout  prest  de  me 
conformer  à  sa  sainte  volonté.  Cependant  j'ay  prié  la  reine  ma  mère 
que,  suppléant  au  défaut  de  ma  maladie,  elle  veuille  avoir  plus  grand 
soin  que  jamais  de  mes  affaires  et  de  celles  de  mon  royaume,  ainsy 
qu'elle  s'en  est  très  dignement  acquittée  jusqu'icy,  désirant  qu'elle 
soit  obéye  en  tout  ce  qu'elle  commandera  tant  durant  ma  maladie  que 
là  où  il  plaira  à  Dieu  faire  son  saint  commandement  de  moy,  jusques 
à  ce  que  le  roy  de  Pologne,  qui  est  mon  légitime  héritier  soit  arrivé. 
J'ay  fait  entendre  cette  mesme  volonté  à  mes  frères  le  duc  d'Alen- 
çon  et  roi  de  Navarre,  qui  m'ont  promis  de  l'ensuivre  et  obéir  à  ma 
dite  dame  et  mère  selon  l'amour  et  bonne  affection  qu'ils  lui  portent  '.  » 

La  nuit  du  20  au  30  mai  s'annonçait  terrible.  Maziiie,  le  pre- 
mier médecin  de  Charles  IX,  fît  sortir  de  cette  chambre,  déjà 
marquée  par  la  mort,  tous  ceux  qui  y  étaient  ;  il  n'y  laissa  que 

1  Bibl.  nat.,  cinq  cents  Colbert,  n«  366,  f>  613. 
*  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n»  3256,  P  92. 
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deux  gentilshommes  et  la  nourrice  du  Roi  qui,  depuis  les  pre- 
miers jours  de  sa  maladie,  l'avait  toujours  veillé.  Toute  protes- 
tante qu'elle  était,  Charles  IX  raffectionnait.  Brisée  par  la 
fatigue,  elle  s'était  assise  sur  un  cofiFre  et  à  demie  assoupie,  elle 
entendit  le  roi  se  plaindre  et  soupirer.  Se  levant  tout  aussitôt, 
elle  s'approcha  du  lit.  t  Ah  !  nourrice,  ma  mie,  que  de  sang 
murmurait-il,  que  de  sang  !  Que  j'ai  eu  de  mauvais  conseils  ! 
Mon  Dieu,  pardonnez-moi  !  je  ne  sais  plus  où  je  suis  !  que 
deviendra  tout  cela  !  que  ferai-je  1  je  suis  perdu,  je  le  sens.  » 
—  «  Sire,  lui  dit  sa  nourrice,  les  meurtres  sont  sur  la  tête  de  ceux 
qui  vous  les  ont  fait  faire.  Puisque  vous  en  avez  regret,  croyez 
que  Dieu  ne  vous  les  imputera  pas.  )» 

Et  sur  cette  dernière  parole,  essuyant  avec  son  mouchoir  les 
yeux  du  mourant,  brûlés  et  agrandis  par  la  fièvre,  elle  le  laissa 
reposer. 

Le  30  mai,  au  matin,  il  fit  appeler  son  frère  le  duc  d'AIençon 
et  le  roi  de  Navarre  et  leur  enjoignit  d'obéir  à  sa  mère  à  laquelle 
il  laissait  la  régence  ;  puis  faisant  approcher  tout  près  de  son 
lit  le  roi  de  Navarre,  de  crainte  qu'on  ne  l'entendît,  il  lui  recom- 
manda Marie  Touchet  et  l'enfant  qu'il  avait  eu  d'elle. 

Le  31  au  matin,  lorsque  Catherine,  les  yeux  rayonnants  de  la 
joie  du  triomphe  et  de  la  vengeance  satisfaite,  vint  lui  annoncer 
que  Montgomery,  leur  ennemi  mortel,  était  enfin  dans  les  mains 
de  Matignon,  il  ne  répondit  rien  ;  et  comme  elle  se  plaignait  de 
son  silence  :  a  Toutes  choses  humaines,  répondit-il,  ne  me  sont 
plus  de  rien.  » 

Un  peu  plus  tard,  sentant  la  mort  venir,  il  fit  éloigner  sa 
femme,  dont  la  doul(3ur  lui  faisait  mal,  et  ne  garda  que  sa  mère 
auprès  de  lui.  Il  voulut  lui  parler  encore,  mais  la  parole  lui 
manqua. 

L'agonie  commençait;  elle  se  prolongea  jusqu'à  quatre  heures 
du  soir. 

Au  sortir  de  cette  chambre  où  elle  laissait  son  fils  inanimé, 
Catherine  prend  la  plume  et  elle  écrit  au  nouveau  Roi  :  «  Votre 
frère  est  mort,  ayant  reçu  Dieu  le  matin.  La  dernière  parole  qu'il 
dit  ce  fut  :  «  Et  ma  mère  ?  »  Cela  n'a  pu  être  sans  une  extrême 
douleur  pour  moi,  et  ne  trouve  consolation  autre  que  de  vous 
voir  bientôt  icy,  comme  votre  royaume  en  a  besoin  et  en  bonne 
santé  ;  car  si  je  venois  à  vous  perdre,  je  me  ferois  enterrer  avec 
vous  toute  en  vie.  i» 

Hector  de  la  Ferrière. 
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LA   DÉCHÉANCE    POLITIQUE   ET  RELIGIEUSE   DU   PROTESTANTISME 
ET    LA    PREMIÈRE    CAMPAGNE    D'ITALIE 

Î6S7'1638 


Avant  de  devenir  chez  le  cardinal-ministre  un  dessein  arrêté, 
ridée  de  prendre  La  Rochelle  et  de  détruire  l'organisation  poli- 
tique des  Huguenots  avait  été  pour  Tévôque  de  Liiçon  l'un  des 
rêves  le  plus  chèrement  caressés  dans  ses  entretiens  avec  le  Père 
Joseph  *.  Dès  leur  première  rencontre,  en  1611,  ils  échangeaient 
la  promesse  de  se  vouer  avec  ardeur  à  cette  entreprise,  si  Dieu 
leur  en  donnait  les  moyens.  Est-ce  donc  que  l'oeuvre  de  pacifica- 
tion religieuse  qui  fait  tant  d'honneur  à  Henri  IV  fut  caduque  à 
ce  point,  dès  le  lendemain  de  sa  mort,  qu'on  put  en  prévoir  et 
en  méditer  la  ruine?  ou  hien,  en  s'encourageant  réciproque- 
ment à  cette  tâche  comme  à  un  des  plus  dignes  emplois  du 
pouvoir  auquel  Richelieu  se  sentait  appelé,  les  deux  amis  mé- 
connaissaient-ils la  solidité  et  l'avenir  de  la  charte  à  l'abri  de 
laquelle  vivait  le  protestantisme,  se  mettaient-ils  en  contradic- 
tion avec  l'opinion  de  leur  temps,  obéissaient-ils  à  un  étroit 
fanatisme  ? 

Il  faut  se  rappeler  d'abord  que  Tédit  de  Nantes  n'avait,  dans 
sa  partie  politique,  qu'un  caractère  provisoire.  A  le  prendre 
même  dans  son  ensemble,  il  n'était  pas  aux  yeux  de  son  auteur 

^  Lepré  Balain,  Supplément  à  l'histoire,  année  1627.  Fontenay  Mareuil, 
Relation  du  siège  de  La  Rochelle,  etc.  (coll.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  184.) 

« cheil  card.  duca  m^haveva  piu  d'una  volta  detto  che  sin  quando  era 

vescovo  di  Lusson,  haveva  discorso  e  praticato  col  P.  G. .  suo  caro  amico 
sin  da  quel  tempo  l'impresa  délia  Rocella  e  la  rovina  degl*  Ugonqtti.  » 
NoaillesauP.  Joseph.  Rome,  8Héc.  1636.  Inédit.  Traité  de  la  méthode  pour 
convertir  les  hérétiques,  cité  par  Griflfet,  I,  623. 
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le  régime  qui  devait  régler  définitivement  les  rapports  des  deux 
religions,  mais  un  modus  Vivendi  destiné  à  réconcilier  la  majo- 
rité et  la  minorité  de  ses  sujets,  à  préparer  leur  fusion  sociale 
et  religieuse.  Tout  en  étant  résolu  à  rester  fidèle  à  la  lettre  de 
ses  stipulations,  il  se  promettait  de  l'appliquer  dans  un  esprit 
favorable  aux  catholiques  et  de  façon  à  diminuer  peu  à  peu  le 
nombre  des  dissidents  ^ 

En  rendant  l'édit,  Henri  IV  avait  consulté  la  magnanimité  de 
son  cœur  plutôt  que  le  vœu  de  l'opinion.  Au  lieu  de  la  suivre, 
comme  cela  doit  se  passer  d'ordinaire,  il  avait  avec  raison  consi- 
déré que  son  devoir  d'homme  d'État  consistait  ici  à  la  devancer. 
L'apaisement  qu*il  en  attendait  ne  s'était  guère  produit.  Les 
parlements,  gardiens  obstinés  de  l'orthodoxie  autant  que  des 
vieilles  libertés  gallicanes,  ne  l'avaient  enregistré  qu'avec  une 
grande  répugnance.  Le  contact  des  sectateurs  des  deux  religions 
amenait  des  scandales,  des  profanations  qui  dégénéraient  en 
scènes  de  violence.  Un  incident  insignifiant  provoquait  souvent 
un  mouvement  populaire  :  la  populace  courait  au  temple,  le 
démolissait,  comme  elle  fit  à  Charenton  et  à  Tours,  déterrait  les 
cadavres  des  huguenots  inhumés  en  terre  sainte.  Les  autorités 
se  déclaraient  quelquefois  impuissantes  à  protéger  les  calvi- 
nistes contre  la  répétition  des  massacres  du  24  août  157:2  '.  Dans 
une  population  sédentaire,  peu  accessible  aux  idées  du  dehors, 
les  sentiments  se  modifient  lentement  ;  en  1636  le  souvenir 
d'Alexandre  Farnèse  était  encore  vivant  à  Paris  '.  Les  privilèges 

^  «  J*aurai  tel  soin...  à  ménager  rédit^u3  j*ai  fait  pour  la  tranquillité 
de  mon  royaume  que  la  religion  cath.  en  reçoive  le  principal  et  le  plus  as- 
suré fruit,  comme  elle  a  bien  commencé.  »  Henri  IV  au  pape.  Nov.  1599. 
Cité  parLacombe,  Henri  IV  et  sa  politique,  p.  22. 

8  «  Quibus  [les  huguenots]  etiam.in  raultîs  locis  et  nominatim  Luteti», 
nova  Aourpà  (povca  (quomodo  Euripedes  commode  Germanorum  BlutthcuU 
exprimit)  imminebant  ex  vulgi  minis,  absque  magistratuum  pontificiarum 
sollicitudine  fuisset»  Aurelias  etiam  jam  gubernator,  qui  est  comes  S.  Pauli, 
nostros  monuit,  prospicerent  rerura  suarum  securitati,  de  qua)  eb  piebis 
furorem,  ultra  cavere  ipsis  non  possit.  »  Nouvelles  adressées  de  France  à 
rélecteur  de  Brandebourg.  17-27  décembre  1628.  Arch.  secrètes  d'Etat  de 
Berlin. 

s  V  Nella  strada  S.  Jacopo  occorse  un  caso  notabile  per  essersi  vedato 
ancora  conservato  in  questa  citta  uno  degli  spiriti  deir  antica  santa  lega, 
in  un  vecchione  libraio,  che  mosso  o  dà  un  di  que  zeli  di  religione  délia 
pred.  iega  o  da  natura  &ziosa,  uscito  di  bottega  e  affacdatosi  alla  carrozza 
dov*  era  il  s.  duca  [de  Parme]  ardi  di  dire  :  «  Ringraziato  sia  Dio,  che 


Digitized  by 


Google 


LE   PÈRE   JOSEPH   ET   RICHELIEU.  473 

mômes  qui  étaient  la  sauvegarde  des  protestants,  les  isolaient, 
en  faisaient  une  classe  à  part,  les  désignaient  comme  un  obstacle 
au  mouvement  qui  entraînait  le  pays  vers  l'unité  politique,  vers 
un  pouvoir  fort  et  universellement  obéi. 

Firent- ils  de  leur  côté  tout  ce  qu'il  fallait  pour  rendre  ces  pri- 
vilèges acceptables,  pour  désarmer  le  fanatisme  catholique  ou 
lui  laisser  tous  les  torts  ?  Il  faut  rendre  justice  à  la  masse  des 
réformés  ;  elle  aspirait  au  repos,  à  un  repos  dont  sa  pacifique 
activité  avait  besoin  et  elle  était  résolue  à  Tacheter  par  beaucoup 
de  patience  et  de  résignation.  £lle  mettait  toute  son  ambition  à 
assurer  le  maintien  et  la  prorogation  de  la  charte  qui  la  proté- 
geait, à  en  faire  réparer  les  infractions  par  les  voies  légales. 
L'acrimonie  que  les  minisires  avaient  portée  dans  la  polémique 
religieuse,  sans  disparaître  tout  à  fait,  avait  beaucoup  diminué  ; 
la  doctrine  de  Tobéissance  passive,  professée  par  le  fondateur  du 
calvinisme, avait  fait  parmi  les  dissidents  de  nombreux  adeptes  ; 
quelques  pasteurs  ens<  ignaient  môme  qu'on  pouvait  faire  son 
salut  dans  Téglise  catholique.  La  haute  bourgeoisie  protestante, 
au  sein  de  laquelle  se  recrutait  dans  les  places  de  sûreté  Toligar- 
chie  municipale,  craignait  que  la  guerre  civile  ne  livrât  à  la 
plèbe,  dont  elle  entendait  gronder  les  revendications,  le  gouver- 
nement de  la  cité. 

Si  la  paix  avait  dépendu  uniquement  de  la  majorité  des  hugue- 
nots, elle  n'aurait  donc  pas  été  troublée.  Mais  que  de  fois 
l'histoire  nous  montre  des  majorités  modérées  et  tranquilles 
jetées  dans  le  désordre  et  conduites  à  leur  perte  par  la  violence 
et  rintrigue  d'une  minorité  !  C'est  ce  qui  arriva  au  parti  pro- 
testant. Il  devait  être  surtout  la  victime  de  l'ambition  de  grands 
seigneurs  dont  l'intérêt  était  de  chercher  en  lui  une  force, 
jusqu'au  jour  où  ils  en  trouveraient  un  plus  grand  à  le  trahir, 
et  de  la  violence  d'une  populace  qui  semblait  justifier  par  ses 
excès  toutes  les  représailles,  toutes  les  provocations.  L'assem- 
blée de  Saumur  (1611)  n'offrit  que  le  spectacle  des  efforts  du 
duc  de  Bouillon  pour  ruiner  Sully  et  se  rendre  arbitre  entre 
ses  coreligionnaires  et   la  cour.  L'aristocratie  du  parti  le  fit 


innanzi  che  morire,  ho  pur  vedato  un  descendente  di  chi  ci  venne  a  libe- 
rare  dalla îame  et  a  conservare  la  religione,  intendo  del  duca  Alessandro...» 
Gondi  à  Bali  Cioli.  Paris,  6  février  1636.  Inédit.  Arch.  de  Florence. 
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entrer  dans  toutes  les  prises  d'armes  de  la  régence  de  Marie 
de  Médicis  ou,  en  menaçant  de  l'y  faire  entrer,  força  le  pouvoir  à 
compter  avec  elle.  S'il  resta  étranger  à  celle  qui  se  termina 
par  la  paix  de  Saiiite-Menehould  (1614),  ce  fut  peut-être  tout 
simplement  parce  que  ses  émissaires  arrivèrent  trop  tard,  trou- 
vèrent la  paix  faite.  L'assemblée  de  Nîmes  vota  l'union  des 
églises  avec  le  prince  de  Condé  et  ses  confédérés,  courant  ainsi 
au  devant  d'un  abandon  facile  à  prévoir.  Ce  ne  fut  pas  la 
bonne  volonté  qui  manqua  au  parti  pour  s'associer  à  la  levée  de 
boucliers  organisée  sous  le  nom  de  la  reine-mère  et  dont  le 
misérable  avortement  ne  doit  pas  faire  méconnaitre  l'impor- 
tance (1610-1620.)  II  se  laissa  entraîner,  contre  son  sentiment 
presque  unanime,  pour  défendre  la  situation  de  La  Force  en 
Béarn,  dans  la  guerre  de  1621  qui  fut  le  point  de  départ  de  sa 
ruine.  Il  maintint,  contre  la  défense  du  roi,  l'assemblée  de  La 
Rochelle  et  dressa  ce  fameux  ordre  général  qui  fut  un  défi 
aussi  téméraire  qu'impuissant,  puisqu'il  laissait  voir  jusqu'où 
allaient  ses  aspirations  sans  lui  donner  la  force  de  les  remplir. 
Nous  n'avons  garde  d'oublier  que  l'attitude  hostile  ou  menaçante 
des  assemblées  et  des  grands  s'autorisait  d'infractions  à  l'édit 
et  de  l'animosité  de  l'opinion,  mais  elle  était  inspirée  plus 
souvent  par  des  intérêts  étrangers  à  la  religion  et,  alors  môme 
qu'elle  s'expliquait  par  une  sollicitude  sincère  pour  celle-ci, 
elle  lui  faisait  plus  de  mal  que  de  bien,  car  elle  fortifiait  cette 
idée  que  l'autonomie  politique  qui  en  était  la  garantie  était 
incompatible  avec  la  sécurité  publique  et  l'unité  nationale. 

Quand  Richelieu  arriva  au  pouvoir,  cette  autonomie  avait  subi 
de  profondes  atteintes.  La  seconde  guerre  civile  avait  fait  perdre 
aux  réformés  quatre-vingt  places  de  sûreté.  La  paix  de  Mont- 
pellier (octobre  1622)  leur  promettait  la  conservation  de  ce 
qui  leur  restait  de  leur  indépendance  politique  et  municipale 
mais  elle  les  laissait  aigris,  comme  les  catholiques,  par  de 
nouveaux  griefs,  de  nouvelles  rancunes.  La  guerre  avait 
naturellement  déchaîné  le  fanatisme  des  uns  et  des  autres.  En 
1622,  la  populace  huguenote  de  Montpellier  s'était  ruée  sur  les 
églises  et  sur  le  clergé.  Le  couvent  des  capucins  notamment 
avait  été  détruit  et  ces  religieux  n'avaient  pu  soustraire  leurs 
personnes  à  la  rage  populaire  que  grâce  à  un  conseiller-correc- 
teur huguenot  de  la  cour  des  comptes  qui  leur  avait  donné  un 
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asile  pendant  sept  semaines,  au  risque  de  voir  sa  maison  for- 
cée ^  En  1621,  le  clergé  et  la  population  catliolique  de  Nîmes 
avaient  dû  se  réfugier  à  Beaucaire.  Les  églises,  les  propriétés 
urbaines  et  rurales  des  ecclésiastiques  nîmois  avaient  été  pil- 
lées, saccagées  et  démolies.  Une  foule  d'églises  de  la  campagne 
avaient  été  occupées.  La  petite  ville  de  Marguerites  avait  été 
pillée  deux  fois.  Un  grand  nombre  de  bénéfices  ecclésiastiques 
avaient  subi  le  môme  sort.  La  même  année,  les  catholiques 
d'Àlais  s'étaient  mis  en  mesure  de  quitter  la  ville  ;  retenus  par 
les  assurances  des  consuls  qui  les  avaient  pris  publiquement 
sous  leur  protection,  ils  avaient  assisté.  Tannée  suivante,  au 
massacre  de  leurs  prêtres,  à  la  destruction  de  leur  église^.Toutes 
les  églises  d'Uzès  étaient  en  ruine  ^.  Il  ne  serait  pas  difficile  de 
relever  à  la  charge  des  catholiques  des  violences  analogues  ; 
qu^)ll  se  rappelle  seulement  la  destruction  des  temples  de 
Charenton  et  de  Tours.  Peut-être  cependant  ces  explosions  de 
fanatisme  avaient-elles  de  moins  graves  conséquences  dans 
les  pays  catholiques,  parce  que  l'autorité  royale  avait  générale- 
ment plus  de  force  pour  les  contenir  que  les  municipalités  des 
villes  protestantes,  plus  impuissantes  encore  que  complices. 
En  revanche,  les  mesures  adoptées  à  l'égard  des  protestants  ne 
permettent  guère  de  méconnaître  le  parti  pris  d'éluder,  de  res- 
treindre les  dispositions  favorables  de  l'édit  de  Nantes,  de 
s'afiFranchir  de  la  générosité  et  de  l'équité  auquelles  ils  avaient 
droit  ^  C'est  cet  esprit  qu'on  trouve  dans  l'exécution  de  la  paix 
de  Montpellier.  Bien  que  Condé,  le  champion  de  la  guerre  à 
outrance  contre  les  réformés,  fut  éloigné  du  gouvernement,  celui- 
ci  ne  s'était  pas  montré  aussi  fidèle  que  leur  chef  aux  obligations 
du  traité.  Tandis  que  Rohan  s'était  empressé  de  faire  démolir 
les  nouvelles  fortifications,  le  fort  Louis  était  resté  debout 
et  l'indépendance  municipale  de  Montpellier  avait  été  violée 
par  Tintroduction  d'une  garnison  dans  ses  murs,  par  l'al- 
tération de  sa  constitution,  bientôt  par  la  construction  d'une 
citadelle.  Le  blocus  de  La  Rochelle,  commencé  depuis  1621 , 

^  Arch.  de  l'Hérault.  Fonds  des  capucins. 
»  Arch.  du  Gard.  Série  G,  447,  789,  1285. 
3  Ibid.  Série  G,  121. 

*  Voy.  notamment  Fancan,   La  Rencontre  d'Henri  IV  avec  le  duc  de 
Bouillon. 
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se  continuait,  se  complétait.  L'avènement  de  Richelieu  n'était 
pas  de  nature  à  calmer  les  méfiances  des  dissidents,  à  modé- 
rer le  zèle  des  catholiques.  Son  caractère  sacerdotal  et  son 
passé  n'étaient  pas  rassurants  pour  les  premiers  et,  en  saluant 
son  élévation  comme  l'annonce  du  triomphe  définitif  de  Tortho- 
doxie  \  les  seconds,  ceux  du  moins  qui  s'étaient  mis  à  la  tête 
d'une  propagande  peu  scrupuleuse,  augmentaient  encore  les 
inquiétudes  de  leurs  adversaires. 

Les  catholiques  zélés  se  hâtaient  trop  de  triompher,  les  pro- 
testants de  s'alarmer.  Si  les  uns  et  les  autres  avaient  mieux 
connu  les  sentiments  du  nouveau  ministre,  ils  auraient  envisagé 
cet  événement  avec  plus  de  sang- froid.  A.  la  vérité,  le  régime 
d'exception  sous  lequel  vivaient  les  huguenots  était,  nous  le 
savons,  condamné  dans  son  esprit,  mais  il  n'éprouvait  pas  à 
l'abolir  l'impatience  qui  animait  tant  de  gens  autour  de  lui.  Il 
pensait,  et  il  n'était  pas  le  seul  à  le  penser,  que  la  paix  pouvait 
leur  faire  plus  de  mal  que  la  guerre  *,  car  la  guerre  ranimait 
leurs  forces  en  déclin,  tandis  que  la  paix  permettait  de  les 
afiaiblir  sans  péril  par  la  corruption  et  l'application  judaïque  de 
l'édit.  Quand,  après  la  mort  du  connétable  de  Luynes,  la  reine- 
mère  avait  recouvré  le  droit  de  donner  des  avis  sur  les  affaires 
de  l'État,  Richelieu  lui  avait  fait  soutenir  au  conseil  un  système 
de  paix  à  l'intérieur,  de  vigilance  et  d'énergie  au  dehors.  Et  ce 
n'était  pas  seulement  pour  combattre  l'influence  de  Condé  ', 
rival  politique  de  la  reine,  qu'il  l'avait  fait,  c'était  aussi  par  con- 
viction. Par  patriotisme  il  répugnait  à  rouvrir  une  lutte  fratri- 
cide, il  préférait  en  laisser  la  responsabilité  aux  protestants.  11 
inaugurait  une  politique  de  résistance  contre  la  maison  d'Autri- 
che, il  rompait  dans  la  région  alpestre  la  ligne  de  positions  for- 
tifiées que  l'Espagne  était  en  train  de  former  depuis  cette  région 
jusqu'au  bas  Rhin,il  n'hésitait  pas,  pour  atteindre  les  Espagnols, 
à  attaquer  le  Pape  derrière  lequel  ils  essayaient  de  se  dissimuler. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  préoccupations  que  le  coup  de  main  de 


1  Le  président  Le  Masuyer  à  Richelieu.  Toulouse,  18  mai  1624. /nerfi/. 

^  « que  Ton  devoit  d*autant  plus  so  porter  à  pacifier  les  affaires  du 

dedans  que  Ton  avoit  même  des  expadiens  pour  ruiner  par  la  paix  le  parti 
huguenot.  »  Mém,  de  Richelieu^  1,  357,  col.  2. 

^  Voy.  L*  Avènement  de  Richelieu  au  pouvoir  et  la  fbndation  du  Calvaire» 
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Soubise  le  surprit.  Soubise  et  son  frère  Rohan  sentaient  que  le 
siège  de  La  Rochelle  était  résolu  et,  pour  l'empêcher,  ils  ne 
reculèrent  pas  devant  le  reproche  d'entraver  une  politique  favo- 
rable à  la  cause  protestante  en  Europe  *.  Les  circonstances  ren- 
daient fâcheuse  pour  Richelieu  une  agression  dont  peut-être  en 
d'autres  temps  il  se  serait  félicité.  Toute  l'année  1625  fut  remplie 
pour  lui  par  de  pénibles  perplexités,  par  de  redoutables  compé- 
titions. Ces  perplexités  et  ces  compétitions  portèrent  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  moment  n'était  pas  venu  d'engager  contre  les 
Huguenots  la  lutte  décisive  qui  devait  les  ranger  sous  la  loi 
commune.  La  tentation  de  le  faire  était  puissante,  les  raisons 
spécieuses.  L^opinion  publique  était  extrêmement  irritée  par  la 
provocation,  en  apparence  gratuite,  de  Soubise,  le  clergé  avait 
accordé  en  vue  de  la  guerre  religieuse  un  don  gratuit  de  500,000 
écus,  les  États  de  Bretagne  promettaient  de  Targent,  des  hommes 
et  des  vaisseaux,  les  grands  taisaient  assaut  de  bonne  volonté, 
traçaient  le  plan  d'attaque  de  La  Rochelle  et  le  plan  de  campa- 
gne dans  l'ouest  et  le  midi  *.  Certains  membres  du  gouvernement 

^  L*entrepris6  de  Soubise  contre  Blavet  a  été  faite  «  pour  arrêter  les 
effets  de  ses  armes  [du  roi]  glorieuses  à  la  Valteline,  Ligues  grises  et  en 
Flandres  au  siège  de  Bréda,  sans  lesquelles  les  Espagnols  et  archiduc  eussent 
fait  des  progrès  préjudiciables  au  bien  de  la  chrétienté  et  aux  provinces  qui 
font  profession  de  votre  religion...]»  Le  Masuyer  aux  consuls  de  Millau,  Tou- 
louse. 19  février  1625.  Ârch.  municipales  de  Millau,  CG.  123.  « Je  suis 

assuré  que  vous  ne  voudriez  consentir  aux  troubles  de  TEtat  pendant  que 
le  Roi  emploie  ses  forces...  pour  ceux  qui  professent  même  religion  que  vous 
soit  par  la  guerre  de  la  Valteline,  relief  de  Toppression  des  Grisons  que 
pour  le  mariage  d'Angleterre...  »  Le  même  aux  mêmes.  Toulouse,  27  janv. 
1625.  Ibid. 

'  « si  hacombattuto  questi  passati  giorni  grandemente  Tanimo  del 

card.  Rich.  per  farlo  rissolvere  anch'  egli  ad  una  dichiaratione  aperta  di 
guerra  contro  i  med.  Ugonotti  ;  queili  che  hanno  adoprato  e  s'adoprano 
per  questo  effetto  non  solo  con  lui  ma  con  queste  Maesta...  sono  li  dipen- 
denti  di  Roma  e  di  Spagna,  li  mal  contenti  di  questo  regno,  queili  che  di 
fortune  rovinate  non  sperano  di  rissorgere,  che  col  maneggio  del  denaro 
regio  et  con  l'irapiego  délie  proprie  persone,  li  popoli  commossi  da  prediche 
de  Gesulti  e  da  altre  simili  genti,  gli  Parlamenti  disgustati  sommamente  di 

questo  ultime  tentative  di  Sobisa  e  de  Roscellessi  et  il  clero le  ragioni, 

che  adducono  questi,  se  non  sono  a  dimostrative  e  reali,  sono  pero  grande- 
mente verisimili adducono che  la  Roscellaè  il  seminario  de  ribelli, 

Tasillo  di  seditiosi che  mai  principié  seditione  che  per  quella  parte 

Poi  per  capo  di  riputatione  procurano  di  eccittare  il  Re,  dimostrandogli 

corne  maie  couvenghi  pattuire  con  sudditi Vi  aggiongono la  consi- 

deratione  politica  et  che  riguarda  lo  stato,  dicendo  che  tutti  i  popoli  sono 
altérât!  fuori  di  modo  contro  gli  Ugonotti che  non  sarà  mai  assoluto 
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y  étaient  favorables  ;  à  leur  tête  était  Schomberg,  l'homme  de 
Condé,  qui,  éloigné  du  pouvoir,  guettait  toujours  le  moment  d'y 
rentrer  ^  L'ambassadeur  d'Espagne  travaillait  à  faire  de  ce  sur- 
intendant capable  et  laborieux,  mais  sans  caractère  et  sans 
étendue  d'esprit,  le  successeur  de  Richelieu  *  et  sa  promotion 
au  maréchalat  était  considérée  comme  le  présage  de  cette  révolu- 
tion ministérielle.  Richelieu  fut  ébranlé  un  instant  par  ces  con- 
sidérations, par  ces  influences,  par  ce  péril.  Il  finit  cependant 
par  se  soustraire  à  cet  entraînement.  Il  s'arrêta  à  l'idée  de  don- 
ner la  paix  aux  huguenots,  mais  cette  paix,  au  sujet  de  laquelle 
il  se  mettait  en  lutte  avec  les  catholiques  zélés,  il  voulut  qu'elle 
ne  coûtât  rien  à  la  dignité  du  roi,  qu'elle  ne  modifiât  rien  aux 
dispositions  prises  en  vue  du  siège  de  La  Rochelle  ^,  dont  la 


signore  ne  atto  ad  intraprendere  contro  rinimico  commune,  se  non  si  leva 

dal  ôanco  rinimico  intestino  e  particolare Rappresentano  gli  Ugonoti 

debolissimi,  senza  consiglio,  senza  forze  et  senza  capi  et  gli  Roscellesî  in 
stato  d'esser  assediati  e  ridotti  al  dovere  con  poco  spesa  e  manco  fatica;  il 
clero  ha  contribuito  500,000  scudi  per  questo  rispetto  ;  un  forte  dirimpetto 
a  quello  di  S.  Luigi  et  un  altro  alla  bocca  del  canale  dicono  che  sono  suffi- 
cienti  a  far  TefTetto  :  il  Targoni  s'oiferisce  di  fabricarli  a  proprie  spese, 
quandojdoppo  la  riuscita  deir  impresa,  se  gli  proraitli  riraborso;  la  provincia 
di  Rretagna  s'obliga  di  dar  vascelli,  gente  e  denari,  se  si  rissolve  a  Roscei- 
lesi  la  guerra  ;  il  Pernone  assicura  di  tenere.  con  4,000  fanti  ch'eglî  ha,  in 
freno  tutti  gli  Ugonotti  del  suo  governo  et  in  spavento  la  piazza  di  Montal- 
bano  ;  il  marescial  di  Temines  promette  di  difender  la  Linguadocca  e  di  non 
lasciar  sortire  il  duca  di  Rohano  da  Castres  per  succorrere  gli  assediati  ; 
Tamiraglio  Mimoransi,  con  Tarmata  di  mare,  dice  d'esser  in  stato  di  levar  il 
soccorso  alla  Rosceila  e  di  affaraarla,  Toras  et  il  marescial  di  Pralins  neir 
isole  novamente  acquistate  di  Rhetz  e  d'Oleron  fan  fortificare  i  luochi  piu 
capaci  M  difesta »  Morosini  au  doge.  Poissy,  12  nov.  1625,  Inédit. 

^  oc  et  è  caduto  a  proposito  Tessersi  stampata  et  venduta  publica- 

mente  una  lettera  del  principe  di  Conde  scritta  a  S.  M.  in  risposta  deir  aviso 
datogli  délie  rissolutioni  prese  nel  gran  consîglio,  la  quale  mando  con 
queste  per  che  Voestra  Serenita  possi  scorgere  Tartificio  di  questo  prencipe 
et  il  dissegno,  che  è  sempre  il  medesimo.  di  riddurre  le  cose  straniere  al 
negotio  et  questo  del  regno  alla  guerra  :  hora  io  mi  son  valso  con  il  card. 
di  questa  lettera »  Même  dépêche. 

*  Mirabel  à  Philippe  IV.  19  novembre,  Il  décembre  1625.  Inédit. 
Fonds  de  Simancas. 

^  C*est  principalement  cette  résolution  qui  ne  permet  pas  d'attribuer  à 
Richelieu  le  mémoire  publié  par  M.  S.  Rawson  Gardiner  {Revi4€  hist.  I, 
228)  et  dont  l'auteur  fait  si  bon  marché  des  fortifications  construites  autour 
de  La  Rochelle.  Nous  avons  nous-mêmes  accepté  l'origine  attribuée  à  ce 
mémoire  par  M.  Gardiner,  mais  aujourd'hui  nous  croyons  y  reconnaître  la 
plume  de  Fancan.  Sans  insister  sur  cette  question,  nous  nous  contenterons  de 
rapprocher  les  termes  dans  lesquels  il  y  est  parlé  du  fort  Louis  de  la  phrase 
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nécessité  était  devenue  plus  évidente  encore,  dont  le  moment 
ne  pouvait  pas  être  bien  longtemps  reculé.  Soutenu  par  la  reine- 
mère,  par  les  représentants  des  cours  alliées,  intéressées  à  ne 
pas  voir  la  France  négliger  leur  protection  pour  s'engager  dans 
une  guerre  civile,  il  triompha  de  la  cabale  qui  menaçait  à  la  fois 
sa  politique  et  sa  situation,  intimida  Schomberg,  lui  imposa  ses 
vues  et,  à  la  suite  d'une  victoire  navale  et  de  la  prise  des  îles  de 
Ré  et  d'Oleron,  fit  accorder  la  paix  aux  Huguenots,  sans  autre 
concession  qu'une  promesse  verbale  et  équivoque  au  sujet  du 
fort  Louis  (5  février  1626).  Quelque  temps  après  (mars-mai),  il 
se  dégageait,  au  prix  de  certains  sacrifices,  des  complications 
où  nos  hostilités  indirectes  avec  l'Espagne  auraient  pu  l'en- 
trainer. 

C'est  contre  La  Rochelle  et  les  protestants  qu'il  se  proposait 
d'employer  la  liberté  d'action  que  la  paix  de  Monçon  venait  de 
lui  donner.  L'entreprise  contre  La  Rochelle  devint  pendant  un 
an  sa  grande  préoccupation,  sa  grande  affaire.  L'investisse- 
ment se  compléta  par  Toccupation  de  la  pointe  de  Coreille,  par 
la  construction  de  deux  forts  dans  l'île  de  Ré,  les  forts  de  St- 
Martin  et  de  la  Prée,  par  la  concentration  de  forces  militaires, 
par  l'approvisionnement  du  fort  Louis  et  l'augmentation  de  sa 
garnison,  par  la  capture  ou  le  blocus  des  vaisseaux  rochelois, 
par  la  dévastation  de  la  campagne  d'où  la  ville  tirait  une  partie  de 
sa  subsistance.  C'est  aussi  par  ce  dessein  que  s'expliquent  bien 
des  mesures  qui  ne  paraissent  pas  s  y  rapporter  :  c'est  à  cause 
de  lui  que  le  cardinal  se  fit  conférer,  sous  le  nom  de  la  reine- 
mère,  le  gouvernement  de  Brouage,  qu'il  aspira  à  lui  donner 
une  étendue  de  200  lieues  de  côte,  qu'il  fit  supprimer  l'amirauté 
et  la  fit  remplacer  par  la  charge  de  grand-maître  et  surinten- 
dant général  de  la  navigation  dunt  il  fut  le  titulaire,  qu'il  fit 
adopter  par  les  notables  un  vœu  en  faveur  de  la  création  d'une 
marine  nationalequi  dispenserait  do  solliciter  le  concours  plus  ou 
moins  empressé  des  nations  maritimes  ',  c'est  en  vue  de  ce  des- 
suivante du  Miroir  du  temps  passé  (1625),  pamphlet  qui  a  Fan can  pour 
auteur  :  «,..  la  cabale  étrangère....  qui  veut  que  tout  Thonneur  du  roi  est 
attaché  au  fort  de  La  Rochelle  et  non  à  protéger  nos  alliés  en  Italie  et  en 
Allemagne.  » 

1  La  municipalité  de  la  Rochelle  aux  consuls  de  Millau.  19  mars  1625. 
Arch.  municipales  de  Millau. 

'  «  Sono  i  Buoi  fini  [en  se  faisant  nommer  grand  maître  de  la  navigation] 
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sein,  non  moins  que  pour  éloigner  du  roi  un  favori  redouté,  qfu'il 
fit  donner  à  Toiras  le  gouvernement  de  Tîle  de  Ré  et  du  fort 
Louis.  Toutes  ces  mesures  ressemblaient  à  des  provocations  mais 
elles  étaient  justifiées,  au  point  de  vue  national,  par  l'hostilité 
croissante  des  Anglais.  Grâce  à  la  folle   agression  de  Buckin- 
gham,  qui,  en  débarquant  dans  Tîle  de  Ré,  le  22  juillet  1627, 
songe  moins  à  sauver  ses  coreligionnaires  français  de  la  ruine 
qu'à  faire  de  La  Rochelle  une  ville  anglaise,  à  entraver,  de  la  Gi- 
ronde à  la  Loire,  le  commerce  français,  à  rétablir  peut-être  la 
domination  britannique  dans  nos  provinces  du  Sud-Ouest,  grâce 
à  cette  intervention  de  l'étranger  dans  nos  affaires  intérieures, 
l'entreprise  de  La  Rochelle  perdra  le  caractère  odieux  d'une 
guerre  civile  déchaînée  par  la  royauté  contre  des  sujets  obéis- 
sants, elle  deviendra  une  guerre  nationale,  car  les  Rochelois, 
malgré  leurs  hésitations  patriotiques,  seront  entraînés  à  se  jeter 
dans  les  bras  des  Anglais. 

En  réalisant  le  vœu  de  l'opinion  catholique,  si  passionnée 
contre  les  dissidents,  Richelieu  espérait  la  rallier  à  lui  et  forti- 
fier son  gouvernement.  La  masse  orthodoxe  du  pays  ne  lui  mar- 
chanda pas,  en  effet,  ses  applaudissements,  mais  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'état-major  du  parti,  de  la  coterie  des  Bérulle 
et  des  Marillac,  il  n'obtint  qu'une  approbation  chagrine.  Entre 
ce  parti  et  lui  il  n'y  avait  pas  de  place  pour  une  entente  durable, 
pour  une  vraie  sympathie  ;  d'un  côté,  la  chimère  de  la  politique 
confessionnelle  ;  de  l'autre,  la  conception  de  l'Etat,  fils  respec- 
tueux et  reconnaissant  de  l'Eglise,  lui  laissant  la  direction  mo- 
rale du  pays,  mais  indépendant  dans  ses  rapports  avec  des 
citoyens  dissidents  comme  avec  l'étranger  ;  il  y  avait  là  l'ori- 
gine d'un  incurable  malentendu.  Obligés  de  s'incliner  devant  le 
génie  et  l'autorité  de  Richelieu,  les  c  zélés  i»  détestaient  en  lui 
l'homme  qui  raillait  leur  foi  aveugle  dans  les  révélations  et  les 
miracles,  l'abus  presque  sacrilège  avec  lequel  ils  mêlaient  la 
Providence  aux  affaires  humaines.  Conduite  par  lui,  ils  le  sa- 
vaient, la  guerre  contre  le  parti  protestant  n'aboutirait  jamais  à 

d'armarsi  in  mare  per  non  ricorrer  piu  a  Inglesi  et  Olandesî....  et  per 
sorprender  uDa  volta  la  Rocella...  il  disegno  piuchesi  puo  vien  tenuto 
celato,  ma  in  fatti  tutte  le  linee  tendono  a  questo  centro.  »  Sorzi  Sorzi  au 
doge.  Paris  19  mars  1627.  Inédii,  Voy.  les  autres  dép.,  également  inédites, 
du  même,  en  date  du  29  septembre  et  du  31  décembre  1627. 
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la  persécution  religieuse  ;  si  elle  était  .couronnée  de  succès,  elle 
le  rendrait  plus  fort  contre  TËspagne  qui,  à  leurs  yeux,  restait  le 
vrai  champion  de  Torthodoxie  et  au  pro&t  de  laquelle  ils  rêvaient 
la  monarchie  universelle  ^ 

Si  l'entreprise  ne  causa  pas  à  ces  ligueurs  attardés  une  satis^ 
faction  sans  mélange,  elle  souleva  Topposition  déclarée  des  hé- 
ritiers de  ces  c  politiques  »  auxquels  Henri  IV  avait  en  partie  dû 
sa  couronne.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  jetés  à  la  Bastille.  De 
ce  nombre  furent  Fancan,  leur  organe  le  plus  remarquable  et 
ses  deux  frères,  Dorval  et  Langlois,  le  ministre  protestant  La 
Hiletière,  les  marquis  de  Montpinçon  et  de  Bonnivet*.  S'il  fallait 
en  croire  un  pamphlétaire  qui  fut  en  communauté  dMdées  ecvet 
le  parti  frappé  S  Fancan  aurait  été  surtout  victime  de  la  jalousie 
et  de  la  haine  du  Père  Joseph  qui  aspirait  à  le  supplanter  dans 
la  confiance  intime  du  cardinal.  Mais  le  caractère  de  Mathieu  de 
Mourgues  affaiblit  beaucoup  la  portée  de  cette  imputation, 
comme  de  toutes  celles  qu'il  a  dirigées  contre  Richelieu  et  le 
Père  Joseph  et  qui  souvent,  d'ailleurs,  se  détruisent  elles-^roâme^ 
^|mr  leur  exagération.  Autant  il  serait  intéressant  pour  rbistoire 
des  évoitalions  et  des  auxiliaires  de  Richelieu,  de  connaître  tou- 
tes les  causes  de  la  disgrâce  de  Fancan,  autant  il  est  difficile 
d'expliquer  complètement  un  événement,  qui^  pour  les  contem" 
porains  déjà  *,  était  mystérieux.  Il  a  fallu  que  le  vigoureux  écri- 
vain blessât  au  vif  Richelieu  pour  lui  inspirer  la  page  ^  virulente 
que  celui-ci  lui  a  consacrée.  C^t  évidemment  la  passion  qui  i'a 
dictée,  mais,  môme  en  faisant  la  |Nurt  de  Texagération,  il  y  a 
encore  assez  dans  ces  récriminations  poiir4)ermettre  d'affirmer 
que  Fancan  ne  fut  pas  simplement  victime  de  deux  libellistes 
obscurs,  Drion  et  Marcel,  comme  l'a  cru  le  réside^ftt  de  Savoie  ^ 


^  FoDtenay-Mareuil,  coU.  Michaud  et  Potgoolat,  p.  201^203. 

>  Journal  de  Richelieu,  204-205,  207.  Mém.  de  Richelieu,  I,  452.  Sur 
Fancan  voy.  l'ouvrage  de  Gelley. 

>  Sur  Mathieu  de  Mourgues  voy.  le  livre  de  M.  Perroud. 

*  Témoin  les  conjectures  de  Tambassadeur  vénitien  Zorzi  Zorzi  au  doge. 
Paris,  il  juin  1627.  Inédit. 

*  Mémoires,  I,  452. 

*  Biandra  au  duc  de  Savoie.  Paris  22  juin  1627.  Inédit,  Arch.  de  Turin, 
Mazzo  29.  L'un  des  frères  de  Fancan,  Dorval,  sortit  presque  aussitôt  de  la 
Bastille.  Le  même  au  même.  25  juin  1627.  Inédit,  Sur  Drion  et  Marcel  voy. 
Avenel  1],  240  n.   2.  «  Autre  lettre  du  14  juin  trouvée  en  la  poche  dud« 

T.  XLVIII.  l»  OCTOBRE  1890.  31 
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ni,  comme  l'écrit  le  résident  hollandais  Boetzelaer  ^  celle  des 
Jésuites,  du  P.  Sufîren  et  du  nonce  Spada,  que  ce  ne  fat  pas  seu- 
lement son  opposition  politique  qui  le  conduisit  à. la  Bastille, 
mais  ses  intelligences  avec  les  protestants  et  ses  intrigues  dans 
la  famille  royale.  Le  portrait  tracé  par  Richelieu  a  certainement 
été  chargé,  mais  il  n'est  pas  de  fantaisie.  Fancan  fut-il  aussi 
ttèer^m,  aussi  libre  penseur,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
et  aussi  républicain  que  Richelieu  nous  le  représente?  Ses  écrits 
de  circonstance  n'autorisent  pas  à  le  croire,  mais  en  l'envoyant 
à  la  Bastille,  Richelieu  ne  voulut  pas  seulement  s'assurer  da 
silence  d'un  opposant  d'autant  plus  redoutable  que  c'était  un  offi- 
cieux de  la  veille,  il  voulut  aussi  rendre  impuissant  un  brouil- 
lon, un  intrigant,  peut-être  un  conspirateur,  ^.e  Père  Joseph 
fut-il  pour  quelque  chose  dans  l'infortune  de  Fancan?  Aucua 
contemporain,  sauf  Mathieu  de.  Alourgu^s,  ne  le  mêle  à  cet  évé- 
nement. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  cette  circonstance, 
Fancan  et  lui  défendirent  auprès  de  Richelieu  une  politique  toute 
opposée.  Le  premier  à'opiniâtra  fit  méconnaîtra  la  nécessité  d'en 
finir  avec  l'organisation  politique  des  protestants;  le  second,  qui 
était  cependant  déjà  connu  comme  aussi  cl  bon  Français  »  que 
personne  *,  se  trouva  d'accord  avec  Richelieu  sur  l'opportunité 
de  cette  entreprise. 

H  pensa  aussi,  contrairement  à  l'avis  du  conseil,  que  le  roi 
devait  faire  le  siège  en  personne  et  le  cardinal  partagea  son 
opinion.  C'était  par  un  blocus  qu'on  pouvait,  selon  le  capucin, 
devenir  maître  de  La  Rochelle  et  il  était  d'accord  en  cela  avec 
le  sentiment  général  ;  sans  être  écartée  d'une  façon  absolue, 
l'idée  d'une  attaque  de  vive  force  paraissait  avoir  peu  de  chances 
de  succès. 

Mais  un  blocus  pouvait  être  long  et  Richelieu,  comme  le  Père 
Joseph,  se  flattait  de  Tespoir  de  prendre  la  ville  par  surprise. 

La  Miletiere.  Le  dit  bF  de  Rohan  luy  mande  qu*il  8*estonne  bien  que 
M.  le  card  n*aye  eu  le  pouvoir  de  protéger  Tinnocence  de  Fancan,  si  elle 
est  telle  qu'il  luy  mandoit....  »  Inventaire  des  papiers  saisis  chez  La  Mile- 
tiere. Inédit,  Pays-Bas.  Suppl.  II.  Mém,  de  Richelieu,  %  510. 

^  Boetzelaar  aux  Etats  géuéraus.  13  juin  1627.  Inédit,  Ârch.  roy.  de  La 
Haye. 

'  «...  da  un  capucino  assai  buon  Francese  dette  il  P.  G.,  famoso  non  se 
se  per  bontà  di  vita  o  pur  per  possedere  non  poco  il  suo  [de  Richelieu] 
genio.i.  V  Zorzi  Zorzi  au  doge.  7  octobre  1628.  Inédit, 
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I 

Les  divisions  de  la  population  autorisaient    cet  espoir  j.nqn  i 

seulement  parmi  les  trois  mille  catholiques  '  qu'elle  comptait,  i 

mais  môme  dans  la  haute  bourgeoisie  protestante,  en  possession 
du  gouvernement  municipal ,  menacée  de  se  le  voir  enlever  ou 
par  le  roi  vainqueur  ou  par  la  plèbe  soulevée  *,  il  était  facile  de 
nouer  des  intelligences,  de  trouver  les  auxiliaires  d'un  coup  de 
ipain.   Ce  n'était  pas  du  jour  où  les  troupes  royales  étaient 
venues  camper  devant  La  Rochelle  qu'on  avait  songé  à  rendre 
un  siège  inutile  par  une  trahison.  Depuis  1621  ^,  la  lutte  était 
engagée  entre  la  monarchie  unitaire  et  la  métropole  républicaine 
du  protestantisme  de  l'ouest,  fière  de  ses  antiques  privilèges, 
de  son  commerce,  4©..9a  marine  qui  éclipsait  la  marine  royale. 
En  1622,  le  Pèrç  Joseph  avait  étudié  le  terrain  en  vue  d'un  siège 
qu'il  croyait  plus  prochain.  Dans  la  seconde  moitié  de  Tannée 
1624,  il  avait  cherché,  par  l'intermédiaire  d'un  certain  Broasier, 
protestant  convertira  gagner  le  capitaine  de  la  tour  de  la  Chaîne^, 
Qommé  Torterue.   Celui-ci  s'était  montré  disposé,  moyennant 
une  récompense  élevée,  à  livrer  le  poste  qui  lui  était  confié..  En 
partant  pour  Rome  (mars  1625),  notre,  capucin  avait  chargé  sou 
frère,  Charles  du  Tremblay,  de  poursuivre  cette  négociation^ 
mais  elle  ne  put  atteindre  son  but  à  cause  de$  soupçons  éveillés 
par  les  entrevues  de  Brossier  avec  Piichelieu  et  Toiras  ^.  L'année 
précédente,  un  jeune  homme  appartenant  à  l'une  des  meilleures 
familles  rocheloises,  Vincent  Yvon,  avait  traité  avec  le  gouver- 
neur du  Tort  Louis,  Pierre  Arnaud,  pour  lui  livrer  un  point  de 
l'enceinte  **.  En  1626,  un  certain  Paul   Le  Cercler,    sieur  de  La 
Touche,  frère  du  principal  ministre  dô  La  Rochelle,  La  Chape- 

1  Estimation  du  P.  Joseph. 

^  «...  à  cause  du  petit  peuple  qui  etoit  en  perpétuelle  contestation  avec 
les  plus  grands  pour  avoir  le  dessus...  »  Fontenay  Mareuil  p.  213»  col.  2. 
tt  11  popolo  piu  minuto  délia  R.  sgrida  e  tumultua  in  modo  che  gli  migliorl 
non  han  modo  di  essequire.  »  Morosini  au  doge.  Fontainebleau,  '31  août 
1625.  Inédit. 

'  '^  «  11  nous  tarde  de  voir  la  réduction  de  cette  plac3  et  l'espérance  qu*on 
nous  donne  que,  ceile-cy  rendue,  la  Rochelle  ne  fera  pas  de  grande 
résistance...  »  Nouvelles  écrites  du  camp  devant  Saint  Jean  d'Angély.  1^ 
juin  1621.  Inédit.  Bibl.  Inguimbert  à  Carpentras. 

^  Cette  tour  commandait,  avec  la  tour  Saint-Nicolas,  le  port  de  La 
Rochelle. 

»  Requête  de  Brossier  au  roi.  Inédit. 
•  «.  Dujxînt,  ifttt.  *ieLa  Rochelle,  p.  323. 
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Hère,  vint  tout  exprès  à  Rome,  pour  communiquer  au  pape  un 
moyen  infaillible  de  prendre  la  ville  ^ 

Pendant  le  siège,  les  tentatives  de  ce  genre  se  multiplièrent, 
surtout  à  mesure  que  les  privations  et  les  souffrances  augmen- 
taient le  nombre  des  partisans  d*une  capitulation.  Le  résident 
de  Savoie  parte  d'un  anglais  qui  révélait  aux  assiégeants  tout  ce 
qui  se  passait  dans  la  ville  et  au  conseil,  et  dont  la  trahison  fût 
découverte  *.  Un  gentilhomme  protestant,  le  sieur  de  Larinville, 
signala  aux  assiégeants  un  lieu  favorable  à  une  surprise  '.  Un 
capucin,  qui  cachait  sous  le  nom  du  Père  Athanase  Fillustration 
de  la  famille  parlementaire  des  Moles,  dirigeait  dans  le  camp  un 
véritable  service  d'espions  et  il  faut  probablement  considéra 
comme  un  de  ses  émissaires  ce  Père  Cyrille  qui,  enfermé  dans 
la  ville,  informait  Richelieu  des  effets  des  batteries  royales  *. 
Il  &ut  ajouter  que  les  fréquentes  communications  entre  les  assié- 
geants et  les  assiégés  n'avaient  pas  toujours  pour  but  de  révéler 
aux  premiers  les  secrets  et  les  points  faibles  des  seconds.  L^en* 
treprise  comptait  beaucoup  d'adversaires  parmi  ceux  qui  y 
concouraient  et,  pom*  l'entraver,  plus  d'un  n'hésitait  pas  à  entrer 
en  rapport  avec  les  Rochelois. 

Le  Père  Joseph  quitta  Paris  le  5  octobre  ^  1627  et,  passant  par  h 
Touraiue,  arriva  à  La  Rochelle  vers  le  môme  temps  que  le  roi» 
c'est-à-dire  le  15  octobre  environ.  BibU  que  l'armée  royale 
campât  déjà  devant  la  place,  bien  que  les  hostilités  fussent  dé^jà 
engagées,  le  siège  ne  pouvait  sérieusement  commencer  tant  que 
le  sort  de  Tile  de  Ré,  où  les  Anglais  étaient  descendus  le  22 
juillet,  n'était  pas  décidé.  La  garnison  du  foi*t  de  Saint-Martin  de 
Ré,  assiégé  par  Buckingham,  venait  d'être  ravitaillée,   mais 

1  Marquemont  à  Richelieu.  27  juillet  162Ô.  Le  môme  au  mÂma,  12  août 
1626.  Inédit. 

s  Biandra  à  Charles-Emmanuel.  Paris,  23  juin  1628.  InédU. 

s  Aug.  Du  Puy  à  son  frère  BourgueiL  23  mars  1628. 

*  Richelieu  au  roi.  24  déc.  1627.  Avenel,  II,  768.  Le  maréchal  de 
Marillac  à  Bouthillier.  Du  camp  devant  La  Rochelle,  12  oct.  1628.  Inédà. 
tt...  car  parmi  eux  [les  Rochelois]  ils  ont  des  faux  frères  qui  sortent  et  don* 
nent  des  avertissements..., Du  Puy  à  Tun  de  ses  frères.  Niort,  2  mars  1628. 
Inédù. 

^  La  date  du  jour  nous  est  fournie  par  Lepré  Balain,  Biographie,  fol.  324. 
Dans  une  lettre  à  Cezy  datée  du  camp  devant  La  Rochelle  et  du  20  mars 
1628,  le  P.  Joieph  se  contente  de  dire  :  u....  depuis  le  mois  d'octobre  j'ai 
demeuré  en  cette  armée.  » 
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Toiras  qui  la  commandait  réclamait  une  armée  de  secours  de 
cinq  ou  six  mille  hommes.  Cette  demande  soulevait  des  objec- 
tions :  fallait-ily  pour  sauver  Ré,  affaiblir  Tarmée  qui  bloquait 
La  Rochelle,  compromettre  peut-ôtre  le  succès  du  siège  de 
cette  place,  et  ne  suffisait-il  pas  de  donner  à  Toiras  les  moyens 
de  prolonger  sa  résistance  jusqu'à  ce  que  la  rigueur  de  la  saison 
forçât  les  Anglais  «'^  se  retirer  ?  Et  puis  quelle  difficulté  et  quelle 
témérité,  ce  semble,  de  transporter  dans  File  un  corps  de 
troupes  aussi  important,  pourvu  de  vivres,  d'objets  de  campe- 
ment, etc.,  qu'il  faudrait  renouveler!  Richelieu  s'y  décida 
pourtant  K  Le  Père  Joseph,  logé  avec  lui  au  Pont  de  Pierre,  lui 
persuada  de  jeter  dans  Tile  un  millier  d'hommes,  en  attendant  le 
corps  principal,  et  de  se  rendre  lui-même  à  Oleron  pour  former 
ce  corps  et  préparer  son  embarquement  *. 

On  n'attend  pas  de  nous  le  récit  du  siège  de  La  Rochelle.  Mais 
dans  cette  entreprise  collective,  il  y  a  une  part  qui  revient  au 
Père  Joseph  et  c'est  cette  part  que  nous  devons  mettre  en  relief. 
A  ce  point  de  vue,  il  y  a  trois  choses  qui  doivent  nous  occuper  : 
l'organisation,  la  discipline,  l'état  moral  du  camp  ;  les  projets 
ou  les  tentatives  de  surprises  et  d'attaques  de  vive  force  ;  l'in- 
fluence du  capucin  sur  Richelieu. 

L'un  des  problèmes  que  celui-ci  eut  à  résoudre  —  et  ce  n'était 
pas  le  moins  difBcile  —  fut  de  faire  vivre  pendant  quinze  mois, 
sans  que  le  pays  put  en  souffrir,  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes.  Il  le  résolut,  grâce  à  ce  soin  et  à. celte  intelligence 
des  détails  qui  comptaient  parmi  ses  plus  précieuses  qualités  : 
les  soldats  furent  employés  à  la  construction  de  la  digue  et  inté- 
ressés par  le  paiement  à  la  toise  au  prompt  achèvement  du  tra- 
vail, la  solde  fut  augmentée  et  payée  par  des  commissaires,  ce 
qui  empêcha  les  détournements  dont  lés  capitaines  se  rendaient 
coupables,  supprima  l'abus  des  passe-volants  et  permit  chaque 
semaine  de  contrôler  l'effectif.  Le  cardinal  fit  livrer  par  les  prin- 
cipales villes  du  royaume  des  vêtements  chauds  qui  contribuè- 
rent à  rétablir  la  santé  des  troupes  atteinte  par  l'insalubrité  des 
marais  qui  entourent  la  ville.  Le  soldat  fut  abrité  sous  des 
huttes  en  planches,  la  maraude  fut  inconnue  ou  extrêmement 

1  Mémoires,  I,  468. 

*  Lepré  Balain,  Biographie,  fol.  3Zi.Mém.  de  Richelieu  I,  476. 
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rare,  les  paysans  confiants  apportèrent  des  vivres  qui  leur 
étaient  exactement  payés,  et  dont  l'abondance  rendit  la  vie  plus 
économique  qu'elle  ne  Tétait  à  Paris,  le  camp  ressembla  à  une 
foire  *.  Cette  discipline  ne  fut  pas  due  seulement  à  la  fermeté  de 
Richelieu,  à  son  autorité,  attestée  par  l'éclat  extérieur  dont  il 
s'entourait  *,  à  sa  sollicitude  pour  le  bien-être  des  troupes,  elle 
n'eut  pas  seulement  un  caj'actère  matériel  ;  le  laisser-aller 
moral  qui  accompagne  la  vie  des  camps  fut  banni  de  celui  là  : 
plus  de  débauches  ni  de  blasphèmes,  les  loisirs  du  blocus 
étaient  en  partie  remplis  par  des  exercices  de  piété,  les  soldats 
purent  être  comparés  à  a  des  religieux  qui  auraient  porté  les 
armes.  »  Ce  perfectionnement  moral  ne  fut  pas  moins  efficace  que 
le  bien-être  physique  pour  maintenir  la  cohésion,  l'activité, 
Tentrain  contre  l'action  dissolvante  à  laquelle  sont  toujours 
exposées  des  troupes  qui  ne  se  battent  pas.  Il  fut  obtenu  et 
entretenu  par  les  religieux  qui  avaient  accompagné  Parmée  pour 
prendre  possession  de  La  Rochelle  et  qui,  en  attendant,  rivali- 
saient de  zèle  pour  soigner  et  catéchiser  le  soldat.  Au  premier 
rang  se  distinguaient  le  Père  Joseph  et  ses  capucins.  Voués  au 
ministère  d'aumôniers  des  armées,  on  trouve  déjà  les  capucins 
au  fort  Louis,  dans  la  citadelle  de  St-Martin  de  Ré,  assistant  les 
malades  et  les  blessés,  administrant  les  mourants,  prêchant  la 
garnison  ^.  Il  existe  une  relation  qui  met  en  3cène  la  piété  naïve 
et  sommaire  des  troupes,  la  fraternité  que  la  communauté  des 
épreuves  et  des  périls  établit  devant  Tennerai  entre  l'homme 
.  d'épée  et  Thomme  de  Dieu.  Elle  nous  montre  les  soldats  se  ran- 
geant en  bataille  pour  pénétrer  par  une  porte  que  les  pétard iers 
s'apprêtent  à  faire  sauter,  six  capucins  sont  là,  envoyés  par  le 
Père  Joseph.  «  Demandez- vous  pardon  à  Dieu  de  vos  péchés  ?  » 
crient-ils  aux  soldats.—  «  Oui  et  de  bon  cœur,  »  répondent  ceux- 
ci  d'une  seule  voix  et  ils  reçoivent  l'absolution  *. 

1  Mémoires  de  Richelieu,  1,  513,  2.  539.  Mém,  de  Fontenay-MareuU , 
197,  2.  208.  Mercure  Français,  XIV,  592.  632. 

>  <f...  le  cardinal  est  là  tout  puissant...  sa  despense  est  très  grande  et  n*y 
a  jour  qu'il  ne  despensa  plus  de  mil  francs...  »  Lettre  précitée  de  Du  Puy- 

^  Lettre  du  Père  Louis  de  Champigny  au  gardien  du  couvent  des  capu- 
cins des  Sables  d'Olonne.  10  août  1627.  Inédit.  Marcellino  de  Pise,  Annales 
ordinis  Minorum  capucc,,  111,  745. 

♦  Arch,  hist,  de  Saint(mge  et  d'Aunis,  VI.  • 


Digitized  by 


Google 


LE    PËRB   JOSEPH    ET    RICHELIEU.  487 

Les  circonstances  dans  lesquelles  cette  scène  se  produisit  se 
rapportent  à  l'une  des  tentatives  faites  pour  prendre  la  ville  par 
surprise  *.  Il  y  en  eut  au  moins  trois.  L'une  consista  à  la  pétar-^ 
der  par  le  canal  qui  y  entre  et  forme  le  port  ;  une  autre  fut  dirigée 
contre  le  fort  de  Tadon  qu'on  avait  eu  le  tort  de  laisser  occuper 
par  l'ennemi  au  début  du  siège  ;  la  troisième  eut  pour  objectifs 
à  la  fois  la  porte  St-Nicolas,  une  grille  par  laquelle  passe  une 
petite  rivière,  et  la  porte  de  Maubec.  Elles  échouèrent  toutes 
trois  *.  On  songea  aussi  à  couper  les  aqueducs  qui  amenaient 
l'eau  aux  assiégés  et  h  introduire  des  troupes  par  un  égout.  Le 
Père  Joseph  s'occupa  de  l'exécution  du  premier  de  ces  deux 
projets  ^  et  ce  fut  lui  qui  conçut  le  second  *, 

Le  capitulation  de  La  Rochelle  est  considérée  par  l'his- 
toire comme  la  récompensé  de  la  persévérance  de  Richelieu 
plus  encore  que  de  ses  mesures.  Sans  vouloir  ébranler  cette 
tradition,  il  faut  dire  pourtant  qu'il  eut  un  jour  de  décou- 
ragement et  de  défaillance,  que  l'obstination  des  assiégés,  la 
malveillance  agissante  de  la  reine-mère  et  de  son  entourage, 
les  nouvelles  alarmantes  de  l'étranger  lui  donnèrent  la  tentation 
de  lever  le  siège,  d'en  laisser  du  moins  la  directioh  à  un  autre*. 

'  «  Dicunt  inter  Regios  deliberari  de  generali  urbis  oppugnandœ  modo.  » 
L'agent  de  l'électeur  de  Brandebourg  à  rélecteùr.  8/ly  avril  1628.  Arch. 
secrètes  d'Etat  de  Berlin. 

*  Aug.  Du  Puy  à  son  frère.  Bourgueil,  23  mars  1628.  Houssaye,  BéruUe 
et  Richelieu,  283-2S4.  Relation  véritable,  etc.  Mém.  de  Richelieu,  1,  518- 
522. 

*  Mém.  de  Bassompierre,  éd.  Chantérac,  lll,  371  et  la  note. 

*  Nous  n'avons  pas  tenu  compte  du  rôle  ridicule  prêté  au  P.  Joseph 
par  l'auteur  des  Mémoires  de  Pontîs.  Ces  mémoires  ne  sont  qu'un  roman 
historique  comparable  à  ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume  de  Gourtilz  de 
Sandraz.  C'est  ce  que  M.  Tamizey  de  Larroque  a  pris  la  peine  de  démon- 
trer dans  un  mémoire  où  brille  l'érudition  solide,  alerte  et  aimable  à 
laquelle  il  nous  a  habitués.  Quel<^ues  notes  sur  Jean  GuUon,,,  (Extrait  de  la 
Revu.i  d^ Aquitaine.) 

^  Houssaye,  BéruUe  et  Richelieu,  285.  «  Il  Re...  passô  col  card.,.  parole 
molto  vive  et  risentile.  La  conditione  del  campo  regio...  adesso  è  misera- 
bile,  gl'amalati  sono  infiniti,  gl'hospitali  non  bastano,  il  maie  tende  al  con- 
tagiosoeti  morti  ogni  di  multiplicanô,  onde....  non  è  meraviglia  che  il 
Re  voglia  partire  et  che  il  card.  pensi  ad  altra  rissolutione,  délia  quale 
fînoalstabilimento,  horsotto  un  pret^sto,  horsotto  un  altro,  dissegU  egli 
trattenerlo  e  di  portar  i  terapi  inanzi  quanto  le  sara  pôssibile.  «  Ce  serait  de 
se  décharger  de  l'entreprise  sur  le  duc  d'Epernon,  qui  serait  nommé  conné- 
table, le  duc  de  La  Valette  épousant  la  marquise  de  Combalet;  Zorzi  Zorzi  au 
doge.  Paris  7  janvier  1628  (n.s.).  Inédit,  Ital.  1789.  L'ambassadeur  vénitiea 
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Ce  fut  le  Pore  Joseph  qui  Ten  empochai 

Celui'-ci  faillit  ne  pas  assister  au  triomphe  auquel  il  n'avait 
jamais  cessé  de  croire  :  une  maladie  grave  le  mit  aux  portes  du 
tombeau  ;  le  nonce  Bagni,  celui  de  tous  les  agents  du  St-Siège 
qui  pénétra  et  apprécia  le  mieux  sa  valeur,  reçut  sa  confession 
el  lui  donna  la  bénédiction  apostolique.  Il  échappa  cette  fois 
encore  à  la  mort,  entra  dans  la  ville  le  jour  de  la  Toussaint  et 
y  édifia  un  couvent  de  son  ordre  sur  un  terrain  qu'il  tenait  de 
la  libéralité  du  roi  et  du  favori  Saint-Simon,  avec  des  matériaux 
tirés  des  fortifications  '.  Son  biographe  le  plus  autorisé  affirme 
qu'il  refusa  Tévêché  que  le  roi  voulait  créer  dans  sa  nouvelle 
conquête  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  fut  question  pour 
cet  évôché  de  l'évoque  de  Bazas,  Jean  Jaubert  de  Barrault,  et 
d'un  certain  père  Lefevre.  On  sait  du  reste  que  ce  ne  fut  qu'en 
1648  que  Tévéché  fut  transféré  de  Maillezais  à  La  Rochelle. 
Le  père  Joseph  avait  eu,  avant  la  capitulation,  la  satisfaction 
de  contribuer  à  ia  conversion  du  duc  de  La  Trémoille,  qui  fut 
récompensée  par  la  charge  de  mestre  de  camp  général  de  la  cava- 
lerie légère  et  la  restitution  de  ses  places.  C'était  une  grande 
famille  de  plus,  l'une  des  plus  grandes  de  la  noblesse  fran- 
çaise, qui  passait  au  catholicisme  ^. 


défavorable  à  rentreprise,  se  fait  ici  Pécho  complaisant  des  bruits  fâcheux  et 
faux  répandus  à  Paris  par  les  ennemis  du  cardinal .  La  même  influence  se 
manifeste  dans  la  dép.  suivante  du  résident  de  .  Savoie  :  «  Orandissima 
commotîone  si  desta  negi*  animi  de  buon  Francesi  per  le  difficoltà  che 
s*accrescono  nel  espugnatione  di  questa  piazza,  considerando  quanto  pooo 
sensatamente  si  sia  impegnata  la  (lersona  del  Re  et  la  sua  riputatione  in 
questa  impresa,  nella  quale,  sebene  a  prima  faccia  Tutile  pare  molto 
màggiore  délia  perdita...,  tuttavia  il  rischîo  che  corre  il  regno  s'il  negotio 
non  riesce,  è  troppo  grande,  perché  sarebbe  constretto  il  Re  di  ritirarsi  con 
tanto  scorno  che  mai  piu  si  stimarebbono  le  armi  sue,  restarebbe  la  sua 
autorita  sbattuta,  distrutta  la  reputatione,  lascierebbe  tutti  questi  paesi  in 
predda  agli  heretici  et  stabilirebbe  gringlesi  nel  suo  regno...  >  Carlo 
Albertino  di  Moretta  du  duc  de  Savoie.  Marans,  i*^  sept.  1628  Inédit, 
Arch.  de  Turin. 
•  ^  Lepré  Balain,  Biographie. 

*  Ibid.  Jourdan,  Éphémérides  hist.  de  La  RocfieUe. 

s  Zorzi  Zorzi  au  doge.  23  et  24  juiUet  1628.  Inédit.  «  Daro  parte  a  Y.  S. 
111.  che  nel  18  del  corrente  il  s.  duca  délia  Trimougle  fece  professione  délia 
fede  cattolica  neUe  mani  del  sud.  ill.  s.  cardinale  con  grandissima  sodiaf^ 
del  Re,  di  tutta  la  corte  et  del  regno.  Quel  duca  era  il  piu  segnalato  signore 
Cra  tutti  li  heretici,  nipote  del  principe  d*Orange,  cugino  del  Palatine, 
eognato  del  duca  di  Buglione  ;  da  lui  dipendono  piu  di  duo  mila  gentil- 
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Pendant  que  les  forces  du  roi  étaient  retenues  par  une  place 
dont  la  résistance  dépassait  toutes  les  prévisions,  la  haute  Italie 
était  le  théâtre  d'événements,  qui  réclamaient  l'urgente  inter- 
vention de  la  France.  La  branche  des  Gonzagues  qui,  depuis 
l'avènement  de  Guillaume  de  Gonzague  (21  février  1550),  possé- 
dait le  duché  de  Mantoue  et  le  marquisat  de  Montferrat,  s^étei- 
gnait  dans  la  personne  de  Vincent  II  (21  décembre  1627).  Aux 
termes  du  rescrit  impérial  d'investiture  du  ^>  mai  1432,  réglant 
le  mode  de  transmission  du  marquisat,depuis  duché  de  Mantoue, 
et  d'après  la  loi  successorale  établie  par  Charles-Quint  pour  le 
marquisat  de  Montferrat,  ces  deux  fiefs  impériaux  devaient 
échoir  à  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  oncle  à  la  mode 
de  Bretagne  du  duc  Vincent  et  représentant  d'une  branche  puî- 
née, établie  en  France.  Mais  l'ambition,  toujours  en  éveil,  de 
Charles-Emmanuel  convoitait  le  Montferrat  et,  alléguant  que 
c'était  un  ftef  féminin,  il  le  revendiquait  au  nom  de  sa  petite-fille 
Marie,  nièce  du  dernier  duc.  Ses  prétentions  avaient  provoqué 
celles  de  la  sœur  de  celui-ci,  Marguerite  de  Gonzague,  duchesse 
douairière  de  Lorraine.  Enfin  l'Espagne,  intéressée  à  ne  pas 
laisser  tomber  dans  les  mains  d'un  prince  français  deux  des  plus 
fortes  places  de  l'Europe,  Mantoue  et  Casai,  soutenait  les  préten- 
tions du  duc  de  Guastalla  sur  le  Mantouan  et  négociait  avec  le 
duc  de  Savoie  le  partage  du  Montferrat. 

Â  la  fin  de  1627,  Richelieu  envoya  le  marquis  de  Saint^Cha- 
mont  à  Mantoue  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  la  France.  Il 
était  temps  :  Vincent  II  allait  mourir,  le  duc  de  Guastalla  se 
préparait  à  s'emparer  de  Mantoue  par  surprise  et  le  gouverneur 
de  Milan  à  appuyer  de  la  présence  de  son  envoyé  Serbelloni 
cette  usurpation.  Notre  ambassadeur  les  gagna  de  vitesse  :  favo- 
risé par  le  sentiment  du  droit  et  les  sympathies  françaises  qui 
animaient  le  duc  et  son  principal  ministre,  Striggio,  il  éventa  le 
complot,  s'en  servit  pour  exciter  Tindignation  du  moribond,  lui 

huomini  feudatarii  délie  sue  terre,  fra  le  quali  ha  al  manco  dieci  citta  grandi 
et  ricche,  dove  hora  vuole  con  ardore  introdurre  i  aostri  missionarii  et 
fabricarvi  conventî.  Questa  conversione  è  vera  et  di  grande  essempio  per 
l'avvenire  masaime  il  tempo  che  non  puo  humanat®  scampare  la  rebeUa 
Rochella.  n  Le  Père  Joseph  au  cardinal  protecteur  de  Tordre  des  capucins 
Du  camp  de  La  RocheUe,  20  juillet  1628.  Inédii.  Arch.  de  la  Propagande. 
Communiqué  par  M.  l'abbé  Dedouvres. 
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fit  faire  un  testament  en  faveur  de  Charles  de  Gonzague,  fît 
célébrer  et  consommer  entre  le  fils  ajné  de  celui  ci,  le  duc  de 
Rethel  et  la  princesse  Marié,  nièce  de  Vincent,  un  mariage  qui 
ôtait  tout  prétexte  aux  revendications  du  duc  de  Savoie  et  assura 
la  reconrtaissauce  du  duc  de  Nevers  comme  héi'itier  et  celle  du 
duc  de  Rethel  comme  lieutenant-général  de  son  père.  Ce  dernier 
arriva  à  Mantoùe  le  17  janvier,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
son  prédécesseùî-,  et  prit  possession  de  ses  États. 

C'était  un  coup  de  main  heureux  et  qui  plaçait  les  compéti- 
teurs du  duc  de  Nevers  en  face  d'un  fait  accompli.  Mais  ceux-ci, 
remis  de  leur  surprise,  en  appelèrent  aux  armes.  Le  25  février, 
le  duc  de  Savoie  et  les  Espagnols  entrèrent  en  campagne  pour 
mettre  à  exécution  le  traité  de  partage  du  Montferrat  quMls 
avaient  passé.  Gonzales  de  Cordoue  mit  le  siège  devant  Casai, 
Charles-Emmanuel  prit  Albe,  Trino,  Montcalvo,  Pont  d'Esture 
et  Nice  de  la  Paille.  En  môme  temps  l'empereur  traitait  le  patri- 
moine du  duc  de  Mantoue  comme  bien  litigieux  et  nommait  un 
séquestre. 

Avant  l'ouverture  des  hostilités,  dès  le  mois  de  janvier  1628, 
Priandi,  agent  de  Charles  de  Gonzague,  était  venu  à  La  Rochelle 
pour  obtenir  du  roi  au  moins  une  démonstration  propre  à  inti- 
mider les  adversaires  de  son  maître  *.  Mais  Richelieu  ne  crut 
pas  pouvoir  divertir  du  siège  ni  du  Languedoc  la  moindre  partie 
de  ses  forces  ;  il  se  contenta  de  conseiller  au  nouveau  duc  des 
concessions,  de  l'encourager  à  bien  se  défendre,  d'autoriser  des 
levées  en  sa  faveur  et  de  faire  entendre  à  Turin,  à  Madrid,  à 
Vienne  un  langage  conciliant.  En  s'associant  à  cette  politique  de 
temporisation,  le  Père  Joseph  se  portait  garant  auprès  de  son 
ami,  le  duc  de  Mantoue,  des  intentions  énergiques  de  Richelieu  : 
«  Dans  ce  grand  orage,  lui  écrivait-il,  je  me  console  en  la  certi- 
tude que  j'ay,  que  celuy  duquel  je  puis  mieux  respondre  et  qui 
n'est  pas  des  moins  puissants  à  vous  y  assister,  est  résolu  de  le 
faire  de  toutes  ses  forces  et  ne  croy  pas  qu'il  en  puisse  estre 
diverty  *...  jd  II  lui  affirmait  «  la  résolution  et  alîection  de  celuy... 
qui  me  faict  le  bien  de  m'ouvrir  en  cela  son  cœur  '.   ii  Déjà 

^  Siri.  Memorie  reœnd,,  VI,  314-315. 

^  Le  Père  Joseph  au  duc  de  Mantoue.    4  juin  1628  Inéditi  Archives 
dés  Gonzagues. 
'  Le  même  au  même.  6  sept.  1628.  Inédit, 
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TEspagne  a  reconnu  en  lui  un  ennemi;  les  partisans  de  Charles 
de  Gonzague  constatent,  de  leur  côté,  qu'il  fera  tout  polir  lui, 
sauf  de  suspendre  la  guerre  contre  les  huguenots  ^  Son  influence 
ne  grandit  pas,  elle  était  déjà  considérable,  mais  elle  commence 
à  apparaître  aux  diplomates  étrangers,  à  les  occuper  et  par  eux  h 
ariiver  au  grand  jour  ou  plutôt  au  demi  jour  de  Thistoire.  C'est 
sur  cette  question  de  Mantoue  qui  remue  en  lui,  en  même  temps 
que  des  sentiments  patriotiques,  une  communauté  de  souvenirs 
et  d'aspiratiops,  qu'il  va  s'engager  d'une  façon  définitive  contre 
l'Espagne.  C'est  entre  lui,  le  cardinal  et  le  roi  que  fut  prise,  à  La 
Rochelle,  la  résolution  de  porter  secours  en  plein  hiver  au  duc 
de  Mantoue  *. 

Quand  ella  fut  soumise  au  conseil,  Richelieu,  sans  dissimuler 
les  difficultés  de  l'entreprise,  montra  que  l'intérêt  du  roi  devait 
les  faire  affronter  et,  contre  l'avis  du  cardinal  de  BéruUe,  qui 
était  en  cette  circonstance  l'organe  de  la  reine-mère  et  des 
catholiques  zélés,  fit  décider  qu'on  n'attendrait  pas  le  prin- 
temps ^. 

Louis  XIII  partit  pour  le  Dauphiné  le  16  janvier  1629  ;  le  car- 
dinal le  suivit  le  18.  Le  20,  le  Père  Joseph  rejoignit  celui-ci  à 
Grosbois,  près  de  Paris,  qu'il  avait  quitté  le  même  jour. 

Ces  dates  nous  sont  fournies  par  un  document  ^  qui  ne  permet 
pas  seulement  de  suivre  jour  par  jour  leur  itinéraire  et  de 
connaître  les  allées   et  venues  de  nos  agents  diplomatiques, 


^  «r  questi  che  è  molto  roall'  affetto  de  Spagnoli  et  non  poco  ben  dis- 

posito  per  il  s.  duca  di  Mantova,  del  quale  si  proffessa  antico  e  sincerissimo 
aervitore;  fa  anch'  egli  per  lui  di  buoni  uffitii,  non  pero  t.ili  che  prema  o  che 
voglia  premere,  che  per  gl'  interessi  di  queir  Altezza  resti  differita  la 
guerra  contre  gl'  Uçonotti  et  il  servitio  délia  religione.  »  Zorzi  Z  :>rzi  au 
doge.  7  oct.  1628.  Inédit. 

*  Lepré  Bakin,  Biographie,  fol.  324.  Supplément  à  r histoire,  année 
1629. 

3  Mém.  de  Richelieu,  I,  558,  2.  Mémoire  pour  le  secours  de  Casai, 
10  déc.  1628.  Avenel,  Vil,  622.  Mémoire  circulaire  au  nonce  et  aux  repré- 
sentants des  Etats  alliés  d'Italie.  Même  vol.  p.  620.  Aubery,  Histoire..», 
I,  188.  Voy.  sur  BéruUe,  ses  excès  de  zèle  contre  les  protestants,  son  en- 
tente intime  avec  le  garde  des  sceaux  Marillac  des  dép.  inéd.  de  Dru<)nt  et 
de  Biandra  à  Charles  Emmanuel.  31  mars  et  30  juin  1628,  aux  archives  de 
Turin. 

*  Diaire  du  voyage  du  roi  en  Italie»  1629,  pour  secourir  Casai.  Celuy  des 
Cevenes  et  Languedoc  contrç  les  Huguenots  et  le  reste  de  i'iannée  1629. 
Inédit. 


Digitized  by 


Google 


49^  REVUE  DBS  QUESTIONS   HISTCmiQUSS. 

mais  qui  nous  initie  à  la  pensée  et  au  travail  du  cardinal  et  à  la 
collaboration  du  Père  Joseph.  Le  journal  de  voyage  tenu  par 
celui-ci,  tantôt  nous  le  montre  comme  Tinterprôte  d'une  pensée 
commune,  tantôt  nous  laisse  deviner  en  lui  un  confident  et  un 
conseil.  II  apparaît  enfin  dans  ce  journal,  ainsi  que  dans  la 
relation  qui  y  fait  suite  et  dont  nous  parlerons  plus  tard,  non- 
seulement  comme  un  rédacteur  du  Mercure  mais  comme  un 
compilateur  de  documents,  comme  un  secrétaire,  dressant  les 
sommaires  de  chapitres,  établissant  le  canevas  d'un  ouvrage 
historique  où  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  les  mémoires 
de  Richelieu. 

Le  plan  conçu  pour  secourir  Casai  comportait  trois  opérations. 
Un  corps  d'armée  de  sept  à  huit  mille  fantassins  et  de  deux  cents 
cavaliers, embarqué  à  Pembouchure  du  Rhône,devait  être  déposé 
à  terre  à  Aresso,en  Ligurie,  d'où  il  marcherait  sur  Casai,  distant 
de  quinze  ou  vingt  milles  seulement  ;  un  second  corps,  dont 
Tefifectif  et  l'itinéraire  restaient  à  déterminer,  était  destiné  à 
entrer  en  Savoie  et  en  Piémont  ;  il  était  réservé  au  troisième, 
commandé  par  le  roi,  de  franchir  les  Alpes  du  Dauphiné  et 
d'aborder  directement  la  capitale  du  Montferrat  *. 

La  première  opération,  séduisante  par  sa  hardiesse,  présentait 
des  difficultés  qui  sautent  aux  yeux,  et  le  maréchal  d'Estrées, 
qui  devait  la  diriger  avec  le  duc  de  Guise,  ne  cédait  pas  seule- 
ment, en  la  combattant,  au  désir  d'avoir  un  commandement 
indépendant  *.  Avant  de  quitter  Paris,  le  Père  Joseph  avait 
conféré  de  ces  difficultés  et  du  concours  du  duc  de  Mantoue 
à  l'expédition  avec  un  sénateur  de  Casai,  nommé  Bido,  venu 
pour  presser  l'entrée  en  campagne  et  attaché  plus  tard,  comme 
intendant,  au  corps  d'armée  destiné  à  l'accomplir  '.  Ce  fut  sans 
doute  à  la  suite  de  ces  conférences  que  le  s^  du  Lande  fut  chargé 
d'aller  assurer  le  nouveau  souverain  de  la  résolution  du  roi  de 
secourir  Casai  par  tous  les  moyens  possibles,  de  lui  donner 
connaissance  des  ordres  envoyés  au  duc  de  Guise  et  au  maréchal 

^  Mémoire  pour  le  secours  de  Casai.  10  déc.  1628.  Avenel,  VU,  622. 
Richelieu  à  d'Effiat.  il  oct.  1628,  p.  970.  Richelieu  à  Créqui.  22  déc.  1628» 
p.  973.  Richelieu  à  Bautru.  Ibid.  27  déc.  1628.  Siri,  VI,  50«05,  50^510. 
Mém.  de  Richelieu,  I,  571-572. 

>  Siri,  VI,  515, 

»  Siri,  VI,  515-516.  Diaire  à  la  date  du  15  février  1629. 
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d^Estrées,  de  s'informer  du  nombre  de  cavaliers  et  de  bêtes  de 
somme  quMl  pouvait  fournir,  de  constater  Pétat  du  siège,  de 
reconnaître  les  passages  guéables  du  Tanaro  et  les  points  de  la 
côte  ligurienne  les  plus  favorables  à  un  débarquement  et  enfin 
de  rendre  compte  aux  cbefs  désignés  de  l'expédition,  du  résultat 
de  ses  observations.  On  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  celui 
qui  avait  discuté  avec  le  sénateur  Bido  les  moyens  de  réaliser 
le  projet  aventureux  d'une  descente  en  Ligurie,  fut  aussi  celui 
qui  donna  au  s' de  Lande  ses  instructions  ^ 

Ce  projet  ne  pouvait  réussir  que  si  roxécutlon  en  était  com- 
binée avec  rentrée  du  roi  en  Piémont  par  le  Dauphiné.  Or  Louis 
XIII  comptait  passer  les  Alpes  Dauphinoises  vers  le  15  février  ; 
les  commandants  de  Texpédition  seraient-ils  en  état  d'opérer  à 
cette  date  leur  débarquement  ?  On  leur  posa  nettement  la  que»* 
tion  en  leur  ordonnant,  s'ils  ne  pouvaient  TefCâctuer  au  temps 
marqué,  de  prendre  d'ici  là  leurs  mesures  soit  pour  venir 
donner  hi  main  au  roi  dans  le  Piémont  en  passant  par  les  comtés 
de  Nice,  de  Bueil  et  deTende,  soit,  si  cela  même  était  impossible, 
pour  amener  leurs  forces  à  Valence  en  Dauphiné»  rendez-voua 
et  base  d'opérations  du  principal  corps  d'armée. Le  duc  de  Guise 
promit,  en  son  nom  et  au  nom  du  maréchal  d'Estrées,  d'être 
hors  du  royaume  le 20  février'. 

Mais  ces  assurances  eurent  naturellement  moins  d'influence 
sur  les  décisions  de  Richelieu  que  les  renseignements  fournis 
par  Lande  qui,  au  même  moment,  revenait  de  sa  mission  (30 
janvier).  Lande  rapportait  que  l'état  des  troupes  était  déplorable, 
tant  au  point  de  vue  deTeffectif  qu'au  point  de  vue  de  la  solidité. 
Rien  n'était  prêt  de  ce  qui  était  nécessaire  à  l'expédition  *.  On 
y  renonça  donc,  et  Lande  retourna  immédiatement  en  Provence 
pour  l'annoncer  au  duc  de  Guise  et  au  maréchal  d*Estrées,  pour 

'  Instructions  et  lettres  de  créance  du  riev  du  Lande,  15  et  14  (et  non  18, 
comme  le  dit  Avenel,  -Vil,  635,  no  2.)  décembre  1629.  Siri,  VI,  514-515. 

^  Mémoire  envoyé  à  Mrs  de  Guise  et  le  maréchal  d^Estrées  le  30  janvier 
1629.  Inédit.  Diaire  aux  dates  du  24  et  du  29  janvier  1629.  Mém.  de  Riche- 
lieu, 1, 609.      . 

8  Diaire  à  la  date  du  30  janvier,  Richelieu  à  la  reine-mère.  8  février 
1629.  Avenel,  III,  227.  Sur  Tordre  du  cardinal,  Lande  rendt  au  Père  Joseph 
une  relation  de  sa  mission  que  nous  n^avons  pas  retrouvée.  C*est  évidem- 
ment pour  servir  à  ses  mémoires  que  Richelieu  la  ât  écrire  et  déposer  entre 
les  mains  du  capucin. 
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leur  indiquer  deux  routes  de  terre  par  lesquelles  ils  pouvaient, 
^  leur  choix,  entrer  cbe2  l'ennemi,  en  faisant  appuyer  leur 
marche  par  la  flotte,  et  enfin  pour  leur  recommander  d'exécuter 
ce,  mouvement  vers  le  15  ou  le  18  février,  de  façon  à  seconder 
les  autres  opérations,  et  sans  se  laisser  influencer  par  les  bruits 
de  paix  que  Ton  faisait  pirculer.Après  avoir  porté  ces  ordres  aux 
commandants  de  Tarmée  de  Provence,  Lande  devait  se  rendreà 
Mantoueet  à  Venise  pour  presseï*  le  duc  et  la  république  de 
joindre  leurs  forces  *  et  de  marcher  sur  Casai  à  la  même  époque, 
sans  attendre  rentrée  de  l'armée  royale  en  Italie,  que  le  roi  ne 
négligerait  rien  pour  effectuer  en.môme  temps,  il  était  porteur 
de  lettrés  du  roi  au  duc  de  Mantoue  éi  à  la  république  et  de  lon- 
gues instructions  à  d'Avaux  ;  les  unes  et  les  autres  avaient  pour 
but  do  lès  rassurer  contre  les  bruits  de  paix  répandus  par 
TEspàgne  et  autorisés  en  apparence  par  la  présence  de  Dautru  à 
Madrid,  et  de  les  convaincre  de  la  résolution  du,  roi  de  rester 
fidèle  au  ti*aité  de  ligue  proposé  par  lui  un  mois  auparavant  et 
qui  interdisait  aux  alliés  de  faire  une  paix  particulière.^.  C'est 
d'après  les  instructions  du  Père  Joseph  que  Lande  accomplit 
cette  mission  diplomatique  et  militaire,  c'est  de  lui  qu-il  tenait 
les  pièces  qui  lui  furent  confiées  '.  •    " 

Les  alarmes  causées  à  nos  alliés  par  les  négociations  dé 
Baotru  avec  Olivares  n'étaient  pas  justifiées.  Les  concessions 
que  notre  ambassadeur  avait  été  autorisé  à  faire  au  commence- 
ment de  novembre  1628  et  qui  allaient  jusqu'au  dépôt  de  la 
ville  dé  Casai  entre  les  mains  des  Espagnols,  avaient  été  inspi- 
rées par  le  danger  pressant  de  cette  place,  dont  la  capitulation 
était  annoncée  comme  imminente  et  où  il  était  encore  prf^lérable 
de  les  voir  entrer  à  titre  de  séquestres,  en  attendant  l'arbitrage 

^  Le  duc  de  Mantoue  avait  fait  espérer  qu*il  mettrait  en  campagne  une 
armée  de  quatorze  mille  fantassins,  de  deux  mille  cavaliers  et  d'une  dizaine 
de  canons,  Diaire  à  la  date  du  i®**  février. 

«  Diaire  à  la'date  du  l^  février.  Avenel,  VII.  975.  Siri,  VI,  580. 

'  Diaire,  Ubi  supra.  «  Le  s*"  du  Lande  ifut  despeché  le  premier  février. 
Le  8'  d'Herbaut  etoit  secrétaire  d*Ëtat  des  affaires  étrangères,  mais  le 
Père  Joseph  faisoit  les  instructions  et  le  cardinal  les  voyant  corrigeoit  ce 
qu'il  jugeoit  à  propos.  Il  eut  ordre  d*aler  en  Provence  droit  et  puis  à 
Venize  et  Mantoue,  eut  des  ordres  par  écrit  pour  le  duc  de  Guise  et  le 
maréchal  d'Estrées...  »  Lepré  ' Ralain,  Supplément  à  P histoire,  année  1629. 
Siri,  UbisUpra. 
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du  pape,  qu'en  vertu  du  droit  de  la  guerre.  *.  Mais  au  naoraent 
x>ù  Lande  était  chargé  d'aller  rassurer  nos  alliés,  leur  inquiétude 
n'était  plus  de  saison.  Les  circonstances  qui  avaient  rendra 
Richelieu  si  conciliant,  s'étaient  profondément  modifiées,  le  roi 
marchait  au  secours  de  Casai,  on  espérait  placer  les  États  du 
duc  de  MantQue  sous  la  protection  d'une  confédération  italienne 
qui  assurerait  l'indépendance  de  la  péninsule  et  Richelieu  n'avait 
aucune  envie  d'accepter  maintenant  la  solution  hizarre^  péril- 
leuse, impraticable  à  laquelle  il  s'était  résigné  pour  prévenir  la 
reddition  de  Casai  K  Aussi  fut-il  fort  ému  quand  le  l®*  février,  il 
reçut  à  Gilly,  près  de  Citeaux,  un  projet  d'accommodement  pro- 
posé par  l'Espagne^  envoyé  par  Bautru  et  où  celui-ci  avait  laissé 
pas^r  des  conditions  allant  eucorq  au  delà  de  ses  instructions, 
qui  a'étaient  plus  elles-mêmes  conformes  aux  intentions  du  car- 
dinal. Il  signala  rapidement  à  d'Herbauit  les  points  principaux 
sur  lesquels  ce  projet  était  contrairt^  aux  instructions  de  l'am- 
bassadeur ^  et  chargea  le  Pèrç  Joseph  <3e  faire  ressortir  en  détail 
ces  désaccords  *  et  de  rédiger  à  l'adresse  de  nos  alliés  une  cir- 
culaire démentaflft  les  bruits  de  paix  et  attestant  la  ferme  inten- 
tion de  ne  pa^  renoncer  au  secours  de  Casai  *. 
.  La  marche  de  l'armée  royale  aurait  dûj  ce  semble,  suivre  à 
leur  donner  confiance  et  à  faire  réfléchir  le  duc  de  Savoie.  Le 
28  février,  Louis  XIII  passa  le  mont  Genôvre  et  vint  coucher  à 
Oulx  *.  Là  Je  cardinal  résolut  de  se  rendre  maître,  des  défilés  qui 
conduisent  de  Chaumont  à  Suse,  et  des  forts  de  Celasse  et  de 
Jaillon,.puis  dé  faire  auprès  de  Charles-Emmanuel  une  dernière 
tentative  que  l'approche  du  danger  semblait  devoir  rendre  plus 
heureuse.. On  délibéra  seulement  si  l'on  commencerait  par  s'as- 
surer des  pass'^ges  et  des  l'oi'ts,  ou  si  l'oii  donnerait  auparavant 


1  Instruction  à  Bautru.  La  Rochelle,   7  novembre  162^.   Inédit.  Voy. 
aussi  la  note  en  marge  d'une  autre  rédaction  de  ces  instructions.  Instruction 
att  même  du  11  novembre  1628  reproduites  presque  textuellement  dans  les 
Mém,  de  Richelieu,  I,  560-563. 
.    *  Diaire  à  la  date  du  1®''  février. 

8  Richelieu  à  dUerbault.  2  février  1629.  Ayenel,  III,  223. 

■*  iMaire  aux  dates  du  l^  février  et  du  l*''  mars..  Arch.  dès  affv'étrang. 
Espagne,  XV,  fol.  397  et  Mém.  de  Richelieu,  I,  598. 

^  Diaire,  l®'^  février.  Cette  lettre  n'a  pas  été  retrouvée.  2  mars. 

*  Diaire,  26  février.  Les  mémoires  de  Richelieu  (I,  605)  assignent  au 
passage  du  roi  la  date  du  l*''^  mars.  C'est  aussi  la  date  indiquée  dans  une 
lettre  dû  roi  à  Béthuûe,  du  3  mars.  Avenel,  III,  238. 
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au  Savoyard  un  dernier  gage  de  conciliation.  On  adopta  ce  der- 
nier partiy  tout  en  faisant  avancer  nos  troupes.  Le  28  février,  le 
commandeur  de  Valengay  et  le  sieur  de  Lisle,  reprenant  une 
tâche  avec  laquelle  ils  étaient  familiers,  partirent  de  Briançon  et 
portèrent  à  Charles-Emmanuel  une  lettre  du  roi  qui  n'est  pas 
parvenue  jusqu^à  nous.  Elle  était  probablement  conçue  dans  le 
môme  sens  que  les  instructions  rédigées  par  le  Père  Joseph  pour 
ces  deux  agents  et  d'après  lesquelles  ils  devaient^  sans  accepter 
les  compensations  demandées  par  le  duc  comme  prix  de  sa  rup- 
ture avec  les  Espagnols,  lui  laisser  Tespoir  de  les  obtenir  à  la 
suite  d'une  entrevue  qui  était  nécessaire  et  urgente  '. 

Cette  entrevue  eut  lieu  à  Chaumont  le  4  mars  entre  le  prince 
de  Piémont  et  le  cardinal.  Le  premier  en  sortit  en  se  déclarant 
entièrement  satisfait  des  moyens  que  son  interlocuteur  ouvrait 
au  duc  de  Savoie  pour  s'affranchir  de  ses  engagements  avec 
l'Espagne  et  en  promettant  d'apporter  le  lendemain  l'approba- 
tion de  son  père.  Mais  le  lendemain^  au  lieu  du  piince  de  Pié- 
mont, on  vit  arriver  le  comte  de  Verrue  qui  vint  faire  des 
propositions  nouvelles  ou  plutôt  reproduire  des  propositions 
déjà  repoussées  '.  Cet  entêtement  dans  la  ruse  tit  perdre  patience 
au  roi  et  au  cardinal.  Les  troupes  reçurent  l'ordre  d'attaquer  les 
barricades  qui  défendaient  Suse  et  les  enlevèrent  en  quelques 
instants  (6  mars).  Louis  XIII  entra  à  Suse  et  imposa  à  Charles- 
Emmanuel  un  traité  qui  ouvrait  à  l'armée  royale  la  route  du 
Montferraty  assurait,  dans  le  présent  et  l'avenir,  par  les  soins 
des  deux  parties,  le  ravitaillement  et  le  secours  de  Casai,  accor- 
dait au  duc  Trino  et  15^000  écus  d'or  de  rente  en  échange  d'une 
renonciation  à  ses  prétentions,  plaçait  le  traité  sous  la  garantie 
des  signataires  et  livrait  au  roi  la  citadelle  de  Suse  et  le  château 
de  Saint-François  comme  gages  de  son  exécution  (11  mars)  '. 
Gonzales  leva  le  siège  de  Casai  et  évacua  le  Montferrat. 

Le  but  de  la  campagne  était  atteint.  La  possession  du  Mont- 
ferrat n'était  plus  disputée  à  Charles  de  Gonzague  ;  le  prestige 
acquis  par  la  prise  de  La  Rochelle  était  accru  par  la  hardiesse 
et  le  bonheur  d'une  expédition  entreprise  en  plein  hiver,  pen- 

^  Dîaire,  22  février.  Relation  de  ce  qui  s^est  passé,  etc.  Ubi  supra, 
^  Relation  etc.  In  initio.  Mém.  de  Richelieu,  1,  605-606. 
3  Mém.  de  Richelieu,  I,  610-611.  Du  Mont,   Corp$  dtpUmaHyuê,   V, 
partie  11,  n^  occxx. 
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dant  qu'une  partie  du  royaume  était  en  proie  à  la  guerre  civile, 
et  qui  avait  exigé  la  concentration  et  le  transport  d'une  armée 
de  près  de  40.000  hommes  '.  On  connaissait  maintenant  le  pris 
de  la  protection  du  roi  très  chréUen  ;  les  mauvaises  impressions 
produites  par  la  paix  de  Monçon,  par  la  négociation  de  Bautru 
à  Madrid  étaient  effacées  ;  cette  Italie  qui  nous  avait  tantôt 
accueillis  en  libérateurs,  tantôt  repoussés  comme  des  barbares, 
attendait  encore  une  fois  de  nous  son  salut.  Les  gouvernements 
italiens,  même  les  plus  soumis  h,  l'influence  espagnole,  envoyè- 
rent leura  félicitations  au  roi,  le  poussèrent  à  entreprendre  la 
conquête  du  Milanais,  à  garder  un  pied  en  Italie.  Ces  vœux, 
plus  ou  moins  secrets  et  timides,  étaient  aussi  ceux  des  peu- 
ples *  ;  l'Espagnol,  hautain,  flegmatique  et  avide,  n'avait  pas  su 
conquérir  la  sympathie  de  populations  expansives,  légères,  dé- 
pourvues du  sens  sérieux  de  la  vie.  L'Espagne  s'était  attaché 
certains  princes  par  la  crainte  et  parl'intérôt,  mais  ils  conser- 
vaient au  fond  du  cœur  le  désir  de  l'indépendance. 

Fallait-il  céder  à  ces  encouragements,  faire  fond  sur  ce  sen- 
timent national  indistinct  et  confus  qui  s'offrait  à  nous,  prêter 
l'oreille  aux  tentations  de  ce  démon  de  l'aventure  et  de  l'incons- 
tance qui  régnait  à  Turin  et  qu'on  pouvait  peut-être  fixer  par 
l'appât  du  Milanais  et  d'une  couronne  royale?...  Plus  d'un  le 
pensait,  le  conseillait  au  cardinal  «,  Il  y  avait  pour  le  faire  de 
bonnes  raisons,  des  raisons  spécieuses  tout  au  moins.  Charles- 
Emmanuel  était  vaincu  mais  non  corrigé.  Richelieu  ne  se  faisait 
pas  illusion  sur  l'efficacité,  du  traité  de  Suse  pour  brider  sa 
remuante  ambition,  il  ne  se  flattait  pas  non  plus  que  l'Espagne 
se  résignerait  facilement  au  voisinage  d'un  prince  français  dans 
deux  places  comme  Mantoue  et  Casai.  D'ailleurs  on  n'avait  eu 
réellement  à  faire  j  usqu'ici  qu'à  un  adversaire  beaucoup  moins  dif- 
ficile à  vaincre  qu'à  atteindre  ;  les  bandes  redoutées  de  Waldstein 
n'avaient  pas  donné  et  nul  doute  que,  si  elles  descendaient  en 
Italie,  l'œuvre  éphémère  édifiée  à  Suse  ne  s'écroulât  au  bruit  de 

i  Préliminaires  du  projet  de  ligue  dans  Du  Mont,  n»  cccxii 

ï  Mem.de  Richelieu.  I.  612,  col.  ,.;  613,  col.   2.   614,  II.  9.  Relation 

pr6Cli06« 

J"  Le]^réBaX^in,. Sitpp'émetu  à  rhistoire.  Mémoire  pour  envoyer  à  M  Ha 
Bethune,  Avenel,  III,  278  Richelieu  au  roi.  9  mai  1629   Avenel   111    iv^ 
Mém.  de  Richelieu,  I,  601,  col.  2-602.  '  '"'  ^^^• 

T.  XLVin.   1«  OCTOBRE  1890.  32 
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leurs  pas,  nul  doute  que  le  flot  des  assaillants  impériaux,  espa- 
gnols et  savoyards  ne  vint  submerger  le  Montferrat  et  le  Man- 
touan,  et  battre,  comme  deux  îlots,  les  deux  places  fortes  où  la 
fortune  de  Charles  de  Gonzague  serait  enfermée.  De  la  campa- 
gne si  laborieuse  de  Richelieu,  rien  ne  resterait  que  le  souvenir 
d'un  brillant  fait  d'armes.  Peut-être  le  seul  moyen  de  sauve- 
garder ce  qu'on  avait  acquis  était-il  d'entreprendre  davantage,  de 
désintéresser  le  duc  de  Savoie  du  Montferrat  en  lui  offrant  une 
plus  riche  proie  et  en  prenant  des  compensations. 

Nous  connaissons  assez  Richelieu  pour  pouvoir  affirmer  qu'il 
ne  fut  pas  insensible  à  ces  considérations,  qu'il  dut  être  forte- 
ment tenté  par  une  politique  qui  unissait  l'éclat  et  le  profit.  La 
modération  qui  finissait  toujours  par  triompher  chez  lui,  n'y 
triomphait  pas  sans  combat  ;  il  y  avait  en  lui,  en  même  temps 
qu'un  coup  d'œil  étendu  qui  embrassait  toutes  les  faces  d'une 
question,  en  même  temps  qu'une  circonspection  qui  «  ne  lais- 
sait rien  à  la  fortune  de  ce  que  la  prudence  peut  lui  ôter,  > 
cette  heureuse  témérité  sans  laquelle  les  grandes  initiatives 
seraient  impossibles.  Il  recula  pourtant  devant  les  périls  et 
les  déceptions  d'une  entreprise  qui  aurait  amené  en  Italie  une 
véritable  révolution  politique.  Entrevit-il  le  danger  de  Punité 
italienne  accomplie  parla  maison  de  Savoie  et  insuffisamment 
compensée  par  l'acquisition  de  notre  frontière  alpestre  ?  Lui 
prêter  cette  prévision  serait  commettre  un  anachronisme.  Si  le 
principe  de  ces  deux  événements  corrélatifs  était  déjà  posé  dans 
les  faits,  la  portée  en  échappait  encore  aux  esprits  même  les 
plus  clairvoyants.  Unité  ou  fédération,  quel  que  fut  lavenir 
rêvé  pour  l'Italie  par  les  deux  écoles  politiques  qui  se  préoc- 
cupaient de  lui  tracer  ses  destinées,  c'était  par  l'empereur 
ou  par  le  pape  qu'elles  espéraient  le  voir  réalisé.  Il  suffit  au 
cardinal,  pour  résister  à  la  séduction  qu'un  pareil  projet  put 
exercer  sur  son  imagination,  de  songer  à  la  versatilité  et  à  la 
duplicité  de  Charles  Emmanuel,  aux  derniers  tronçons  du  parti 
protestant  qui  s'agitaient  dans  les  Cevennes  et  le  Languedoc 
et  pouvaient  de  nouveau  former  un  corps  redoutable.  Il  resta 
fidèle  au  but  qu'il  s'était  fixé  en  Italie  :  y  acquérir,  fut-ce  au  prix 
d'un  agrandissement  du  duc  de  Savoie,  une  position  mili- 
taire, peut  être  môme  une  possession  plus  étendue,  telle  que 
ce  marquisat  de  Saluées  dont  l'abandon  par  Henri  IV  avait  tant 
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alarmé  la  péninsule.  Il  craignit  de  compromettre  les  résultats 
qu'il  avait  obtenus  ;  au  point  de  vue  moral  comme  au  point  de 
vue  matériel  et,  plus  encore  peut-être,  au  point  de  vue  moral, 
ces  résultats  étaient  considérables  :  en  moins  de  deux  ans,  il 
venait  d'abattre  la  tête  de  l'hérésie  et  de  la  rébellion  \  de  faire 
franchir  les  A.lpes,  en  plein  hiver,  à  une  armée  de  près  de 
30,000  hommes,  d'humilier  l'Espagne  en  Italie  et  d'y  rétablir  le 
prestige  de  la  France,  de  rassasier  de  gloire  un  roi  qui  y  était 
très  sensible,  et  de  se  créer  ainsi,  dans  la  raison  et  le  patriotisme 
de  son  maître,  de  puissants  appuis  contre  ses  adversaires.  Si,  en 
repassant  les  Alpes,  il  laissait  le  duc  de  Mantoue  entouré  d'en- 
nemis qui  n'avaient  pas  désarmé,  il  laissait  aussi  derrière  lui  la 
crainte  du  nom  finançais,  les  places  du  Mantouan  et  du  Mont- 
ferrat  ravitaillées,  un  corps  de  4,300  hommes  dans  le  second  de 
ces  pays  •,  une  armée  française  de  8,200  hommes  à  Suse  ',  des 
approvisionnements  considérables  à  Briançon.  Enfin  il  ne  quitta 
pas  Suse  avant  d'avoir  fait  signer  par  le  duc  de  Savoie,  par  la 
sérénissime  république  et  par  le  duc  de  Mantoue,  le  traité  de 
ligue  défensive  qui  devait  protéger  celui-ci  contre  de  nouvelles 
attaques,  et  auquel  il  essaya  vainement  de  faire  souscrire  le 
souverain  pontite  et  le  grand  duc.  Croyant  avoir  assuré  par  là 
quelque  durée  à  l'œuvre  qu'il  venait  d'accomplir,  il  combattit 
les  hésitations  de  Louis  XIll  qui  se  demandait  s'il  ne  devait  pas 
pousser  plus  loin  ses  avantages  et,  aidé  du  Père  Joseph,  il  lui 
fit  un  devoir  de  conscience  d'achever  la  ruine  de  l'hérésie,  depuis 
longtemps  travaillée  et  ébranlée  par  les  secrètes  intelligences 
du  capucin. 

Ce  fut  pour  entourer  de  nouvelles  garanties  les  fruits  de  cette 
courte  et  glorieuse  campagne  que,  le  25  mars,  le  Père  Joseph  et 
Guron  s'éloignèrent  de  Suse.  Tous  deux  étaient  chargés  d'une 
mission  auprès  du  duc  de  Mantoue,  mais  celle  du  Père  Joseph 
était  plus  étendue  et  plus  confidentielle.  Guron  devait  se  plaindre 
de  la  duchesse  douairière  de  Longueville  qui,  avec  la  conni- 
vence présumée  *  de  son  frère,  Charles  de  Gonzague,  favorisait, 

1  On  se  rappelle  les  beaux  vers  de  Malherbe. 

>  Le  Père  Joseph  à  d'Avaux.  Suze,  10  mai  [1629].  Inédit.  Arm.  Baluze, 
163,  fol.  144.  Avenel,  III,  270,  278. 
»  Le  Père  Joseph  à  d*Avaux.  Suze,  10  mai  [1629].  Avenel,  III,  311. 
*  Mém,  de  Richelieu ,  1,  556. 
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contrairement  aux  volontés  de  la  reine-mère  et  du  roi,  le 
mariage  de  sa  nièce,  Marie  de  Gonzague  avec  Gaston  d'Orléans  ; 
il  devait  inviter  le  duc  à  appeler  sa  fille  auprès  de  lui  et  à  prou- 
ver ainsi  qu'il  était  étranger  à  cette  intrigue.  Mais  il  n'était  pas 
accrédité  seulement  auprès  du  duc  de  Mantoue,  il  avait  aussi  à 
faire  connaître  au  grand  duc  de  Toscane  les  intentions  du  roi  sur 
l'Italie,  à  le  détacher  des  intérêts  de  l'Espagne  pour  le  faire 
entrer  dans  la  ligue  italienne  dont  le  cardinal  poursuivait  la  for- 
mation K  Avec  leduc  de  Mantoue,  il  no  lui  était  pas  interdit  de 
traiter  d'autres  questions  que  celle  que  nous  avons  dite  ;  il  en 
était  une,  toutefois,  qui  était  réservée  au  Père  Joseph,  plus  pro- 
pre que  tout  autre,  à  cause  de  son  influence  sur  Charles  de 
Gonzague,  à  calmer  l'irritation,  à  triompher  des  répugnances 
qu'elle  devait  provoquer  chez  ce  prince. 

Ce  n'est  pas  des  sacrifices  imposés  à  ce  dernier  pas  le  traité 
de  Suse,nl  de  son  projet  d'union  avec  la  princesse  Marguerite  de 
Savoie  '  que  nous  voulons  parler,  mais  bien  de  la  proposition 
d'échanger  le  Montferrat,  démembré  et  appauvri,  contre  une 
principauté  souveraine  dans  la  Bresse  '.  Il  est  vrai  que  le  journal 
de  voyage  du  Père  Joseph,  qui  rapporte  en  détail  les  considéra- 
tions invoquées  par  lui  pour  faire  accepter  au  duc  de  Mantoue 
les  sacrifices  stipulés  en  faveur  de  Charles-Emmanuel,  est  abso- 
lument muet  sur  le  projet  d'échange  imaginé  par  Richelieu. 
Faut-il  croire  que  celui-ci  ait  renoncé,pour  le  moment  du  moins, 
à  en  faire  faire  Touverture  à  Mantoue  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Il  tenait  beaucoup  à  cette  idée.  Autant  il  était  peu  enclin  à  entre- 

1  Instructions  à  Guron.  Suzo,  25  mars  1629.  Avenel,  111,  265. 

^  Antonio  de  Navaz  au  marquis  de  Mirabf'l.  Chaumont,  29  mars  1629. 
Le  même  au  même.  Suse,  12  mai  1629.  Inédit,  Arch.  de  Simancas. 

3  tt  Considéra  il  c.  Rich.  Viinposi'ibiHtà  che  bavera  il  duca  di  Mantova  di 
mantener  la  fortezza  di  Casale  rispetto  alla  sua  situatione  et  alla  spesa, 
massimamente  boru  cbe  ri  marra  smembrata  parte  considerabile  del  Mon- 
ferraio.  Perô  manda  il  Padre  Ginieppe  a  proporgli  che  lasci  al  Re  il  Mon- 
ferrâto  e  pigli  in  ricompensa  sovrana  équivalente  nella  Bressa,  non  incor- 
pora ta  alla  corona  ;  me  n*ha  dimandato  parère.»  Le  nonce  Ten  dissuade  mais, 
voyant  que  c'est  chez  lui  une  idée  arrêtée,  il  lui  conseille  de  tenir  ce  projet 
secret  et  d'en  ajourner  Texécution  jusqu'à  ce  qu'on  voie  comment  les  Espa- 
gnols €  inghioltiranno  Taffronto  che  hora  ricevono  délia  levata  delP  assedio 
di  Casale  e  che...  siano  ridotte  air  obedienza  di  S.  M.  le  piazze  ribelle  di 

Linguadoca a  Bngni  au  card.   Fr.  Barberini.   Suze,   25  mars  1629. 

Inéciii,  Barb.  LXIX,  00,  fol.  39.  Xaui,  Historia  delta  republica  VenetOt  1, 
469. 
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prendre  en  Italie,  au  nom  des  vieilles  prétentions  qui  avaient 
si  longtemps  égaré  la  politique  française,  une  guerre  de  conn 
quête,  autant  il  désirait  y  avoir  un  pied  et  y  substituer  l'influence 
de  notre  pays  à  celle  de  TEspagne.  Pour  réaliser  ce  désir,il  était 
naturel  qu'il  pensât  au  Montferrat  ;  il  y  était  amené  par  les 
doléances  *  de  son  souverain  légitime  sur  le  prix  dont  ou  lui 
avait  fait  payer  le  désistement  du  duc  de  Savoie  *,  et  si,  comme 
cela  était  évident,  ce  souverain  ne  pouvait  conserver  la  capitale 
du  Montferrat  que  par  l'assistance  lointaine  de  la  France,  s'il  ne 
pouvait  être  dans  cette  place  que  le  lieutenant  du  roi  Très-Chré- 
tien, pourquoi  ne  pas  remplacer  cette  situation  équivoque  par 
une  situation  nette  dont  notre  pays  aurait  le  bénéfice  en  môme 
temps  que  lès  charges?  La  mission  donnée  au  Père  Joseph  à  cet 
égard  est  attestée  par  le  nonce  Bagni  dans  une  dépêche  du  25 
mars  *  au  cardinal  neveu.  Bagni  ajoute  que,  consulté  par  Riche- 
lieu sur  ce  projet,  il  l'en  a  dissuadé  ;  mais  que,  se  trouvant  en 
présence  d'une  résolution  arrêtée,  il  lui  a  conseillé,  du  moins, 
de  le  tenir  secret  et  d'en  ajourner  l'exécution  jusqu'à  des  circon- 
stances plus  favorables.  En  admettant  que  Richelieu,  tenant 
compte  de  ce  conseil,  se  soit  montré  réservé  sur  ce  sujet  avec  les 
tiers,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  renoncé  à  faire  tout  au 
moins  sonder  le  principal  intéressé  par  l'homme  le  plus  capable 
de  le  gagner.  Si  le  Père  Joseph  a  gardé  le  silence  sur  ce  point 
dans  son  journal,  c'est  qu'il  a  senti  l'inconvénient  de  divulguer 
une  négociation  aussi  délicate. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  omission  volontaire  que  l'on 
constate  dans  la  relation  de  sa  mission.  Bien  qu'il  ait  apporté  un 
souci  évident  de  la  chronologie  à  noter  toutes  ses  étapes  et  bien 
des  circonstances  de  son  voyage,  il  nous  a  laissé  ignorer  que  le 
bateau  qui  le  transportait  avec  Guron  à  Mantoue,  où  ils  arrivè- 
rent le  3  avril,  avait  chaviré  contre  un  moulin,,  et  que  tous  deux 
avaient  failli  être  noyés  dans  le  Mincio  3.  H  se  borne  à  mention- 

^  « el  de  Nevers  se  hallava  con  poca  8atisfa<^°  de  que  se  huviese  pro- 

metido  con  tan  ta  liberalidad  al  de  Savoy  a  la  parte  que  pretenden  Franceses 
adjudicas  del  Monferrato  con  la  rrenta  que  tambien  se  le  aplica,  lo  uno  y  lo 
otro  rreputa  el  duque  de  Nevers  en  cantidad  de  60"^*  escudos  de  renta  y  le 
pareze  gran  raenoscabo  de  su  estado...  »  Mirabel  au  comte-duc.  Paris, 
5  avril  1629.  Inédit.  Simancas.  Bagni  au  card.  Fr.  Barberini.  Suze, 
30  mars  1629.  Inédit.  Barb.  LXIX,  60. 

*  Ubi  supra. 

"^  Le  duc  de  Mantoue  à  Richelieu.  Casai,  31  mars  1629.  Inédit. 
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ner  son  entrevue  avec  le  duc  de  Savoie  à  Veillane  et  réserve 
pour  le  récit  fait  à  loisir,  en  vue  duquel  il  a  pris  ces  notes,  le 
compte  rendu  de  leur  entretien  *.  Il  a  été,  en  revanche,  très 
explicite  sur  la  partie  de  sa  mission  qui  avait  pour  but  d'amener 
Charles  de  Gonzague  à  exécuter  franchement  et  de  bonne  foi  le 
traité  de  Suse.Il  lui  fit  reconnaître  combien  il  importait  de  régler, 
avant  que  le  roi  s'éloignât  de  cette  ville,  les  satisfactions  dues 
au  duc  de  Savoie,  et  d'ôter  ainsi  à  ce  dernier  tout  prétexte  de 
revenir  sur  le  traité.  On  avait  été  obligé  de  traiter  avec  Charles- 
Emmanuel  pour  sauver  Casai,  dont  la  capitulation  était  annoncée 
pour  le  15  ou  le  20  mars,  pour  empêcher  ce  prince  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  TEspagne,  pour  s'éviter  les  difficultés 
d'une  marche  de  six  jours  en  pays  ennemi,  et  du  passage  de  la 
Doire-Balthée  qui  n'est  pas  guéable  ;  le  duc  de  Mantoue  en 
demeura  convaincu  et  dut  avouer  qu'à  la  place  du  roi  il  aurnit 
fait  de  môme  '.  Charles  une  fois  persuadé,  il  s'agissait  de  savoir 
s'il  irait  lui-môme  à  Suse  ou  s'il  y  enverrait  un  mandataire  de 
confiance.  Le  Père  Joseph  craignit  qu'il  n'apportât  de  l'aigreur 
dans  la  discussion  de  ses  intérêts  ^  ;  d'ailleurs  les  passeports 
que  lui  avait  fait  délivrer  Gonzalve  de  Cordoue  ne  lui  donnaient 
pas  le  titre  de  duc  de  Mantoue  et  ne  lui  permettaient  pas  dès  lors 
de  voyager  avec  une  sécurité  suffisante  *.  Le  capucin  lui  conseilla 
donc  de  ne  pas  traiter  en  personne  le  règlement  de  l'indemnité 
promise  à  son  adversaire.  Le  duc  choisit  pour  le  représenter  le 
marquis  Strigio,  son  grand  chancelier.  Le  9  avril  celui-ci  partit 
avec  le  Père  Joseph.  Il  était  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  adhé- 
rer à  la  ligue  entre  le  roi,  la  république  de  Venise  et  le  duc  de 
Savoie,  pour  approuver  les  concessions  faites  à  ce  dernier  et 
pour  hypothéquer  les  biens  de  son  maître  en  France  au  rem- 
boursement des  emprunts  passés  et  futurs  destinés  à  l'approvi- 
sionnement de  Casai  ^. 
En  arrivant  à  Suse  le  17  avril,  très  fatigué  de  son  voyage  •,   le 

^  Relation  précitée. 

*  Relation  précitée.  Lepré  Balain,  SuppL  à  V histoire.  Lepré  Balain  s'est 
servi  de  la  relation  d'Avaux  à  Béthune.  Venise,  14  avril  1629.  Inédit.  Cinq 
cents  Ck)ibert,  371,  pièce  141. 

3  Bagni  à  Barbe rini.  Suze,  30  mars  1629.  Ubi  supra. 
^  Mémoire  pour  envoyer  à  M.  de  Béthune.  21  avril  1629.  Avenel,  III, 
279.  Relation  précitée.  Lepré  Bala.n.  Ubi  supra. 

*  Relation.  Lepré  Ba'ain.  Uln  supra. 

^  Girolamo  Soranzo  et  Giorgio  Sorzi  au  doge.  Suze,  22  avril  1629.  Inédit. 
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Père  Joseph  trouva  le  roi  et  le  cardinal  irrités  par  une  lettre  de 
récriminations  du  duc  de  Mantoue.  On  avait  d'abord  été  tenté  de 
lui  répondre  sur  le  même  ton,  on  s'était  décidé  pourtant  à 
attendre  le  capucin  qui  adoucit  ces  dispositions  ^  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  le  cardinal  mît  d'accord  le  prince  de  Piémont  et 
les  représentants  de  Charles  de  Gonzague  sur  la  nature  des 
revenus  affectés  au  paiement  des  15,000  écus  de  rente  et  sur  la 
possession  de  Livourne  et  de  Blanzas,  que  le  duc  de  Savoie  pré- 
tendait occuper  en  garantie  de  ses  droits.  Le  Père  Joseph  seconda 
Richelieu  dans  ses  efforts  pour  amener  une  entente  et  dressa  le 
procès-verbal  des  difficultés  survenues  entre  les  parties  et  de 
l'arbitrage  par  lequel  le  roi  y  avait  mis  fin  *. 

Le  cardinal  et  le  capucin  quittèrent  Suse  le  11  mai  1629  et 
arrivèrent  le  19  devant  Privas,  dont  le  roi  avait  commencé  le 
siège  depuis  le  14.  Les  renforts  amenés  par  Richelieu  permirent 
de  compléter  l'investissement.  La  ville  commande  un  pays  mon- 
tagneux qui  s'étend  par  le  Gévaudan  et  les  Ceverînes  jusqu'à 
Perpignan,  sur  une  longueur  de  quatre-vingts  lieues  environ. 
Bâtie  sur  une  colline,  défendue  par  les  deux  forts  de  Toulon  et 
deTournon,  qui  occupaient  les  deux  seules  éminences  d'où  elle 
aurait  pu  être  battue  par  le  canon,  elle  n'était  pas  facile  à  pren- 
dre de  force.  Rohan  y  avait  jeté  une  garnison  de  800  hommes 
d'élite,  commandée  par  un  huguenot  résolu,  Saint-André  de 
Montbrun  et  secondée  par  une  population  aussi  nombreuse,  en 
partie  indigène,  en  partie  émigrée,  qui  valait  des  soldats.  Les 
habitants  avaient  souvent  donné  le  signal  des  prises  d'armes  du 
parti  en  s'emparant  du  Pouzin,  de  Soyons  et  de  Baye,  gros 
bourgs  situés  sur  le  Rhône,  dont  la  possession  leur  permettait  de 
rançonner  le  commerce  du  fleuve  ^.  Ce  serait  s'abuser,  en  effet, 

^  Relation.  Lepré  Balain.  Ubi  supra. 

*  Ce  procès-verbal  (Turin,  IX,  fol.  282.)  a  passé  dans  les  Mémoires  de 
Richelieu,  I,  622. 

8  « M.  de  Chevrilles  a  pris   Soyon  en  Vivares  et  sur  le  bord  du 

Rhône.  Cette  place  est  autant  importante  que  b  Pouzin  et,  s'il  la  peut  con- 
server, il  bridera  le  Rhône...  »  Rohan  aux  consuls  de  Millau.  Alais,  24  août 

1628.  Inédit.  Arch.  de  Millau  ES,  135,  « cette  prise  [de  Privas]  assure 

le  repos  du  pays  de  Vivarois  et  la  liberté  de  la  rivière  du  Rosne  qui  avoit 
esté  depuis  plusieurs  années  incessamment  troublée  par  ceux  qui  estoient 
enceste  ville...  »  Louis  XIII  au  duc  de  Ventadour,  lieutenant-général  en 
Languedoc.  Arch.  de  THérault.  En   1629,  une  frégate  est  en  station  au 
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que  de  se  représenter  seulement  les  villes  de  sûreté  comme  des 
asiles  de  la  (oi  protestante  ;  elles  abritaient  souvent  aussi  de 
vieux  abus  et  une  véritable  tyrannie,  auxquels  leurs  habitants 
ne  tenaient  pas  moins  qu'à  leur  liberté  religieuse.  Il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  le  culte  catholique  était  proscrit,  non  seule- 
ment dans  la  ville,  mais  encore  dans  la  campagne,  à  une  assez 
grande  distance  ;  une  mort  barbare  attendait  les  catholiques  et 
surtout  les  ecclésiastiques,  qui  s'y  hasardaient  *. 

A  la  suite  de  Tattaque  meurtrière  d'une  demi  lune  et  de  la 
prise  d'un  petit  fort  d'où  les  assiégeants  pouvaient  beaucoup 
incommoder  la  place,  celle-ci  fut  abandonnée  par  les  habitants 
qui  se  réfugièrent  dans  les  montagnes.  Le  roi  en  accorda  le  pil- 
lage à  ses  soldats,  mais  le  régiment  de  Languedoc,  exaspéré 
par  la  mort  de  son  meslre-de-camp,  le  marquis  de  Portes,  y  mit 
le  feu.  Le  28  mai,  Saint-André  de  Montbrun  se  rendit  à  discré- 
tion avec  la  garnison  du  fort  de  Toulon,qui,  par  suite  d'un  malen 
tendu,  fut  passée  au  fil  de  l'épée  *. 

Le  Père  Joseph  fut  mêlé  à  ces  scènes  d'horreur  dont  il  rédigea 
une  relation  pour  le  nonce  Bagni,  qui  en  fit  profiter  le  cardinal 
neveu  \  Gomme  à  La  Rochelle,  il  fut  l'âme  et  le  chef  du  clergé 
nombreux  qui  entretenait  chez  les  soldats  l'exaltation  religieuse, 
leur  prodiguait  les  soins  matériels  et  spirituels,  convertissait 
les  hérétiques,  recevait  l'abjuration  des  prisonniers,  au  moment 
où  ils  avaient  la  corde  au  cou  ou  partaient  pour  les  galères  ^.  La 
satire,  rejeunissantpour  lui  une  anecdote  comique  dont  d'autres 
avaient  déjà  été  les  héros  et  qu'on  trouve  notamment  dans  les 
Aventures  du  baron  de  Feneste,  l'a  représenté  monté  sur  un 

Pouzin  pour  protéger  la  Davigation.  Verbal  des  Etats  de  Languedoc.  Arch. 
de  l'Hérault.  Gachon.  Les  Etats  de  Languedoc  et  Védii  de   Beziers.   Lepré 

Balain,  Supplément année    1629.  Le    Père  Joseph  à  d'Avaux.  Suze, 

10  mai  [1(529].  Inédit.  Relation,  etc.  Ubi  supra. 

^  Lepré   Balain,  Supplément année  1629.  Relation  de  la  prise   de 

Privas  et  du  martyre  du  Père  Jérôme  de  Condrieux,  gardien  des  capucins 
de  Valence,  tué  par  les  Huguenots.  Inédit.  France,  793.  fol.  231-235.  Riche- 
lieu à  la  reine-mère.  Privas,  30  mai  1629.  Avenel,  111,  328. 

*  Lepré  Balain.  Ubi  supra.  Epi  très  écrites  à  plume  volante  par  le  Père 
Joseph.  Epitre  xxx,  5  août  1629.  Inédit.  Le  président  de  Montfalcon  au 
duc  de  Savoie.  Valence,  9  juin  1629.  Inédit, 

*  «  Il  faut  voir  le  reste  de  ce  siège  dans  le  papier  que  j*ai  envoyé  à  M.  le 
nonce,  lequel  il  faut  retirer.  »  Relation  précitée. 

^  Mercure  français,  année  1629. 


Digitized  by 


Google 


*    LE   PÈRE   JOSEPH   ET   RICHEUEU.  505 

cheval  entier  de  Técurie  du  cardinal  et  fort  embarrassé  par  les 
familiarités  de  sa  monture  avec  une  jument  voisine*. 

Le  sort  tragique  de  Privas,  l'abandon  de  TAngleterre,  notifié 
aux  protestants,  sous  les  murs  de  cette  ville,  par  la  publication 
d'un  traité  où  ils  étaient  entièrement  oubliés,  découragèrent  un 
parti  aifaibli  depuis  longtemps  par  la  défection  de  ses  chefs,  par 
des  divisions  intestines,  par  le  besoin  croissant  de  tranquillité 
qui  distingue  toujours  une  bourgeoisie  laborieuse,  par  les  con- 
seils d'obéissance  et  de  résignation  tombés  de  la  chaire  évangé- 
lique,  par  les  pratiques  des  émissaires  royaux,  avoués  ou 
secrets  *.  Dès  l'ouverture  de  la  campagne,  les  tendances  paci- 
fiques dominaient  dans  les  villes  protestantes  du  midi  et  Ton 
comptait  autour  du  roi  sur  leur  prompte  soumission  '. 

Personne  ne  pouvait  plus  y  compter  que  le  Père  Joseph,  qui 
connaissait  depuis  longtemps  les  causes  d'affaiblissement 
des  réformés  et  qui  en  tirait  parti.  Les  auxiliaires  ne  lui  man- 
quaient pas  dans  cette  tâche.  Il  faut  nommer  en  première  ligne 
le  premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  Le  Masuyer,  qui 
y  déployait  un  zèle  intempérant,  tracassier,  plus  propre,  ce 
semble,  à  jeter  les  protestants  dans  le  désespoir  qu'à  les  attirer. 
Plus  efficace  était  l'influence  de  ceux  de  leurs  coreligionnaires 
qui  les  pressaient  de  ne  chercher  que  dans  la  justice  du  roi  la 
garantie  de  leur  liberté  religieuse.  Tel  était  Auguste  Galland, 
le  feudiste  éruJit,  le  commissaire  royal  au  dernier  synode  de 
Castres,  tel  encore  Bouffard  de  Madiane*.  C'était  aussi  un 
protestant,  au   moins  en  apparence,  car  il  venait  de  se  con- 

*  Le  Gouvernement  présent  ou  Eloge  de  S,  Em,  ou  La  Miliade.  Vrais  et 
bons  adois  de  François  Fidèle  dans  Diverses  pièces  pour  servir  à  la  défense 
de  la  reine^mèrey  par  Mathieu  de  Mourgues.  Talleraant  des  Réaux,  Histo- 
riette  du  Père  Joseph. 

*  Sur  cett'î  crise  du  parti  protestant,  voy.  Apologie  du  duc  de  Rohan,  à 
la  suite  de  ses  mémoires.  Anquez.  Un  nouveau  chapitre  de  P histoire  politi- 
que des  réformes  de  France.  Introduction  et  chap.  XIV.  Schybergson,  Le 
duc  de  Rohan  et  la  chute  du  parti  protestant  en  France^  p.  26-30  et  pass. 

^  Le  Père  Joseph  à  d'Avaux.  Ubi  supra,  Richelieu  à  la  reine-mère. 
22  avril  1629.  Avenel.  III,  282.  «  Ils  sont  dans  une  telle  faiblesse  et  im- 
puissance qu'un  enfant  venant  de  1 1  part  du  Roy  les  gouverneroit  à  son 
plaisir.  »  Alex.  Fichet  à  Tarchevêque  d'Arles.  Cité  par  Gachon,  Les  Etats 
de  Languedoc  et  redit  de  Béziers,  p.  244. 

*  Jean  de  Bouffard- Madiane  d'après  ses  tnss,,  par  Charles  Pradel 
(Extrait  des  Mém.  de  Vacadémie,..  de  Toulouse,  1886). 
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vertir  secrètement  au  catholicisme,  que  ce  gentilhomme  de  la 
maison  de  la  reine-mère,  nommé  Danchies  \  qui,  pendant  le 
siège  de  Privas,  cherchait  par  le  moyen  de  son  beau-frère, 
Dagrel,  fort  autorisé  dans  le  parti,  à  gagner  des  religionnaires 
influents  de  Nimes,  d'Uzès,  d'Anduze,  d'Alais,  de  Millau, 
de  Castres,  de  Montanban  et  jusqu'au  duc  de  Rohan,  en 
les  menaçant  de  la  sévérité  du  roi  et  en  leur  promettant  son 
indulgence,  en  répandant  la  nouvelle  que  le  duc  et  les  villes 
négociaient  une  paix  particulière  et  en  inspirant  à  celles-ci  et  à 
celui-là  la  crainte  de  se  laisser  prévenir  ;  presque  partout  ces 
insinuations  étaient  écoutées  *. 

Perdant  sous  celte  influence  dissolvante  le  sentiment  de  soli- 
darité qui  pouvait  seul  leur  permettre  de  résister  avec  quelque 
chance  de  succès,  les  villes  protestantes  ne  recherchèrent  plus 
que  leur  salut  particulier  et  ouvrirent  leurs  portes  au  roi.  Celui- 
ci  leur  imposa  la  démolition  de  leurs  fortifications  en  garantie 
de  laquelle  il  se  fit  livrer  des  otages.  Parmi  les  principales 
étapes  de  la  promenade  militaire  accomplie  par  l'armée  royale, 
nommons  seulement  les  principales  :  Villeneuve  de  Berg,  Saint 
Ambroix,  Alais,  où  le  Père  Joseph  s'exposa  avec  son  compagnon 
pour  soigner  les  blessés.  Castres,  Nîmes,  Uzes,  dont  il  décida  la 
soumission,  Caussadeet  Montauban. 

Deux  fois  Richelieu  fut  tenté  d'interrompre  la  campagne  :  la 
première  aussitôt  après  la  prise  de  Privas,  pour  voler  au  secours 
du  duc  de  Mantoue,  contre  lequel  marchaient  les  troupes  impé- 
riales ;  la  seconde  avant  la  soumission  de  Montauban,  pour  suivre 
le  roi  à  Paris  et  se  défendre  contre  Tanimosité  de  la  reine-mère. 
Dans  ces  deux  circonstances,  le  Père  Joseph  le  détermina  à 
persévérer  jusqu'au  bout  dans  son  entreprise  *. 

Le  spectacle  qui  s'offrit  à  ses  yeux,  à  mesure  qu'il  s'avançait  à 
la  suite  de  l'armée  royale,  était  bien  fait  pour  blesser  sa  foi  reli- 
gieuse et  monarchique.  En  voyant  une  foule  d'églises  en  ruine  ou 
usurpées  par  les  hérétiques,  les  catholiques  en  fuite,  une  région 
d'une  étendue  égale  au  sixième  de  la  France  où  l'orthodoxie 
était  aussi  peu  respectée  que  l'autorité  royale  *,  il  comprit  tout 

1  Bulletin  de  la  société  de  l'histoire  du  protestantisme,  année  1881. 

*  Schybergson,  Op.  laud, 

'^  LQ^TèBdXdLin,  Supplément...  • 

*  Ëpitres  du  Père  «Joseph  aux  Calvairiennes.  22  juillet  et  5  août  1629. 
Jnédit. 
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ce  qui  restait  à  faire  pour  incorporer  dans  l'unité  nationale  et 
catholique  des  pays  empreints  de  traditions  d'autonomie  qui 
remontaient  jusqu'aux  Romains,  fidèles  à  l'esprit  de  libre 
examen  qui  avait  inspiré  les  Cathares,  séparés  par  une  vieille 
antipathie  de  la  France  du  nord  qui  les  avait  conquis. 

Des  commissaires  furent  nommés  pour  assurer  le  démantelle- 
ment  des  places  fortes,  la  reconstruction  des  églises,  la  réinté- 
gration de  la  religion  catholique  dans  ses  droits.  Fallait-il 
s'arrêter  là,  laisser  au  temps  le  soin  de  cicatriser  les  blessures 
de  la  guerre  civile,  de  ramener  les  dissidents  à  la  religion  du 
prince,  source  des  faveurs,  incarnation  universellement  respectée 
de  la  patrie  ?  Personne  aujourd'hui  n'hésiterait  à  le  penser  ;  mais 
au  XVII®  siècle  la  guerre,  seule  légitime,  à  nos  yeux,  contre  l'or- 
ganisation politique  et  militaire  des  protestants,  était  liée  à  un 
mouvement  d'opinion  qui  tendait  à  l'unité  de  croyance  et  qu'il 
aurait  été  bien  difficile  d'enrayer.  Richelieu  d'ailleurs  ne  l'aurait 
pas  voulu.  Il  s'associait  à  ce  mouvement  ;  théologien,  contro- 
versiste,  prince  de  l'Église,  il  avait  à  cœur  de  remettre  dans  le 
bon  chemin  ceux  qu'il  considérait  comme  «les  frères  égarés  ; 
âme  sacerdotale  et  militaire,  il  aimait  d'instinct  l'autorité,  avant 
même  que  le  gouvernement  la  lui  eut  fait  aimer  par  état,  et  il 
l'aima  jusque  dans  les  matières  qui  la  comportent  le  moins, 
dans  les  matières  de  foi  et  de  goût,  par  exemple.  Quant  au  Père 
Joseph,  en  revêtant  l'habit  de  Saint-François,  il  avait  fait  du 
prosélytisme  le  but  de  sa  vie  et,  bien  loin  de  s'étonner  qu'il 
n'ait  pas  considéré  le  rôle  de  la  royauté  comme  terminé  par  la 
soumission  des  villes  rebelles,  il  faut  admirer  la  clairvoyance 
et  l'indépendance  d'esprit  qui  lui  faisaient  dire  plus  tard  a  qu'il 
vaudrait  mieux  que  le  Languedoc  fut  encore  hérétique  que  Gasal 
entre  les  mains  des  Espagnols  '.  i» 

La  propagande  fut  principalement  confiée  aux  capucins. 
Louis  XIII  fonda  des  missions  de  capucins  dans  les  villes  qui 
avaient  pris  part  à  la  rébellion  '.  Le  Père  Joseph  en  établit  à  Pri- 

1  Oraison  funèbre  du  P.  Joseph,  par  le  P.  Georges  le  Juge. 

*  «  Aujourd'huy  quinzième  juillet  1629,  le  Roy  estant  à  Nismes,  ayant 
donné  la  paix  à  ses  sujets  de  la  R.  P.  R...  d'autant  que...  Texercice  de  la 
religion  cath...  a  été  entremis  comme  il  est  encore  esd.  villes  et  lieux 
[rebelles]  ..  sad.  M...  veut...  que  led...  exercice...  y  soit  pleinement  rétabli 
et  sachant  combien  la  vertu  et  piété  des  PP.  cap. ,  jointe  à  leur  érudition 
et  suffisance,  est  capable  de  faire  de  grands  fruits...  ordonne  qu'aux  villes 
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vas,  à  Villeneuve-de-Berg,  à  Alais,  à  Uzès,  à  Nîmes,  à  Montau- 
ban,  à  Sauve,  au  Vigan,  à  Ganges,  à  Saint- Hippolyte,  à  Sumene, 
à  Barjac,  à  Saint-Ambroix,  à   Lagorse,  à  Valan,  dans  les  Bou- 
tières,  aux  Vans  ',  à  Mende,  à  Florac,  à  Marvejols  *,  il  obtint 
pour  elles  des  subventions'.  Ces  missions  ressortirent  aux  quatre 
provinces  monastiques  de  Languedoc,  de  Provence,  d'Aquitaine 
et  de  Lyon  et  furent  dirigées  de  concert  par  les  évoques  et  les 
dignitaires  de  l'ordre  qui  eurent  constamment  recours  au  pou- 
voir séculier,  parlements,  chambre  de  l'édit,  intendants,  com- 
missaires du  roi  *.  Au-dessus  de  ces  centres  d'action  locaux  od 
sent  planer  la  direction  générale  du  Père  Joseph.  Il  apporte  dans 
cette  direction  la  connaissance  des  hommes  et  des  moyens,  la 
fertilité  d'expédients,  le  mélange  de  dextérité  et  d'autorité,  Je 
zèle  enflammé  qu'il  appliquait  à  la  politique.  Il  traçait  aux  pères 
provinciaux,  définiteurs  et   gardiens  ce  qu'ils  avaient  à  faire, 
leur  signalait  les  amis  de  leur  ordre,  les  protestants  disposés  à 
se  convertir,  employait  à  son  but  les  commissaires  chargés  de  la 
surveillance  des  démolitions,  l'influence  des  grandes  familles  du 
pays  ^.  Par  exemple,  il  obtenait  de   Claude  de   Hautefort  •, 
vicomte  de  Lestrange,  si    puissant   en   Vivarais,  la  promesse 
d'entretenir  à  ses  frais  une  mission  de  capucins  aux  environs 
de  Privas  et  dans  les  Boutières  et  le  rendait  en  quelque  sorte 
responsable  de  l'orthodoxie  des  nouveaux  habitants  admis,  sous 

qui  lui  etoient  r3belles,  il  y  sera  établi  une  mission  des  PP.  cap...  eqjoi- 
gnODs  à  cette  fin  aux  consuls  et  habitants  de  Sauve,  du  Vigstn  et  Gangea 
d'admettre...  le  R.  P.Cberubin  avec  tout  honneur  et  respect  et  une  mission 
de  [le  chiffre  en  blanc]  capucins  de  la  province  d'Aquitaine  et  leur  |>ourvoir 
d'une  maison  propre  pour  y  célébrer  le  service  divin,  attendant  que  lesd. 
PP.  cap.  aient  fait  édifier  une  église  et  couvent;  voulant  que,  pour  le 
construire,  lesd.  consuls  et  habitans  fassent  mettre  à  part  des  démolitions 
de  leurs  fortifications  la  quantité  de  pierres...  nécessaire,  o  etc.  Arch.  de 
l'Hérault.  Capucins  de  Ganges.  H. 

'  Arch.  du  Gard.  G.   121. 

^  Ce  fut  aussi  sous  les  auspices  du  nouvel  évêque  de  Mende,  Sylvestre 
Cruzy  de  Marsillac  que  s'établirent  les  missions  de  son  diocèse. 

^  Lepré  Balain,  Biographie, 

*  Arch.  dép.  de  1â  Lozère,  série  G. 

"^  Le  P.  Joseph  au  Père  gardien  des  PP.  capucins  de  Mont[>eUier.Pezenas, 
5  août  [1629J.  Cette  lettre,  publiée  par  M.  (iermain  et  collationnée  par 
nous  aux  archives  de  THérault,  n'est  pas  autographe,  comme  Ta  cru 
l'éditeur,  mais  de  U  main  du  P.  Ange  de  Mortagne. 

^  Ce  personnage  fut  décapité  pour  avoir  pris  part  en  1632  à  la  guerre 
civile  provoquée  par  Gaston  d'Orléans.  Avenel,  IV,  353. 
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son  contrôle,  à  venir  repeupler  la  ville  *.  C'est  au  Père  Joseph 
qu'étaient  adressés  les  rapports  des  protestants  aux  gages  du  roi 
sur  ce  qui  se  passait  dans  les  assemblées  de  leur  parti  et  sur  les 
dispositions  de  leurs  coreligionnaires.  Il  fut  également  fort 
écouté  et  par  conséquent  fort  recherché  à  l'occasion  de  la  distri- 
bution des  faveurs  accordées  aux  convertis  *.  C'est  lui  qui,  avant 
que  Richelieu  eut  quitté  Montauban  (22  août  1629),  fit  nommer 
les  commissaires  chargés  de  surveiller  le  démantellement  des 
villes  protestantes,  de  visiter  les  églises,  de  s'occuper  de  leur 
réparation  et  de  leur  reconstruction  et  de  restituer  au  clergé  ses 
revenus  ;  c'est  lui  qui,  dans  des  mémoires  détaillés,  leur  donna 
leurs  instructions  '.  Plus  tard,  quand  les  intendants  héritèrent 
de  la  tâche  de  ces  commissaires,  ce  fut  encore  avec  lui  que  ces 
nouveaux  agents  se  concertèrent  à  ce  sujet  *. 

Précédée  par  une  campagne  victorieuse,  animée  par  le  ressen- 
timent de  l'oppression  subie,  la  propagande  ne  pouvait  se  main- 
tenir dans  les  limites  de  la  modération.  Elle  ne  se  borna  donc 
pas  aux  moyens  propres  à  exalter  la  dévotion  catholique,  à  frap- 
per l'imagination  populaire  :  prédications  en  plein  vent  et  dans 
les  halles  ^,  érection  solennelle  de  croix  de  mission,  prières  des 
quarante  heures  S  controverses  avec  les  ministres  dans  les  tem- 
ples mêmes  où  ils  venaient  de  se  faire  entendre.  Depuis  long- 
temps les  assemblées  du  clergé  votaient  un  fonds  de  secours  et 
de  gratifications  destiné  aux  nouveaux  convertis  '.  Un  crédit  fut 
ouvert  dans  le  môme  but  sur  le  trésor  royal  *.  Les  religion- 

1  Le  Père  Joseph  au  P.  Aquilin,  supérieur  de  la  mission  de  Villeoeuve- 
de-Berg.  Montpellier,  29  juillet  1029.  Rech,  hist  sur  Villeneuve-de-Ber^ 
par  l'abbé  MoUier.  Avignon,  1866,  in-8**,  Append. 

*'  Lepré  Balain.  Biographie,  Le  Masuyer  à  Richelieu.  14  mai  1630. 
Inédit. 

*  Lepré  Balain.  Biographie.  Relation  précitée.  Son  beau -frère,  le  baron  de 
Saint  Etienne,  fut  Van  de  ces  commissaires  et,  ce  semble,  le  principal. 

*  Lepré  Balain.  Ubi  supra. 

*  Sur  Talarrae  causée  aux  protestants  par  ces  prédications,  voy.  une 
lettre  de  Rohan  au  roi.  8  nov.  1620  dans  Actes  de  Rassemblée  générale  des 
Eglises  réformées  de  France  p.p.  An.  de  Barthélémy.  Notice  hist.  p.  xxvi. 

^  Sur  les  prières  des  quarante  heures  voy.  notamment  bref  d*Urbain 
VIU  aux  capucins  d^Outre-Mont,  4  août  1625.  Lettre  de  Larrier  de  Laffre- 
tière,  cons.  au  grand  conseil,  à  Loménie.  Angers,  7  février  1626.  Bibl. 
Inguimbert.  Coll.  Peiresc  (XX  fol.  423.) 

7  Ubaldini  àBorghese.  Paris,  13  février  1614.  Inédit, 

*  Epîires  mss.  du  P.  Joseph  aux  calvairiennes.  Le  P.  Athanase  à  Riche- 
lieu. Paris,  22  sept.  1628.  JnédU.ComDt'i  de  l'argent  employé  par  le  ministre 


Digitized  by 


Google 


510  REVUE    DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

naires  de  marque,  ministres,  gentilshommes  traitaient  avec  le 
clergé  convertisseur  du  prix  de  leur  apostasie.  Le  5  août  1627,  un 
capucin  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  Père  Athanase  \  écrit  à 
Richelieu  *,  que  le  marquis  de  La  Gaze,  ancien  colonel  général 
de  la  cavalerie  protestante,  a  promis  de  se  taire  catholique  si 
on  lui  accorde  ce  qu'il  a  demandé.  Le  marquis  offrait  d'user  de 
son  influence  pour  maintenir  dans  le  devoir  un  grand  nombre  de 
villes  et  de  gentilshommes  et  d'enrôler  au  service  du  roi  autant 
d'infanterie  et  de  cavalerie  que  l'on  voudrait.  Il  se  faisait  fort 
aussi  de  gagner  une  foule  de  ses  amis,  dont  il  donnait  les  noms. 
Le  12  août  ',  il  abjurait  entre  les  mains  du  capucin.  «  J'espère 
l'entendre  au  sacrement  de  pénitence,  écrivait  celui-ci  à  Riche- 
lieu, lorsqu'il  vous  plaira  m'envoyer  ce  que  porte  le  mémoire 
que  je  vous  présente...  J'ai  mis  la  pension  à  6,000  livres...  i 
Dans  le  même  mémoire,  il  engageait  à  faire  des  propositions  au 
maïquis  de  Malauze,  qui  se  convertit  en  effet  plus  tard,  au  sieur 
de  Montesprou,  président  à  Béziers,  au  sieur  Bacalan,  avocat 
général  à  la  Cour  d'Agen,  au  sieur  de  Vivan,  conseiller  à  la 
Chambre  de  l'édit  dans  la  môme  ville,  au  sieur  de  Favas,  au  lieu- 
tenant général  de  Saint  Jean  d'Angely,  à  d'Escorbiac,  lieutenant- 
général  de  Montauban,  au  sieur  de  Boissonade,  premier  consul 
de  Montauban,  pour  lequel  il  demandait  l'ordre  du  Saint-Esprit 
lorsqu'il  ferait  profession  publique  de  catholicisme.  Tous  ces 
protestants  étaient  en  réalité  des  catholiques  secrets,  qui  n'atten- 
daient pour  se  déclarer  que  la  réalisation  des  promesses  faites 
par  le  P.  Athanase. 

A  la  séduction  se  joignait  la  contrainte.  Elle  n'était  pas  encore, 
comme  sous  le  règne  suivant,  érigée  en  système  ;  le  principe  de 
'  la  tolérance  était,au  contraire, reconnu  et  proclamé  ;  mais,  comme 
tant  d'autres,  il  fut  souvent  violé  par  la  passion  et  le  sophisme. 
Il  est  triste  de  le  dire,  une  propagande  patronée  par  un  homme 
aussi  tolérant  d'intention  que  Richelieu  ^,  en  arriva  plus  d'une 

Codur  à  gagner  ses  coreligionnaires.  Inédit.  Marillac  à  Richelieu.  16  août 
1629.  Inédit.  Avis  de  Richelieu  au  roi.  28  avril  1629.Avenel,  III,  290. 

1  Sur  le  P.  Athanase,  voy.  notamment  la  correspondance  imprimée  de 
Bentivoglio  et  la  correspondance  ms.  de  Corsini  à  la  bibliothèque  Corsi- 
nienne. 

«  Inédit. 

^  Le  P.  Athanase  à  Richelieu.  Du  couvent  de  Saint- Honoré  à  Paris.  12 
août  1627.  Inédit 

*  Voy.  les  hommages  rendus  par  Richelieu  au  principe  de  la  tolérance 
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fois  à  fournir  des  précédents  aux  violences  qui  annoncèrent  et 
accompagnèrent  la  révocation  de  Téditde  Nantes.  Une  lettre  *  du 
Père  Joseph  semble  indiquer  que,  dès  cette  époque,  on  eut 
recours  à  la  séparation  des  enfants  pour  arracher  des  conver- 
sions et  que  ce  moyen  eut  l'approbation  de  Richelieu,  a  Je  vous 
prie  d'assurer  M.  de  Mirabel,  écrivait  le  Père  Joseph  au  P.  Aqui- 
lin,  supérieur  de  la  mission  de  Villeneuve-de-Berg.  que  le  car- 
dinal me  demande  souvent  de  ses  nouvelles,  et  s'il  n'a  point  fait 
encore  ce  qu'il  lui  a  promis  et  qu'à  l'heure  môme  on  lui  rendra 
son  fils,  ce  que  l'on  ne  fait  par  rigueur  mais  pour  le  désir  que 
l'on  a  de  procurer  par  ce  moyen  le  bien  temporel  du  père  et  du 
fils,  ce  qu'ils  doivent  prendre  pour  témoignage  de  la  bonne 
volonté  que  l'on  a  pour  eux,  car  lors  il  sera  bien  facile  de  les 
employer  en  quelque  bonne  occasion.  »  Les  missionnaires  étaient 
quelquefois  accompagnés  de  soldats  qui  vivaient  aux  dépens  des 
religionnaires  rebelles  aux  exhortations.  Le  Père  Bonaventure 
d'Amiens  se  faisait  suivre  de  vingt  soldats,  taxait  à  neuf  ou  dix 
écus  par  jour  les  protestants  récalcitrants  et,  faute  de  paiement, 
saisissait  bétail  et  mobilier  -.  Ces  procédés  étaient,  il  est  vrai, 
probablement  exceptionnels,  car  celui  qui  les  employait  était 
obligé  de  se  défendre  contre  les  plaintes  et  les  accusations  qu'ils 
soulevaient  «. 

Le  zèle  officieux  et  local  fut  secondé  par  des  mesures  générales 
et  officielles  de  nature  à  entraver  le  développement  du  protes- 
tantisme ou  môme  à  menacer  sa  situation  acquise.  En  1627,  le 
gouvernement  supprima  la  subvention  annuelle  de  200,000  livres 
par  laquelle  il  avait  contribué  jusque  là  à  l'entretien  des  minis- 
tres, des  académies  et  des  collèges  de  la  religion  prétendue  et, 
si  en  1631  ces  établissements  reçurent  encore  une  allocation  de 
60,000  livres,  ce  fut  la  dernière  fois  que  les  protestants  furent 
l'objet  des  bienfaits  du  roi  *.  Dès  1(523,  l'exercice  du  ministère 

dans  sesinstr.  à  Schombergde  1616  (Avenel,  1,  225),  dans  la  lettre  circu- 
laire du  roi  aux  parlements  21  mars  1629  (Avenel,  III,  260),  dans  une 
lettre  à  Le  Masuyer  l^juillet  1629  (III,  364). 

1  Fontainebleau,  10  oct.  1629.  Rech,  hist.  sur  Vdleneuve-de-Berg. 

2  Chronique  de  Maugnio,  p.  p.  Germain,  p.  56.  Sur  ce  personnage,  voy. 
encore  notamment  Verbal  des  États  de  Languedoc  assemblés  à  Toulouse  en 
mars  1626,  Arch.  de  THérault. 

3  Récit  véritable  de  la  conversion  générale  des  villes  et  villages  de 
Saint  Paragoire,  Pleissan.  etc.  par  le  P.  Bonaventure  d^Amiens. 

^  Mémoire  du  ministre  Codur.  Nous  avons  publié  ce  mémoire  dans  le 
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pastoral  avait  été  Interdit  aux  ministres  étrangers  '.  Cette  inter- 
diction>  il  est  vrai,  ne  fut  jamais  exactement  respectée;  en  lt>34, 
les  ministres  genevois  Courant  et  Rousselet  prêchaient  à  Anduze, 
et  à  Nîmes,  où  Ton  comptait  encore  un  ministre  suisse,  nommé 
Chauve,  la  communauté  protestante  de  Louvriac  avait  pour  pas- 
teur un  allemand  nommé  Orlet  *.  Mais  il  n'y  avait  là  qu'une  tolé- 
rance, à  laquelle  le  pouvoir  discrétionnaire  des  autorités  locales, 
toujours  plus  soumises  au  fanatisme  ambiant,  pouvait  mettre 
un  terme  :  c'est  ainsi  qu'en  cette  môme  année  1634,  le  ministre 
écossais  Home,  établi  près  d'Orléans,  se  vit,  en  qualité  d'étran- 
ger, contester  le  droit  d'exercer  le  ministère'.  Il  fut  défendu  aussi 
aux  pasteurs  de  porter  la  parole  de  Dieu  dans  les  villages  voi- 
sins de  leur  résidence  et  que,  sous  le  nom  d^anneœes,  ils 
essayaient  de  comprendre  dans  leur  ressort  pastoral;  cette 
défense  était  conforme  à  l'esprit  des  édits  qui  n'envisageaient 
pas  la  liberté  de  conscience  et  de  cuite  comme  un  droit  indivi- 
duel^  mais  qui  la  localisaient,  pour  ainsi  dire,  en  l'attachant  à 
certains  centres  où  existait  une  agglomération  dissidente;  mais 
il  en  résultait  pour  le  protestantisme  une  grande  difficulté  à  se 
propager  et  pour  les  petits  groupes  isolés  de  ses  sectateurs  la 
perspective  de  s'éteindre.  Aussi  contraire  au  prosélytisme  des 
ministres  qu'aux  besoins  spirituels  des  fidèles,  elle  dut  être 
fréquemment  renouvelée  et,  sous  le  ministère  de  Mazarïn,  elle 
l'était  encore  ^,  ce  qui  prouve  que,  pas  plus  que  la  précédente, 
elle  ne  fut  rigoureusement  appliquée.  Enfin  une  dernière 
mesure,  équitable  celle-là,  en  introduisant  les  catholiques  dans 
les  consulats,  d'où  ils  avaient  été  jusqu'alors  exclus  et  qui  devin- 
rent dès  lors  mi-partis,  vint  donner  à  la  minorité  orthodoxe  de 
certaines  villes  une  garantie  de  plus  contre  l'arbitraire  que  la 
majorité  protestante  avait  exercé  jusque  là  ^. 

Bulletin  du  proteslantisme  /rançaw.  Arnaud,  Hist,  des  protestants  de  Provence, 
I,  387. 

^  Pesaro  au  doge.  9  oct.  1628.  Inédit,  Rohsin  à  La  Miletiere.l4  juin  1627, 
dans  rinvent.  des  papiers  saisis  sur  La  MUetiere.  Inédit. 

*  Arch.  dép.  de  la  Lozère,  série  G. 

^  Dep.  de  de  Vie  et  d'Augier.  Fontainebleau,  14/24  mai  1634.  Record 
office.  State  Papers.  France. 

*  Déclaration  du  roi  portant  défense  aux  ministres  de  prêcher  aux  lieux 
qu'ils  appeUent  annexes,  2  décembre  1634.  Renouvelée  le  5  janvier  1635. 
Felice,  Histoire  des  protestants  de  France,  p.  346-347.  Arch.  du  consistoire 
de  Nîmes.  Registres  des  délibérations,  14  nov.  1638. 

^  Gachon,  Les  Etais  de  Ltinguêdoc  et  redit  de  Béziers,  p.  20. 
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Faut-il  donc  retirer  à  Richelieu  le  renom  de  tolérance  que 
l'histoire  lui  a  fait  en  l'opposant  à  Louis  XIV  ?  Ce  serait  aller 
trop  loin.  A  la  vérité,  Richelieu  n'a  pas  vu  seulement  dans  les 
protestants,  comme  on  est  trop  porté  à  le  croire,  un  parti  politi- 
que à  désarmer,  mais  aussi  une  secte  religieuse  à  convertir.  Sous 
l'empire  de  cette  dernière  préoccupation,  il  a  employé  ou  plutôt 
il  a  toléré  des  procédés  auxquels  devait  entraîner,  au  lendemain 
d'une  guerre  civile,  l'ardeur  des  passions  religieuses,  auxquels 
d'ailleurs  le  pouvoir  civil  n'a  pu  se  soustraire  dans  aucun  temps, 
dès  qu'il  a  voulu  agir  sur  les  consciences  et  pénétrer  dans  un 
domaine  où  il  est  radicalement  incompétent.  Le  cardinal  est 
donc  entré  dans  la  voie  qui  a  conduit  le  grand  roi  à  la  révocation  ; 
mais,  retenu  par  la  crainte  et  le  respect  de  la  pensée,  de  sa 
force  incoercible  et  de  sa  force  expansive,  sentiments  développés 
chez  lui  par  le  goût  et  l'habitude  de  la  doctrine  et  de  la  discus- 
sion, retenu  peut-être  aussi  par  les  ménagements  dus  à  nos  alliés 
protestants  et  par  le  souci  absorbant  de  la  lutte  contre  la  maison 
d'Autriche,  il  s'est  arrêté  à  temps  et  a  su  éviter  Técueil  où  devaient 
se  heurter  après  lui,  sans  parler  de  Louis  XIV,  des  gouverne- 
nements  bien  divers  d'origine  et  d'esprit.  Ce  ne  fut  pas  toutefois, 
on  va  le  voir,  sans  avoir  tenté  d'amener  par  un  sourd  travail  de 
désagrégation  et  de  consommer  par  un  coup  d'autorité  la  réunion 
des  dissidents  à  l'église  nationale. 

Il  y  eut  beaucoup  de  conversions.  Les  unes  furent  remarqua- 
bles par  le  nombre,  d'autres  par  le  rang  des  néophytes.  Deux 
cent  cinquante  familles  d'Aubenas  se  convertirent  en  moins  de 
trois  semaines.  Le  Père  Bonaventure  d'Amiens  se  vantait  * 
d'avoir,  en  deux  mois  et  demi,  fait  rentrer  dans  le  giron  de 
l'Église  la  population  de  Saint-Pargoire,  de  Plaissan,  de  Vende- 
mian,  de  Pouget,  de  Gournonsec,  de  Gournonterral,  de  Poussan 
et  de  Balaruc.  Beaucoup  n'abjurèrent  que  des  lèvres  et  non  du 
cœur.  En  1638,  l'intendant  de  Languedoc  ordonnait  des  pour- 
suites contre  les  protestants  qui,  après  avoir  fait  profession  de 
catholicisme  pour  pouvoir  épouser  des  catholiques,  revenaient  à 
leurs  croyances  primitives  *. 


^  Récit  véritable,  etc  ,  déjà  cité. 

*  Ordonnance  de  Miron  et  de  Dupré,  intendants  de  Languedoc.  Montpel- 
lier, 28  avril  1638.  Arch.  de  l'Hérault.  Fonds  des  capucins  de  Lunel. 

T.  XL VIII.    1®'   OCTOBRE  1890.  33 
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Le  fanatisme  huguenot,  en  effet,  ne  fut  pas  partout  découragé 
par  la  disproportion  de  ses  forces  avec  celles  d'une  réaction 
entreprise  par  un  clergé  militant,  avec  l^appui  d^une  administra* 
tion  bien  puissante  déjà.  La  restitution  des  églises  et  des 
cimetières  ne  s'opéra  pas  sans  protestation,  sans  résistance.  Des 
croix  de  mission  furent  renversées, des  missionnaires  outragés  et 
menacés.  A  Ganges,  à  Sumene,  à  Saint-Laurent,  à  Montdardier, 
les  métiers  des  tisserands  catholiques  furent  brisés  par  les  reli- 
gionnaires.  Les  seigneurs  de  Montdardier  et  de  Mandegou  mena- 
cèrent de  mort  leurs  sujets,  s'ils  se  faisaient  catholiques  ^  Mais, 
en  somme,  les  faits  relevés  à  la  charge  des  protestants  par  des 
témoins  fort  peu  indulgents,  car  c'est  par  les  missionnaires  capu- 
cins et  le  clergé  des  Cevennes  que  nous  les  connaissons,  ces 
faits  ne  sont  ni  graves  ni  nombreux,  eu  égard  à  la  brusque 
transformation  qui  s^opérait  dans  le  pays  et  à  l'irritation  produite 
sur  la  population  protestante  par  le  zèle  intempérant  des  con- 
vertisseurs. 

On  ne  peut  s'étonner  que  des  religieux  ulcérés  par  le  ressen- 
timent des  souffrances  de  leurs  coreligionnaires,  engagés  avec 
ardeur  dans  une  campagne  de  propagande,  aient  ressenti  et 
dénoncé  avec  indignation  des  faits  inséparables  d'une  révolution 
dans  les  consciences  et  les  habitudes  et  jusqu'à  l'exhérédation 
des  enfants  convertis  par  leurs  parents  restés  protestants,  mais 
il  ne  faudrait  pas  juger  d'après  ces  plaintes  les  rapports  des  capu- 
cins et  des  huguenots.  Il  y  avait  longtemps  que  les  capucins 
étaient  connus  comme  les  missionnaires  les  plus  propres  à  dissi- 
per les  préventions  des  huguenots  contre  le  catholicisme.  Ils  ne 
démentirent  pas  dans  les  missions  du  midi  la  réputation  qu'ils 
s'étaient  faite  dans  celles  de  l'ouest.  En  Languedoc  comme  en 
Poitou,  la  raideur  calviniste  fut  amollie  et  conquise  par  la  bon- 
homie et  la  cordialité  de  ces  humbles  enfants  de  saint  François. 
Logés  chez  l'habitant,  en  attendant  la  construction  d'un  couvent 
dont  les  matériaux  furent  souvent  fournis  par  les  places  fortes 
ruinées  de   l'hérésie  *,  ils  devenaient  les  hôtes  familiers  de  la 


^  Arch.  dép.  de  la  Lozère,  série  G. 

'  «....  le  roi  Louis  XllI  ayant  ordoDné,par  arrêt  de  son  conseil.de  démolir 
quelques  forteresses  du  Dauphiné  en  Tannée  1633,  celle  de  Puymore  [qui 

commandait  la  ville  de  Gap]  y  fut  comprise de  façon  que  ledit  frère 

Humble  s'aida  beaucoup  à  la  démolir  et  nous  [les  capucins  de  Oap]  avons  tiré 
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maison,  faisaient  luire  dans  des  esprits  assombris  par  une  foi 
tout  intérieure  la  lumière  d'une  religion  qoi  rit  à  l'imagination 
et  aux  yeux  et  obtenaient  des  aumônes  pour  le  soutien  de  leur 
œuvre  *. 

Les  conversions  individuelles  et  (collectives  étaient,  aux  yeux 
de  Richelieu  et  du  Père  Joseph,  le  prélude  d'une  conversion 
générale.  Chez  Richelieu,  cette  idée  remontait  au  siège  de  La 
Rochelle,  sinon  à  une  époque  antérieure.  En  1628,  il  exprimait 
la  conviction  qu'avant  deux  ans  il  n'y  aurait  plus  de  Huguenots 
en  France  *. 

D'où  lui  venait  cette  confiance  qui,  un  an  après,  ue  pouvait 
que  s^être  fortifiée  ?  Les  intérêts  temporels  qui  avaient  fait  en 
grande  partie  la  force  de  la  réforme  en  France,  autonomie  locale, 
indépendance  aristocratique,  n^exislaient  plus.  Le  protestan- 
tisme n'avait  plus,  pour  sauvegarder  son  intégrité,  que  ses  doc- 
trines théologiques,  ses  mœurs  particulières,  le  ressentiment 
de  sa  défaite.  Etait^^e  assez  pour  le  défendre  contre  la  séduction 
des  faveurs,  contre  la  crainte  des  tracasseries,  contre  le  pres- 
tige d'une  monarchie  de  plus  en  plus  populaire,  contre  la  fusion 
»  • 

quantité  de  pierres  tant  de  taille  que  de  maçonnerie...  et  autres  matériaux 
de  la  démolition,  qui  ont  beaucoup  aidé  à  Inachèvement  de  notre  église  et 
couvent...  »  Livre  ms.  des  archives  du  couvent  des  capucins  de  Gap. 
p.  212-213.  Communiqué  par  le  R.  P.  Emmanuel  de  Lanmodez. 

'  «  Je  ne  vous  pourrois  dire  l'avantage  que  reçoit  la  France  et  TEglise 
de  voir  toutes  les  villes  rebelles  en  Tobéissance  du  Roy  et  de  travailler  à  la 
démolition  de  toutes  leurs  forteresses  et  de  tout  ce  qui  les  pourroit  porter  à 
une  nouvelle  rébellion.  Le  Roy  est  devenu  maistre  en  six  sepmaines  de 
trente  villes,  plusieurs  desquelles  étoient  aussi  fortes  que  La  Rochelle,  et 
sans  sa  venue  ce  pays  icy,  qui  contient  la  sixième  partie  de  la  France, 
n'estoit  non  plus  à  luy  ny  n*estoit  pas  moins  esloigné  de  TEglise  que  la 
Turquie.  L*importance  est  que  plusieurs  se  convertissent  et  que,  dans  tous 

ces  lieux  là   où  les  Eglises  sont  abattues,  là  foy  s*y  rétablit par  de 

pauvres  religieux logeant  chez  les  hérétiques,  qui  leur  font  Taumosne 

et  se  convertissent  avec  joye  et  simplicité  de  cœur.  J*ay  logé  souvent  chez 
eux  et  ils  m*ont  tesmoigné  autant  d'amitié  que  pouvaient  faire  nos  plus 
proches  parens.  »  Le  P.  Joseph  à  une  calvairienne.  Montpellier,  22  juil- 
let 1629.  Inédit.  Le  P.  Adrien  à  Tévêque  de  Mende.  Safnt  Etienne,  15  mars 

1632.  Arch.  de  la  Lozère  « da  gli  Kretici  sono  sentiti  volentieri  i  Padri 

Gapp.  »  Instruction  donnée  au  nonce  Spada  par  le  card.  Kr.  Barberini, 
1624.  InédU. 

*  «c lequel  m*a  dit  avoir  ouï  dire  à  M.  le  cardinal  qu'il  s'assuroit 

qu'avant  quUlfut  deux  ans,  il  n*y  auroit  plus  de  Huguenots  en  France.  » 
La  marquise  de  La  Force  au  marquis.  31  déc.  1628.  Correspondance  de  la 
maison  de  La  Force,  lll,  301. 
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qui,  par  les  alliances  de  famille,  par  la  solidarité  des  intérêts  pri- 
vés, devait  s'opérer  entre  la  religion  de  la  majorité  et  celle  de  la 
minorité  au  profit  de  la  première  et  aux  dépens  de  la  seconde  ? 
Celle-ci  paraissait  destinée  à  être  peu  à  peu,  sous  ces  diverses 
influences,  entamée,  réduite,  absorbée.  ■ 

Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  Richelieu  et  au  Père  Joseph.  Le 
premier  voulait  avoir  Thonneur  de  ce  résultat  et  il  voulait  Tob- 
tenir  par  une  sorte  de  coup  de  théâtre.  Tous  deux  appelaient  et 
préparaient  le  moment  où  les  ministres,  députés  par  les  syno- 
des, se  rencontreraient  dans  une  conférence  solennelle  avec  les 
représentants  du  catholicisme  et,  après  une  discussion  cour- 
toise, arrangée  d^avance,  proclameraient  la  réunion  de  leur 
église  à  l'église  nationale.  Des  mémoires  contemporains  portent 
à  quatre-vingts  le  nombre  des  ministres  gagnés  à  ce  projet  ^En 
Languedoc  seulement,  il  y  en  avait  trente-un  :  le  Père  Joseph  en 
avait  dressé  la  liste.  La  pudeur  de  Thistoire  a  jusqu'ici  dérobé 
cette  liste  à  nos  recherches. Sa  découverte  feraitpeut-ôtre  rayer  du 
livre  d*or  du  protestantisme  plus  d'un  nom  vénéré.  Ce  n'est  pas 
avec  la  prétention  d'y  suppléer  que  nous  signalerons  ceux  de  quel- 
ques ministres  que  Richelieu  et  le  Père  Joseph  pouvaient  consi- 
dérer comme  des  auxiliaires  de  leur  entreprise.  Parmi  eux  il  y 
en  avait  dont  la  conversion  avait  été  publique,  d'autres  dont  elle 
était  restée  secrète.  Sans  distinguer  entre  les  uns  et  les  autres, 
nous  nommerons  Jérémie  Ferrier,  qui  touchait  une  pension  de 
6,000  livres  *,  Jean  Nouvelly  ^,  Varin  ^,  Rudavel  *,  La  Deveze  *, 
Josué  Barbier  ^.  En  1630,  le  ministre  de  Caussade  correspondait 
en  termes  convenus  avec  le  Père  Joseph,  était  l'agent  du  prési- 
dent Le  Masuyer,  et  essayait  de  gagner  ses  confrères  de  Toulouse 
et  de  Montauban  *.  Dulaurens,pasteur  d'Aimargues,  ne  s'était  pas 
seulement  converti,  il  n'était  pas  seulement  devenu  le  pension- 

1  Elie  Benoit,  Ilist.deVèdit  de  Nantes,  11,513. 

^  Voy.  une  quittance  de  lui  du  16  nov.  1621,  dans  le  Bulletin  delà 
société  de  l'histoire  du  protestantisme  franc.,  annéft  1S56,  p.  475. 

^  Arch.  d9.  l'Hôrault.  Pièces  relatives  aux  comptes  du  trésorier  de  la 
bourse  pour  1628.  Série  G. 

■*  Arch.  des  aff.  étrang.  France,  786,  f.  Il  (.1627). 

^  Le  P.  Andeol  de  Lodeve,  Advis  amiables,  donnés  à  ceux  de  ta  R.  P.  R. 
1637,  p.  114. 

*^  Arch.  dép.  de  la  Lozère,  série  G. 

^  Bulletin  précité,  année  1855,  p.  564. 

**  Le  Masuyer  à  Richelieu,  Toulouse.  14  mai  1630.  Inédit, 
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naire  du  clergé;  il  entra  lui-môme  dans  les  ordres,  rédigea,  pour 
Richelieu  et  sous  ses  yeux  le  plan  des  controverses  qui  devaient 
faire  l'objet  des  conférences  entre  les  ministres  des  deux  reli- 
gions et  mourut  oratorien  ^  Sans  abandonner  ouvertement,  que 
nous  sachions  du  moins,  le  protestantisme,  le  sieur  de  Lare,  mi- 
nistre de  Calvisson,  et  Le  Sage,  ministre  de  Nages,  reçurent  des 
gratifications  du  roi,  et  ce  fut  aux  dépens  de  leur  communion 
qu'ils  les  méritèrent  *.Nous  avons  retrouvé  des  reçus  de  François 
Petit,  ministre  à  Nîmes  et  de  Daniel  Peyrol,  qui  paraît  avoir 
exercé  le  ministère  évangélique  dans  la  môme  ville  '  ;  ce  qui 
prouve  que  le  concours  du  premier  à  la  tentative  de  réunion  ne 
fut  pas  aussi  désintéressé  que  l'a  cru  Elie  Benoît  *.  Il  faut  en 
dire  autant  de  Philippe  Codur,  qui  fut  successivement  paisteur  à 
Gignan,  à  Montpellier,  à  Nîmes  et  professeur  de  théologie  et  de 
langue  hébraïque  dans  les  académies  de  ces  deux  dernières 
villes  ;  Codur  fut  le  champion  persévérant  de  l'union  des  églises, 
car,  plusieurs  années  après  la  mort  du  Père  Joseph  et  de  Riche- 
lieu, en  1645,  il  écrivait  encore  en  faveur  de  cette  cause  ^  ;  peut- 
être,  en  la  servant,  obéissait-il  à  une  conviction,  mais  ce  n'était 
pas  du  moins  sans  en  tirer  profit.  Il  touchait  des  gratifications 
du  roi,  il  en  distribuait  une  partie  à  des  confrères  qui  parta- 
geaient ses  sentiments  et  ses  vues  ^  ;  il  faisait  plus  :  il  adressait 
à  Richelieu  des  mémoires  où  il  exposait  la  méthode  à  suivre 
pour  faire  réussir  le  projet  du  cardinal.  L'un  de  ces  mémoires 
nous  a  été  conservé  :  l'auteur  y  indique  les  trois  moyens  les  plus 
efficaces,  à  ses  yeux,  pour  affaiblir  la  religion  protestante,  ruiner 
son  organisation  indépendante,  l'amener  à  une  abdication  au 
profit  de  l'église  catholique.  Le  grand  mal  pour  Codur,  c'est  le 
pouvoir  absolu  des  synodes  généraux  qui  révoquent,  suspendent 
et  récompensent  à  leur  gré  les  ministres  et  par  là  les  tiennent 
entièrement  dans  leur  dépendance.  Il  faut,  d'après  lui,  faire 
mettre  le  clergé  évangélique  sous  la  juridiction  des  présidiaux  et 

^  Voy.  son  article  dans  La  France  protestante. 

*  Compte  précité  de  Philippe  Codur. 

»  Arch.  des  afif.  étrang.  France,  794,  fol.  37,  39. 

*  11,  514. 

^  Voy.  sur  Ph.  Codur  les  papiers  de  M.  Auziere  à  la  bibl.  de  Thistoire 
du  protestantisme  ô*ançais  et  le  mémoire  publié  par  nous  dans  le  Bulletin 
de  r  histoire  du  protestantisme. 

*  Arch.  des  aff.  étrang.  Ubi  supra. 
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des  chambres  mi-parties,  où  Ton  s'assarera  le  majorité  eQ 
gagnant  un  ou  deux  (conseillers  protestants.  U  fout  également 
retirer  aux  synodes  généraux  la  répartition  de  la  subvention  de 
200,000  livres  accordée  par  le  roi  aux  ministres  du  culte  évan» 
gélique  et  Tattribuer  à  celui-ci,  qui  en  aura  le  mérite  et  s'en  ser- 
vira pour  se  faire  des  créatures  ^  Codur  paraît  avoir  réussi  à 
dissimuler  à  ses  coreligionnaires  ses  intelligences  avec  Riche- 
lieu, mais  son  attitude  équivoque  finit  par  le  foire  interdire  du 
ministère  pastoral*.  Bien  plus  encore  que  Codur,  Théophile 
Brachet  de  La  Miletiere  se  voua  à  défendre  devant  Topinion 
publique  la  cause  de  la  réunion  des  églises.  Après  avoir  attisé 
dans  le  parti,par  sa  plume  et  par  sa  conduite,le  désir  de  la  résis- 
tance et  avoir  payé  ce  rôle  de  boute-feu  d'une  condamnation  à 
mort  commuée  en  un  emprisonnement,  il  sortit  de  prison  au 
bout  de  quatre  ans  avec  des  sentiments  tout  différents,  qu*une 
pension  de  1,000  écus  contribue  à  expliquer.  Avant  môme  d'avoir 
recouvré  la  liberté,  en  1628,  il  inaugura  en  faveur  de  la  réu- 
nion, par  sa  Lettre  d  M,  Rambours,  ministre  de  CÈvangile, 
une  campagne  qui  devint  de  plus  en  plus  vive,  de  plus  en  plus 
bardie  à  chacune  de  ses  publications  postérieures.  En  1645  il  fut 
excommunié  et  abjura  pour  se  faire  catholique  ^. 

Le  cardinal  et  le  capucin  crurent  trouver  dans  le  synode  pro- 
vincial qui  se  réunit  à  Charenton,  en  août  ou  septembre  1631, 
l'occasion  favorable  pour  surprendre  l'adhésion  du  corps 
évangélique  au  catholicisme.  Deux  dépêches  du  nonce,  qui 
avait  reçu  leurs  confidences  à  ce  sujet,  nous  mettent  au 
courant  des  procédés  employés  pour  arriver  à  ce  résultat,  puis 
à  l'extirpation  radicale  de  Thérésie.  La  corruption  et  Tintimida- 
tion  furent  mises  en  usage  auprès  des  ministres  les  plus  in- 
fluents ;  elles  réussirent  auprès  d'une  trentaine.  Ceux-ci  s'obli- 
gèrent par  écrit  à  faire  tout  ce  que  leur  commanderait  le  car- 
dinal et  à  embrasser  la  religion  orthodoxe.  Cette  majorité  une 
fois  conquise  devait,  d'après  le  plan  de  Richelieu,  avoir  avec  un 
certain  nombre  de  religieux  une  conférence  dont  la  marche  et 

^  Mémoire  précite  de  Ck)dar.  Richelieu  adopta  entièrement  les  prooédés 
recommandés  par  Codur.  Voy.  Maximes  d'Etat  et  Fragments  politiqties, 
p.  p.  G.  Hanotaux,  n°  cxxxviii. 

^  Papiers  Auziere.  Tallemant,  Eist.  de  La  Miletiere, 

'  Art.  de  La  France  protestante. 
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le  résultat  seraient  réglés  d'avaoce  ;  puis,  après  y  avoir  reconnu 
et  désavoué  son  erreur,  obtenir  du  reste  du  corps  pastoral  la 
môme  rétractation.  L'exemple  des  pasteurs  entraînerait  les 
fidèles.  Mais  ce  mouvement  ne  pouvait  naturellement  pas  être 
unanime  :  un  certain  nombre  de  ministres  persisteraient  dans 
leurs  erreurs  ;  ceux-là  on  les  traiterait  comme  des  perturbateurs 
du  repos  public  en  s'autorisant  de  la  décision  et  de  la  conduite 
des  autres.  Les  moyens  employés  pour  obtenir  les  conversions 
parmi  les  ministres  et  les  fidèles  ne  furent  pas  différents  de 
ceux  que  l'on  mit  en  œuvre  pour  frapper  le  coup  final  ;  l'aveu 
que  Richelieu  a  fait  de  ces  derniers  autorise  à  le  rendre  en  partie 
responsable  des  abus  dont  les  missionnaires  et  les  corps  cons- 
titués s'étaient  auparavant  rendus  coupables.  Il  est  évident 
que  Richelieu  et  le  Père  Joseph  envisageaient  la  conversion 
comme  une  œuvre  d'autorité  en  môme  temps  que  de  per- 
suasion . 

Pourquoi  le  plan  combiné  par  le  cardinal  et  le  capucin  ne 
fut-il  pas  exécuté  ?  pourquoi  le  coup  de  théâtre  si  longtemps 
préparé  à  l'avance  et  si  conforme  au  goût  de  Richelieu  pour 
tout  ce  qui  frappe  l'imagination,  ne  se  produisit-il  pas?  Le 
nonce  ne  l'explique  pas  en  détail,  mais  il  nous  le  fait  assez 
comprendre  en  disant  que  ce  dessein  échoua  parce  qu'il  avait 
été  éventé  trop  tôt.  Il  s'en  console  en  constatant  que  du 
moins  la  pression  exercée  par.  Richelieu  a  servi  à  faire  proscrire 
par  l'assemblée  le  langage  injurieux  dont  usaient  les  protestants 
à  l'égard  du  pape  et  des  catholiques.  L'agent  apostolique  n'avait 
accueilli  d'ailleurs  qu'avec  une  certaine  méfiance  le  projet  du 
ministre  et  du  religieux  ;  à  ses  yeux,  et  il  pensait  en  cela  comme 
le  Saint-Siège,  la  réconciliation  des  deux  religions  ne  pouvait 
être  que  le  résultat  de  l'abjuration  pure  et  simple  des  hérétiques; 
le  seul  rôle  digne  de  l'Église  ne  pouvait  être  que  celui  d'une 
mère  ou vran  t  ses  bras  à  des  enfants  égarés  et  repentants  ^ .  Il  pou  - 

^  0  Qui  si  preparano  gli  Ugonotti  per  la  loro  assemblea  provinciale  a 
Ciarenton  II  P.  Giuseppe  mi  accennava  che  pensassero  di  promovere  trat- 
tato  di  unione  di  religione,  mostrandosi  egli  i)ersuaso  che  cio  fusse  bene. 
le  pero  gli  ho  risposto  liberamente  non  trovar  apertura  d^altro  negotio  con 
loro  sopra  le  religioni  se  non  che  lascino .  la  loro  corne  falsa  et  abbraccino 
la  nostra  corne  buona  e  vera  e  non  dandosi  in  cio  altro  mezzo  termine  et 
essendo  scandalosa  per  conseguenza  ogni  altra  proposta.  »  Le  nonce  au  card. 
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vait  craindre  que,  pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise, 
Richelieu  ne  demandât  au  souverain  pontife  certains  sacrifices 
sur  la  discipline  ou  même  sur  le  dogme.  Il  craignait  certaine- 
ment qu'il  ne  lui  présentât  sa  nomination  de  légat  a  latere  en 
France  comme  un  moyen  de  faciliter  la  conversion  générale  des 
dissidents.  Richelieu  n'était  pas  homme  à  ne  pas  stipuler  le 
prix  du  service  qu'il  se  préparait  à  rendre  à  l'Église,  de  ceux 
qu'il  méditait  de  lui  rendre  encore  :  après  les  protestants,  il 
voulait  abattre  le  gallicanisme  ou,  du  moins,  un  certain  gallica- 
nisme, ce  qu'on  appelait,  du  nom  de  son  fondateur,  le  ricAe- 
risme.  De  l'autorité  pontificale,  agrandie  par  ses  soins,  il  ambi- 

secrétaire  d'Etat.  Paris.  8  août  1631.  Inédit.  Archives  du  Vatican.  «  Circa 
rassemblea  eretica  il  s.  card.  di  Rich.  con  questa  occasione  ha  fatto  stret- 
tamente  negotiare  con  buona  parte  de  mlnistri  piu  precipal  venuti  qua  per 
guadagnarli  e  respettivamente  con  danari,  promesse  e  minaccie  ha  operato 
che  circa  trenta  di  loro  si  soscrivino  et  oblighino  a  far  quanto  S.  E.  com- 
mandera loro  e  di  indu  rsi  alla  vera  religione.  L'intentione  del  card.,  per 
quanto  mi  significa,  era  che>  in  congiontura  di  questa  assemblea,  la  mag- 
gior  parte  de  ministri  intervenienti,  cattivata  da  lui  e  fattasi  una  preTÎa 
conferenza  concertamente  con  alcuni  religiosi,  venisse  poi  a  disputa  con  gli 
altri  de  suodi  et  in  fine  concludesse  trovar  molti  errori  nella  loro  religione, 
e  pero  esser  necessario  di  abbandonarla,  corne  in  effetto  Tabbandonassero  e 
venissero  alla  vera  e  cattolica  e  con  tal  risolutione  et  essempio  tirassero  an- 
cora  di  poi  ii  popoli  per  procéder  poi  contre  gli  altri  ministri  contumaci.come 
perturbatori  délia  publica  quiète  contre  la  risolutione  délia  maggior  parte,  e 
osa  che  reuscita  saria  stata  di  ottima  conseguenza.  Ma  scopertasi  da  gli  altri 
troppo  per  tempo  si  è  interrota  la  commodità  di  effettuaria.  Non  ha  mancato 
pero  di  qualche  frutto,  perche  si  sono  cosi  impedite  moite  loro  proposte  e  se 
ne  sono  risolute  aicune  altre  contre  il  loro  stile,  corne  di  non  dichiarar  piu 
il  Papa  Antichristo  ne  gli  cattolici  idolatri,  ma  parlar  di  S.  S.  e  di  loro  con 
rispetto,  sopra  che  si  è  fatto  publico  décrète  con  prohibitione  del  contrario. 
In  questa  occasione  ho  havuta  qualche  causa  di  sospettare  che  fra  tali  ne^ 
gotiationi  non  se  n'inserisse  un'  altra  di  domandar  un  legato  in  Francia  e 
necessitare  la  S.  Apostol.  a  farlo  con  mostrare  che  la  piu  parte  degli  hère- 
tici  di  queste  parti  in  tat  congiontura  si  ridurriano  alla  religione  cattolica. 
Al  che,  se  bene  fusse  forse  mio  semplice  sospetto,  ho  stimato  bene  inter- 
porre  qualche  diligenza  per  ovviare,  si  corne  ho  fatto,  et  anche  questo  ne- 
gotio  resta  assai  accommodato.  »  Le  même  au  môme,  Paris,  13  sept.  1631. 
Inédit,  Ibid,    »  La  conversione  e  destruttione  degli  Ugonotti  è  la  piu 
grande  attione  che  (lossa  fare  il  Re  e  il  s.  card.  di  Rich.  ma  il  ripiego  che 
pensano    di  pigliare,  non  so  quanto  sia  sicuro  mezzo   per  arrivarvi  et 
almeno  non  so  come  vi  [)ossa  metter  mano  ne  a  persuader  lo  ne  à  consi- 
gliarlo  un  ministre  apostolico,  non  approvando  i  Papi  che  si  discuta  sopra  la 
religione,  se  non  in  concilii  generali  o  in  altri  conventi  instituiti  per  autto- 
rita  délie  S.  Ap.  »  Le  card.  secrétaire  d'Etat  au  nonce  Bichi.  6  nov.   1632. 
Inédit,,  Ibid,  Bagni  au  card.  Barberini.  Suse,  3  avril  1629.  Inédit,  Barb. 
LXIX,  60,  fol.  42  vo. 
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tionnait  de  se  faire  attribuer  par  la  papauté  elle-même  une  par- 
tie. Il  désirait  beaucoup  obtenir,  comme  abbé  de  Cluny,  la  faculté 
de  conférer  en  commende  les  bénéfices  dépendant  de  cette  con- 
grégation,  et  le  nonce  appuyait  cette  prétention  ^  On  a  même  dit 
qu'il  visait  plus  loin  qu'à  Térection  d'une  légation  perpétuelle 
en  France,  qu'il  aspirait  à  rendre  notre  pays  indépendant  du 
Saint-Siège,  à  le  placer  sous  l'autorité  d'un  patriarche,  qui  ne 
serait  autre  que  lui  même  *. 

L'idée  d'établir  dans  le  royaume  l'unité  religieuse  survécut  à 
récbec  que  nous  venons  de  signaler  et  le  Père  Joseph  en  resta 
jusqu'à  sa  mort  le  plus  zélé  représentant.  Après  lui,  ce  fut  un 
jésuite,  le  Père  Audebert,  qui  se  mit  à  la  tête  de  cette  entreprise  '. 
En  1645,  un  de  ceux  qui  l'avaient  le  mieux  servie,  le  Père 
Dulaurens,  pressait  encore  Mazarin  de  la  mener  à  bien.  Conçue 
sous  Henri  IV,  résolue  et  commencée  par  Richelieu,  elle  fut  en 
partie  accomplie  le  jour  où  l'omnipotence  de  la  royauté,  le  ver- 
tige du  pouvoir  absolu,  la  pression  de  plus  en  plus  grande  de 
l'opinion  firent  croire  à  Louis  XIV  qu'elle  était  facile  et  oppor- 
tune. 

G.  Fagniez. 

'  Bagni  à  Barberini.  Suse,  6  mai  1629.  Inédù.  Barb.  LXIX,  60. 

^  Louis  de  Rechigne  voisin  de  Guron  à  Baluze.  Toulouse^  4  mai  1681,  dans 
Tamizey  de  Larroque,  Quelques  pages  inédites  de  Louis  de  R,de  G,  Tulle, 
1885.  Rusdorf  à  Oxenstierna.  Paris,  26  janv.  1630.  Mém,  et  négoc, 
secrètes  de  M.  de  Rusdorf,  II,  760.  Mémoires  de  MontchaZ, 

«  Elie  Benoit,  II,  516. 
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LE  DUC  LODIS  PHIUPPE  D'ORLÉANS 

SON    MARIAOB   SECRET    . 
AVEC   LA    MARQUISE    DE    M0NTBS80N    EN     1773* 


Dans  les  derniers  jours  de  Tannée  1772,  il  s'élait  passé  à  la 
cour  un  fait  d'une  certaine  importance.  Les  princes  du  sang 
venaient,  tous  ou  presque  tous,  de  se  rapprocher  du  roi  dont 
ils  se  tenaient  éloignés  depuis  la  constitution  des  nouveaux 
parlements. 

Impatient  de  prendre  les  devants  et  de  titrer  sur  le  temps^ 
comme  on  disait  alors,  le  prince  de  Condé  avait  le  premier  fait 
sa  soumission  :  c'était  à  Tinstigation  du  ûls  du  prince  de  Conti, 
le  comte  de  la  Marche,  qui,  seul  des  cousins  du  roi,  n'avait  point 
pris  couleur  dans  la  question  du  licenciment  des  corps  judiciai- 
res. On  avait  immédiatement  chansonné  le  prince  de  Condé. 

Pour  faire  une  fausse  démarche, 
Condé  se  montre  le .  premier. 
Crainte  que  son  cousin  la  Marche 
Des  hommes  ne  soit  le  dernier. 

Le  duc  de  Bourbon,  désireux  du  cordon  bleu,  s'était  empressé 
de  suivre  l'exemple  du  prince  de  Condé,  et  l'on  avait  dit  que 
le  père  et  le  fils  étaient  allés  chercher  le  Saint-Esprit  à  Ver- 
sailles. 

Avec  moins  de  précipitation,  dans  une  lettre  noble  et  réfléchie, 

^  Toutes  les  correspondances  qui  ont  servi  à  la  composition  du  récit 
qu^on  va  lire,  sont  extraites  d'un  volume  qui  existe  aux  archives  du  minis- 
tôre  des  affaires  étrangères  et  dans  lequel  ont  été  réunies  les  copies  des 
lettres  arrêtées  par  le  Secret  de  la  Poste  de  1771  à  1774. 
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écrite  sous  Tinspiration  des  hommes  distingués  qui  composaient 
son  conseil,  notamment  de  Tabbé  de  Breteuil  '  et  de  M.  Lemoyne 
de  Belle  isle,  le  duc  d'Orléans  venait  aussi  d'opérer  son  rappro- 
chement. Les  négociations  avaient  été  difficiles;  les  ministres 
y  étaient  intervenus,  en  se  divisant,  suivant  leurs  habitudes,  et 
le  jeune  duc  de  Chartres  avait  failli  tout  compromettre  par  ses 
prétentions  personnelles,  dont  il  n'avait  d'ailleurs  été  tenu  aucun 
compte.  Seul,  le  prince  de  Gonti^  pltts  robin  à  lui  seul  que 
tous  ses  cousins  ensembley  était  resté  fidèle,  au  moins  provi- 
soirement, à  l'ancien  parlement. 

Des  raisons  d'ordre  bien  différent  avaient  fait  agir  le  prince 
de  Ck)ndé  et  le  duc  d'Orléans.  Le  premier  avait  obéi  aux  sug- 
gestions de  son  inquiète  ambition,  le  second  au  besoin  de 
reconquérir  les  bonnes  grâces  du  roi  pour  épouser  une  femme 
qu'il  aimait. 

Le  duc  d'Orléans,  en  1773,  n'était  plus  un  jeune  homme  : 
petit-fils  du  régent,  fils  de  Louis  d'Orléans,  mort  en  odeur  de 
sainteté  à  l'abbaye  Sainte-Geneviève  ^,  il  avait  quarante  huit  ans, 
et  n'avait  pas  tenu,  dans  sa  maturité,  les  espérances  que  sa 
jeunesse  avait  fait  concevoir.  Le  maréchal  de  Noailles,  sous  lequel 
il  avait  brillamment  débuté,  en  1743,  au  combat  de  Dettingen, 
avait  cru  pouvoir  prédire  «  qu'il  serait  un  homme  de  premier 
ordre,  t  Son  élève,  depuis  ce  temps,  avait  continué  à  paraître 
dans  les  sièges  et  dans  les  batailles  ;  mais,  en  montrant  partout  la 
bravoure  qui  était  dans  son  sang,  notamment  au  combat  d^Has- 
tembeck,  sous  le  maréchal  d'Estrées,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  il  n'avait  nulle  part  révélé  des  qualités  militaires  excep- 
tionnelles ni  «  la  grande  âme  ]»  sur  laquelle  on  avait  compté. 
Malheureux  époux  de  la  princesse  de  Bourbon-Gonti,  qui 
l'avait  d'abord  aimé  follement,  au  point,  disait-on,  c  de  rendre 
le  mariage  indécent,  t>  qui  l'avait  ensuite  abreuvé  de  tous  les 
chagrins  et  laissé  veuf,    en  1759,  avec  deux  enfants,  le  duc 

^  L*abbé  de  Breteuil,  président  da  conseil  et  chancelier  du  duc  d^Orléans, 
était  Toncle  du  baron  de  Breteuil,  alors  ambassadeur  à  Naples.  Les  papiers 
du  Secret  de  la  Poste  contiennent  plusieurs  lettres  échangées  entre  Tonde 
et  le  neveu  sur  les  négociations  auxquelles  donna  lieu  le  rapprochement 
du  duc  d'Orléans. 

^  Voir,  sur  le  duc  Louis  d'Orléans  et  sur  la  jeunesse  du  duc  Louis- Philippe 
d'Orléans,  les  deux  articles  parus  dans  le  Correspondata  des  25  janvier  et 
10  février  1889  (C7n  saint  à  la  Cour  de  Louis  XY). 
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d'Orléans,  affligé  d'un  précoce  embonpoint,  s'était  consolé 
dans  les  douceurs  d'une  vie  sans  gloire,  aimant  les  lettres,  les 
sciences  et  la  chasse,  embellissant  ses  propriétés,  cultivant, 
notamment  sur  son  théâtre  de  Bagnolet,  les  succès  de  comédie, 
et  excellant  à  y  remplir  les  pères-nobles.  Après  sa  liaison  avec 
mademoiselle  Le  Marquis  ^  de  la  comédie  italienne,  et  quelques 
aventures  galantes,  dans  lesquelles  il  avait  apporté  l'indécision 
de  son  caractère  et  l'appréhension,  qu'il  exprimait  volontiers, 
de  ne  point  être  aimé  pour  lui-môme,  ce  prince,  à  l'époque  de  la 
vie  où  les  passions  d'ordinaire  se  calment,  en  avait  ressenti 
une  ardente  s'éveiller  en  lui  pour  l'une  des  femmes  les  plus 
charmantes  de  la  société  du  Palais-Royal  :  Charlotte  Béraud  de 
la  Haye  de  Riou,  veuve  encore  assez  jeune  d'un  mari  très 
vieux,  qu'elle  avait  épousé  pour  son  nom  et  sa  fortune,  le 
marquis  de  Montesson,  ancien  lieutenant-général  des  armées 
du  roi. 

Madame  de  Montesson  '  avait  une  nièce,  plus  jeune  qu'elle 
d'une  dizaine  d'années  seulement  :  c'était  Madame  de  Genlis. 
Cette  nièce  a  raconté  dans  ses  Mémoires  l'histoire  de  la  liai- 
son de  sa  tante  avec  le  duc  d'Orléans  :  ce  n'est  point  là  qu'il 
faut  la  lire,  si  l'on  veut  être  un  juge  impartial.  Madame  de 
Genlis  avait  au  Palais-Royal,  dans  la  maison  de  la  duchesse  de 
Chartres  à  laquelle  elle  était  attachée,  une  position  trop  délicate 
et  môme  trop  fausse  pour  que  son  témoignage  pût  ôtre  désinté- 
ressé. Elle  a  de  plus,  en  raeontant  les  événements  de  son  temps, 
pris  de  singulières  licences  avec  la  vérité  :  faits,  dates,  per- 
sonnes s'y  trouvent  arrangés,  confondus,  appréciés,  suivant  les 
besoins  d'un  récit  qui  n'a  d'autres  guides  que  le  caprice  et  la 
passion.  Madame  de  Montesson,  dont  les  contemporains,  môme 
les  moins  enclins  à  la  mansuétude,  ont  en  général  parlé  avec  une 
indulgente  sympathie,  est  peinte  dans  ces  Mémoires  sous  les 
traits  de  la  plus  artificieuse  et  de  la  plus  hypocrite  des  créatures. 

^  De  cette  liaison  naquirent  Tabbé  de  Saînt-Farre,  l'abbé  de  St-Albin,  et 
mademoiselle  de  Villemomble.  Voir  le  Dernier  abbé  de  cour,  par  M.  Honoré 
Bonhomme.  Paris,  Didier,  1873. 

'  La  mère  de  madame  de  Montesson  avait  époosé,  en  premières  noces, 
M.  de  Mézières,  dont  madame  de  Genlis  était  la  petite-fille,  et  en  secondes 
noces,  le  marquis  de  la  Haye,  dont  elle  avait  eu  deux  enfants  :  Madame  de 
Montesson  et  M.  delà  Haye,  gentilhomme  de  la  manche  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  fut  tué  à  Minden  et  auquel  on  attribue  l'accident  dont  mourut 
le  Dauphin. 
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Qu'elle  ait  mis  plus  encore  de  son  esprit  que  de  son  cœur  dans 
les  préliminaires  de  son  hymen  avec  le  duc  d'Orléans,  elle  avait 
suffisamment  acquis  Texpérience  de  la  vie  pour  qu'on  puisse  le 
supposer;  mais,  s'il  faut  absolument  faire,  avec  la  comtesse  de 
Genlis,  la  part  de  la  comédie  qui  fut  jouée  dans  cette  cir- 
constance, Madame  de  Montesson  parait  avoir  tellement  fondu 
son  âme  dans  son  rôle,  qu'on  ne  sait  en  vérité  à  quel  moment 
elle  se  trompa  elle-même  pour  devenir  la  femme  qu'avait 
toujours  rêvée  le  duc  d'Orléans,  celle  qui  Taimerait  pour  lui- 
même. 

On  avait  parlé,  dans  la  société  du  Palais-Royal,  de  l'éventualité 
d'un  mariage  entre  les  deux  amis,  depuis  le  jour  où  Madame  de 
Montesson  était  devenue  veuve  :  il  y  avait  de  cela  près  de  quatre 
ans,  et  tout  le  monde,  sauf  sa  nièce,  lui  a  rendu  cette  justice 
que,  loin  de  montrer  son  impatience,  elle  avait  au  contraire 
retardé  un  dénoûment  qu'elle  pouvait  ambitionner,  mais  qu'elle 
n'aurait  voulu  à  aucun  prix  devoir  à  une  sorte  de  surprise.  Dans 
le  courant  de  l'année  1772,  estimant  que  la  constance  du  duc 
d'Orléans'  avait  été  soumise  à  une  épreuve  assez  prolongée, 
Madame  de  Montesson  lui  écrivait  :  «  Il  faut  attendre  que  vous 
puissiez  le  faire.  i»  C'était  une  double  allusion  au  mariage  projeté 
et  à  l'autorisation  préalable  qu'il  s'agissait  d'obtenir  du  roi  et  qui 
ne  pouvait  que  suivre  l'acte  de  soumission  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  ce  récit. 

X  peine  rentré  en  grâce  près  de  Sa  Majesté,  le  duc  d'Orléans 
n'eut  plus  en  effet  d'autre  pensée  que  de  l'entretenir  de  ses  plus 
chers  projets  :  mais  il  n'était  point  hardi  dans  ces  sortes  d'entre- 
prises et,  s'il  avait  eu  le  courage  militaire,  il  n'avait  jamais  connu 
le  courage  civique.  Jadis,  on  l'avait  vu,  chargé  de  porter  au  roi, 
dans  les  affaires  du  parlement,  les  revendications  du  grand  con- 
seil, se  borner  «  à  supplier  Sa  Majesté,  qui  se  refusait  à  l'entendre, 
de  lui  permettre  de  laisser  la  requête  sur  son  bureau.  »  Le  prince 
amoureux  crut  que  ses  affaires  seraient  en  de  meilleures  mains 
s'il  en  chargeait  le  ministre  des  affaires  étrangères,  le  duc 
d'Aiguillon,  auquel  il  avait  donné  le  mérite  de  conclure  sa  récon- 
ciliation avec  le  roi  et  le  moyen  de  balancer  ainsi  l'influence 
qu'avait  voulu  prendre  le  chancelier  Maupeou,  en  travaillant  de 
son  côté  au  retour  du  prince  de  Condé. 

11  ne  négligea  pas  non  plus  d'y  intéresser  Madame  du  Barry. 
Malgré  cette  alliance  compromettante  pour  un  premier  prince  du 
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sang  et  an  ami  da  parti  Choiseul  bien  faite  d'ailleurs  pour  plaire 
an  roi,  celui-ci  n'accueillit  la  supplique  du  duc  d'Orléans  qu'avec 
une  demi-faveur  :  il  n'opposa  point  son  veto  au  mariage  ;  mais 
il  ne  le  sanctionna  par  aucune  autorisation  expresse,  et  il  exigea 
qu'il  restât  absolument  secret  et  ignoré.  On  a  ajouté  qu'aucun 
prélat  ne  pouvant,  en  vertu  d'un  ancien  édit,  marier  un  prince 
de  la  famille  royale  sans  une  licence  de  la  main  du  roi,  Louis 
XV  avait  remis  au  duc  d'Orléans  une  lettre  pour  l'archevôque  de 
Paris  conçue  en  ces  termes  :  c  M.  l'archevôque,  vous  croirez  ce 
que  vous  dira  de  ma  part  mon  cousin  et  vous  passerez  outre.]»  Ces 
conditions  étaient  bien  loin  de  celles  qu'avaient  espérées  les  deux 
amis.  Cependant  le  23  avril  1773,  la  cérémonie  nuptiale  avait 
lieu  :  sauf  pour  les  quatre  témoins  des  époux  et  quelques  très 
rares  amis,  rien  ne  transpira  sur  ce  qui  s'était  passé  à  minuit 
entre  le  premier  prince  du  sang  et  Madame  de  Montesson,  dans 
la  chapelle  particulière  de  cette  dernière,  devant  l'abbé  Poupard, 
curé  de  l'église  Saint-Eustache.  On  lit  dans  les  mémoires  du 
temps,  et  notamment  dans  ceux  de  la  baronne  d'Oberkirch,  que, 
sollicitée  d'intervenir  à  nouveau,  avant  le  mariage,  pour  que 
celui-ci  pût  être  rendu  public.  Madame  du  Barry  aurait  répondu 
au  duc  d'Orléans  «  Epousez  toujours,  gros  père  :  nous  verrons 
après.  T>  Le  propos  mis  dans  la  bouche  de  la  favorite  est  sans 
doute  loin  d'être  authentique;  il  n'est  même  point  vraisemblable 
dans  sa  forme,  mais  le  fond  en  est  vrai  :  Madame  du  Barry 
laissa  entrevoir  que  le  roi  pourrait  plus  tard  se  départir  des 
conditions  qu'il  avait  mises  au  mariage  et  reconnaître  à 
Madame  de  Montesson  une  sorte  d'état  semi-officiel  qui  lui 
permit  de  tenir  dans  le  monde,  sinon  à  la  cour,  un  rang  compa- 
tible avec  sa  dignité. 

Il  fut  décidé  que,  pour  mener  cette  nouvelle  négociation  et  en 
préparer  plus  commodément  les  voies,  Madame  de  Montesson 
s'éloignerait  pendant  environ  deux  mois.  Prenant  prétexte  de 
sa  santé,  elle  partit  en  effet,  le  18  mai  1773,  pour  voyager 
en  Belgique  et  en  Hollande  et  aller  ensuite  aux  eaux  de  Spa, 
alors  fort  à  la  mode. 

Le  Secret  de  la  poste  veillait  avec  un  soin  tout  particulier 
sur  les  correspondances  des  princes  du  sang  et  de  leurs  amis. 
La  voyageuse  était  à  peine  montée  en  voiture  que  les  deux 
lettres  échangées  par  les  deux  époux  étaient  déjà  interceptées. 
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Voici  celle  de  la  marquise  : 

Ce  18  mai  1773. 

«  Je  veux  vous  écrire  un  petit  mot  avant  de  partir,  cber  ami, 
pour  que  tous  soyez  sAr  que  je  me  suis  embarquée  en  bonne  santé 
et,  ce  que  vous  savez,  mais  ce  que  je  trouve  toujours  un  nouveau 
plaisir  à  vous  dire,  c*est  que  je  vous  aime  bien  tendrement,  plus  que 
jamais,  que  je  ne  voudrais  pas  passer  un  moment  sans  vous.  Je  crois 
que  vous  n'avez  pas  été  bien  gai  hier  au  soir  et  que  la  société  qui 
vous  arrivera  aujourd'hui  ne  vous  divertira  pas.  Je  voudrais  que 
vous  trouvassiez  Voccasion  de  dire  ce  que  vous  avez  prqjeté.  Adieu, 
mon  ami,  le  plus  cher  à  mon  cœur,  la  consolation  do  tout  ce  que  j'ai 
perdu.  » 

Et,  à  la  même  heure,  le  duc  d'Orléans  écrivait  à  la  marquise  : 

Ce  18  mai  1773,  6  h.  du  matin. 

«  Hélas  !  dans  le  moment  où  je  prends  la  plume,  ma  chère  amie 
monte  en  voiture  pour  s'éloigner  encore  de  moi.  Vous  pouvez  juger 
par  cette  réflexion  de  ce  qui  se  passe  en  mon  âme  ot.  quoique  le 
mouvement  et  le  changement  de  lieu  vous  donnent  plus  de  dissipation 
qu'à  moi.  Je  me  flatte  cependant  que  votre  cœur  vous  peindra  encore 
pins  au  vrai  l'état  du  mien,  pendant  que  nous  serons  séparés  l'un 
de  l'autre.  Ah!  qu'il  sera  long  ce  temps!  Mais  j'espère  bien  que 
ce  sera  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  j'éprouverai  ce 
malheur...  » 

Les  tendres  sentiments  dans  lesquels  se  quittaient  le  duc 
d'Orléans  et  Madame  de  Montesson,  s'accuseront  de  plus  en  plus 
à  mesure  que  se  prolongera  leur  séparation,  et  leurs  lettres,  dont 
la  collection  existe  à  peu  près  complète  dans  les  papiers  du 
Secret  de  la  poste^  ne  seront  souvent  qu'une  paraphrase  édi- 
fiante; mais  un  peu  monotone,  du  vers  du  poète  : 

L'absence  est  le  plus  grand  des  maux  ! 

Ils  s'écrivaient  en  effet  chaque  jour,  plutôt  deux  fois  qu'une, 
et,  quand  il  n'y  avait  point  de  courrier  quotidien  entre  leurs  deux 
résidences,  ils  s'écrivaient  encore,  continuant  le  lendemain  la 
lettre  de  la  veille,  afin  que  le  journal  où  s'inscrivaient  toutes  les 
actions  de  leur  vie  et  toutes  les  pensées  de  leur  cœur  fût  sans 
lacune  et  sans  interruption.  S'il  y  avait  autant  de  sincérité  dans 
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leur  âme  que  d'expansion  dans  leur  plume  —  et  le  doute  qui 
pourrait  venir  à  l'esprit,  en  lisant  les  lettres  si  tendres  de  la 
marquise,  est  une  preuve  qu'il  reste  toujours  quelque  chose  de 
la  calomnie,  fût-elle  de  Madame  de  Genlis  —  jamais,  c  heureux  > 
époux  n'auraient  mieux  fait  de  ne  «  voyager  qu'aux  rives  pro- 
chaines. i> 

Les  démonstrations  de  la  sensibilité  la  plus  passionnée  sont 
dépensées  sans  mesure  dans  cette  correspondance  ;  c'est  entre 
le  duc  et  la  marquise  une  lutte,  un  assaut  de  tendres  expres- 
sions. Il  n'y  a  pas  une  page  où  l'on  ne  s'appelle  plusieurs  fois  : 
c  Mon  cœur  !  Un  autre  moi-môrtie  !  Le  meilleur,  le  plus  ûdèle, 
le  plus  sensible  des  amis  !  t  Écoutez  la  marquise  :  c  Je  vous 
aime  comme  je  le  dois  ;  je  ne  puis  rien  dire  de  plus  fort..  Vous 
aimer  est  le  premier  bonheur  de  ma  vie...  Vos  lettres  sont  un 
baume  à  mon  cœur...  etc.,  etc.  d  Entendez  le  duc  :  «  Adieu,  ma 
chère  !  Adieu,  la  moitié  de  moi-même  !...  Rien  ne  peut  m'em- 
pêcher  de  regarder  cette  année  comme  la  plus  heureuse  de  ma 
vie  :  devinez  pourquoi  ?...  Votre  lettre  m'a  rendu  l'existence, 
mon  cœur  !  Ah  I  Qu'elle  est  charmante  !  Combien  de  fois  je  l'ai 
lue  et  la  relirai  encore  !...  Adieu!  Cher  amour  !  femme  char- 
mante, aussi  adorable  qu'adorée  et  que  j'aime  comme  on  n'a 
jamais  aimé  I  etc.,  etc.  ^ 

Madame  de  Montesson  devait  voyager  en  grand  équipage.  Sa 
berline,  soigneusement  suspendue  et  munie  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie,  pour  atténuer  les  fatigues  de  la  route,  était 
escortée  de  trois  hommes  à  cheval  et  suivie  ou  précédée,  géné- 
ralement avec  un  intervalle  de  plusieurs  jours,  d'un  chariot  pour 
les  bagages  attelé  de  six  chevaux  et  mené  par  des  postillons. 
Deux  gentilshommes,  les  plus  fidèles  des  amis  et  les  mieux 
instruits  des  confidents,  accompagnaient  la  marquise  ;  c'étaient 
le  comte  de  Pont  *  et  le  vicomte  de  la  Tour  du  Pin,  qui  avaient 
été  témoins  du  mariage,  l'un  pour  la  marquise,  l'autre  pour  le 
duc.  Le  premier  tenait  la  bourse  du  voyage  et  mettait  sa  glo- 
riole d'intendant  (il  était  intendant  de  Moulins)  à  bien  régler  les 
dépenses  ;  gai,  bon  vivant,  a  aimant  tout,  même  le  poisson, 

1  Ou  mieux  Jean  Depont,  seigneur  de  Mandron,  Forges  et  autres  lieux, 
conseiller  du  roi,  maître  des  requêtes,  conseiller  honoraire  du  Parlement  de 
Paris,  intendant  de  la  généralité  de  Bourbonnais. 


Digitized  by 


Google 


LE   DUC    LOUIS-PHIUPPE   d'oRLÉANS.  529 

que  la  marquise  ne  pouvait  plus  voir  au  bout  de  quelques 
jours,  1  il  n'avait  qu'un  défaut  :  il  se  moquait  un  peu  plus 
que  de  raison  des  Flamands  qui  n'aiment  point  cela  et  sont 
longs  à  entendre  la  plaisanterie.  Le  vicomte  de  la  Tour  du 
Pin  *,  auquel  la  voyageuse  était  plus  particulièrement  confiée, 
avait  répondu  d'elle  au  duc  d'Orléans  :  on  retrouve  soiivent  sous 
la  plume  de  la  marquise  :  «  le  vicomte  est  tout  dévoûment  »..., 
€  le  vicomte  est  aux  petits  soins.  »  Il  y  avait  aussi  un  médecin, 
Tronchin,  non  pas  le  grand  Tronchin  de  Tinocuiation,  mais 
son  fils,  ou  son  neveu,  Tronchin  le  jeune,  qui  envoyait  des  bul- 
letins de  santé.:  c  Madame  la  marquise  se  porte  à  merveille...  ; 
elle  a  toujours  été  de  la  plus  grande  égalité  ;  il  n'y  a  rien  à 
désirer  sur  son  état  actuel,  d  Tronchin  n'était  pas  absolument 
sincère  dans  ses  rapports  ;  car  Madame  de  Montesson  se  plai- 
gnait souvent,  en  écrivant  à  ses  amies  —  elle  se  serait  bien 
gardée  de  mettre  à  cette  épreuve  la  sensibilité  du  duc  —  de  la 
fatigue  du  voyage  et  de  sa  santé...,  k  de  son  côté,  de  ses 
vapeurs,  de  son  estomac  surtout,  d 

a  Mon  estomac  m'a  fait  souflfrir  le  martyre  en  route,  écrit-elle, 
quelques  jours  après  son  départ,  à  sa  grande  amie,  la  comtesse  de 
Blot  *  ;  j'ai  eu  toutes  les  nuits  régulièrement  une  indigestion.  Je  n'ai 
point  dormi  à  Tilloloy^  :  j'avais  un  lit  détestable;  à  Valenciennes,  un 
excellent  ;  mais  des  cloches,  mais  un  coq»  mais  des  tourterelles  qui 
m'ont  réveillée  à  chaque  instant  !  » 

Une  autre  personne  avait  dû  accompagner  Madame  de  Montes- 
son  :  c'était  Madame  de  Genlis.  Elle  n'était  pas  au  courant  de 

*  Louis-Henri  de  la  Tour  du  Pin,  vicomte  de  la  Châtre,  brigadier  des 
armées  du  roi,  premier  veneur  en  survivance  du  duc  d'Orléans,  u  II  avait 
l'esprit  orné,  de  la  franchise,  de  la  gaieté,  un  caractère  obhgeant,  des 
talents  agréables  :  il  jouait  à  merveille  des  proverbes  et  la  comédie  » 
(Madame  de  Genlis). 

3  Dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Chartres,  Madame  de  Blot  devait  sa 
grande  place  au  Palais-Royal  à  une  passion  du  duc  d'Orléans  que  sa  victo- 
rieuse résistance  avait  changée  en  respectueuse  amitié...  Des  traits  char- 
mants, la  fraîcheur  du  teint,  la  légèreté  de  la  taille,  des  dents  un  peu  lon- 
gues, mais  éclatantes  de  blancheur,  un  art  de  parure  remarcjuable  valaient 
à  Madame  de  Blot  les  hommages  de  tous...  Elle  eut,  plus  âgée,  le  bel  esprit 
du  cœur  et  devint  une  précieuse  de  vertu  (MM.  de  Goncourt,  d'après  les 
Mémoires  de  BezenvaL) 

8  Chef-lieu  de  canton  de  la  Somme  ;'première  étape  du  voyage. 

T.  XLVUI.    leroCTOBRÇ  1890.  34 
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la  situation  nouvelle  de  sa  tante  ;  mais,  comme  elle  avait  fait 
récemment  le  voyage  des  Pays-Bas,  on  avait  sans  doute  pensé 
que  sa  connaissance  du  pays  et  ses  relations  locales  pourraient 
ne  pas  être  inutiles.  La  duchesse  d\\nville  *  et  bien  d^autres 
avaient  été  d*avis  que  c  Madame  de  Montesson  ne  méritait  pas 
la  gène  et  la  contrariété  que  devait  naturellement  lui  causer  la 
présence  d'une  pareille  nièce,  i»  C'était  donc  fort  heureux  qu*au 
dernier  moment  Madame  de  Genlis,  prétextant  d'une  indisposi- 
tion de  sa  fille  Caroline  *  et  des  obligations  de  son  service  près 
de  Madame  la  duchesse  de  Chartres,  eût  refusé  d'être  de  la 
compagnie.  Le  duc  d*Orléans  raconte  lui-même,  dans  une  de 
ses  premières  lettres,  les  bruits  qui  avaient  couru  sur  cet 
incident  : 

a  Madame  de  Hlot,  que  j*ai  vue  hier,  m'a  beaucoup  parlé  de  Ma- 
dame de  Genlis.  Elle  m'a  dit  qu'elle  n'avait  pas  reparu  au  Palais- 
Royal  depuis  dimanche  ;  que  l'on  faisait  l'histoire  dans  Paris  qu^elie 
avait  été  elle  même  vous  dire  Tétat  de  sa  fllle  et  le  désespoir  où  elle 
était  de  ne  pouvoir  aller  avec  vous  ;  que  vous  lui  aviez  proposé  de 
retarder  votre  voyage  de  quelques  jours  pour  qu'elle  pût  être  tran- 
quille ;  qu'elle  n'avait  pas  voulu  ;  que  vous  aviez  insisté  et  que  pour 
lors  elle  vous  avait  dit  :  a  Je  partirai,  si  vous  voulez,  avec  vous  ; 
mais  je  reviendrai  à  franc  étrier  à  la  première  poste  ;  ■  que  vous  lui 
aviez  répondu:  «  Ah  !  je  ne  veux  pas  vous  faire  courir  à  franc  étrier; 
aussi  je  partirai  sans  vous.  »  Je  ne  sais  pas  comment  vous  trouverez 
cette  histoire  ;  mais  elle  me  semble  assez  jolie.  Au  demeurant,  Ma- 
dame de  Blot  n'en  revient  pas  et  ne  conçoit  rien  à  tout  cela.  ». 

Madame  de  Montesson  avait  été  fort  piquée  du  procédé  de  sa 
nièce  :  elle  le  lui  fit  sentir  avec  esprit  dans  une  lettre  qu'elle 
eut  bientôt  Toccasion  de  lui  écrire  :  après  avoir  loué  les  person- 
nes aimables  qu'elle  fréquente,  elle  ajoute  :  c  Je  pense   toujours 

1  Louise-Elisabeth  de  la  Rochefoucauld,  amie  de  Mademoiselle  de  Les- 
pinaaae,  àe  Vc^taire,  de  Turgot.  «  Son  cœur^disent  MM.  de  Ooncourt,  était 
à  toutes  les  utopies  ;  son  esprit  à  tous  les  systèmes  d'iUusion.  Elle  avait  la 
passion  du  bien  ou  plutôt  du  mieux  public.  » 

^  L'aînée  des  deux  filles  de  Madame  de  Qenlis,  qui  épousa  le  marquis 
de  Becelaer  de  Lawestine.  —  La  cadette,  Pulchérie,  épousa  le  vicomte  de 
Valence,  qui  fiit  premier  écuyer  du  duc  de  Chartres  et  sénateur  du 
ler  empire.  —  La  fille  adoptive  de  Madame  de  Genlis,  la  célèbre  Paméia, 
de  son  nom  Naney  Syms,  devint  lady  Eklouard  Fitz-Gerald. 
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davantage  que  la  bonté  et  la  simplicité  valent  mieux  que  tous  les 
agréments  réunis,  quand  ils  n'en  sont  pas  accompagnés.  » 

La  marquise  ne  tarda  pas  d^ailleurs  à  constater  que  Tobserva- 
tion  de  la  duchesse  d'Ânville  était  fort  judicieuse  ;  car  Madame 
de  Genlis  avait  laissé  d'elle  en  Belgique,  quoi  qu'elle  en  ait  dit 
dans  ses  Mémoires^  une  impression  fort  peu  avantageuse,  no- 
tamment en  commettant  chez  le  prince  de  Stahremberg  *  des 
incorrections  de  tenue  et  de  langage,  dont  le  temps  n'avait  pas 
encore  effacé  le  souvenir. 

Le  départ  de  Madame  de  Montesson  avait  été  naturellement 
Tobjet  de  bien  des  commentaires  à  la  cour  et  à  la  ville.  L'inci- 
dent de  Madame  de  Genlis,  que  personne  n'aimait,  sauf  peut-être 
le  duc  de  Chartres,  avait  prêté  à  rire  ;  mais  les  interprétations 
sur  le  but  du  voyage  défrayaient  toutes  les  conversations.  Quel- 
ques-uns assuraient,  par  une  sorte  da  pressentiment,  que  le  ma- 
riage était  un  fait  accompli  et  qu'en  prenant  le  parti  de  voyager, 
la  marquise  voulait  échapper  aux  embarras  de  la  première  heure: 
ce  bruit  avait  même  précédé  la  voyageuse  en  Belgique  où  elle 
reçut,  dans  le  monde  ofïiciel,  des  honneurs  réservés  à  une  con- 
dition qu'on  ne  pouvait  que  lui  supposer  et  qui  étonnèrent  sa 
modestie.  D'autres  croyaient  savoir  que  le  mariage  se  ferait 
pendant  le  voyage  même,  au  cours  duquel  le  duc  d'Orléans  de- 
vait rejoindre  la  marquise  ;  d'autres  encore  répétaient  ce 
qu'ils  avaient  entendu  dire  à  Madame  de  Montesson  elle-même, 
que  cette  séparation  n'était  qu'une  façon  d'éprouver  définitive- 
ment la  constance  du  duc  :  cette  dernière  interprétation  n'avait, 
il  faut  le  dire,  qu'un  demi-succès,  et,  parmi  ceux  qui  l'admet- 
taient, si  quelques-uns  étaient  portés  à  approuver  la  délicatesse 
du  procédé,  la  plupart  en  condamnaient  la  témérité. 

Madame  de  Montesson  avait,  au  surplus,  laissé  derrière  elle 
un  sage  et  prudent  ami  qui,  étant  dans  le  secret,  s'était  chargé 
de  la  tenir  au  courant  de  tous  les  bruits  que  ferait  courir  la  mali- 
gnité publique.  C'était  le  marquis  d'Entragues  ',  que  l'on  était 

^  Le  prince  de  Stahremberg  avait  été  ambassadeur  en  France  de  1 755  à 
1766  et  représentait  TÂutriche  au  traité  de  Versailles.  Il  devint  ensuite 
grand-maître  de  la  Cour  de  Vienne  et  ministre  d'Etat,  puis,  après  le  prince 
Charles,  gouverneur  général  des  Pays-Bas. 

s  Le  marquis  d*Entragues,  ou  mieux  d'AnIrague,  était  grand  fauconnier, 
en  survivance  du  duc  de  la  Vrillière. 
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convenu  d'appeler  discrètement  dans  la  correspondance  €  l'aini 
du  boulevarty  ]»  probablement  afin  de  ménager  la  position  offi- 
cielle  qu'il  avait  à  la  cour.  A  peine  en  route,  Madame  de  Montes- 
son  reçut  de  lui  un  billet  qui  l'informait  des  premières  impres- 
sions : 

«  Je  soupai  le  soir  chez  madame  de  Caraman  * .  Madame  d'Hénin  *, 
madame  de  Cambis  '  me  dirent  :  «  Savez- vous  ?»  Je  n'eus  pas  Tair 
ignorant  ni  instruit...  On  dit...  mais...  Qu'est-ce  que  cette  conduite?... 
Le  motif?...  Mais  pourquoi  ?...  J'ai  répondu  des  inutilités  ..  La  sur- 
prise me  paraît  générale  et  on  finit  par  dire  que  c'est  à  Liège  que 
vous  devez  terminer  ce^  grands  objets  qui  occupent  le  public  depuis 
longtemps.  En  vous  éloignant,  vous  vous  dissipez  de  l'ennui  de  tous 
ces  propos  et  vous  aurez  le  temps  pendant  votre  séjour  aux  eaux  à 
vous  préparer  à  tous  ceux  qu'on  tiendra  à  votre  retour.  Permettez 
que,  comme  votre  ami  et  votre  serviteur  très  fidèle,  je  vous  recom- 
mande d'être  plus  discrète  que  confiante  et  exigez  de  vos  amis  les 
plus  intimes  la  plus  grande  réserve  à  votre  retour,  ainsi  que  pendant 
votre  absence.  Je  me  prescris  ce  que  j'exige,  et,  comme  je  sens  le 
prix  de  la  confiance,  je  sens  également  les  dangers  d'une  indiscrétion 
et  de  se  laisser  pénétrer.  » 

Madame  de  Montesson  avait  trop  de  tact  en  toutes  choses  et, 
dans  la  circonstance,  l'intelligence  trop  nette  de  ses  intérêts 
pour  ne  pas  suivre  à  la  lettre  ces  sages  avis  :  elle  était  plutôt 
portée  à  exagérer  la  prudence  et  la  réserve.  Aussi,  môme  en 
écrivant  à  ses  plus  intimes,  à  sa  «  chère  petite  tante  î  Madame 
des  Alleurs  *,  à  Madame  de  Gourgues  ^,  qu'elle  aimait  comme  une 
sœur,  à  sa  tendre  amie  Madame  de  Blot,  enveloppait- elle  sa  pen- 
sée de  mystère  et  de  réticences  : 

tt  Vous  m'avez  promis  de  vos  nouvelles  (mandait-elle  à  Madame  de 
Blot  dans  les  premiers  jours  de  son  absence)  ;  vous  avez  eu  la  bonté 

1  Sœur  du  prince  de  Chimay  et  nièce  de  la  maréchale  de  Mirepoix. 

^  Belle-sœur  de  madame  de  Caraman  et  de  madame  de  Chimay. 

3  Sœur  du  prince  de  Chimay  et  de  madame  de  Caraman,  la  vicomtesse  de 
Cambis  était  très  intime  avec  le  duc  de  Chartres  ;  Madame  de  Genlis  en 
parle,  dans  ses  Mémoires^  en  termes  fort  amers.  Elle  est  Théroïne  d'une 
histoire  scandaleuse  racontée  par  Lauzun. 

^  Madame  des  Alleurs  était  la  sœur  de  la  mère  de  Madame  de  Montes- 
son;  elle  était  logée  au  château  de  Vincennes. 

^  Voir  sur  Madame  de  Gourgues,  page  539,  note  1. 
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de  paraître  désirer  des  miennes  et  mon  cœur  saisit  avidement  tout  ce 
qui  peut  flatter  son  sentiment  pour  vous.  Il  est  plus  tendre  que  vous 
ne  le  désirez  peut-être  et  sûrement  beaucoup  plus  que  je  ne  voqdrais, 
quolqu'en  général  rien  ne  me  paraisse  plus  juste  que  vous  aimer; 
mais  jusques  à  présent  il  est  très  vrai  que  la  somme  des  peines  a  été 
la  plus  forte  pour  moi  et  l'avenir  ne  m'offre  rien  de  bien  heureux,  » 

Tant  de  circonspection  avec  une  amie  comme  Madame  de  Blot 
ressemblait  à  un  peu  de  dissimulation.  Madame  de  Montesson^ 
en  effet,  n'avait  pas  le  droit  de  désespérer  de  l'avenir,  sachant 
que  toutes  les  actions,  toutes  les  pensées  du  duc  d'Orléans 
étaient  tournées  vers  la  réalisation  la  plus  prompte  de  ses  ardents 
désirs.  Les  lettres  quotidiennes  du  prince  ne  pouvaient,  à  cet 
égard,  lui  laisser  aucun  doute;  mais  elle  le  savait  encore  d'autres 
sources,  et  l'homme  de  confiance  du  Palais-Royal,  Demary  *, 
qui  avait  été  le  second  témoin  de  son  mariage,  la  tenait  exacte- 
ment informée.  Il  lui  écrivait  souvent  et  lui  disait  un  jour  entre 
autres  choses  :  «  Le  maître  ne  perd  rien  de  vue  de  tout  ce  qui 
peut  vous  être  agréable  :  je  Tai  vu  à  toutes  les  heures  depuis 
votre  départ.  Je  le  trouve  toujours  occupé  de  vous  et  pour  vous.» 
D'Eutragues  no  pensait  et  ne  disait  pas  autrement. 

Et  en  effet  le  bonheur  du  duc  d'Orléans,  sa  seule  consolation, 
comme  il  se  plaisait  à  le  répéter,  était  de  s'occuper  des  affaires 
de  sa  chère  absente.  Il  réglait  d'abord  toutes  choses  pour  lui 
faire  donation  des  terres  de  Sainte-Assise  et  de  Saint-Port,  dans 
le  département  de  Seine  et  Marne,  près  de  Melun,  qu'il  venait 
d'acheter  à  M.  de  MontuUé  *  ;  puis  il  préparait  à  Paris  môme, 

^  Anne-Jean-Maximin  Demary,  Ecuyer,  ch®'  de  Longue  ville,  était 
surnuméraire  au  secrétariat  des  commandements  du  duc  d'Orléans  et  parent 
de  Madame  de  Montessoa. 

*  M.  de  Montullé,  baron  de  Saint-Port,  seigneur  de  Sainte-Assise,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  conseiller  d'Etat,  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  feue  reine,  avait  épousé  une  fille  d*André  Haudry  de  Soucy,  le 
premier  fermier  général  du  nom,  que  le  roi  Louis  XV,  s*arrêtant  un  jour  au 
château  de  Soucy,  pendant  une  chasse  dans  la  forêt  de  Dourdan,  avait  ap* 
pelé  «  le  plus  riche  et  le  plus  honnête  de  ses  fermiers  généraux.»  Les  terres 
de  S^-Port  et  S^^-Assise  qui,  avant  d*appartenir  au  B^**  de  Montullé,  avaient 
été,  au  15«  siècle,  aux  familles  de  Caumartin,  de  Benoist  et  de  la  Chapelle, 
passèrent  des  mains  de  madame  de  Mon  tesson  dans  celles  du  G^  de  Pro* 
vence,  de  la  duchesse  de  Kingston  et  de  sir  Glower  de  Wispengton  qui  en 
fut  le  dernier  seigneur.  Ses  propriétaires  successifs,  depuis  1790,  ont  été  le 
C^  des  TilUères,  M.  Cazaux,  le  C^  de  Pourtalès,  Madame  Manuel  ;  depuis 
1827,  Sainte-Assise  appartient  à  la  famille  de  Beauvau. 
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dans  l'hôtel  de  la  Marquise,  rue  de  la  chaussée  d'Antin,  des  ins- 
tallations dignes  de  recevoir  celle  qui,  sans  porter  son  nom, 
devait  être  notoirement,  à  bref  délai,  la  femme  du  premier  prince 
du  sang,  c  Je  ne  vous  remercie  pas  de  vous  occuper  de  mes 
affaires,  lui  écrivait-elle  ;  c'est  tout  comme  si  je  m'avisais  de  vous 
remercier  de  penser  aux  vôtres.  »  Le  duc  d'Orléans  aimait  les 
ouvriers  :  au  Raincy,  à  Bagnolet,  à  Villers-Colterets,  c'était  son 
bonheur  d'en  avoir  ;  à  la  chaussée  d'Antin,  il  était  deux  fois  heu- 
reux, faisant  travailler  pour  la  femme  aimée.  Aussi,  dès  qu'il 
arrivait  à  Paris,  accourait-il  dans  cette  maison  dont  la  solitude 
lui  serrait  le  cœur,  et  entouré  de  Demary,  de  l'architecte  Bron- 
gniart,  de  Crosnier,  de  Gobert,  de  Rousseau,  et  d'autres  encore, 
décorateurs  ou  dessinateurs  de  jardins,  s'employait-il  avec  pas- 
sion à  tout  presser  pour  le  retour  de  la  voyageuse.  Il  y  avait  à 
faire  déloger  un  charron  qui  n'y  mettait  pas  beaucoup  de  bonne 
volonté  et  un  certain  M.  de  Vezelai,  plus  récalcitrant  encore  : 
c'était,  comme  à  Sans-Souci,  pour  augmenter  le  fond  du  parc 
et  y  élever  la  petite  maison  que  le  duc  se  réservait.  Cette  cons- 
truction, soit  dit  incidemment,  intriguait  fort  M.  le  duc  de 
Chartres  qui  venait  la  visiter,  à  peine  commencée,  avec  son  com- 
pagnon de  plaisir,  M.  de  Fitz-James,  et  qui  la  trouvait  mal  con- 
çue. Tel  n'était  pas  l'avis  du  duc  d'Orléans,  qui  en  discutait  tous 
les  détails  comme  un  plan  de  campagne  et  plaignait  son  fils 
d'avoir  si  peu  de  goût.  Mais  c'était  surtout  pour  les  apparte- 
ments de  Madame  de  Montesson  qu'il  s'ingéniait.  Fallait-il  faire 
la  salle  à  manger  en  stuc  ou  en  albâtre,  la  parqueter  ou  la  car- 
reler de  marbre  blanc  et  noir  ?  Ce  fut  là  une  grosse  affaire  à 
décider.  Comment  disposerait-on  la  salle  de  billard,  afin  que 
l'assistance  pût  suivre  commodément  le  jeu,  sans  gêner  les 
joueurs  ?  Et  le  salon  de  musique  formant  rotonde  ?  Et  le  chauf- 
fage de  la  bibliothèque  ?  Et  les  peintures  qui  ne  sécheraient 
pas  assez  vite  pour  que  les  nerfs  de  la  marquise  ne  fussent  pas 
incommodés,  à  son  retour,  par  un  reste  d'odeur  ?  Et  le  jardin, 
pour  le  dessin  duquel  le  duc  d'Orléans  avait  mené  lui-même 
l'architecte  voir  celui  de  M.  de  Caraman  *,  «  qui  est  charmant, 
il  faut  en  convenir,  et  dont  Brongniart  a  fini  par  bien  saisir 

^  L* hôtel  des  Caraman,  dans  le  faubourg  Saint-Qermain,  était  renommé 
pour  ses  jardins. 
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ridée  ?  1  II  y  avait  aussi  la  question  des  attelages  qui  ne  préoo 
cupait  pas  moins  ce  modèle  des  époux.  Il  fallait  avoir  huit 
chevaux  bais,  c  Peut-être  n'en  aurez-vous  pas  huit  dans  le 
premier  moment,  mais  vous  en  aurez  toujours  au  moins  six.  » 
Et  il  les  essayait  et  les  mettait  lui-môme  en  forme,  faisant  des 
échanges  avec  ses  écuries,  afin  que  rien  ne  laissât  à  désirer  dans 
les  appareillements. 

Tous  ces  détails  tiennent  une  grande  place  dans  la  corres- 
pondance. Le  duc  d'Orléans  n'en  décide  pas  un  sans  avoir  exposé 
à  la  marquise  le  pour  et  le  contre,  et  celle-ci  dicte  toutes  ses 
volontés,  en  ne  paraisant  jamais  faire  que  celles  de  son  délicat 
ami,  c  dont  le  goût  est  si  parfait  en  toutes  choses,  i 

Le  prince  était  généreux,  sans  être  grand,  excepté  dans  ses 
aumônes  pour  lesquelles  il  avait  conservé  les  traditions  pater- 
nelles; il  aimait  le  confortable  plus  que  le  luxe  et  n'était  pas 
l'ennemi,  dans  les  affaires  domestiques,  d'une  sage  économie. 
Quand  il  jouait,  surtout  avec  le  roi,  il  calculait  au  plus  près  son 
gain  ou  sa  perte,  et  ne  manquait  pas  de  rendre  compte  en  Bel- 
gique des  moindres  écarts  du  sort.  La  marquise  n'ignorait  pas  ce 
côté  pratique  du  caractère  de  son  époux  et  elle  savait  respecter 
ses  susceptibilités  à  l'endroit  des  dépenses  inutiles.  «  Je  me 
trouve  un  peu  loin  de  compte  pour  l'argent,  écrivait-elle  de 
Bruxelles.  Le  louis  ne  vaut  que  onze  francs  :  cela  rendra  mon 
voyage  plus  cherque  je  ne  croyais.  Dites-le  à  Demary  pour  le 
faire  rire,  i» 

Et  le  duc  répondait  .  c  Demary  dit,  et  je  suis  bien  persuadé 
que  vous  lavez  déjà  fait,  que  vous  n'avez  qu'à  garder  vos 
louis  et  vous  servir  de  votre  lettre  de  crédit  pour  avoir  de  la 
monnaie  du  pays  :  au  moyen  de  cela,  vous  n'y  perdrez  rien, 
parce  que  vous  les  vendrez  à  Paris  à  M.  de  la  Borde  pour  24 
francs  '.  ]» 

A  Amsterdam,  la  marquise  est  exploitée  par  un  certain  Ornéca, 
qui  lui  a  offert  l'hospitalité,  sachant  bien  qu'elle  ne  l'accepte- 
rait pas  et  qui  la  lui  fait  payer  d'autant  plus  cher  qu'il  s'est 
donné  les  apparences  de  la  générosité.  Aussi  elle  écrit  :  c  Dites 
à  Demary  que  ce  voyage  ne  le  fera  pâs  rire  :  il  sera  rudement 
cher.   M.  Ornéca  est  un  peu  juif  ou  je  suis  bien   trompée  :  il 

^  M.  de  la  Borde  était  banquier  de  la  Cour. 


Digitized  by 


Google 


536  REYUB    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

nous  fait  payer  le  double  de  ce  qu'il  en  coûte  aux  autres  étran- 
gers. Voilà  à  quoi  nous  a  servi  son  obligeance.  Je  vous  réserve 
ses  mémoires  :  il  y  a  quelques  articles  qui  vous  divertiront  et 
qui  m'ont  fait  pâmer  de  rire,  quoique  j'aimasse  autant  qu'il 
choisit  une  autre  manière  de  m'amuser  ;  mais  il  faut  bien  passer 
par  là  ;  au  reste,  c'est  cinquante  louis  de  plus  ou  de  moins.  • 

Demary  faisait  semblant  de  rire  :  c  ...  On  reconnaît  bien  là 
le  caractère  national,  écrivait-il  ;  ces  Juifs  vendent  leur  poli- 
tesse et  en  tirent  parti  :  vous  prenez  le  vôtre  fort  gaîment  :  je 
suis  moins  sévère  sur  l'économie  quant  à  présent,  sans  cepen- 
dant prétendre  rien  jeter  par  les  fenêtres  mal  à  propos,  i 

Madame  de  Montesson  savait  cependant  ménager  au  duc 
d'Orléans  les  occasions  de  se  montrer  galant  et  en  revêtir  les 
moyens  de  toutes  les  apparences  de  la  meilleure  entente  des 
affaires.  Elle  a  vu  à  Bruxelles  une  berline  qui  la  tente  infini- 
ment :  elle  meurt  d'envie  que  son  cher  ami  lui  en  fasse  pré- 
sent : 

«  C'est  une  berline  anglaise,  lui  écrit-elle  ;  elle  a  été  faite  avec  le 
plus  grand  soin  pour  le  prince  de  Salm  ',  et  on  ne  veut  pas  la  lui 
livrer  parce  qu'il  n'envoie  pas  d'argent  et  qu'il  n'a  pas  meilleure 
réputation  dans  ce  pays-ci  que  dans  le  nôtre.  Sa  forme  me  plaît  : 
elle  est  fond  vert  avec  les  coffres  dorés,  doublée  de  calmandi  d'An- 
gleterre. Madame  Nettine  (c'était  la  personne  chez  qui  Madame  de 
Montesson  était  descendue)  en  a  une  pareille,  depuis  quatre  ans,  qui 
est  comme  neuve.  Elle  est  à  flèches,  c'est-à-dire  à  deux  brancards 
dessous  ;  mais  il  y  a  cependant  au  milieu  une  assez  grande  cave, 
parce  que  la  voiture  est  longue  :  elle  a  en  dedans  des  jalousies  :  elle 
est  disposée  d^une  manière  très  commode  pour  être  en  chaise-longue. 
Il  y  a  des  malles  énormes,  l'une  derrière,  l'autre  devant  :  on  ferait 
une  boîte  comme  la  mienne  pour  mettre  dessus  Elle  est,  malgré  tout 
cela,  très  légère  et  très  douce.  On  en  veut  avec  les  malles  et  la  boîte 
170  louis.  Consultez  M.  de  Boisandré  *  et  mandez-moi  si  vous  voulez 
que  je  la  prenne  :  les  frais  de  transport  sont  de  dix  louis  :  je  pour- 

^  Frédéric  de  Salm-Kyzbourg,  de  triste  mémoire,  qui  bâtit  à  Paris 
rhôtel  devenu  le  palais  de  la  Légion  d^honneur  et  mourut  sur  récha&ud, 
après  avoir  épouse  les  idées  de  la  Révolution. 

^  Joret  de  Boisandré,  ancien  capisaine  de  cavalerie,  était  gouverneur  des 
château,  parc  et  dépendances  de  Raincy  et  écuyer  commandant  des  écuries 
et  véneries  lu  duc  d'Orléans.  11  avait  été  le  second  témoin  du  prince  pour 
son  mariage. 
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rais  les  épargner  en  la  faisant  mener  par  deux  de  mes  chevaux  à 
Paris  ;  j'en  laisserais  quatre  à  mon  chariot  que  mon  postillon  mène- 
rait et  tout  irait  ensemble  :  nous  en  jouirions  tout  de  suite.  Il  y  a  un 
an  qu'on  y  travaille.  Si  vous  jugez  à  propos  que  je  la  prenne,  mon 
ami,  ayez  la  bonté  d'écrire  un  petit  mot  à  la  bonne  Madame  Nettine 
que  vous  comblerez  de  plaisir,  et  elle  la  retiendra,  parce  que  cela 
prendra  moins  de  tempe  que  de  m^écrire  en  Hollande  Vous  devez 
d^autant  plus  lui  faire  une  petite  honnêteté  qu'elle  doit  me  donner 
pour  vous  un  panier  de  vin  du  Cap,  et  qu'elle  m'a  reçue  comme  si 
j'avais  apporté  le  bonheur  dans  sa  maison.  J'ai  voulu  prendre  vos 
ordres  sur  cela,  mon  ami,  comme  surtout,  parce  que  tout  en  moi 
vous  est  soumis  et  le  joug  me  parait  si  doux  que  je  ne  le  changerais 
pas  contre  toutes  les  dominations  possibles  ;  car  vraimeni  je  vous 
aime  mille  fois  plus  que  je  ne  vous  Tai  promis.  Voici  ce  que  je  pense 
que  vous  pouvez  écrire  à  ma  bonne  hôtesse  :  «  Madame  Nettine  est 
priée  de  réserver  la  voiture  que  Madame  de  Montesson  a  vue  à 
Bruxelles  et  on  la  prie  de  croire  que  tous  les  amis  de  Madame  de 
Montesson  sont  aussi  sensibles  qu'elle  à  la  manière  dont  elle  a  été 
reçue.  »  Si  au  contraire  vous  ne  vous  en  souciez  pas,  vous  lui 
manderez  de  ne  pas  la  prendre,  et  toiyours  la  petite  phrase  de  la  fin, 
si  vous  l'approuvez .  » 

Est-il  utile  d'ajouter  que  le  duc  fut  du  môme  avis  que  la  mar- 
quise? 11  lui  écrivit  immédiatement  : 

«  J'ai  parlé  à  Boisandré  de  votre  berline.  Il  pense  ainsi  que  moi 
qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  à  la  prendre.  Je  vais  écrire  en  conséquence  à 
Madame  Nettine,  conformément  à  ce  que  vous  me  mandez.  Il  serait 
impossible  à  Paris  de  vous  en  faire  une  à  moins  de  5,000  fi?ancs,  et  le 
charronnage  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  bon  ici  qu'à  Bruxelles. 
Il  n'est  pas  d'avis,  ni  moi  non  plus,  de  l'arrangement  que  vous  propo- 
sez pour  la  faire  venir.  Il  vaut  mieux  payer  les  dix  louis  de  frais  et  la 
trouver  prête  à  rouler  quand  vous  arriverez.  Cela  fera  que  nous 
irons  dedans  à  Villers- Cotte  rets    » 

Madame  de  Montesson  a  trouvé  aussi  des  papiers  de  la  Chine 
qui  lui  ont  paini  délicieux  et  qu'elle  a  achetés  : 

«  Je  suis  bien  sûre  qu'ils  vous  feront  tourner  la  tête.  Ce  sont  des 
tableaux  charmants,  entourés  d'une  bande  bleu  céleste,  comme  les  pa- 
piers anglais.  Je  les  destine  à  St-Port,  à  moins  que  vous  ne  les  désiriez 
pour  votre  cabinet  chinois.  Enfin,  ils  sont  à  nous  ;  nous  en  ferons  ce 
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que  nous  voudrons.  Ils  sont  fort  chers  ;  ils  coûtent  deux  louis  la 
feuille  ;  mais  elle  est  très  large  et  très  haute.  Je  prends  tout  ce  qui 
en  reste  ;  je  crois  que  c^est  treize  ou  quatorze  feuilles.  « 

Cependant  la  marquise  poursuivait  son  voyage  :  de  Valencien- 
nes  elle  était  allée  à  Bruxelles,  de  Bruxelles  à  Anvers,  puis  à 
Rotterdam,  par  «  le  terrible  Mordick  *  »  qui  faisait  trembler  le 
pauvre  duc  pour  les  jours  et  aussi  pour  le  cœur  de  la  voyageuse; 
elle  visitait  ensuite  La  Haye,  Amsterdam,  Utrecbt,  Haarlem, 
Saardam,  recueillant  partout,  sur  son  passage,  les  suffrages  de 
ceux  qui  rapprochaient.  «  Ah  !  disait  le  sceptique  baron  de  Be- 
zenval  en  apprenant  ses  succès,  je  n*en  suis  pas  en  peine.  Elle 
réussira  bien  partout  où  elle  ira.  »  Et,  en  effet,  à  Bruxelles,  on 
Taime  à  la  folie  ;  elle  a  pris  un  air  très  simple  et  très  honnête 
qui  lui  a  conquis  tous  les  cœurs.  Madame  de  Stahremberg  *  la 
traite  à  merveille  et  est  pour  elle  d'une  amabilité  si  particulière 
qu'elle  en  est  presque  embarrassante  ;  car  «  elle  a  perdu  en  quit- 
tant Paris,  un  peu  de  l'aisance  de  la  politesse,  i»  Madame  de 
Vallins,  qui  l'adore,  lui  inspire  des  sentiments  réciproques  ;  elle 
lui  rappelle  la  bonhomie  de  Madame  Miller,  cette  amie  de  M.  All- 
worthy  dans  Tom  Jones  ;  Madame  de  Bontheim  s'est  mise  en 
quatre  pour  elle  ;  le  duc  d'Havre,  avec  son  horrible  petite  figure, 
l'aime  déjà  passionnément  et  le  prince  de  Lorraine  ^,  quand  il 
l'a  reçue  à  son  château,  est  venu  au  devant  d'elle  jusque  dans  la 
salle  des  gardes  :  c  bien  qu'il  ait  peut-être  moins  d'esprit  que  de 

1  On  appelait  voyage  du  Mordick  ou  mieux  Moerdijk  (digue  du  marais) 
la  traversée  du  bras  méridional  de  la  Meuse  et  le  trajet  par  le  bras  sep- 
tentrional su^>érieur  du  même  fleuve.  Aigourd'bui  on  passe  le  bras  méri- 
dional ou  Hollandsch  Diep  en  chemin  de  fer  sur  le  magnifique  pont  du  Moer- 
dijk, avant  d*arriver  à  Dordrecht.  Ce  voyage  de  madame  de  Monteason 
serait  à  rapprocher  de  celui  que  fit  la  Bo°n«  d'Oberkirch  dans  le  même  pays 
avec  la  grande  duchesse  de  Russie  en  1782  et  qu'elle  raconte  dans  ses 
Mémoires, 

^  «  La  princesse  de  Stahremberg,  quoique  petite,  laide  et  bossue  plaisait 
même  par  sa  figure  remplie  d*esprit  et  d'expression.  Personne  n'avait  une 
manière  de  conter  plus  piquante  ;  elle  a  £Biit  de  grandes  passions  qui  ont 
été  également  constantes  et  malheureuses.  Le  prince  de  Ghimay  était 
éperdùment  amoureux  d'elle  et  retenu  à  Bruxelles  par  cet  attachement.  > 
(M"«  de  Genlis.) 

s  Fils  de  Léopold  1*^  duc  de  Lorraine  et  d'Elisabeth  d'Orléans,  frère  de 
l'Empereur  et  vice  roi  des  Pays-Bas,  le  vaincu  de  Lissa.  Né  en  1712,  il 
mourut  en  1780,  laissant  une  mémoire  bénie  de  ses  administrés. 
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boDté,  mais  l'un  vaut  mieux  que  Tautre  »,  il  s^est  montré  d'une 
gaieté  charmante,  Ta  fait  mettre  à  table  à  côté  de  lui,  lui  a  servi 
ses  meilleurs  vins,  après  en  avoir  fait  la  répétition  la  veille,  pour 
ne  pas  se  tromper,  et,  en  sortant,  il  a  voulu  absolument  lui  don- 
ner la  main  jusqu'à  sa  voiture.  «  Vous  sentez,  dit  la  marquise 
en  forme  de  conclusion,  que,  dansaiicun  momenty  il  n'eût  pu 
faire  davantage.  » 

Aussi,  Madame  de  Montesson,  malgré  la  fatigue  de  la  route, 
l'état  d'une  santé  fragile,  les  inquiétudes  poignantes  que  lui 
donne  son  intime  amie,  Madame  de  Gourgues  *,  gravement  ma- 
lade à  Paris  et  les  douleurs  d'une  séparation  que  rien,  assuré-t- 
elle, ne  peut  racheter,  est  disposée  à  tout  voir  en  beau,  tout, 
sauf  le  Mordick  où  €  son  yach  »  a  été  si  maltraité  par  le  roulis 
que  tout  s'est  trouvé  renversé  à  bord  et  que  Fon  pauvre  cœur  en 
a  éprouvé  des  angoisses  inconnues.  A  Anvers,  «  elle  a  trouvé 
peu  de  curiosités  ^  (sans  doute  parce  qu'elle  ne  les  a  pas  bien 
cherchées)  ;  l'arrivée  de  Rotterdam  Ta  frappée,  malgré  le  lamen- 
table état  où  elle  se  trouvait  ;  elle  a  fui  bien  vite  La  Haye,  parce 
qu'il  est  impossible  d*étre  commodément  dans  une  auberge  et 
qu'au  moins  elle  pourra  dormir  à  Amsterdam.  Elle  assiste  ce- 
pendant, avant  cette  fuite,  à  une  grande  revue  passée  par  le  stat- 
houder,  va  lui  rendre  visite  à  sa  Maison  des  bois,  se  pâme  en 
voyant  des  jardins  «  qu'un  Anglais  a  faits  absolument  dans  le 
genre  de  son  pays  •  :  ce  sont  des  canaux,  des  petits  ponts,  enfin 
des  délices  qu'elle  voudrait  transporter  au  cher  Raincy  ;  >  elle 
admire  les  collections  de  tableaux  flamands  et  hollandais,  trouve 


1  ^me  de  Gourgues.  femme  d'un  président  au  parlement  de  Bordeaux 
était  la  sœur  du  président  Lamoignon.  a  C'était,  dit  Madame  de  Genlis, 
une  personne  toujours  malade  et  presque  toujours  couchée  sur  une  chaise- 
longue,  avec  une  passion  platonique  et  malheureuse  pour  le  chevalier  de 
Jancourt,  celui  qu'on  appelait  «  le  clair  de  lune  .»  Elle  était  d'une  pâleur 
remarquable;  elle  ne  mettait  pas  de  rouge  et  cette  pâleur  allait  à  sa  phy- 
sionomie. Sa  personne  offrait  plusieurs  contrastes  singuliers  ;  elle  avait 
une  figure  sentimentale  et  de  la  s4cheresse  dans  le  ton  et  les  manières,  de 
la  bonhomie  dans  le  caractère  et  de  la  pédanterie  dans  Tesprit  ;  de  la  dévo- 
tion et  une  grande  admiration  pour  les  encyclopédistes.  Elle  n'était  pas 
aimable  ;  mais  elle  avait  beaucoup  de  vertus  ;  on  lui  trouvait  de  Tesprit 
et  de  l'instruction  parce  qu'elle  savait  l'anglais,  chose  fort  rare  alors.  » 

'  Les  jardins  anglais  étaient  à  la  mode  ;  ils  trouvaient  cependant  des 
critiques  «  Ceci  ressemble  à  une  rivière  comme  deux  gouttes  d'eau,  »  disait 
l'un  d'eux  en  montrant  une  rivière  anglaise. 
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c  pitoyable  la  ménagerie  du  prince  où  on  lui  a  montré  des  co- 
chons pour  des  animaux  rares  et  des  perroquets  qu'on  appelle 
des  corbeaux  d'Inde,  i»  Haarlem  est  joli,  mais  c  dans  ce  moment 
les  fleurs  sont  passées,  i  D'Haarlem  à  Amsterdam,  le  chemin  est 
délicieux  :  «  nous  l'avons  fait  en  voiture,  écrit-elle,  et  quand  je 
m'y  attendais  le  moins,  je  me  suis  trouvée  sur  une  chaussée 
entre  deux  mers,  l'Océan  à  droite  et  la  mer  d'Haarlem  *  à  gau- 
che. Cette  dernière  n'est  pas  précisément  une  mer;  mais  un  lac 
d'une  étendue  immense  et  il  est  bien  étonnant  de  voir  qu'une 
petite  digue  à  peine  assez  large  pour  passer  trois  voitures  de 
front,  arrête  deux  mers  qui  submergeraient  le  pays,  si  elles  se 
rejoignaient,  i  Amsterdam  lui  fait  une  grande  impression  avec 
son  port  et  ses  vaisseaux  de.  guerre:  Saardam  «  est  une  pro- 
priété qui  ne  peut  s'imaginer,  i 

D'Utrecht,  nous  n'avons  plus  de  lettres.  C'est  que  la  marquise 
venait  d'apprendre  une  cruelle  nouvelle  :  Madame  de  Gourgues 
était  morte,  sans  que  Madame  de  Mon  tesson  fût  près  d'elle  pour 
lui  fermer  les  yeux  *.  Renonçant  à  la  fin  de  son  voyage  et  à  son 
séjour  aux  eaux  de  Spa,  elle  était  revenue  précipitamment. 
Cette  amie  qu'elle  appelait  sa  sœur,  notre  sœur  (quand  elle 
écrivait  au  Raincy),  qui  tenait  une  si  grande  place  dans  son 
cœur  et  dans  sa  correspondance,  elle  l'avait  confiée  en  partant 
au  duc  d'Orléans,  et  l'excellent  prince  ne  laissait  pas  passer  un 
jour  qu'il  fût  à  Paris,  sans  aller  s'enquérir  des  nouvelles  de  Ma- 
dame de  Gourgues.  Il  avait  à  le  faire  un  certain  mérite  ;  car  la 
malade  était  d'humeur  difficile,  et,  quelque  délicatesse  que  mit 
son  visiteur  à  lui  offrir  ses  services,  à  lui  proposer  de  venir  lui 
faire  la  lecture  et  l'entretenir  de  leur  chère  absente,  à  lui  en- 
voyer son  médecin  Tronchin,  qui  passait  des  nuits  à  la  soigner, 
le  duc  d'Orléans  i^otre  frère  était  le  plus  souvent  médiocre- 

1  La  mer  d'Haarlem  avait  débordé  en  1755;  en  1836,  ses  eaux  arrivèrent 
jusqu^aux  portes  d'Amsterdam.  Son  dessèchement,  commencé  en  1840,  est 
une  des  plus  grandes  conquêtes  de  Thomme  sur  la  nature. 

*  M*»  de  Gourgues  avait  laissé  100,000  fr.  à  M.  de  Malesherbes  qui  les 
refusa  et  ses  diamants  à  M°>«de  Mon  tesson  qui  les  accepta.  Nous  lisons  dans 
une  des  correspondances  du  Secret  de  la  poste  :  «  Cette  dernière  va  à  l'utile 
et  Tautre  à  la  gloire,  et  pour  y  parvenir,  il  faut  faire  des  choses  qui  mar- 
quent et  dont  on  parle.  (Lettre  de  la  marquise  de  Pons  à  son  mari,  24  iuil- 
let  1773.  •  Madame  du  Defifand  assure  que  la  valeur  de  ces  pierres  n'était 
pas  grande. 
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ment  accueilli  et  parfois  même  éconduit.  Le  prince  ne  cachait 
pas  dans  ses  lettres  à  Ja  marquise  qu'il  était  un  peu  blessé  de  ces 
procédés  ;  mais  Madame  de  Montesson  trouvait  des  termes  si 
affectueux  pour  le  supplier  de  ne  point  s'offenser»  de  redoubler 
d'amitié  et  d'attentions  pour  Madame  de  Gourgues,  d'attribuer 
ces  inégalités  de  caractère  à  la  maladie  qui  lui  ôtait  en  partie  la 
responsabilité  de  ses  actes,  qu'obéissant  à  la  Toix  qu'il  aimait, 
incapable  de  se  décourager,  le  duc  d'Orléans  revenait  à  la  charge, 
attendait  au  besoin  à  la  porte,  suppliant  l'archevêque  de  Tou- 
louse ^  appelé  au  chevet  de  la  mourante,  de  lui  laisser  entrevoir 
les  traits  de  celle-ci,  afin  qu'il  pût  envoyer  là-bas  les  nouvelles 
qu'il  savait  être  si  anxieusement  attendues. 


II 


On  a  dû  se  demander,  en  lisant  les  quelques  extraits  des  cor- 
respondances que  nous  avons  donnés,  comment  il  se  faisait  que 
Madame  de  Montesson  et  M.  le  duc  d'Orléans,  au  fait  des  habi- 
tudes indiscrètes  de  la  poste,  missent  ainsi  à  nu  devant  le  Secret 
le  plus  intime  de  leur  cœur.  Bien  qu'à  cette  époque  on  ne  rougît 
pas  facilement  de  t  sa  sensibilité  i  et  qu'on  fût  plutôt  porté  à 
rougir  de  n'en  pas  avoir,  le  duc  avait  pris  toutes  les  précautions 
qu'il  avait  pu  —  c'était  le  temps  ou  peu  après  de  la  prècavAion 
inutile  —  pour  échapper  aux  investigations  de  l'intendant  géné- 
ral des  postes,  le  baron  Rigoley  d'Ogny,  successeur  du  terrible 
Jannel.  Il  avait  été  réglé  que  Richard,  un  serviteur  sûr,  expédie- 
rait, sous  adresse  de  sa  main,  les  lettres  du  prince  et  recevrait 
celles  de  la  marquise  envoyées  à  son  nom  :  on  était  en  outre  con- 
venu des  personnes  dévouées  auxquelles  seraient  adressées  les 
correspondances  destinées  à  la  voyageuse,  dans  les  différentes 
villes  où  elle  devait  séjourner  ;  à  Bruxelles,  c'était  naturellement 
la  bonne  madame  Nettine  ;  à  Anvers,  c'était  un  M.  Hornette  ;  à 
Utrecht,  la  marquise  de  Saint-Simon.  Tant  de  prévoyance  ne  cal- 
mait cependant  qu'à  demi  l'inquiétude  naturelle  de  Madame  de 
Montesson  :  «  Richard  m'a  dit  d'être  tranquille,  répétait-elle  de 
temps  en  temps  dans  ses  lettres  ;  cependant  voyez-le  encore  :  il 

1  Loménie  de  Brieiine. 
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est  si  doux  de  s'entretenir  avec  liberté  !  »  Un  peu  plus  tard,  elle 
écrit  :  «  Mais  dites-moi  donc,  mon  cher  ami,  pourquoi  toutes  vos 
lettres  ne  me  parviennent  pas  par  Richard  ;  elles  m'arrivent  avec 
le  dessus  de  votre  main.  »  Le  duc  d'Orléans  avait-il  eu  quelque 
distraction  ?  Non,  sans  doute,  car  il  répondait  courrier  par  cour- 
rier :  a  Je  ne  conçois  pas  ce  que  vous  m'écrivez  de  mes  lettres. 
Elias  ont  toutes  été  remises  en  mains  propres  à  Richard?  •  Puis- 
que nous  avons  ces  lettres,  il  est  bien  certain  que  la  poste  avait 
trouvé  le  moyen  de  les  reconnaître  et  de  les  aiTÔter  ;  il  est  même 
vraisemblable  que  le  Secret  supprimait  sans  vergogne  la  première 
suscription  de  la  main  du  serviteur,  en  ne  laissant  que  la  seconde, 
de  la  main  du  maître.  Aussi,  depuis  le  moment  de  cette  fâcheuse 
découverte,  les  deux  époux  n'ont  plus  la  môme  confiance,  et  Ton 
remarque  dans  leurs  correspondances  comme  un  crescendo  de 
réticences  :  «  Qu'il  serait  bon  de  s'écrira  sans  contrainte  !  i 
de  dépits  :  c  la  gène  m'irrite  :  elle  n'est  bonne  à  rien,  i»  ou  c  je 
voudrais  dire  autre  chose,  mais  je  n'ose  pas  ;  cela  impatiente 
à  mourir  ;  »  de  repentirs  :  c  en  relisant  ma  lettre,  j'ai  trouvé 
des  choses  un  peu  dangereuses  ;  n'en  soyez  pas  inquiète  ;  elles 
étaient  relatives  aux  affaires  du  moment  :  je  les  ai  rayées 
pour  plus  grande  précaution.  »  Et  en  effet,  cette  lettre  du  duc 
débutait  par  treize  lignes  effacées  de  telle  encre  que  le  commis 
de  la  poste  y  avait  perdu  sa  science  et  confessait  humblement 
sur  sa  copie  qu'il  n'avait  rien  pu  déchiffrer  sous  la  rature  de 
l'original. 

Ou  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  les  deux  époux  se  trou- 
vaient bien  empêchés  pour  s'entretenir  de  ces  affaires  du  mo- 
ment qui  n'étaient  autres  que  la  négociation  suivie  pour  mieux 
régler  l'état  de  Madame  de  Montesson.  Ils  ne  purent,  en  effet, 
s'en  écrire  à  cœur  ouvert  que  lorsqu'ils  eurent  l'occasion  d'échan- 
ger des  correspondances  par  messagers  spéciaux.  Une  première 
fois.  Clément,  un  serviteur  du  duc,  fut  envoyé  en  exprès  avec 
des  plis  secrets  :  une  autre  fois,  le  vicomte  de  Clermont  Galle- 
rande,  gentilhomme  de  la  maison,  vint  relever  (c'était  vers  la  fin 
du  voyage)  le  comte  de  Pont,  obligé  de  revenir  pour  son  service 
d'intendant  à  Moulins  :  le  vicomte  arriva  ses  sacoches  pleines 
des  lettres  confidentielles  pour  la  marquise,  tandis  que  le  comte 
emportait  celles  pour  le  duc.  a  Je  vous  écrirai  par  l'ami  de  Pont 
qui  nous  quitte,  avait  eu  soin  de  dire  Madame  de  Montesson 
dans  le  courrier  précédent  ;  et  cette  lettre  me  fera  bien  plaisir  : 
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je  pourrai  ne  m']  m  poser  aucune  réserve  et  quoique  assurément 
je  n'aie  pas  d*ici  des  choses  bien  particulières  à  vous  mander,  ce 
sera  cependant  un  véritable  bonheur  de  causer  avec  vous  sans 
contrainte.  La  lettre  que  l'on  m'apportera  ne  me  fera  pas  moins 
de  plaisir  et  môme  bien  plus  encore.  Elle  rassemblera  pour  moi 
plus  d'un  objet  d'intérêt.  •  N'ayant  à  notre  discrétion  que  les 
lettres  interceptées  par  la  poste,  nous  ne  savons  que  juste  ce 
que  savait  le  roi  par  son  Secret.  Cependant,  il  n'est  pas  bien  dif- 
ficile de  reconstituera  peu  près  le  contenu  des  messages  sous- 
traits à  la  curiosité  royale  et  à  la  nôtre.  On  peut,  en  effet,  en 
lisant  entre  les  lignes  des  correspondances  parvenues  jusqu'à 
nous,  entrevoir,  à  la  lueur  discrète  qu'elles  laissent  filtrer,  les 
événements  qui  s'étaient  passés. 

Après  le  départ  de  Madame  de  Montesson,  le  duc  d'Orléans, 
ayant  conservé  dans  ses  intérêts,  comme  nous  l'avons  indiqué,  le 
ministre  d'Aiguillon  et  probablement  son  collègue,  le  comte  de 
Boynes,  s'était  rendu  à  Versailles.  Dans  ce  premier  entretien, 
il  ne  dut  parler  au  roi  qu'à  mots  très  couverts  des  désirs  qu'il 
nourrissait  ;  mais  l'accueil  qu'il  reçut  de  Sa  Majesté  fut  si  bien- 
veillant qu'il  ne  put  celer  à  la  marquise  l'impression  encoura- 
geante qu'il  en  ressentit  ;  c'était  avant  qu'on  eût  découvert  la 
précaution  inutile  des  doubles  plis  confiés  à  Richard  ;  aussi 
s'aventura-l-il  un  peu,  dans  son  besoin  d'épanchemenî  :  <i  Le 
roi  a  été  avec  moi  comme  il  y  a  dix  ans,  et  peut-être  mieux. 
Madame  du  Barry  a  été  fort  bien  aussi  et  très  à  son  aise,  sans  y 
être  trop.  Il  y  a  eu  chez  elle  une  musique  charmante,  qui  doit 
recommencer  pendant  le  souper.  Ah  !  chère  amie,  ils  auront 
beau  bien  me  traiter,  me  donner  des  concerts  et  tous  les  diver- 
tissements qu'ils  pourront  imaginer  ici  et  ailleurs,  rien  ne  peut 
réparer  la  privation  de  mon  amie...  J'ai  trouvé  l'occasion  de  par- 
ler de  vous  :  cela  a  tort  bien  pris.  Madame  du  Barry  m'a  prié  de 
souper  à  Luciennes.  i» 

Ce  souper,  que  le  duc  avait  accepté,  faillit  compromettre  ses 
affaires.  On  avait  naturellement  jasé  à  la  cour  des  motifs  qui 
ramenaient  le  premier  prince  du  sang  aux  pieds  du  roi,  et  le  parti 
de  Choiseul  avait  jeté  les  hauts  cris  en  voyant  le  défenseur  le 
plus  autorisé  des  libertés  parlementaires  se  montrer  si  révéren- 
cieux pour  la  favorite.  Leduc  d'Orléans,  en  outre,  n'ignorait  pas 
qu'il  y  avait  dans  sa  famille  et  dans  son  entourage  un  parti  d'op- 
position déclarée  aux  intentions  matrimoniales  qu'on   lui  con- 
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naissait,  sans  savoir  qu^elles  fussent  déjà  réalisées.  A  la  tête 
était  naturellement  son  fils,  le  duc  de  Chartres,  tenu  au  courant 
par  la  comtesse  de  Genlis  de  ce  qu'elle  savait   elle-même,  et 
ayant  facilement  rallié  à  sa  cause  la  duchesse  de  Bourbon,  sa 
sœur  ;  parmi  les   familiers  ignorants  encore    ce  qui  s'était 
passé  le  23  avril,  le  prudent  abbé  de  Breteuil  se    montrait 
d*une  extrême  réserve  ;  mais    le    comte  et   la  comtesse    de 
Pons  \  le  marquis  de   Barbantane',  la  vicomtesse,  de  Cambis 
épousaient   avec    une   certaine   ardeur   les    intérêts   et    les 
idées  du  duc  de  Chartres,  et  ne  dissimulaient  pas  une  attitude 
marquée  de  désapprobation  pour  les  projets  de  mariage  qu'ils 
supposaient  en  voie  de  négociation.  Perplexe,  hésitant,  privé  en 
ce  moment  des  conseils  et  des  impulsions  des  amis  de  la  mar- 
quise, et  notamment  de  d'Entragues,  le  duc  se  demandait  s'il  de- 
vait se  rendre  au  souper  de  Luciennes.  Au  milieu  de  ses  embar- 
ras, il  lui  survint  fort  opportunément  un  des  accès  de  goutte 
auxquels  il  était  sujet  ;  c'était  la  voix  du  ciel  :  immédiatement 
il  se  ât  excuser  près  de  Madame  du  Barry  pour  le  souper,  et  du 
môme  coup  près  du  roi  pour  une  cérémonie  ofOcielle  à  laquelle, 
pour  la  première  fois  depuis  sa  réconciliation, il  devait  figurer  à 
la  tête  des  princes  du  sang.  Sa  Majesté  ne  dissimula  pas  son  mé- 
contentement, et  quand,  le  lendemain,  le  duc  d'Orléans,  prévenu 
du  mauvais  effet  produit  par  i'à-propos  de  son  indisposition,  en- 
voya porter  des  explications  complémentaires  à  ses  négociateurs, 
le  duc  d'Aiguillon  et  le  comte  de  Boynes,  on  trouva  les  deux 
ministres  a  tout  effarouchés  et  en  grand  émoi  de  laccès  de 
goutte.  1»  Us  questionnèrent,  on  parlementa,  et  finalement  ils  pa- 
rurent croire  que,  puisque  le  duc  d'Orléans  disait  avoir  la  goutte, 
effectivement  il   l'avait.  Cependant,  désireux  de  faire  partager 
plus  sûrement  au  roi  la  conviction  qu'il   n'avait  qu'à  l'état  de 
germe,  le  duc  d'Aiguillon  voulut  voir  par  ses  yeux  et  annonça  sa 
visite  au  Raincy  pour  le  lendemain.  Le  malade  s'était  bien  gardé 
d'être  guéri  dans  rintervalle.  «  Je  viens  d'avoir,   écrit  il  à  Ma- 
dame  de  Montesson,   une  grande  conversation  avec  M.   le  duc 

1  Le  comte  de  Pons  avait  été  gouverneur  du  duc  de  Chartres  et  était 
alors  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  d'Orléans.  Sa  femme  était 
la  veuve  d'un  riche  financier,  M.  Mazade.  C'était  un  ménage  modèle. 

«  Le  marquis  de  Barbantane  était  attaché'au  Palais-Royal  et  ministre 
plénipotentiaire  près  du  grand-duc  de  Toscane.  Sa  femme  avait  été  égale- 
ment attachée  à  la  feue  duchesse  d'Orléans  et  gouvernante  de  la  duchesse 
de  Bourbon. 


Digitized  by 


Google 


LE   DUC   LOUIS-PHILIPPE   d'orLÉANS.  545 

d\\iguillon  qui  avait  de  la  peine  à  croire  à  ma  goutte;  mais  le 
bonheur  veut  que  je  Taie  réellement  ;  au  moyen  de  quoi,  je  me 
suis  déterminé  sans  peine  ni  scrupule  à  écrire  au  roi  que  je 
l'avais;  mais  que,  s'il  l'ordonnait,  je  me  ferais  porter  dans  ma 
stalle  (pour  la  cérémonie  officielle)^  ne  pouvant  pas  mar- 
cher. » 

Le  roi  n'exigea  pas  de  son  cousin  tant  d'héroïsme  ;  mais, 
au  dire  du  duc  d'Aiguillon,  il  resta  quelque  temps  d'assez  mé- 
chante humeur  contre  le  duc  d'Orléans.  Madame  de  Montesson, 
mise  au  courant  de  Tincident,  était  dans  des  transes  mortelles, 
et  son  ami,  en  cherchant  à  la  rassurer,  ne  parvenait  pas  à  se 
rassurer  lui-môme.  «  C'est  un  petit  orage,  disait-il  ;  dans  quel- 
ques jours  il  n'y  paraîtra  plus...  Ah  Dieu!  si...  Afo^w^/ Jugez 
donc,  chère  amie  Aussi  priai-je  bien  le  bon  Dieu  toute  la 
soirée  en  me  mettant  au  lit.  t^ 

Le  duc  garda  la  chambre  huit  jours,  a  Quoique  ma  goutte  aille 
mieux,  je  serai  obligé  de  la  ménager  plus  longtemps  qu'à  l'or- 
dinaire à  cause  du  soupçon...  Notre  ami  du  boulevart  (d'Entra- 
gues)  est  venu  me  voir  ce  malin  ;  il  m'a  rassuré  sur  cette 
colère  dont  on  me  menaçait,  t^ 

Le  duc  d'Aiguillon  et  le  comte  de  Boynes  laissèrent  se  calmer 
les  préventions  du  roi  et  purent  bientôt  reprendre  leurs  négocia- 
tions. Sur  leur  conseil,  le  duc  d'Orléans  se  décida  à  formuler  sa 
demande  par  écrit.  Ecrire  est  le  courage  le  plus  facile  à  inspirer 
à  ceux  qui  en  ont  peu.  La  lettre  écrite,  la  nouvelle  en  transpira. 
«L  Le  chevalier  de  Durfort  *  m'a  dit  qu'on  parlait  beaucoup  de 
ma  lettre  que  Ton  ne  connaît  pas  :  mais  cela  ne  fait  rien. 
Comme  si  on  la  connaissait,  on  ne  la  critiquerait  pas  moins, 
je  ne  la  montrerai  certainement  à  personne.  » 

Le  roi  ne  pensait  plus  à  l'accès  de  goutte  ;  la  glace  était  défi- 
nitivement rompue  :  le  duc  d'Orléans  n'avait  plus  quà  faire  sa 
cour.  Il  raconte  en  effet  être  allé,  vers  cette  époque,  plusieurs 
fois  à  Versailles,  y  avoir  fait  le  piquet  du  roi,  où  «  par  bonheur, 
il  ne  perdit  jamais  grand  chose  d,  avoir  été  du  premier  voyage 
à  Saint-Hubert,  y  être  retourné,  s'être  montré  à  Luciennes  chez 

1  Le  chevalier  de  Durfort  était  attaché  au  Palais- Royal  :  c'était  le  seul 
homme  qui  put  avoir  une  influence  salutaire  sur  le  duc  de  Chartres.  11 
conseillait  au  duc  d*Orléans  de  chercher  à  ramener  son  fils,  en  le  mettant 
au  courant  de  ses  projets  ;  mais  le  prince  n'osait  pas. 
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Madame  du  Barry,  avoir  été  prendre  le  thé  chez  la  maréchale  de 
Mirepoix  \  la  plus  influente  amie  de  la  favorite,  avoir  fait  un 
déplacement  à  Montmorency,  chez  la  duchesse  de  Luxembourg*, 
une  autre  grande  dame  à  ménager. 


III 

Les  choses  en  étaient  là,  c'est-à-dire  en  assez  bonne  voie,  quand 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Madame  de  Gourgues  avait  rappelé  en 
toute  hâte  la  marquise  de  Montesson  :  c'était  vers  le  milieu  da 
mois  de  juin.  Le  duc  d'Orléans  ne  voulut  pas  que  sa  chère  amie 
rentrât  immédiatement  à  Paris,  dont  le  séjour  lui  eût  paru  trop 
pénible,  après  la  perte  qu'elle  y  avait  faite.  Il  alla  au  devant  d'elle 
et  la  conduisit  au  Raincy. 

Nous  sommes  sans  lettres  ni  du  prince  ni  de  la  marquise 
jusque  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet.  Il  est  présu- 
mable  qtfà  cette  époque  ils  se  voyaient  tous  les  jours,  sans 
cependant  mener  une  vie  commune.  C'est  évidemment  dans 
le  même  intervalle  que,  cédant  aux  sollicitations  dont  on  le 
poursuivait,  le  roi  consentit  à  ce  que  le  mariage,  sans  cesser 
d'être  secret  et  de  ne  conférer  aucune  situation  officielle  ou  droit 
de  préséance  à  Madame  de  Montesson,  reçût  cependant  une  pu- 
blicité discrète  qui  assurât  à  la  femme  du  duc  d'Orléans  Fétat 
d'une  épouse  légitime,  et  lui  fît,  dans  la  société  et  particulière- 
ment dans  celle  du  Palais-Royal,  une  condition  à  part,  mal  défi- 

1  La  marquise  de  Mirepoix,  chaperon  de  Madame  du  Barry,  amie  ce^ïon- 
dantde  Madame  du  Deffand,  une  des  femmes  les  plus  extraordinaires  de 
répoque.  «  Toujours  désordonnée,  noyée  de  dettps,  ruinée  par  le  jeu  et 
cependant  toujours  gaie,  sans  humeur,  douce»  complaisante,  gracieuse  à 
tous,  ne  demandant  que  des  services  à  rendre,  si  bonne  qu^elle  faisait 
oublier  ses  lâchetés  et  remplaçait  autour  d'elle  Testime  par  la  sympathie.  » 
(MM.  de  Goncourt.)  Le  portrait  qu'en  fait  Walpole  est  plus  sévère.  Il  dit 
entre  autres  choses  :  «  Elle  a  affiché  la  dévotion  pour  devenir  dame  du 
palais  de  la  reine,  et  le  lendemain  cette  princesse  de  Lorraine  si  orgueil- 
leuse se  laissait  voir  sur  le  devant  du  carrosse  de  Madame  de  Pompadour.  s 

*  La  maréchale  de  Luxembourg,  née  en  1707,  morte  en  1787,  petite-fille 
du  maréchal  de  Villeroy,  mariée  en  1721  au  duc  de  Boufflers,  tué  à  Gènes 
en  1747,  épousa  en  secondes  noces  le  duc  de  Luxembourg,  et  parvint,  dit 
M.  de  Lescure,  par  des  prodiges  de  grâce  et  de  tact,  à  effacer  le  souvenir 
de  ses  trop  nombreuses  galanteries  et  à  se  faire  accorder  la  royauté  de  la 
mode  et  du  goût.  » 
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nie  sans  doute,  mais  honorable  et  digne  d'égards.  Cette  autorisa- 
tion comme  celle  qui  l'avait  précédée,  fut  vraisemblablement  pur 
rement  verbale  et  Tune  non  plus  que  l'autre  ne  prévit  quoi  que  ce 
fût  pour  la  condition  des  enfants  à  naître.  Les  contemporains 
discutèrent  quelque  temps  sur  l'état  que  pourraient  avoir  ces 
enfants  ;  mais,  le  problème  ne  se  posant  pas,  on  renonça  bien- 
tôt à  en  chercher  la  solution.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  cérémonie 
nuptiale  du  23  avril  étant  demeurée  ignorée,  afin  de  donner  aux 
nouvelles  faveurs  du  roi  la  consécration  de  la  publicité  dési- 
rable, on  convint  que  la  rentrée  de  Madame  de  Montesson  dans 
le  monde  et  sa  communauté  de  vie  avec  le  duc  d'Orléans  seraient 
précédées  d'une  sorte  de  mise  en  scène  enveloppée  d'un  mys- 
tère assez  transparent  pour  faire  croire  à  la  célébration  toute 
récente  du  mariage  et  guinder  l'opinion  publique  tout  en  lui 
donnant  le  change. 

Pour  préparer  celle-ci,  les  conjoints  jugèrent  préférable 
qu'ils  se  séparassent  à  nouveau.  Le  duc  d'Orléans  se  rendit  à 
Yillers-Cotterets  ;  la  cour  étant  alors  à  Compiègne,  il  lui  était 
facile,  grâce  à  la  proximité  des  deux  résidences,  de  conser- 
ver des  relations  suivies  avec  le  roi,  Madame  du  Ban'y  et 
les  ministres  :  il  y  mit  en  effet  une  assiduité  toute  particulière, 
et  nous  voyons  à  cette  époque  le  duc  d'Orléans,  bien  en  cour,  en 
crédit  près  du  roi,  savoir  exiger  des  ministres  certaines  faveurs, 
non  pour  lui,  mais  pour  les  amis  et  les  parents  de  Madame  de 
Montesson.  Comme  M.  de  Monteynard,  le  ministre  de  la  guerre, 
paraît  un  jour  vouloir  lui  manquer  de  parole,  il  écrit  d'un  style 
que  nous  ne  lui  connaissons  pas  et  qui  sent  un  homme  encou- 
ragé par  le  succès  et  comme  étonné  de  lui-même  :  n  Je  parlerai 
demain  à  cet  animal  de  ministre  et  je  vous  promets  que  je  le 
traiterai  de  la  bonne  manière.  »  Il  a  des  affaires  à  suivre  avec 
d'Aiguillon,  avec  Terray,  avec  de  Boynes,  avec  la  Vrillière,  avec 
Madame  du  Barry  ;  il  s'occupe  des  intérêts  de  Mademoiselle  de 
Roncherolles,  de  M.  de  Pondens,  du  petit  de  Mezières,  de  M,  de 
Genlis  ;  il  est  partout,  à  Compiègne,  à  Luciennes,  à  Montmo- 
rency :  ce  ne  sont  que  réceptions,  chasses  à  courre,  houraillis  *, 
jeux  de  paume  (où  il  n*est  que  spectateur)  :  il  y  a  en  lui  comme 
une  sève  nouvelle  qui,  partant  du  cœur,  va  aux  membres  et  au 

^  Terme  de  vénerie.  Chasse  avec  des  chiens  de  petit  pied. 


Digitized  by 


Google 


548  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

cerveau  :  il  a  des  renouveaux  de  jeunesse,  des  légèretés  d'allure, 
des  libertés  même  de  langage  et  tout  un  ensemble  de  vaillance 
qui  étonne  et  pourrait  presque  inquiéter,  s'il  ne  suffisait  d*uD 
mot  de  Madame  de  Montesson  pour  calmer  tant  d'ardeurs  et 
éteindre  tant  de  feux. 

Quant  à  elle,  pendant  ce  temps,  elle  conserve  sa  résidence 
ordinaire  au  Raincy  et  partage  sa  vie  entre  sa  maison  de  la  rue 
de  la  Chaussée  d'Antin,  dont  elle  presse  les  dernières  installa- 
tions, son  château  de  Sainte-Assise,  qu'elle  aménage,  et  une 
intime  amie,  Madame  de  Marivaux,  qu'elle  va  visiter  dans  une 
terre  du  môme  nom,  aux  environs  de  Paris. 

Une  correspondance  aussi  active  que  par  le  passé  s'est  renouée 
entre  le  duc  et  la  marquise,  pendant  leurs  séparations  inter- 
mittentes, et,  toujours  veillant,  le  Secret  de  la  poste  en  recueille 
les  confidences.  Le  fil  toutefois  se  trouve  souvent  interrompu  par 
la  raison  que  les  deux  époux  ont  de  fréquentes  occasions  de  se 
rencontrer  et  des  facilités  exceptionnelles  pour  échanger  leurs 
affectueuses  pensées  par  exprès,  quand  il  en  est  besoin. 

La  poste  nous  a  livré,  entre  autres  communications  intéres- 
santes, le  récit  du  premier  voyage  que  fit  Madame  de  Montesson 
h  Sainte-Assise  et  les  douces  émotions  qui  pénétrèrent  son  cœur 
de  reconnaissance,  en  se  sentant,  par  la  grâce  de  son  ami, 
la  maîtresse  d*un  si  beau  domaine.  Cette  lettre  est  datée  du 
8  juillet  1773. 

«  ...J'imagine,  y  dit-elle,  que  vous  êtes  impatient  de  savoir  mon 
voyage.  Je  suis  heureuse  de  tout,  sauf  du  temps  :  il  a  été  aflûreux 
aujourd'hui  ;  il  est  vrai  qu'hier  il  était  beau.  Aussi  me  suis-je  pro- 
mené toute  la  journée  dans  des  bois  ravissants.  Oh  !  mon  ami,  je  crois 
que  vous  serez  content  des  plaisirs  que  vous  y  trouverez.  Aujourd'hui, 
malgré  la  pluie  continuelle  qu'il  a  faite,  j'ai  été  voir  ma  ferme  de 
Saint-Leu  :  elle  est  à  une  lieue  du  château  ;  on  y  va  par  des  routes 
charmantes.  C'est  là  où  vous  trouverez  bien  de  quoi  vous  amuser.  Si 
nous  pouvions  transporter  au  Raincy  la  source  qui  s'y  trouve  I  Elle 
produit  dans  tous  lès  temps  35  pouces  d'eau  limpide  comme  de  l'ar- 
gent fondu  et  très  bonne  à  boire.  On  pourrait  faire  là  un  jardin  anglais 
délicieux  ;  mais,  à  cette  distance  du  château,  ce  serait  une  folie. 

a  J*ai  décidé  très  positivement  qu'il  faut  faire  nos  deux  apparte- 
ments où  nous  les  avons  placés  :  le  mien  sera  superbe,  le  vôtre  char- 
mant. Je  suis  persuadée  que  Brongniart  ne  changera  rien  à  cet  arrao- 
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gement.  Je  sais  réellement  bien  fâchée  que  vous  ne  puissiez  pas  y 
venir  avec  moi  avant  la  an  du  mois;  je  sens  bien  qu'il  vaut  mieux  se 
priver  de  ce  plaisir  :  mais  cela  est  fâcheux.  Je  m'en  fais  un  extrême 
d'y  passer  tout  le  mois  de  septembre  avec  mon  cher  ami.  L'apparte- 
ment que  vous  habiterez  alors  sera  petit,  mais  fort  joli  et,  comme 
j'aurai  bien  soin  de  dire  que  c'est  en  attendant,  cela  ne  paraîtra  pas 
extraordinaire.  Il  ne  serait  pas  convenable  que  vous  le  gardassiez  à 
demeure.  Il  y  aura  cette  année  huit  ou  dix  appartements  honnêtes  à 
donner.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  nous  faudra  :  il  y  a  une  furieuse 
quantité  d'argent  à  jeter  ici  pour  rendre  l'habitation  agréable.  Il  faut 
convenir  que  ce  lieu  est  charmant  :  j'en  partirai  demain  avec  chagrin 
et  je  trouverai  en  chemin  un  grand  renouvellement  de  peines  :  ces 
deux  jours  m'ont  fait  beaucoup  de  bien  ;  cette  distraction  vaut  mieux 
que  le  monde.  C'est  un  si  grand  bonheur  pour  moi  d'avoir  cette  belle 
propriété  Et  à  qui  dois-je  tout  cela  ?  Oh  !  mon  ami,  je  me  sens  des 
transports  de  tendresse  et  de  reconnaissance  que  je  voudrais  que  vous 
puissiez  voir  quelquefois  dans  votre  absence.  Rendre  heureux  ce  qu'on 
aime  est  un  plaisir  si  doux!...» 

Cependant,  à  mesure  qu'approchait  le  moment  où  les  époux 
avaient  résolu  de  dissiper  le  mystère  qui  enveloppait  leur  condi- 
tion, le  duc  d'Orléans  avait  pu  remarquer,  dans  le  parti  qu'il 
savait  hostile  à  son  union,  une  réserve  plus  marquée  et  comme 
une  conspiration  de  silence  dans  laquelle  le  ménage  de  Pons,  à 
l'instigation  du  duc  de  Chartres,  jouait  le  principal  rôle.  Il  ne  put 
se  défendre  d'en  témoigner  son  inquiétude  à  la  marquise. 

«  M.  et  M*^*  de  Pons  sont  arrivés  hier  soir,  écrit-il  de  Villers-Cot- 
terets  le  8  juillet.  Ils  m'ont  trouvé  l'air  très-froid.  Je  jouais  au  wisk 
avec  la  mère  de  Ségur  \  le  Ch^  d'Estrées  et  le  Ch^r  de  Gasq  au  30*  la 
fiche.  M.  de  Pons  a  accosté  Moncini  *  et  lui  a  demandé  :  «  Comment 
se  porte  Monseigneur?  Il  a  Tair  bien  triste.  Pourquoi  sommes-nous 
ici?  »  Après  cela,  il  lui  a  parlé  assez  amicalement;   et,  pendant  le 

1  M"^  de  Ségur  était  la  fille  naturelle  du  régent  et  la  mère  du  maréchal 
de  Ségur  :  on  rappelait  toujours  la  mère  Ségur.  a  Elle  était  fort  vieille,  dit 
Madame  de  Genlis  dans  ses  mémoires  :  mais  d'une  gaieté  spirituelle  et 
charmante.'  Elle  aimait  les  jeunes  personnes  et  s*en  faisait  aimer  par  la 
conversation  la  plus  animée  et  la  plus  amusante.  » 

<  Il  s*agit  de  Monsigny,  le  compositeur,  Tauteur  de  Rase  et  Colas,  du 
Déserteur,  etc.,  dont  on  italianisait  le  nom,  en  Torthographiant  Moncini. 
Il  était,  depuis  1765,  maître  d'hôtel  dans  la  maison  du  duc  d*Orléans,  où  il 
était  très  aimé. 
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souper,  il  a  fait  ses  certains  éclats  de  rire  qae  vous  connaissez...  En 
tout,  il  a  affecté  assez  de  gaieté  pendant  le  jeu  d'après  le  souper,  à  ce 
quMl  m'a  paru  du  moins,  pendant  le  temps  que  je  n'ai  point  dormi  qui 
n'a  pas  été  considérable...  De  trouver  toujours  deyant  moi  ces  deux 
figures,  cela  me  déplaît  à  mourir.  » 

Et,  comme  la  marquise  lui  avait  recommandé  d^ôtre  patient  et 
de  saisir  roccasion  de  faire  au  ménage  de  Pons  quelque  avance 
dont  il  pût  lui  savoir  gré  et  qui  désarmât  ses  dispositions 
hostiles,  le  duc  d'Orléans  s'efforçait,  sans  y  parvenir,  de  faire 
naître  cette  occasion  ;  il  l'écrivait  au  Raincy  : 

«  M.  de  Pons  m'a  l'air  d'éviter  jusqu'à  présent  le  téte-à-tête  : 
j'aurai  bien  de  la  peine  à  lâcher  mon  mot,  si  j'attends  qu'il  me  parle 
le  premier.  Enfin,  je  verrai  comment  je  le  placerai.  » 

Deux  jours  après,  il  n'avait  pas  encore  pu  le  placer  : 

«  Hier  soir,  il  ne  restait  plus  dans  la  chambre  que  M'  et  Mad^de 
Pons,  la  mère  Ségur  et  moi.  Je  trouvai  occasion  de  la  partie  de  piquet 
qu'elle  avait  faite  au  Raincy  avec  l'abbé  (de  Breteuil),  d'Osmond  *  et 
moi.  Aussitôt  que  je  prononçai  :  «  Vous  avez  perdu  six  francs  au 
Raincy,  »  M.  de  Pons  prend  ses  jambes  à  son  cou  et  court  encore.  Je 
verrai  si  je  pourrai  ce  soir  trouver  un  moment  où  il  ne  puisse  s'enfuir 
et  lui  dire  ce  que  vous  désirez.  » 

On  peut  supposer,  sans  manquer  de  respect  au  duc  d'Orléans, 
que  le  plus  poltron  dans  la  circonstance  n'était  peut-être  pas 
celui  qui  fuyait  la  conversation. 

Mais  l'organisateur  de  cette  conspiration  du  silence,  le  duc  de 
Chartres,  ignorant  comme  tout  le  monde  le  fait  accompli,  venait 
d'arriver  à  Villers-Cotterets  et  devait  y  passer  trois  jours.  On 
disait  dans  l'entourage  qu'il  y  apportait  des  dispositions  belli- 
queuses^ qu'  a  avec  sa  tête  ingouvernable  et  son  besoin  de  jouer 
un  rôle,  il  venait  pour  faire  du  train.i^  La  conduite  qu'allait 
tenir  le  jeune  prince,  dans  une  circonstance  aussi  délicate  pour 
lui,  était  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  Le  duc  d'Orléans, 

^  Le  comte  d'Osmond,  dont  il  est  question  dans  tous  les  mémoires  du 
temps,  était  connu  pour  son  esprit,  ses  originalités,  ses  distractions  et  sa 
maladresse. 
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très  anxieux,  très  décidé  à  n'avoir  avec  son  fils  aucun  entretien 
à  fond,  espérant  et  rêvant  toujours  la  paix,  mais  la  voulant  sans 
engager  môme  une  escarmouche,  attendait  comme  tout  le  monde. 
Il  se  borna  à  observer  et  à  rendre  compte...  à  Madame  de  Mon- 
tesson.  Le  duc  de  Chartres,  respectant  la  consigne  qu'il  avait 
donnée  à  ses  alliés, n'aborda  pas  la  question  brûlante  et  ât  passer 
son  père,  avec  un  raffinement  de  cruauté,  par  toutes  les  alterna- 
tives de  la  confiance  et  de  la  désillusion, de  la  joie  et  du  désespoir: 
Técho  de  ces  impressions  diverses  retentissait  immédiatement  au 
Raincy.  c  Mon  fils,  écrit  le  duc  d'Orléans  à  la  marquise  dès  le 
soir  de  la  première  journée,  s'est  montré  très  satisfait  du  hou- 
raillis,  et  pour  la  première  fois  de  sa  vie  il  a  dit  à  Boisandré  : 
c  Âh  !  voilà  une  belle  chasse  ;  j'y  ai  du  plaisir.  ^ 

Et  tout  heureuK,  le  pauvre  père  en  conclut  que  la  paix  va  se 
faire,  que  rien  ne  troublera  le  bonheur  de  son  foyer  Mais  le  len- 
demain, voilà  que  le  duc  de  Chartres  part  pour  la  chasse,  sans 
prendre  des  nouvelles  du  duc  d'Orléans,  qui  s'est  trouvé  indis- 
posé dans  la  matinée  —  un  bien  léger  malaise,  qui  a  vivement 
alarmé  la  marquise  et  dont  Tronchin  a  triomphé  avec  un  peu  d'eau 
de  miel. —  Le  duc  croit  tout  perdu  et  fait  un  tableau  tragique  des 
malheurs  qui  le  menacent.  «  Ah  !  chère  amie,  sans  vous,  qui  me 
soignerait  dans  ma  vieillesse?  De  qui  pourrais-je  attendre  des  con- 
solations ?  ]D  Puis,  le  troisième  jour,  de  Pons  assure  —  était-ce 
vrai  ?  —  que  le  duc  de  Chartres  l'a  envoyé  la  veille  prendre  par 
quatre  fois  des  nouvelles  de  son  père,  avant  de  se  décider  à  par- 
tir pour  la  chasse.  Le  jeune  prince,  en  outre,  se  montre  gai,  à 
son  aise,content  de  tout,  et,  au  moment  de  quitter  Villers-Cotte- 
rets,  prenant  respectueusement  congé  de  son  père,  il  rembras.se, 
ce  qu'il  ne  fait  jamais  :  le  duc  d'Orléans  a  même  cru  remarquer 
qu'à  ce  moment  une  larme  a  brillé  dans  les  yeux  de  son  fils. 
Comme  ce  baiser  et  cette  larme  le  consolent  vite  des  inquiétudes 
de  la  veille  !  Que  de  chagrins  passés  ils  rachètent  !  Quel  avenir 
de  félicités  ils  lui  présagent  1 

«  Ce  n'est  pas  d'aiyourd'hui,  chère  amie,  se  hâte-t-il  d'écrire  au 
Raincy,  que  je  vous  ai  dit  que  le  ciel  nous  protège  II  a  laissé  ici 
toutes  ses  bardes  comme  devant  revenir  le  mois  prochain.  Le  mois 
prochain  !  Il  sait  bien  que  vous  y  serez  et  ce  que  vous  y  serez.  Je 
vous  ai  dit,  mon  cœur,  que  tout  ira  bien...  J'ai  encore  bien  remercié 
Dieu  ce  matin  et  je  vous  jure  que  je  le  remercie  tous  les  jours.  Rien 
ne  peut  manquer  à  notre  bonheur.  » 
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Le  duc  de  Chartres,  partageant  Terreur  commune,  croyait  le 
mariage  proche  :  ne  voulant  à  aucun  prix  lui  donner  la  sanction 
de  sa  présence,  il  venait  de  partir  pour  un  voyage  dans  les 
Flandres. 

Au  milieu  de  toutes  ces  contradictions,  Madame  deMontesson, 
en  femme  pratique,  avait  compris  que  le  meilleur,  le  seul  moyen 
qu'elle  eût  d'apprivoiser  le  duc  de  Chartres,  était  de  recourir  à 
l'unique  personne  qui  eût  quelque  influence  sur  son  esprit  ou 
plutôt  sur  son  cœur,  Madame  de  Genlis.  Aussi,  depuis  un  peu  de 
temps  déjà,  avait-elle  mis  tous  ses  soins  à  faire  la  paix  avec  sa 
nièce  :  elle  y  avait  trouvé  celle-ci  d'autant  mieux  disposée  que 
la  pensée  de  devenir  la  proche  parente  du  premier  prince  du 
sang  flattait  singulièrement  son  orgueil  (c'est  elle-même  qui  en 
a  fait  l'aveu  dans  ses  Mémoires),  et  qu'en  outre  le  crédit  du 
duc  d'Orléans  n'était  pas  indifférent  au  succès  de  différentes  fa- 
veurs qu'elle  sollicitait.  Des  relations  suivies  avaient  été 
reprises  entre  la  tante  et  la  nièce  ;  elles  échangeaient  les  plus 
tendres  paroles,  les  lettres  les  plus  démonstratives,  c  Je  chan- 
terais volontiers,  écrivait  Madame  de  Montesson  :  a  J'ai  retrouvé 
celle  qui  m'était  chère.  »  Ah  !  tâchez,  ma  chère  enfant,  de  me  la 
conserver  toujours.  J'espère  que  je  ne  me  repentirai  jamais  de 
ma  facilité  à  croire  ce  que  vous  cherchez  à  me  persuader.  »  Et 
Madame  de  Genlis  prodiguait  à  sa  tante  toutes  les  prévenances, 
toutes  les  câlineries  imaginables. 

Que  se  passa-t-il  sur  ces  entrefaites?  Quelle  est  la  nouvelle 
alarmante  qui  parvint  aux  oreilles  de  Madame  de  Montesson  ? 
Comme  elle  en  confia  le  secret  à  une  lettre  qui  fut  expédiée  par 
courrier  à  franc  étrier,  du  Raincy  à  Villers-Cotterets,  nous  som- 
mes réduits  aux  conjectures  qu'autorisent  les  allusions  assez 
obscures  d'ailleurs  contenues  dans  les  correspondances  qui  sui- 
virent. C'était,  à  n'en  pas  douter,  quelque  machination  des  de 
Pons,  de  complicité  avec  le  duc  de  Chartres.  Avait-on  cherché  à 
indisposer  le  roi  contre  le  duc  d'Orléans  ?  Avait-on  répandu  sur 
le  compte  de  la  marquise,  à  propos  du  retour  d'un  de  ses  anciens 
adorateurs,  le  comte  deGuines^  quelque  noire  calomnie  qui  pût 

^  Le  comte  de  Guines  était  ambassadeur  à  Londres  ;  il  Tavait  été  aupara- 
vant à  Berlin.  Quand  il  était  parti  pour  sa  première  ambassade,  on  avait 
prétendu  que  le  duc  d'Orléans,  désireux  de  Téloigner  de  madame  de  Mon- 
tesson, n'avait  pas  été  étranger  à  sa  nomination. 
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impressionner  le  prince  et  lui  rappeler  ses  premières  infortunes 
conjugales?  Voici,  en  tous  cas,  ce  qu'écrivait  la  marquise  au 
désespoir: 

«  ...  Mon  âme  est  serrée  de  toutes  les  manières  possibles  ;  ce  que 
je  vous  ai  mandé  se  présente  à  mon  esprit  accompagné  de  tout  ce  qui 
peut  en  redoubler rhorreur...  Eh!  mon  Dieu!  pouvez- vous  laisser 
exister  des  monstres  pareils  ?  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  aux 
murmures  ;  il  faut,  au  contraire,  compter  sur  son  inépuisable  bonté. 
II  m'a  comblée  de  grâces  ;  il  ne  m'abandonnera  pas  :  ma  confiance 
doit  égaler  ses  bienfaits.  Ah  !  mon  ami,  ne  vous  lassez  jamais  de  l'in- 
voquer. Votre  âme  est  pure  :  elle  est  digne  de  lui.  Qu'il  vous  protège 
tout  le  temps  de  votre  vie  et  puissent  mes  derniers  moments  n'être 
pas  troublés  par  les  remords  !  Mais  qu'il  sgoute  aux  biens  qu'il  m'a 
accordés  de  mourir  la  première  !  C'est  le  vœu  de  mon  cœur.  » 

Et  Je  duc,  étonné,  ému,  répondait  en  s'exaltant  : 

«  Est-il  possible  que  vous  ajoutiez  foi  à  de  pareils  propos  ?  Tout 
ceci  part  de  la  même  boutique  et  ne  peut  ni  tomber  sous  le  sens,  ni 
s'exécuter,  tant  qu'il  me  restera  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 
Je  vous  le  jure  par  ma  tendresse  et  mon  honneur  qui  y  sont  égale- 
ment attachés.  Au  nom  de  Dieu  !  calmez- vons.  Je  vous  réponds  que 
vous  serez  toigours  aussi  heureuse  que  je  le  désire  et  que  rien  ne 
troublera  notre  bonheur...  Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  soit  fait  la  plus 
petite  {le  mot  est  en  blanc)  à  ma  chère  amie,  dussé-je  ensuite  porter 
ma  tête  sur  l'échafaud  !  Et  ceci  n'est  pas  exagéré  ni  manière  de  parler. 
C'est  réellement  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  penserai  toujours .  Oui, 
mon  cœur  ;  c'est  mon  devoir,  mon  existence,  et  quand  je  ne  vous  le 
devrais  pas,  je  me  le  dois  à  moi  même.  Tranquillisez -vous,  au  nom  de 
Dieu  !  Et  n'allez  pas  tomber  malade  !  Que  deviendrais-je,  grand  Dieu  ! 
si  cela  arrivait?  » 


IV. 

Cela  arriva  :  Madame  de  Montesson  tomba  malade  ;  on  parla 
de  fièvre  rouge.  C'était  à  une  date  postérieure  au  24  juillet,  et 
cependant  le  28  juillet  put  avoir  lieu  la  mise  en  scène  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  n'avait  d'autre  objet  que  de  donner  au  mariage 
la  publicité  dont  il  manquait  encore. 

Voici    dans   quels    termes    en    rendait  compte  à  M.  de  la 
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Tour  du  Pin,  notre  ancienne  connaissance,  l'un  des  officiers 
du  Palais-Royal,  dont  le  Secret  de  la  poste  n'a  pu  nous  conserver 
le  nom,  mais  que  nous  supposons  être  de  Mary  ou  Boisandré  : 

«  Villers-Cotterets,  30  juillet  1773. 

«  Comme  vous  prenez  sûrement  un  véritable  intérêt  à  tout  ce  qui 
se  passe  ici,  je  me  suis  proposé  de  vous  en  faire  le  détail. 

«  Mercredi  28,  Monseigneur  et  Madame  de  Montesson  partirent 
du  Raincy,  à  trois  heures  après-midi,  pour  revenir  à  Paris.  Madame 
de  Montesson  laissa  sa  porte  ouverte  pour  trois  ou  quatre  personnes 
qui  devaient  venir.  Madame  de  Genlis,  qui  était  du  nombre,  vint 
effectivement  et  jamais  on  n'a  vu  plus  de  caresses,  de  larmes.  Tous 
les  sentiments  ont  été  employés  et  ont  joué  leur  rôle  avec  une  effu- 
sion de  cœur  peu  commune. 

«  La  convalescente  a  bien  soutenu  le  voyage.  Nous  soupâ'mes  à 
9  heures  1/2  :  à  minuit,  les  personnes  qu'on  attendait  sont  arrivées 
et  à  l  1/2  heure  ce  qu^on  devait  faire  a  été  fini.  Et  comme  il  n'y  avait 
rien  de  mieux  après  que  de  s'aller  coucher,  j'ai  aussi   pris  ce  parti. 

a  Hier  29,  la  nièce  est  revenue  dès  le  matin  :  la  scène  a  été  vive  et 
tendre  ;  toutes  les  protestations  d'une  amitié  sincère  ont  été  faites  et 
surtout  d'oublier  le  passé. 

«  La  veille  on  chuchotait,  on  parlait  et  la  publicité  tadte  a  été  gé- 
nérale. 11  m'a  paru  que  les  dames  du  palais  avaient  donné  des  mar- 
ques d'attention  Le  prince  a  été  en  arrivant  du  Raincy  chez  la  prin- 
cesse (la  duchesse  de  Bourbon)  et  y  a  retourné  avant  son  départ.  11 
y  a  été  reçu  avec  gaieté  et  tout  s'est  passé  comme  je  pense  que  cela 
devait  être.  Qu'il  soit  heureux  !  C'est  tout  ce  que  je  désire.  Nous 
sommes  partis  tous  trois  hier  29,  à  3  1/2  heures.  Ce  voyage  s'est 
bien  soutenu  sans  trop  de  fatigue.  On  est  entré  au  salon  où  il  y  avait 
peu  de  monde  et  je  n'ai  vu  d'embarras  que  dans  la  figure  de  Madame 
de  C.  {Madame  de  Catnbis).  On  s'est  assis  auprès  d'une  partie  de 
jeu  ;  on  a  demandé  des  nouvelles  et,  après  un  petit  quart  d'heure  de 
représentation,  on  s'est  retiré  en  son  appartement  où  Ton  est  resté 
jusqu'à  ce  matin  9  heures,  que  je  viens  d'envoyer  chercher  des  nou- 
velles de  la  nuit,  qui  a  été  interrompue  :  on  s'est  relevé  à  six  heures 
pour  faire  refaire  le  lit  qui  était  mal  fait  et  l'on  dort  en  ce  moment. 
Voilà,  mon  cher  vicomte,  ce  qui  s'est  passé  depuis  votre  départ  et 
j'augure  très  bien  de  tout  ceci.  Cela  prend  une  tournure  désirable  et 
comme  nous  l'avons  dit  bien  des  fois,  si  on  n'exige  rien,  on  prévien- 
dra et  on  ira  au  devant  de  tout.  Qu'ils  soient  heureux  l'un  et  l'autre!. 
Je  serai  bien  aise  de  vous  voir  dans  ce  commencement  de  voyage.  * 
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11  fut  question  à  cette  époque  que  Madame  de  Montesaon, 
ne  pouvant  prendre  ni  le  nom  ni  le  titre  de  son  époux,  s'appelât 
dorénavant  la  comtesse  soit  de  Sainte-Assise,  soit  de  Saint-Port, 
du  nom  d^ne  des  deux  terres  que  lui  avait  données  le  duc  d'Or- 
léans. Mais  jugeant  avec  sagesse  que,  moins  elle  changerait  ses 
habitudes  et  celles  des  autres,  mieux  elle  ferait  accepter  sa  nou- 
velle situation,  elle  resta  Madame  de  Montesson,  et  se  borna,  pour 
marquer  la  différence  des  temps,  à  ne  plus  porter  son  titre  de 
marquise,  aussi  longtemps,  au  moins,  que  vécut  son  mari. 

Ce  simple  détail  montre  à  quel  point  la  femme  du  duc  d'Or- 
léans avait  le  sentiment  des  devoirs  qui  s'imposaient  à  elle  et 
des  difficultés  qui  lui  restaient  à  surmonter  pour  asseoir  sa  vie 
et  son  état.  Elle  n'avait  certes  pas  la  prétention  de  jouer  un  rôle 
quelconque  dans  la  politique,  ni  la  pensée  de  jamais  se  remon- 
trer à  la  cour  ;  mais,  sans  éveiller  aucune  jalousie,  sans  blesser 
aucune  susceptibilité  ni  exercer  aucune  revendication  de  pré- 
séance téméraire,  elle  avait  la  ferme  et  légitime  intention  de 
tenir  au  Palais-Royal  la  place  qui  était  la  sienne  et  d'obtenir, 
dans  la  famille  môme  du  duc  d'Orléans,  les  égards  auxquels  elle 
se  croyait  des  droits  et  dont  la  reconnaissance  intéressait  d'ail- 
leurs la  paix  de  son  foyer  et  le  bonheur  de  son  mari. 

La  famille  royale  s'attendait  à  ce  mariage  depuis  si  longtemps 
qu'elle  le  vit  se  réaliser  d'un  œil  assez  indififérent  ;  seule  la 
Dauphine,  élevée  dans  les  idées  absolues  de  la  maison  d'Au- 
triche, s'était  montrée  choquée  de  cette  mésalliance,  au  point 
que  plusieurs  de  ses  dames  d'honneur,  liées  d'amitié  ancienne 
avec  Madame  de  Montesson,  notamment  la  princesse  deChiniay, 
la  duchesse  de  Ghaulnes  et  la  comtesse  d'Adhémar,  avaient  cru 
devoir,  par  déférence  pour  les  idées  de  la  princesse,  décliner 
provisoirement  les  occasions  de  se  rencontrer  avec  la  femme  du 
premier  prince  du  sang.  Les  chefs  des  deux  branches  collatérales 
traditionnellement  envieuses  des  d'Orléans  auraient  plutôt  été 
portés  à  se  réjouir  d*un  événement  qui  diminuait  la  maison  rivale 
qu'à  se  plaindre  d'une  union  qui  l'abaissait.  Dans  la  descendance 
directe  du  duc,  Madame  de  Bourbon  était  une  personne  d'un 
caractère  trop  enjoué  et  trop  léger,  surtout  à  cette  époque  de  sa 
vie,  pour  que  l'impression  de  mauvais  vouloir  qui  lui  avait  été 
suggérée  plus  qu'elle  n'était  spontanée  chez  elle,  pût  être  de 
quelque  durée.  Disposée  en  toutes  choses  à  s'effacer  plutôt  qu'à 
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s'affirmer,  Madame  de  Chartres  ne  restait  dans  une  réserve  con- 
traire à  ses  instincts  d'indulgence  et  de  bonté  que  pour  ne  pas 
enfreindre  les  ordres  de  son  mari  qu'elle  redoutait  :  quant  à 
celui-ci,  le  fait  accompli  n'avait  rien  changé  aux  dispositions 
malveillantes  dans  lesquels  nous  l'avons  vu  au  moment  de  son 
départ  pour  la  Belgique. 

Bien  que  fondée  sur  des  mobiles  aussi  fragiles  que  l'intérêt  et 
la  vanité,  et  toute  boiteuse  qu'elle  fût,  la  sorte  d'alliance  conclue 
entre  Madame  de  Montesson  et  Madame  de  Genlis  avait  cepen- 
dant porté  certains  fruits.  Le  duc  de  Chartres  avait  promis  qu'il 
ne  romprait  pas  avec  son  père  et  qu*il  répondrait  avec  conve- 
nance aux  ouvertures  qui  lui  seraient  faites,  à  condition  qu'on 
ne  lui  demandât  pas  de  paraître  acquiescer  à  une  union  qu'il 
voulait  ignorer.  Au  moment  même  où  était  divulguée  cette  union, 
le  beau-fils  de  Madame  de  Montesson  venait  de  quitter  le  prince 
de  Ligne,  chez  lequel  il  s'était  arrêté  au  château  de  Bel-Œil  S  et 
se  trouvait  à  Spa,  où  ses  préoccupations  filiales  ne  l'empêchaient 
pas  de  mener  joyeuse  vie,  au  milieu  d'un  essain  de  jeunes 
femmes  charmantes  de  la  société  anglaise.  Nous  avons,  de 
Madame  de  Genlis,  sous  la  date  du  27  juillet,  la  veille  même  de 
la  pseudo-célébration  du  mariage,  une  lettre  qui  s'est  échouée  au 
Seo^et  de  la  poste  et  dans  laquelle  la  confidente  des  deux  adver- 
saires, parlant  irrespectueusement,  comme  il  lui  arrivait  trop 
souvent,  de  la  duchesse  de  Chartres,  qui  était  cependant  bien 
bonne  pour  elle,  et  dans  des  termes  d'une  sensibilité  aflectée  de 
sa  tante  Madame  de  Montesson,  rappelait  au  jeune  prince  l'exé- 
cution des  promesses  qu'elle  avait  obtenues  de  lui  : 

«  Vous  pouvez  être  bien  sûre,  lui  répondait  celui-ci,  que  je  ne  chan- 
gerai rien  à  mon  projet  :  j'ai  trop  de  confiance  en  votre  manière  de 
voir  et  de  penser  pour  modifier  quelque  chose  à  ce  que  nous  avons 
décidé  ensemble.  Si  Ton  m'écrit,  je  répondrai  une  lettre  bien  simple 
et  aussi  tendre  qu'il  me  sera  possible  ;  mais  où  il  ne  sera  pas  question 
de  la  chose.  » 

*  Le  prince  Charles -Joseph  de  Ligne,  qui  s'illustra  au  service  de  TAti- 
triche,  notamment  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  séjourna  longtemps  en 
France  et  mérita  par  ses  talents,  son  esprit  et  ses  écrits  une  réputation  uni- 
verselle. Voir  le  livre  de  M.  Victor  du  Bled,  le  prince  de  Ligne  et  ses  <xw- 
iemporains  (Calmann-Lévy,  1890). 
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Le  même  joui^  le  duc  de  Chartres  adressait  à  sa  femme  ses 
instructions  précises  et  formelles  sur  la  conduite  qu  elle  avait  à 
tenir  à  l'égard  des  deux  époux.  Ces  instructions  ont  été  égale- 
ment arrêtées  par  le  Secret  de  la  poste.  Les  voici  dans  leur  cru- 
dité un  peu  cynique  : 

«  Spa,  le  l*  août  1773. 

«  Rassurez-vons  bien  et  n'ayez  aucune  inquiétude  Sûrement,  il  ne 
vous  en  parlera  pas  ;  mais  vraisemblablement  il  fera  ce  qu'il  pourra 
î)Our  nous  le  laisser  entendre  ;  et  peut-être  bien,  si  vous  rougissez 
ou  si  vous  vous  embarrassez,  supposera-t-il  que  vous  Tayez  compris, 
sans  qu'il  vous  le  dise  et  continuera-t-il  à  vous  en  parler,  comme  si 
vous  le  saviez.  Voilà  ce  qu'il  faut  tâcher  d'éviter  et  rassembler  toute 
l'assurance  et  même  refTronterie  qui  est  en  vous,  dût- il  vous  pren- 
dre, pour  ce  moment  là  seulement,  pour  la  plus  bête  de  toutes  les 
créatures.  11  ne  faut  pas  le  comprendre,  quelque  chose  qu'il  dise. 
Vous  pouvez  montrer  cet  endroit- là  de  ma  lettre,  si  cela  vous  est 
plus  commode,  aux  personnes  qui  vous  en  parlent.  Je  trouve  que 
vous  avez  fort  bien  fait  d'envoyer  savoir  de  ses  nouvelles  ^  et,  en 
tout,  je  vous  en  prie,  conduisez -vous  chez  elle  sans  affectation. 

«  Quant  aux  choses  qui  pourraient  déplaire  beaucoup,  cela  ne 
peut  pas  être  une  raison  pour  faire  ce  que  vous  ne  feriez  pas  pour 
toutes  les  personnes  que  vous  connaissez  un  peu  plus,  parce  que 
malheureusement  il  faut  nous  attendre  à  faire  beaucoup  de  choses  qui 
lui  déplairont  infiniment  et  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser 
de  faire.  » 

Madame  de  Genlis  ne  portait  à  la  connaissance  de  Madame  de 
Montesson  qu'une  partie  des  projets  de  M.  le  duc  de  Chartres. 
Elle  conseillait  à  sa  tante  de  mettre  beaucoup  de  liant  dans  sa 
conduite  avec  son  beau-fils  ;  mais  elle  ne  lui  disait  pas  le  parti 
auquel  celui-ci  s'était  arrêté  de  la  considérer  comme  une  invitée 
dans  la  maison  de  son  père. 

«  S'il  va  à  Villers-Cotterets,  lui  écrivait-elle  en  lui  annonçant  le 
retour  imminent  du  jeune  prince,  je  m'en  rapporte  à  vous,  ma  chère 
tante,  pour  le  mettre  à  son  aise.  Vous  fixerez  l'un  et  l'autre  tous  les 

« 
1  Cette  démarche  n*avait  été  faite  par  la  duchesse  de  Chartres  qu'après 
une  délibération  avec  Madame  de  Genlis,   au  moment  de   la  maladie  de 
Madame  de  Montesson  dont  il  est  question  ci-dessus. 
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yeux  :  vous  ne  sauriez  croire  combien  ce  moment  excite  la  curiosité 
en  général  de  tout  le  monde  et  combien  il  est  important  peut-être  au 
bonheur  de  tant  de  personnes  qui  me  sont  toutes  bien  chères.  Je  sais 
bien  que  vous  ferez,  de  votre  côté,  tout  ce  que  votre  esprit  et  votre 
honnêteté  vous  suggéreront  et  tout  ce  que  les  personnes  qui  vous 
connaissent  attendent  de  vous.  Réunir  à  jamais  ce  qui  doit  s^aimer  est 
un  ouvrage  digne  de  votre  cœur  et  sans  doute  il  importe  à  la  tran- 
quillité de  votre  vie.  Voilà  le  vœu  que  je  forme  :  je  me  flatte  de  le 
voir  s'accomplir.  » 

Madame  de  Montesson  répondait  : 

«J'attends  avec  inquiétude  l'arrivée  de  M.  le  duc  de  Chartres  ; 
cependant  soyez  sure  que  je  ferai  tout  ce  qui  sera  possible  pour  être 
de  la  manière  qui  le  mettra  le  plus  à  son  aise  avec  moi.  J'espère  qu'il 
sera  content  de  mon  maintien,  et  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  serait 
celui  où  je  lui  verrais  reprendre  pour  moi  ses  anciennes  bontés  : 
mais  aussi  il  faut  de  son  côté  qu'il  m'encourage  un  peu.  Si  la  manière 
dont  il  a  été  avec  moi  depuis  quelque  temps  subsistait,  je  ne  pourrais 
sortir  de  la  réserve  qu'elle  semblerait  m'imposer.  » 

Ces  lettres  s'échangeaient  le  8  et  le  9  août.  M.  le  duc  de  Char- 
tres devait  être  à  Paris  le  lendemain  10  août,  et  Ton  ne  doutait 
pas  qvi'il  s'empressât  de  venir  à  Villers-Cotterets.  Nous  ignorons 
les  causes  qui  s'opposèrent  à  son  arrivée  ;  le  22,  on  commençait 
à  ne  plus  Tattendre. 


Mais  revenons  de  quelques  jours  en  arrière.  Madame  de  Mon- 
tesson était  installée  à  Villers-Cotterets,  depuis  le  29  juillet,  avec 
le  duc  d'Orléans  et  sa  maison  :  elle  y  recevait  la  nombreuse 
société  qui  avait  l'habitude  de  se  réunir  dans  cette  résidence  à 
cette  époque  de  Tannée.  L'apprentissage  de  sa  nouvelle  condi- 
tion, dans  ce  milieu  où  toutes  les  attentions  et  pas  mai  de 
jalousies  étaient  éveillées,  au  sein  de  cette  société  si  chatouil- 
leuse sur  les  moindres  questions  de  préséance  et  d'étiquette,  si 
instruite  de  toutes  les  nuances  de  la  science  mondaine  et  de  la 
politesse  des  salons,  était  en  quelque  sorte  la  pierre  de  touche 
du  bonheur  qui  devait  attendre  les  deux  époux.  La  première  fois 
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qae  le  duc  d'Orléans^  après  le  29  juillet,  s'était  retrouvé  en 
présence  des  officiers  de  sa  maison,  il  leur  avait  dit  :  «Messieurs, 
j*ai  avec  Madame  de  Mon  tesson  des  engagements  très  forts  ;  je 
viens  de  lui  jurer  un  sentiment  qui  m'est  cher,  et  j'espère  que 
désormais  on  ]ui  rendra  tout  autant  qu'à  moi.  i»  Et,  après  un  si 
grand  effort,  il  s'était  retiré  précipitamment,  sans  attendre  de 
réponse.  En  arrivant  le  lendemain  à  Villers-Gotterets,  les  époux 
n'avaient  trouvé  au  château  que  quelques  personnes  :  nous  avons 
vu  qu'au  premier  moment  il  y  avait  eu  un  peu  de  gêne  et  d'em- 
barras. Le  comte  de  Pons  y  était  :  son  visage  fut  un  des  premiers 
de  ceux  que  rencontra  Madame  de  Mon  tesson.  Il  parait  qu'à  ce 
moment  il  ne  savait  pas  encore  positivement  la  condition  de 
celle-ci;  mais  il  l'apprenait  bientôt,  et  il  a  pris  la  peine  de  nous 
en  faire  connaître  son  sentiment  dans  une  lettre  qu'il  écrivait 
le  3  août  à  Florence  à  son  ami  le  marquis  de  Barbantane  et  dont, 
la  copie  est  dans  les  papiers  du  Secret  de  la  poste  : 

«...  Voilà  donc  la  catastrophe  arrivée  !  C'est  le  terme  le  plus  pro- 
pre, puisque  c'est  certainement  le  dernier  coup  pour  la  destruction  de 
la  maison.  Vous  savez  sûrement  déjà  que  ce  fut  mercredi  au  soir  ; 
on  revint  ici  le  jeudi  et  ce  n'est  que  du  dimanche  que  nous  avons  la 
certitude.  On  a  été  bien  aise  d  en  faire  contidence  à  plusieurs  person- 
nes, en  annonçant  que  la  personne  intéressée  ne  paraîtrait  pas  avoir 
changé  d'état  et  ne  ferait  que  redoubler  de  soins  et  d'attentions  :  de 
là,  chacun  a  dit  :  le  mal  est  fait  ;  il  n'y  a  plus  de  remède  ;  il  faut  bien 
prendre  son  parti,  et,  dès  qu'on  n'exige  rien,  il  n'y  a  pas  grand  incon- 
vénient :  de  là  encore,  chacun  s'est  mis  fort  à  son  aise  ;  tout  le  monde 
en  use  avec  un  grand  empressement,  et  ma  foi  !  fort  peu  d'intérêt. 

«  Quant  à  moi,  j'avoue  que  j'ai  l'âme  trop  affectée  pour  me  con- 
duire aussi  bêtement.  Depuis  du  temps,  j'avais  mis  assez  de  réserve 
dans  ma  manière  d'être  et  je  sens  que  ceci  ne  fait  que  redoubler.  Je 
ne  sais  où  cela  me  conduira  ;  mais  sûrement  à  déplaire  infiniment. 
On  ne  m'a  point  fait  de  confidence  S  et  j'espère  qu'on  ne  m'en  fera 
pas  :  je  me  suis  expliqué  depuis  longtemps  de  manière  à  compter 
qu'on  me  les  épargnera.  Je  puis  convenir  que,  si  les  choses  restaient 
au  point  où  elles  sont,  il  n'y  aurait  pas  un  mal  bien  considérable  ; 
mais  comment  espérer  qu'on  ne  va  pas  faire  l'impossible  pour  s'éle- 
ver ?  Et  d'ailleurs,    n'y  aura-t-il   pas  des  suites  à  tout  ceci,  ce  qui 

1  On  a  vu  avec  quel  soin  le  comte  de  Pons  avait  fui  l'occasion  de  rece- 
v<Hr  cette  confidence. 
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serait  affreux  ?  Car  bien  des  gens  pensent  qu'il  y  a  une  permission  : 
c'est  ce  que  nous  n'avons  pu  encore  découvrir.  La  fille  de  la  maison 
[la  duchesse  de  Bourbon]  est  ici  ;  on  a  voulu  lui  parler;  mais,  sachant 
qu'elle  désirait  avoir  Pair  d'ignorer,  on  s'en  est  tenu  à  quelques  pro- 
pos pour  le  lui  faire  entendre  et  lui  marquer  qu'on  espérait  qu'on 
aurait  lieu  d'être  content  de  sa  conduite.  Elle  a  répondu  avec  respect 
et  en  conséquence  a  agi  à  son  ordinaire.  Reste  à  savoir  si  le  frère, 
à  son  retour,  sera  aussi  docile.  Ceci  ne  prend  pas  bien  dans  le  monde, 
et  les  belles  et  jeunes  dames  qui  étaient  jadis  de  la  société  se  liguent 
entre  elles,  à  ce  qu  on  m*a  dit,  pour  se  retirer.  Il  faudra  de  nouvelles 
recrues  ;  je  doute  qu'elles  soient  de  la  même  espèce,  du  moins  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  pu  voir  s'il  est  bien  vrai  qu'il  n'y  ait  point  de  pré- 
tentions. Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  parle  pas  plus  clair  dans  ma  lettre, 
qui  est  d'ailleurs  aussi  intelligible  que  si  les  noms  y  étaient.  Ce 
n'est  donc  que  le  respect  qui  m'a  retenu  à  cet  égard,  d'autant  que 
tout  est  si  public  qu'il  n'y  a  sur  cela  rien  à  ménager.  Que  ce  voyage 
me  paraîtra  long  et  qu'il  est  doux  d'être  à  Florence  !  Adieu  !..  » 

Le  dévoûment  très  sincère  et  très  honorable  du  comte  de  Pons 
à  la  maison  d^Orléans  Tentraînait  à  voir  certains  symptômes 
qui  étaient  dans  son  imagination  et  peut-être  dans  ses  désirs 
plus  que  dans  la  réalité.  A.  la  contrainte  de  la  première  heure 
avait  au  contraire  succédé,  parmi  les  hôtes  de  Villers-Cotterets, 
un  sentiment  de  curiosité  et  d'attente  que  Madame  de  Montes- 
son  n'avait  pas  tardé  à  rendre  sympathique.  Se  faisant,  en  effet, 
avec  le  grand  talent  qu'elle  avait  de  commander  à  ses  impres- 
sions et  à  ses  passions,  ce  qui  est  le  fond  du  savoir-vivre,  se 
faisant  plus  avenante  et  plus  honnête  qu'elle  n'avait  jamais  été, 
montrant  dans  son  maintien,  dans  son  accueil,  dans  sa  con- 
versation, dans  son  vêtement  même,  la  simplicité  la  plus  nata- 
turelle,  mettant  chacun  à  son  aise,  respectant  les  distances  avec 
les  uns,  sans  cesser  d'être  digne,  sachant  les  faire  respecter  des 
autres,  en  demeurant  modeste,  obtenant  de  tous  des  égards 
qu*elle  n'exigeait  d'aucun.  Madame  de  Montesson,  douée  de  la 
qualité  exquise  du  tact,  avait  de  suite  conquis  les  bienveillants, 
attiré  les  hésitants,  désarmé  les  prévenus  et  surpris  les  enne- 
mis :  dès  le  premier  engagement,  tous  s'étaient  rendus  à  discré- 
tion, sauf  le  ménage  de  Pons  et  la  vicomtesse  de  Cambis,  qui 
résistaient  encore  ouvertement,  et  la  duchesse  de  Bourbon,  qui 
faiblissait  visiblement  :  c  Je  tâche  qu'on  soit  content  de  moi, 
écrivait  la  nouvelle  mariée  au  vicomte  de  la  Tour  du  Pin  : 
excepté  les  enragés,  j'espère  que  j'y  réussis.  » 
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Kt  elle  ajoutait  dans  une  lettre  à  madame  de  Genlis  :  «  Je  serai 
si  bonne  pour  les  de  Pons  (c'étaient  les  enragés)  que  je  les 
forcerai  à  être  comme  les  autres.  Quand  M.  le  duc  d*0r1éans 
me  demande  comment  ils  sont  pour  moi,  je  dis  toujours  :  à  mer- 
veille, ï 

Il  est  vrai  qu'avec  de  Mary,  elle  montrait  un  peu  plus  le  fond 
de  son  cœur  :  a  II  y  a  encore  de  petites  choses  qui  me  choquent, 
disait-elle  ;  mais  il  faut  dissimuler  et  n'avoir  pas  l'air  de  s'en 
apercevoir  :  viendra  un  temps  où  je  ne  les  passerai  pas  :  mon 
mari  est  heureux  :  c'est  l'essentiel,  i» 

Le  duc  d'Orléans,  en  effet,  après  le  premier  choc  des  de  Pons 
et  de  la  vicomtesse  de  Cambis,  n'avait  plus  vu  que  les  succès  et 
les  conquêtes  de  Madame  de  Mon  tesson,  c  Dès  le  lendemain, 
écrit-il  à  de  Mary,  tout  le  monde  sans  exception  est  venu  chez 
elle,  et  depuis  ce  moment  tout  se  passe  honnêtement  :  elle  re- 
prend sa  galté  ;  je  vous  réponds  que  tout  ira  bien,  i» 

Et  tranquille,  reconnaissant  des  égards  qu'on  témoignait  à 
sa  femme,  le  duc  d'Orléans  s'abandonnait  avec  sérénité  aux 
rêves  de  bonheur  qui  s'ouvraient  devant  lui  et  qu'il  prolongeait 
le  soir,  pendant  sa  sieste  quotidienne,  au  milieu  de  ses  invités. 

Parmi  tous  les  hôtes  que  regut  Villers-Cotterets,  pendant  le 
mois  d'août  *,  il  ne  s'éleva,  pour  ainsi  dire,  aucune  voix  discor- 
dante dans  le  concert  de  louanges  qui  célébrait  les  mérites  de  la 
maîtresse  de  la  maison.  Nous  savons,  en  effet,  par  les  corres- 
pondances interceptées,  que  la  «  mère  Ségur  »  se  montra,  dès  le 
premier  jour,  dans  l'enthousiasme  de  la  nouvelle  épousée  ;  que 
madame  de  Polignac  '  fut  si  charmante  qu'on  lui  en  eut  les  plus 
grandes  obligations  ;  que  la  duchesse  de  Bourbon,  avec  une 
nuance  de  réserve  et  une  apparence  de  sécheresse  au  début, 
observa  toujours  une  attitude  correcte  et  convenable  tournant  à 

^  Voici  les  noms  qae  nous  avons  pu  relever  :  assistaient  à  Tarrivée  des 
époux  :  madame  de  Ségur,  la  vicomtesse  de  Cambis,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Pons,  le  comte  de  Valençay,  le  baron  de  Pondens.  Sont  venus  à 
Villers  Cotterets  dans  les  jours  suivants  :  la  duchesse  de  Bourbon,  la 
comtesse  d'Ëgmont  mère,  la  baronne  de  Séran,  la  maréchale  de  Mirepoix,  la 
comtesse  de  Lutzelbourg,  la  comtesse  de  Bissy,  la  comtesse  de  la  Marche, 
la  maréchale  de  Luxembourg,  le  marquis  de  Poyanne,  madame  de  Poli- 
gnac, le  comte  d*Osmond,  la  princesse  de  Monaco,  le  prince  de  Condé,  le 
marquis  de  la  Vaupalière,  le  comte  de  Guines,  la  marquise  de  Fitz-James, 
le  comte  de  Lastic,  la  comtesse  de  Boufilers,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Lauzun,  la  marquise  d*Usson,  le  prince  de  Conti. 

'  Est-ce  la  duchesse  de  Polignac,  Tamie  de  la  reine  Marie-Antoinette  ou 
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la  sympathie  :  que  la  comtesse  de  la  Marche  \  toute  princesse 
du  sang  qu'elle  était,  eut  des  élans  de  cœur  et  des  effusions  de 
tendresse  un  peu  trop  sensibles  pour  être  absolument  sincères. 
Quant  à  la  baronne  de  Séran  ',  elle  a  écrit  elle-même  ses 
impressions  à  la  marquise  de  Marigny  ^  : 

«...  Madame  la  duchesse  de  Bourbon,  ma  chère  Julie,  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  charmant  dans  la  nature  :  jamais  on  n'a  rassemblé  plus 
de  grâce  et  d'esprit  ;  elle  est  d'une  attention  et  d'une  politesse  qu'on 
n'attend  pas  de  la  moindre  personne.  Je  raffole  de  la  sienne  et  tout 
le  monde  m'imite  Madame  de  Montesson,  qui  est  enûn  plus  considé- 
rable qu'elle  et  presque  aussi  publiquement,  a  conservé  le  meilleur 
maintien.  Si  elle  ne  fait  pas  plus  de  princes  qu'elle  ne  fait  la  prin* 
cesse,  on  ne  pourra  pas  la  blâmer  de  l'être  deyenue.  Elle  a  cédé  au 
sentiment  le  plus  ardent  qu'on  ait  jamais  inspiré;  sa  résistance  a 
duré  sept  ans  :  dès  le  premier  jour,  l'état  qu'elle  a  aigourd'hui  lui 
fut  offert.  Peut-être  ne  le  refusa-t-elle  que  pour  en  prévenir  le  re- 
pentir ;  mais  il  ne  faut  pas  voir  le  mal  au  bien...  Elle  dit  quelle 
espérait  vaincre  par  sa  résistance  le  désir  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
Qu'aurions- nous  fait  de  plus?   On  lui  rend   beaucoup  plus   qu'elle 
n'exige  et  on  ne  lui  rend  que  ce  qu'on  doit  à  la  société.  Nous  avons, 
comme  dit  M.  d'Osmond,  un  diable  chargé  de  princes.  Ils  sont  tous 
ici...  Tout  ce  qui  les  intéresse  s'y  trouve...  Madame  de  Monaco  * 
déteste  un  peu  plus  son  mari  en  songeant  à  madame  de  Montesson, 
et  madame  de  Boufflers  ^  n'en  aime   pas  mieux  M.   le  prince  de 
Gonti...  0 

Nous  avons,  sous  là  plume  de  la  marquise  de  Fitz-James,  un 
récit  plus  vivant  encore  de  ce  qui  se  passait  à  Villers-Gotterets. 
La  marquise  s'adresse  à  la  comtesse  d'Hunolstein  •. 

la  marquise  de  .Polignac,  connue  par  son   originalité,   ses  boutadM  et  sa 
figure  «  de  vieux  singe  »  f 

^  La  comtesse  de  la  Marche^  belle-fille  du  prince  de  Ck)nti,  était  une 
princesse  de  Modène. 

*  La  baronne  de  Séran  était  attachée  au  Palais-Royal  :  son  mari  avait 
succédé  à  son  beau-père,  M.  de  BuUiond  dans  la  charge  de  gouverneur  des 
pages  du  duc  d*Orléans  Le  roi  avait  remarqué  jadis  Madame  de  Séran  qui 
avait  su  se  faire  resf^tecter  (Marmoutel.  Mémoires,  t.  111). 

9  La  marquise  de  Marigny,  belle-sœur  de  Madame  de  Pompadour,  est  la 
Julie  des  Mémoires  de  Marmoutel,  la  fille  de  Madame  Filleul.  Les  accès  de 
jalousie  de  son  mari  Pavaient  forcée  à  s*en  séparer. 

*  Madame  de  Monaco  était  l'amie  du  prince  de  Condé  :  elle  finit  par 
répouser.  Elle  passait  pour  belle  en  dépit  de  ses  traits  applatis  dans  une 
figure  trop  large  (MM.  de  Goncourt). 

*  L'idole  du  Temple. 

*  Madame  d'Hunolstein  appartenait  au  Palais-Royal  :   elle  était  fille  de 


Digitized  by 


Google 


LE  DUC  LOUIS-PHIUPPB  b'ORLÉANS.  563 

Le  17  août,  à VillersGotterets. 

Je  suis  arrivée  hier  à  9  heures,  ma  chère  petite  :  tout  ie  temps  du 
chemin,  j'ai  été  occupée  du  bonheur  que  cela  aurait  été  pour  moi 
de  vous  trouver  ici.  Eh  !  quelle  fatalité  que  la  première  année  où 
j'ai  la  liberté  d*y  venir,  se  trouve  être  celle  où  vous  êtes  retenue  à 
Paris  !  En  arrivant,  j^ai  été  tout  de  suite  m'habiller,  et  de  là,  avec 
une  peur  effroyable,  j'ai  été  obligée  d'entrer  seule  dans  le  salon, 
d'aller  à  M.  le  duc  d'Orléans  tourner  mon  petit  compliment. 

«  Il  jouait  avec  sa  femme,  la  vieille  Ségur  et  Madame  d'Usson  ^  ;  à 
un  autre  coin  de  la  chambre  étaient  Madame  la  duchesse  de  Bour- 
bon, Madame  de  Luxembourg,  mon  papa  et  M.  d'Osmond^  qui  jouaient 
au  wisk,  et  une  pareille  partie  de  Mesdames  de  Séran  et  de  Polignac, 
de  M.  de  Pons  et  de  M.  de  Lastic  * .  Le  prince  m'a  reçue  avec  toute 
sorte  d'affabilité.  Un  moment  après  moi  est  entrée  Madame  de  Lau- 
zun  avec  Madame  de  BoufSers.  La  petite  avait  son  chignon  au  milieu 
de  son  dos,  en  demi  bonnet  ;  tout  cela  avait  lair,  selon  moi,  d'un 
désordre  formé  par  l'art  plutôt  que  par  le  hasard  :  je  n'aime  point 
qu'on  puisse  imaginer  cela.  Je  m'en  vais  en  venir  à  des  choses  plus 
intéressantes.  Madame  de  Montesson  est  telle  qu'à  son  ordinaire,  peut- 
être  plus  honnête  et  plus  humble  qu'auparavant;  je  la  trouve  à 
merveille  ;  elle  n'affecte  ni  trop  ni  trop  peu.  Madame  de  Bourbon  me 
semble  un  peu  sèche  avec  elle  ;  cependant  je  ne  les  ai  pas  beaucoup 
vues  ensemble,  car  la  princesse  est  allée  ce  matin  à  Compiègne  d'où 
elle  revient  ce  soir.  Madame  la  comtesse  de  la  Marche  est  arrivée 
pendant  le  souper  ;  en  sortant  de  table.  Madame  de  Montesson  est 
allée  à  elle,  a  voulu  lui  prendre  la  main  :  l'autre  l'a  embrassée  ;  il  y 
a  eu  un  combat  superbe  de  politesses  entre  elles.  La  petite  Boufflers 
a  parlé  d'elle  comme  à  son  ordinaire,  de  sa  harpe,  de  son  luth*.  J'ai 
déjeûné  avec  elle  et  sa  belle-mère.  Le  sujet  de  la  conversation  a  été 
longtemps  sur  les  désagréments  des  gens  qui  ne  s'occupent  et  ne  par- 
lent que  d'eux  :  cela  m'a  fait  faire  réflexion  à  l'aveuglement  où  Ton 
est  de  ses  propres  défauts.  Le  prince  a  l'air  très  heureux  de  tout 
et  est  aussi  occupé  de  ses  amours  qu'avant  le  mariage...  » 

Madame  de  Barbantane  et  avait  été  élevée  au  couvent  avec  la  duchesse  de 
Bourbon.  A  cette  époque  elle  affectait  Tirréligion  et  s'attirait  les  reproches 
de  Madame  de  Blot.  N'est-ce  pas  cependant  la  même  personne  qui  expia  ses 
faiblesses  en  se  retirant  au  couvent  de  Nancy  d*où  la  révolution  la  chassa 
et  qui  voulut  mourir  sur  la  cendre,  en  demandant  pardon  de  ses  fautes  à 
Dieu  et  à  son  mari  ? 

^  Femme  du  marquis  d'Usson,  que  Choiseul  avait  nommé  à  Tambassade 
de  Suède,  que  d'Aiguillon  disgracia  avant  qu'il  fut  rendu  à  son  poste 
auquel  il  fut  appelé  de  nouveau  sous  le  ministère  de  M.  de  Vergennes. 
Madame  d'Usson  avait  un  salon  «  tout  plein,  disent  MM.  de  Concourt,  d'un 
bruit  d'anecdotes  et  d'un  sifflement  de  malices,  n 

^  La  comtesse  de  Lastic  appartenait  à  la  maison  de  Mesdames  de  France» 
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Et  le  lendemain,  Madame  de  Fitz-James  continue  : 

6  La  journée  s'est  passée  fort  doucement  ;  j'entends  par  là  qu'il 
n'y  a  eu  ni  plaisir  bien  vif  ni  ennui,  au  moins  pour  moi.  La  conduite 
de  Madame  de  Montesson  me  parait  soutenue  et  bonne  comme  je  voos 
l'ai  mandé  ;  mais  celle  de  Madame  la  comtesse  de  la  Marche  est 
extraordinaire  :  elle  l'accable  de  baisers,  de  prévenances.  M.  de  Pen- 
thièvre  *  est  ici,  plus  triste,  plus  ennuyeux  que  tout  ce  qu'on  peut 
dire  ;  il  n'ouvre  pas  la  bouche  ;  hier,  il  passa  la  soirée  à  tortiller  un 
éventail  dans  ses  doigts  :  cela  tient  de  l'imbécillité.  Madame  la  du- 
chesse de  Bourbon  me  paraît  aimable  et  gaie.  Mesdames  de  Boufflers 
sont  toigours  fort  pour  elle,  et  elle  me  paraît  les  ménager  à  Texcès 
ainsi  que  la  Maréchale.  Je  trouve  peut-être  qu'elle  font  ensemble  un 
peu  trop  de  part  à  part,  à  table  dans  le  même  coin,  à  l'opposition  de 
celui  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Si  cela  est  toigours  ainsi,  cela  sera  trop 
marqué  et  brouillera  les  parties;  ce  qui,  je  crois,  serait  une  chose 
fâcheuse  tant  pour  le  père  que  pour  les  enfants  et  les  gens  de  la  mai- 
son. Madame  la  duchesse  de  Bourbon  a  tant  de  raisons  pour  ménager 
son  père  !  Son  mari  a  passé  deux  jours  ici  et  ne  lui  a  pas  dit  une 
parole.  Son  beau-père  *  au  contraire  est  très  afEéctueux  pour  elle.  » 

VI 

Madame  de  Montesson  avait  dès  lors  victoire  gagnée.  Le  duc 
de  Chartres  était  toujours  absent  ;  on  ne  l'attendait  même  plus, 
et  le  moment  approchait  où  les  deux  époux,  échappant  à  la  ser- 
vitude que  leur  imposait  leur  rang,  iraient  enfouir  pour  un 
temps  leur  bonheur  à  Sainte-Assise,  loin  des  regards  indiscrets 
de  leur  cour. 

Une  dernière  épreuve  était  cependant  encore  réservée  à  la 
femme  du  duc  d'Orléans.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  prononcer 
incidemment  le  nom  d'un  homme  qui  jadis  l'avait  aimée,  le 
comte  de  Guines  ;  aux  grâces  de  sa  personne  et  aux  charmes  de 
son  esprit,  Guines  joignait  le  prestige  de  brillants  services  mili- 
taires et  la  réputation  d'un  habile  diplomate.  Madame  de  Mon- 
tesson s'était  montrée  flattée  de  ses  hommages  ;  mais  le  comte 
n'avait  jamais  eu  que  le  sort  de  ses  autres  adorateurs,  «  qu'elle 
renvoyait  toujours  mécontents,  jamais  découragés.  »  M.  le  duc 
d'Orléans  avait  cependant  reçu  de  la  marquise,  au  début  de  sa 

1  Père  de  la  duchesse  de  Chartres. 
*  Le  prince  de  Condé. 
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liaison  avec  elle,raveu  loyal  de  cette  coquetterie  toute  platonique, 
et  Madame  de  Genlis^qui  raconte  le  fait  dans  ses  MémoireSydi]o\xtQ 
charitablement  que  l'affection  ayant  été  notoire,  la  confession  en 
était  forcée.  Ce  fut  sans  doute  la  réserve  de  Madame  de  Montes- 
son  qui  valut  au  comte  de  Guines  d'être  regardé  comme  une 
sorte  de  Sigisbée  et  de  héros  sentimental,  ayant  joué  près  de  la 
marquise  le  môme  personnage  de  roman  qu'avait  joué  près  de  Ma- 
dame de  Gourgues  le  chevalier  de  Jaucourt,si  joliment  surnommé 
par  ses  contemporains  :  le  chevalier  «  Clair  de  lune  ^ï  S'il  fallait 
en  croire  Lauzun,  il  y  aurait  cependant  eu  beaucoup  à  repren- 
dre, dans  d'autres  circonstances,  à  cette  réputation  de  désinté- 
ressement tout  spirituel  du  comte  de  Guines,  et  cet  homme  aima- 
ble n'aurait  pas  toujours  eu  d'aussi  discrets  soupirs  pour  lady 
Craven,  la  princesse  Czartoryska,  Madame  de  Hazfeld  et  d'au- 
tres ;  le  comte  d'ailleurs  était  marié  à  une  Montmorency,  sœur 
de  la  comtesse  de  Broglie.  Quoi  qu'il  en  soit,  nommé  ambassa- 
deur à  Berlin,  puis  à  Londres,  il  ne  faisait  plus  depuis  long- 
temps à  Paris  que  de  rares  séjours,  et  n'avait  conservé  avec  la 
femme  qu'il  savait  aimée  du  duc  d'Orléans  que  des  relations  de 
société  intermittentes  et  assez  marquées  de  respect  pour  que  la 
malignité  publique,  par  extraordinaire,  n'ait  jamais  rien  eu  à  y 
reprendre.  Le  comte  venait  d'être  appelé  de  Londres  en  France 
par  un  procès  qui  eut  du  retentissement  à  cette  époque.  11  apprit 
en  route  le  mariage  du  duc  d'Orléans  et  de  Madame  de  Montes- 
son  et,  comme  il  allait  à  Compiègne  directement,  avant  de  se 
rendre  à  Paris,  il  voulut  s'arrêter  quelques  jours  à  Villers-Cot- 
terets  pour  saluer  les  nouveaux  époux.  Sa  visite,  qu'il  avait  an- 
noncée, était  attendue  avec  curiosité  par  le  cercle  désœuvré  des 
invités,  et  l'on  se  disait  à  l'oreille  que  la  maîtresse  de  la  maison 
aurait  préféré  ne  pas  recevoir  en  ce  moment  les  hommages  com- 
promettants de  son  ancien  adorateur. 

Nous  n'avons  qu'un  témoin  de  l'entrevue  ;  c'est  encore  la 
marquise  de  Fitz-James.  «  Je  vois,  depuis  deux  jours,  écrit-elle, 
la  petite  avec  M.  de  Guines.  Elle  a  été  d'une  circonspection  ex- 
trême ;  mais,  depuis  avant-hier,  il  est  clair  comme  le  jour  qu'ils 
sont  très  bien  ensemble.  Il  la  regarde  fort  tendrement  ;  elle  avec 
beaucoup  d'attention,  doublant  ses  petites  mines,  parlant  à  tout 
instant.  Cependant,  bien  des  gens  peuvent  s'y  tromper  :  ils  sont 

^  MM.  de  QoDCOurt  :  la  femme  au  xviix*  siècle. 
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assez  d'intelligence  pour  fort  bien  cacher  leurs  sentiments  ; 
mais...  je  suis  clairvoyante  là-dessus,  i» 

Madame  de  Fitz-James  était  sans  doute  un  juge  expert  en  la 
matière;  mais  ne  chercha-t-elle  pas,  dans  l'ennui  d'une  villé- 
giature officielle,  à  voir  trop  clair  pour  qu*elle  vît  juste  ?  Il  est  à 
supposer  que  Tincorrigible  comte  s'oublia  encore  dans  ses  sou- 
pirs habituels,  et  que  Taimable  marquise  y  prêta  la  discrète 
attention  qu'exigeait  le  savoir-vivre  mêlé  d'un  grain  de  coquet- 
terie :  mais  p6rsonne,ni  dans  ce  temps  ni  plus  tard,ne  douta  que 
Guines  avait  quitté  cette  fois  Villers-Cotterets  découragé. 

Le  billet  malicieux  et  quelque  peu  énigraatique  de  Madame  de 
Fitz-James  clôt  la  correspondance  dont  le  mariage  fut  l'objet 
direct  entre  gens  de  la  Cour.  Çà  et  là,  dans  les  papiers  du 
Secret  de  la  Poste^  il  est  bien  encore  question  des  deux  époux, 
mais  toujours  pour  chanter  leurs  louanges  et  célébrer  leur  féli- 
cité. 11  ne  fut  jamais,  en  effet,  de  plus  heureuse  union,  pendant 
les  douze  années  qu'elle  dura.  Madame  de  Montesson  sut  faire 
de  la  cour  du  duc  d'Orléans  un  cercle  d'amis  et  créer  à  son  mari 
une  intimité  :  la  chose  était  aussi  nouvelle  que  l'expression.  Ils 
sacrifiaient  encore,  mais  juste  autant  qu'il  le  fallait,  aux  exi- 
gences du  rang  et  de  l'étiquette  dans  les  salons  du  Palais-Royal 
et  de  Villers-Cotterets  ;  mais,  à  la  Chaussée  d'Antin  et  à  Sainte- 
Assise,  ils  vivaient  l'un  pour  l'autre,  dans  des  prévenances  et 
des  attentions  réciproques,  loin  des  envieux,  cultivant  les  lettres 
aimables  et  les  sciences  faciles,  et  laissant  expirer  à  leur  seuil  le 
bruit  des  orages  qui  grondaient  déjà  au  dehors  :  si  bien  que  ce 
récit,  comnie  un  conte  de  Perrault  ou  de  Madame  d'Aulnoy,  a  sa 
conclusion  en  trois  mots  :  ils  furent  heureux.  Ils  n'eurent  pas 
cependant  d'enfants,  ce  qui,  dans  la  circonstance,  fut  sans  doute 
un  bonheur  de  plus,et  permit  au  ménage  de  Pons  de  faire  sa  paix 
avec  les  époux. 

Un  critique  de  temps,  moins  indulgent  que  la  baronne  de 
Séran,et  qui  a  voyait  du  mal  au  bien,  »  osa  cependant,  du  vivant 
môme  du  duc  d'Orléans,  composer  son  épitaphe  :  Ci-gtl  Mon- 
sieur de  Montesson, 

Choppin  de  Janvry. 
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Ecriyant,  après  une  longue  et  patiente  préparation,  l*histoire  de 
saint  François  d'Assise,  M.  l'abbé  Le  Monnier  a  fait  plus  que  rajeunir 
son  sujet.  11  a  composé  un  livre  que  les  âmes  pieuses  trouveront 
édifiant^  dont  les  érudits  loueront  la  méthode,  et  qui  ne  peut  man* 
quer  de  plaire  aux  gens  de  goût  par  la  parfaite  ordonnance  de  la 
composition,  la  grâce  et  le  naturel  du  style,  je  ne  sais  quoi  de  sobre 
et  d'achevé  dans  le  dessin  général  comme  dans  les  détails.  Une  impor- 
tante introduction  fait  connaître  les  sources  dont  Tauteur  s*est  servi. 
De  ce  simple  exposé  ressort,  sans  qu'il  y  insiste,  l'opportunité  et  la 
nouveauté  de  son  livre,  puisque  les  documents  primitifs  qu'il  remet 
en  lumière  avaient  été  cachés  et  comme  enfouis  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans,  et  ne  sont  jamais,  avant  lui,  entrés  dans  une  biographie 
française  du  saint  de  TOmbrie.  Ce  fait,  incroyable  à  première  vue, 
mérite  d'être  expliqué 

Dès  le  lendemain  de  la  mort  de  François,  on  s'occupa  de  conserver 
par  écrit  ses  actes  et  ses  paroles  Grégoire  IX,  qui,  cardinal,  puis 
pape,  l'avait  aimé  et  protégé,  chargea  l'un  des  disciples  du  saint, 
Thomas  de  Celano,  d'en  être  le  biographe.  Thomas  de  Celano  était 
digne  d'une  telle  mission  :  avec  l'âme  d'un  poète,  l'auteur  du  Dies  iras 
avait  un  esprit  très  clair,  très  probe,  même  très  libre,  et  parlait  une 
langue  vive  et  rapide,  où  le  naturel  est  parfois  mêlé  de  grandeur. 
Les  nombreuses  citations  qu'en  donne  M.  Le  Monnier  m'ont  souvent 
fait  penser  au  latin  si  savoureux  de  Vlmitation,  cette  autre  œuvre 

^Histoire  de  saint  Français  d'Assise,  par  M.  l'abbé  Léon  Le  Monnier, 
curé  de  Saint-Ferdinand-des-Temes.  Paris,  Lecoffre,  1889,  2  volumes 
de  xLii-465  et  483  pages.  La  seconde  édition  vient  de  paraître. 
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(oa  le  sait  maintenant)  d*un  moine  du  xiiie  siècle.  L'écrit  de 
Thomas  de  Celano  fut  terminé  ayant  1230,  c'est-à-dire  moins  de 
quatre  ans  après  la  mort  de  saint  François,  et  tout  de  suite  abrégé 
en  prose  et  traduit  en  vers,  abrégé  et  traduction  qui  eurent  leur  part 
d'originalité,  car  on  y  introduisit  quelques  faits  nouveaux.  Comme  il 
arrive,  le  premier  biographe  n'avait  pu  tout  savoir  et  tout  dire  : 
plus  d'un  trait  oublié,  plus  d'une  anecdote  omise,  revenaient  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  le  lisaient.  Les  autorités  de  Tordre  franciscain 
résolurent  de  n'en  rien  laisser  perdre  :  le  chapitre  général  chargea, 
en  1244,  trois  des  premiers  compagnons  de  François  de  recueillir  les 
souvenirs  de  la  jeunesse  du  saint,  et  Thomas  de  Celano  lui-même 
d'ajouter  à  sa  première  rédaction  ce  qui  était  déjà  venu  ou  vien- 
drait encore  à  sa  connaissance.  Dès  1246,  le  travail  des  trois  compa- 
gnons (leur  œuvre  a  gardé  ce  titre)  était  achevé,  et  un  récit  très 
bien  ordonné  de  la  jeunesse  de  François  voyait  le  jour,  suivi  au  bout 
de  peu  de  temps  par  la  seconde  Vie  de  Celano.  recueil  d'anecdotes 
rangées  par  sujets,  sans  liaison  chronologique. 

Telle  était  l'œuvre  des  contemporains  du  saint,  précieuse  à  cause 
de  son  caractère  de  chroniques,  de  mémoires  personnels,  d'enquête  à 
la  fois  familière  et  respectueuse.  Mais,  pour  ces  raisons  mômes,  elle 
devait  être  peu  du  goût  de  la  génération  suivante,  qui  n'avait  pas 
connu  François,  et  voulait  avoir  de  lui  un  portrait  plus  arrêté  dans 
les  lignes  générales,  plus  fixé  dans  les  détails,  plus  officiel  enfin,  dût- 
il  être  moins  vivant.  Saint  Bonaventure,  élu  ministre  général  en 
1257,  fut  chargé  de  composer  cette  biographie  définitive.  Son  livre, 
après  une  première  partie  renfermant  des  faits  inédits  recueillis  à 
Assise  même  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  en  contient  une  seconde 
qui  résume  et  coordonne  l'œuvre  de  Celano,  des  trois  compagnons  et 
de  leurs  abréviateurs.  En  quelques  pages  de  très  fine  critique,  M.  Le 
Monnier  montre  comment  l'illustre  docteur,  sans  manquer  jamais  à 
la  sincérité,  mais  soit  par  timidité  de  goût,  soit  par  une  circonspec- 
tion un  peu  politique,  émousse  çà  et  là  un  trait  trop  saillant,  éteint 
une  lumière  trop  vive,  corrige  la  familiarité  charmante  d'une  expres- 
sion, supprim3  même  des  faits  ou  des  paroles  dont  la  mention  eût 
pu  entretenir  des  divisions  déjà  naissantes  dans  l'ordre.  De  son  tra- 
vail sortit  une  image  du  saint  où  tout  est  vrai,  mais  où  tout  le  vrai 
ne  se  trouve  pas,  et  qui  représente  l'idéal  d'une  nouvelle  génération 
littéraire  et  monastique,  non  le  souvenir  ému  des  contemporains. 

Le  dommage  n'aurait  pas  été  grand,  sans  doute,  si  la  même  pensée 
qui  conduisit  à  écrire  la  Nouvelle  Légende  (c'est  le  nom  qui  fut  donné 
à  l'œuvre  de  saint  Bonaventure)  n'avait  amené  la  condamnation  de 
l'ancienne.  Mais  «  un  douloureux  décret  »  du  chapitre  général  de 
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1266,  cousidôrant  que  les  frères  étaient  désormais  en  possession  d'un 
livre  «  qui  renferme  exactement  ce  qui  est  approuvé,  »  ordonna  la 
suppression  de  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Dès  lors,  il  ne  fut 
plus  question  de  Thomas  de  Celano  et  des  trois  compagnons.  Les 
noms  mêmes  de  ces  disciples  immédiats  de  François  tombèrent  dans 
Toubli.  Cependant  la  pensée  du  chapitre  de  1266  ne  fut  réalisée  qu'à 
demi.  11  est  difficile  de  axer  à  jamais  une  figure  aussi  vivante  que 
celle  du  Pauvre  d'Assise,  même  dans  ^  un  cadre  tracé  avec  autorité 
par  la  main  d'un  saint.  L'imagination  pieusement  émue  d'une  posté- 
rité plus  lointaine  retoucha  divers  traits  du  tableau,  comme  si  un 
obscur  instinct  l'avait  portée  à  suppléer  de  quelque  manière  aux  ri- 
chesses perdues  de  l'original.  De  là,  au  xiv®  siècle,  le  livre  exquis, 
mais  peu  historique,  des  Petites  Fleurs  (Fioretti),  que  la  char- 
mante traduction  d*Ozanam  a  popularisé  parmi  nous  ;  la  thèse  artifi- 
cielle et  outrée  des  Conformités  ;  au  xvi®  siècle  les  Chroniques  de 
Mariano  de  Florence  et  de  Marc  de  Lisbonne. 

L'esprit  plus  réfléchi  du  xvii®  siècle  lui-même  semble  n'avoir  pas 
aperçu  Ténorme  lacune  laissée  dans  la  biographie  du  saint  par  la 
disparition  des  monuments  primitifs.  Wadding,  composant  sous  le 
titre  d'Annales  des  Mineurs  une  grande  et  savante  compilation  his- 
torique, nomme  Celano  et  les  trois  compagnons,  mais  ne  recherche 
pas  si  quelque  chose  subsiste  de  leur  œuvre  originale.  Les  BoUandis- 
tes,  au  siècle  suivant,  montrèrent  plus  de  sens  critique.  Ils  décou- 
vrirent la  première  Vie  de  Celano  et  le  mémoire  des  Trois  Compa- 
gnons, et  les  publièrent  dans  le  tome  II  d'octobre  (1769);  mais, 
avertis  de  l'existence  de  la  seconde  Vie  de  Celano,  ils  en  méconnurent 
la  valeur,  et  s'imaginèrent  qu'il  s'agissait  d'un  simple  récit  de  la 
translation  des  reliques  ;  aussi  la  laissèrent -ils  dans  l'ombre,  d'où 
elle  ne  sortit  qu'en  1806,  éditée  par  un  franciscain,  le  P.  Rinaldi. 
«  Cette  fois,  dit  M.  Le  Monnier,  les  documents  étaient  enfin  au  com- 
plet. Mais  le  lecteur  aura  remarqué  la  date.  Il  avait  fallu  exactement 
cinq  cent  quarante  ans  pour  rétablir  ce  que  le  décret  de  Paris  avait 
supprimé  d'un  trait  de  plume   » 

On  demandera  peut-être  comment,  depuis  1806,  personne  n'a  tiré 
de  ces  documents  remis  au  complet  toutes  les  richesses  qu'ils  con- 
tiennent. Le  fait  a  de  quoi  surprendre,  mais  il  ne  saurait  être  nié  : 
la  vie  de  saint  François,  telle  que  nous  avons  le  droit  de  l'exiger 
aujourd'hui,  n'a  été  écrite  ni  par  le  P.  Papini  (1825),  chez  lequel 
le  sens  critique  n'est  pas  accompagné  des  larges  vues  et  des  délicates 
intuitions  de  l'historien,  ni  par  Chavin  de  Malan  (1841),  qui,  dans 
son  estimable  ouvrage,  s'est  servi  des  seules  sources  publiées  par  les 
BoUandistes,  ni  par  le  P.  Panfllo  de  Magliano,  dont  l'histoire  abrégée 
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des  franciscains  (1874-1876),  digne  de  toute  louange,  ne  fait  aa 
fondateur  qu'une  place  nécessairement  restreinte,  ni  par  Ozanam, 
dont  la  belle  monographie  des  Poètes  /Yansciscains  a  révélé  par  an 
côté  seulement  (non  le  moins  onginal  et  le  moins  aimable)  Pâme  et 
l'influence  du  doux  mendiant  de  TOmbrie.  Il  restait  à  faire  sur  celui- 
ci  un  livre  qui  fût  uue  vraie  histoire,  mît  à  profit  toutes  les  sources, 
le  contînt  pour  ainsi  dire  tout  entier,  et  donnât  de  l'homme  et  de 
l'œuvre  une  idée  à  la  fois  précise  et  vivante.  Le  succès  qui  a  tout  de 
suite  accueilli  le  livre  de  M.  Le  Monnier  prouve  que  ce  but  a  été  en 
grande  partie  atteint,  et  permet  de  croire  qu'il  nous  a  donné  un  saint 
François  aussi  près  de  la  vérité  que  possible. 

Je  n'essaierai  pas  de  dire  ici  ce  qu'il  a  fallu  de  patiente  et  lumi* 
neuse  intuition,  de  fine  psychologie,  de  connaissance  intime  et  prati- 
que des  plus  délicats  mouvements  comme  des  élans  les  plus  vife  et 
les  plus  sublimes  de  l'âme  humaine,  pour  pénétrer  une  nature  aussi 
originale,  aussi  pleine  de  contrastes,  que  celle  de  François  d'Assise, 
la  faire  clairement  comprendre,  et  montrer  ce  qu'y  ajoutèrent  la 
grâce  et  Paction  directe  de  Dieu  :  la  peinture  de  Tliomme  intérieur, 
à  laquelle  chaque  page  apporte  une  touche  nouvelle,  et  qui  est  faite 
d'une  main  singulièrement  experte  et  souple,  est  la  première  beauté 
de  ce  livre.  J'ai  eu  la  curiosité,  après  l'avoir  lu,  d'ouvrir  les  Études 
d'hvitoire  religieuse  de  M.  Renan  et  de  revoir  les  pages  si  vantées 
dans  lesquelles  le  prestigieux  écrivain  a  tracé,  lui  aussi,  l'image  du 
saint  de  l'Ombrie  :  à  côté  de  lœuvre  sincère  et  grave  du  prêtre 
historien,  elles  m'ont  paru  pauvres,  grimaçantes,  vides  d'expérience 
et  d'idées,  ayant  tout  juste  le  sérieux  d'un  bel  air  de  flûte.  On  me 
permettra  de  ne  point  tenter  l'analyse  des  parties  du  livre  où  la  vie 
intime  de  François  est  excellement  décrite  par  M.  Le  Monnier,  et 
même  de  renvoyer  seulement  d*un  mot  à  celles  où  est  étudiée  l'in- 
fluence que  la  pauvreté  franciscaine,  conformément  au  songe  prophé- 
tique d'Innocent  III,  eut  pour  remédier  aux  maux  de  l'Église  ébranlée 
par  les  abus  de  IMnstitution  féodale.  Mais  à  côté  du  saint,  du  fonda- 
teur d'ordre,  du  réformateur  de  la  vie  chrétienne,  paraît,  dans 
François,  un  personnage  auquel  ses  biographes  semblaient  n'avoir, 
Jusqu'à  ce  jour,  accordé  à  peu  près  aucune  attention.  Comme  le  dit 
son  nouvel  historien,  «  Dieu  a  fait  de  lui  le  bienfaiteur  de  la  société 
civile  après  qu'il  avait  été  le  bienfaiteur  de  la  société  religieuse.  Son 
Tiers  Ordre,  la  plus  originale  de  ses  inventions,  a  introduit  plus  de 
justice  et  plus  de  paix  parmi  les  hommes  On  n'exagère  pas  en  disant 
qu'il  a  profondément  amélioré  la  condition  des  personnes.  »  Les 
renseignements  que  M.  Le  Monnier  a  pu  donner  sur  ce  si^et,  grâce  à 
une  étude  sérieuse  de  Thistoire  générale,  seront  pour  beaucoup  de 
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lecteurs  uDe  véritable  révélation,  et  paraîtront  certainement  un  des 
points  de  vue  nouveaux  de  son  livre. 

On  lira,  par  exemple,  avec  un  grand  intérêt,  ce  que  dit  M.  Le  Mon- 
nier  de  la  part  au  moins  indirecte  .que  saint  François  semble  avçir 
prise  à  l'affranchissement  de  la  commune  d'Assise.  Jeune  homme, 
François,  qui  partageait  dès  lors  les  aspirations  de  ses  concitoyens 
vers  la  liberté  communale,  avait  lutté  contre  les  seigneurs  féodaux  au 
premier  rang  des  milices  populaires,  et  avait  même  été  fait  prison- 
nier. Quand  il  eut  embrassé  la  vie  parfaite  et  obtenu,  après  de  grands 
efforts,  Tapprobation  de  sa  règle  par  le  pape  Innocent  Ul,  il  fût  invité 
à  prêcher  une  station  dans  la  cathédrale  d'Assise.  Ce  fut  probablement 
pendant  l'a  vent  de  1209  pu  le  carême  de  1210.  On  dit  que  l'émotion 
produite  par  cette  parole,  qui  ne  ressemblait  à  aucune  autre,  fût 
immense.  C'est  peu  après  la  prédication  de  François  que  fut  rédigée 
la  charte  communale,  adoptée  définitivement  par  l'unanimité  des 
habitants  au  mois  de  novembre  1210.  Sa  rédaction  porte  un  carac- 
tère tout  particulier  d'onction  et  de  gravité  religieuses.  Toute  la 
partie  de  la  charte  relative  à  l'affranchissement  des  serfs  respire  le 
respect  et  l'amour  des  pauvres  et  des  petits,  de  ces  minores  dont  les 
disciples  de  François  vont  prendre  le  nom.  M.  Le  Monnier  pense, 
avec  le  plus  récent  historien  d'Assise,  M.  Cristofani  \  que  l'impres- 
sion produite  par  les  exemples  et  les  discours  de  François  ne  fut  pas 
étrangère  à  ces  résultats.  Un  détail,  en  effet,  montre  combien  pro- 
fonde avait  été  cette  impression.  Sur  une  des  pierres  d'une  église 
rebâtie  précisément  à  Tépoque  de  la  charte,  on  lit  cette  inscription  : 
Au  temps  de  Vévêque  Guido  et  du  frère  François,..  «  Ainsi,  dit  M.  Le 
Monnier,  le  peuple  d'Assise  se  sentait  débiteur  envers  François  et  le 
mettait  sur  la  même  ligne  que  son  évêque  et  les  personnages 
officiels  *.  » 

On  aime  à  voir  la  main  de  saint  François  dans  la  rédaction  d'une 
charte  communale.  Son  œuvre  n'a-t-elle  pas  été,  sur  tous  les  points, 
une  protestation  contre  les  abus  de  la  féodalité?  En  exaltant  la  pau- 
vreté volontaire,  non  sans  doute  comme  la  règle  imposée  à  tout  chré- 
tien, mais  comme  le  plus  haut  degré  de  perfection  et  d'affranchis- 
sement, il  réagissait  avec  force  et  mesure  tout  ensemble  contre  le 
mouvement,  inévitable  à  une  certaine  époque,  mais  devenu  bientôt 
dangereux  et  corrupteur,  qui  avait  fait  peu  à'  peu  des  titulaires  des 
éyèchés  et  des  chefs  des  grands  monastères  autant  de  seigneurs  féo- 
daux. Cependant  il  était  appelé  à  porter,  non  plus  à  la  féodalité  ecclé- 

^  Belle  starie  di  Assisi.  p.  130. 
»  T.  I,  p.  166. 
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slastîque  seulement,  mais  à  la  féodalité  en  général,  un  coup  bien 
autrement  direct  et  sensible.  La  création  si  originale  du  Tiers  Ordre 
en  fut  l'occasion. 

La  commotion  produite  en  Italie  par  les  prédications  de  saint 
François  et  les  exemples  de  ses  premiers  disciples  avait  été  si  vive, 
que  des  milliers  d'hommes  et  de  femmes  voulaient  embrasser  la  vie 
parfaite.  La  foule  se  pressait  sur  ses  pas,  demandant  Thabit  des 
mineurs.  François,  avec  le  sens  droit  qui  n'est  pas  un  des  traits  les 
moins  marqués  de  sa  physionomie  morale,  comprit  tout  de  suite 
qu'un  tel  entraînement  eût  été  la  ruine  de  toute  vie  sociale  si  on 
n'avait  pu  le  modérer,  et  cependant  renfermait  une  force  et  une  sin- 
cérité dont  il  eût  été  déraisonnable  de  ne  pas  tenir  compte.  «  N'en 
faites  rien,  disait-il  aux  gens  mariés  qui  offraient  de  quitter  leur 
famille,  leur  maison,  leur  atelier  pour  le  suivre  :  vous  ne  le  pouvez 
ni  ne  le  devez.  Cependant  je  songerai  à  vous,  je  ferai  quelque  chose 
pour  vous.  »  Au  bout  de  peu  de  temps,  écrit  son  historien,  il  avait 
trouvé  cette  chose.  Il  créerait  une  nouvelle  et  vaste  association 
d'hommes  et  de  femmes  qui,  unis  entre  eux  et  se  reliant  au  premier 
ordre,  acquerraient,  sans  sortir  du  monde,  une  partie  de  la  force  et 
de  la  paix  qu'apporte  la  vie  religieuse  *.  Telle  est  l'origine  historique 
du  Tiers  Ordre  franciscain.  Cette  association,  ou  plutôt  ces  associa- 
tions, ces  fraternités,  formées  en  groupes  locaux,  se  répandirent  en 
peu  de  temps  dans  toute  l'Italie.  Bientôt  la  plus  grande  partie  de  la 
bourgeoisie  des  villes  et  du  peuple  des  campagnes  s  y  trouva  enrôlée. 
Par  une  conséquence  plus  remarquable  qu*inat tendue,  ces  affiliations 
religieuses,  dans  lesquelles  vont  entrer  des  princes  comme  saint 
Louis,  saint  Ferdinand  de  Castille,  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
devinrent  presque  tout  de  suite,  au  moins  en  Italie,  un  très  puissant 
dissolvant  de  la  féodalité. 

Celle-ci  devait  voir  d'un  œil  inquiet  toute  association,  tout  grou- 
pement, tout  éveil  de  forces  nouvelles,  se  produisant  en  dehors  d'elle 
et  de  sa  hiérarchie.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  sentiment  général 
et  comme  instinctif  de  défiance  qui  tourna  dès  le  début  les  seigneurs 
féodaux  contre  le  Tiers  Ordre.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  reconnaître 
dans  ses  statuts  des  articles  peu  compatibles  avec  le  maintien  de 
leur  domination.  Un  de  ces  articles  interdisait  aux  frères  le  port 
d'armes  offensives,  si  ce  n'est  pour  la  défense  de  l'Église  ou  de  leur 
pays,  ou  avec  la  permission  des  supérieurs.  Un  autre  article  leur 
commandait  de  s'abstenir  des  serments  solennels,  à  moins  qu'ils  n'y 
fussent  contraints  par  la  nécessité  ou  dans  la  limite  des  cas  exceptés 

1  T.  Il,  p.  3. 
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par  l'Église.  Si  l'on  fait  réflexion  que  le  système  féodal  reposait  pré- 
cisément sur  ces  deux  bases,  l'obligation  militaire  des  vassaux  envers 
leurs  seigneurs  et  rengagement  solennel  qui  les  liait  à  ceux-ci,  on 
s'apercevra  que,  au  cas  où  les  principes  introduits  par  François  dans 
la  règle  du  Tiers  Ordre  viendraient  à  s'établir  sans  résistance  et  sans 
protestation,  c'en  serait  vite  fait,  non  seulement  du  fléau  des  guerres 
privées,  de  seigneurs  à  seigneurs,  que  les  rois  et  l'Église  avaient 
été  jusqu'à  ce  jour  impuissants  à  réprimer,  mais  encore  de  toute 
l'ancienne  organisation  politique.  «  De  nos  jours,  dit  M.  Le  Monnier, 
ces  articles  sont  devenus  sans  objet  et  sans  application.  Il  est  proba- 
ble que  les  tertiaires  modernes  qui  les  lisent  ont  quelque  peine  à 
s'en  expliquer  la  portée.  Au  moyen  âge,  ils  ont  été  un  trait  de  génie. 
Us  contenaient  en  germe  une  révolution  bienfaisante,  comme  il  ne  s  en 
est  pas  souvent  produit  dans  Thistoire  * .  » 

Dès  l'année  1221,  le  conflit  éclata.  Les  habitants  de  Faenza,  guelfes 
passionnés,  s'étaient  vite  enrôlés  dans  le  Tiers  Ordre.  Cela  leur  per- 
mettait de  refuser  aux  seigneurs  et  aux  podestats  dont  ils  dépendaient 
de  les  suivre  à  la  guerre  pour  le  service  de  l'empereur.  Ceux-ci 
réclamant,  les  tertiaires,  en  vertu  d'un  autre  article  de  leur  règle, 
en  appelèrent  à  Tévéque  de  Rimini.  Le  prélat,  fort  perplexe,  porta 
la  cause  à  Rome.  Le  pape  Honorius,  dont  l'opinion  s'était  formée 
dans  des  entretiens  avec  le  plus  dévoué  protecteur  de  François,  le 
cardinal  Hugolin,  donna  raison  aux  habitants  de  Faenza.  On  devine 
le  retentissement  que  ne  manqua  pas  d'avoir  une  telle  décision. 
Fatiguées  des  guerres  perpétuelles,  les  populations,  de  tous  les  points 
de  la  péninsule,  se  précipitèrent  vers  le  Tiers  Ordre  comme  vers  un 
refuge  assuré.  De  leur  côté  les  seigneurs  usèrent  de  tous  les  moyens, 
de  toutes  les  contraintes  morales  et  matérielles,  pour  les  retenir 
dans  ce  qu'ils  estimaient  le  devoir.  Ils  ne  pouvaient  comprendre  que 
des  gens  qui  demeuraient  dans  le  monde,  restaient  engagés  dans  les 
liens  du  mariage,  se  livraient  à  l'agriculture  et  au  commerce,  arguas- 
sent ensuite  de  la  qualité  de  religieux  pour  échapper  aux  obligations 
de  la  vie  féodale.  Qui  avait  tort  ?  qui  avait  raison  ?  Le  Pape  seul 
semblait  capable  de  dénouer  cet  inextricable  nœud,  et  il  le  fit  avec 
un  singulier  esprit  de  décision. 

Le  siège  de  saint  Pierre,  en  1227 ,  n'était  plus  occupé  par  Honorius  : 
celui-ci  venait  d'avoir  pour  successeur  ce  même  cardinal  Hugolin, 
intime  ami  de  François.  Grégoire  IX  (c'est  le  nom  qu'il  avait  pris) 
inaugura  son  pontificat  en  adressant  à  tous  les  évéques  d'Italie  une 
bulle  solennelle,  dans  laquelle  il  reconnaissait  aux  tertiaires  les  privi- 

1  T.  il,  p.  21. 
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loges  des  religieux,  et  déclarait  qu'ils  ne  pouvaient  être  assujettis  ni 
au  service  militaire  ni  au  serment  ^  :  tout  ce  qui  peut  leur  être 
demandé,  c'est  qu'ils  s'acquittent  des  charges  auxquelles  ils  seraient 
astreints  à  raison  de  leurs  biens. 

Voilà  donc,  vis-à-via  des  tertiaires,  c'est-à-dire  vis-à-vis  d*iroe 
partie  considérable  à  cette  époque  de  la  population  italienne,  la 
féodalité  dépossédée  de  ses  principaux  droits,  et  ne  conservant  que 
celui  d'exiger  les  tailles  et  redevances.  Encore  ces  tailles  et  ces  re- 
devances étaient-elles  rachetables  pour  la  plupart  Les  tertiaires 
n'eurent  pas  de  peine  à  les  racheter.  Un  article  de  leur  règle,  que 
nous  n'avons  pas  encore  cité,  portait  qu'à  chacune  de  leurs  réunions 
tous  les  frères  donneraient  un  denier  de  la  monnaie  courante  au  tré- 
sorier, qui  recueillera  cet  argent  et  le  distribuera  convenablement, 
selon  l'avis  des  ministres,  aux  frères  et  aux  sœurs  qui  se  trouvent 
dans  le  dénuement  Le  Tiers  Ordre  était  aussi  une  société  de  secours 
mutuels.  Mais  ses  caisses  se  trouvaient  abondamment  remplies,  à  une 
époque  où  tout  le  monde,  ou  du  moins  tout  le  peuple,  semblait  être 
devenu  tertiaire.  Il  était  facile  à  ceux  qui  les  administraient  d'élargir 
le  sens  de  la  règle,  en  l'interprétant  par  l'esprit  plutôt  que  par  la 
lettre,  et  de  mettre  au  premier  rang  des  frères  nécessiteux  les  ter- 

^  Il  est  évident  qu*en  accordant  si  largement  à  tant  de  chrétiens  la  faculté 
de  se  soustraire  aux  chaînes  pesantes  du  serment  féodal,  Grégoire  IX  n'en- 
tendait pas  atteindre  la  coutume  toute  différente  du  serment  de  fidélité  poli- 
tique, qui  joue  un  si  grand  rôle  pendant  tout  le  moyen  âge,  et,  si  Ton  y 
regarde  de  près,  relève  singulièrement  la  personne  humaine.  C'est  grâce  à 
lui  que  les  peuples,  à  cette  époque,  ne  sont  pas  composés  de  troupeaux 
suivant  au  hasard  le  lot  d'un  vainqueur,  mais  d*étrej  intelligents  et  libres, 
parmi  lesquels  le  plus  petit  a  sa  valeur  propre.  Aussi  voyons-nous  les  papes 
eux-mêmes  le  demander  à  leurs  sujets.  Un  document  fort  curieux,  publié 
par  Tacadémie  de  conférences  historico-juridiques  de  Rome  à  Toccasion  do 
jubilé  de  Léon  XIU  montre,  un  siècle  après  les  événements  qui  nous  occu- 
pent, le  légat  Albomoz  £Eiisant  rentrer  dans  Tobéissance  les  villes  de  TEtat 
de  TEglise  qui  avaient  secoué  le  joug  des  papes  pendant  le  séjour  de  ceux- 
ci  à  Avignon  :  la  longue  liste  (fort  curieuse  pour  la  nomenclature  du  moyen 
âge)  de  tous  les  habitants  de  San  Severino,  les  femmes  aussi  bien  que  les 
hommes,  qui  ont  souscrit  individuellement  devant  le  légat  le  serment  de 
fidélité  à  Innocent  VI  comprend  142  pages.  Ck)mme  le  disent  les  savants 
éditeurs,  «  cette  coopération  individuelle  dans  une  action  commune  porte 
fortement  Tempreinte  du  moyen  âge.  alors  que  les  i^ersonnalités  réelles 
demeuraient  distinctes,  et  n'étaient  pas  encore  absorbées  dans  la  fiction 
des  personnalités  morales  et  juridiques.  »  Voir  Documerui  inediti  tratd  del 
Regeslrum  recognitionum  et  juramentorum  fideUtatis  civiUxtum  sub  Inno- 
centio  VI  esistente  neW  Archivio  Vaticano,  puàblicati  per  cura  delT  Acca- 
demia  di  conferenze  storico-giuridiche.  Rome,  1887,  un  volume  in-4^,  orné 
de  fac-similés  en  couleurs,  et  tiré  à  cent  exemplaires  numérotés  non  mis 
dans  le  commerce. 
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tiairesqui  demandaient  à  être  rachetés  de  leurs  redevances.  C'est  ce 
qu'ils  firent,  au  grand  dépit  des  seigneurs.  Ceux-ci,  cependant,  ne  se 
laissèrent  pas  vaincre  sans  résistance.  Un  grand  nombre  d^entre  eux 
refusèrent  l'argent  apporté  par  les  tertiaires  pour  le  rachat  des 
tailles,  sous  prétexte  que  cet  argent  ne  leur  appartenait  pas,  mais 
était  fourni  par  une  société  ;  de  plus,  ils  multiplièrent  les  cas  où  les 
serments  seraient  exigés  de  leurs  siyets,  et  voulurent  soumettre  à 
on  impôt  ceux  qui  étaient  parvenus  à  s'exempter  comme  religieux 
du  service  militaire  ;  enfin,  ce  qui  était  plus  grave,  s'obstinant  à 
voir  dans  les  tertiaires  les  associés  plutôt  que  les  individus,  ils  émi- 
i-ent  la  prétention  de  les  rendre  solidairement  responsables  des  obli- 
gations, des  dettes  et  même  des  délits  de  leur  corporation.  Une 
partie  du  terrain  gagné  allait  être  perdue  de  nouveau,  peut-être 
même  le  biais  inventé  par  les  seigneurs  allait-il  rendre  la  situation 
nouvelle  plus  dure  que  la  première,  si  Grégoire  IX,  l'infatigable 
défenseur  des  fils  de  saint  François,  n'était  encore  intervenu. 

«  Sa  lettre  fut  adressée,  non  plus  aux  évêques,  mais  directement 
à  tous  les  Frères  de  la  Pénitence  qui  sont  en  Italie.  Il  leur  donnait 
satisfaction  sur  tous  les  points.  Il  disait  que  les  fils  des  ténèbres 
avaient  seuls  pu  éluder  les  avantages  concédés  par  les  bulles  de  son . 
prédécesseur  et  par  les  siennes.  Il  reconnaissait  que  la  situation  qu'on 
voulait  créer  aux  tertiaires  était  pire  que  celle  à  laquelle  ils  avaient 
été  arrachés.  Il  les  autorisait  à  refuser  tout  serment  féodal  et  à  ne 
prêter  que  les  serments  prévus  par  le  droit  canonique.  Il  statuait 
qu'en  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte  ils  ne  pourraient  être  soumis 
à  d'autres  charges  que  celles  qui  pesaient  sur  l'universalité  des 
citoyens.  Enfin  il  déclarait  qu'ils  étaient  maîtres  de  leur  argent  et 
qu'ils  pouvaient  l'employer,  selon  que  bon  leur  semblait,  en  faveur 
de  leurs  frères  moins  heureux  ^  » 

Rencontrant  sur  tous  les  points  l'infiexible  résistance  du  pape,  les 
seigneurs  durent  renoncer  à  toute  entreprise  contre  le  Tiers  Ordre. 
Deux  nouvelles  lettres  pontificales  abattirent  les  dernières  opposi- 
tions «  Ne  permettez  nulle  part  qu'on  molci^te  les  tertiaires,  »  écrivit 
Grégoire  aux  évêques.  On  ne  les  molesta  plus.  Une  foule  immense 
d^hommes  et  de  femmes  échappa  dès  lors,  non  sans  doute  à  toute 
scyétion,  mais  à  ce  que  la  vie  féodale  renfermait  vraiment  d'oppres- 
sif et  d'intolérable.  Le  fardeau  qui  pesait  sur  le  peuple  fut  considéra- 
blement allégé.  «  La  féodalité  trouva  au-dessous  d'elle  une  multitude 
affranchie,  maîtresse  de  ses  mouvements  et  de  ses  actes,  déjà  forte 
de  toutes  les  ressources  de  l'association.  Ce  n'était  pas  encore  le  Tiers 

1  T.  Il,  p.  27.   -  Voir  Buliarium  ord.  min.,  p.  29. 
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état,  comme  on  l'a  dit  par  exagération.  Mais  c'était  peut-être  déjà, 
suivant  l'expression  du  marquis  Gîno  Capponi  S  la  démocratie  ita- 
lienne, trouvant  son  berceau  et  en  quelque  sorte  sa  consécration  dans 
la  règle  de  saint  François.  » 

Une  question  fort  intéressante,  que  touche  en  quelques  mots  M  Le 
Monnier,  est  celle  ci  :  les  résultats  politiques  et  sociaux  qui  sortirent 
de  l'institution  du  Tiers  Ordre  franciscain  sont-ils  fortuits,  ou  avaienl- 
il  été  prévus  par  le  fondateur  ?  On  croira  difficilement  que  des  règles 
aussi  grosses  de  conséquences  que  celles  dont  nous  avons  indiqué  la 
portée  aient  été  écrites  sans  en  avoir  pesé  d'avance  et  mesuré  les 
effets.  La  main  d'un  homme  d'État,  habitué  aux  affaires,  et  se  sentent 
assez  de  force  et  d'influence  pour  diriger  ou  protéger  dans  l'avenir 
un  mouvement  aussi  considérable  que  celui  dont  certains  articles  de 
la  règle  du  Tiers  Ordre  allaient  donner  le  signal,  ne  fût  peut-être  pas 
étrangère  à  leur  rédaction.  Un  auteur  presque  contemporain,  le  fran- 
ciscain Bernard  de  Besse  (1278),  dit  expressénaent  qu'écrivant  à 
Florence  les  statuts  du  Tiers  Ordre,  François  fut  assisté  par  le  cardinal 
Hugolin.  «  La  part  des  deux  collaborateurs  est  difficile  à  assigner, 
écrit  M.  Le  Monnier.  Nous  ne  voudrions  certes  rien  ôter  à  un  saint 
qui  a  donné  tant  de  preuves  d'une  initiative  réfléchie  et  hardie,  mais 
il  nous  semble  probable  que  ce  fût  Téminent  prélat  qui  crut  l'heure 
venue  de  s'attaquer  à  une  forme  sociale  dont  l'Église  avait  de  plus 
en  plus  à  se  plaindre.  Nous  lui  attribuons  les  clauses  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  conséquences.  La  vivacité  avec  laquelle  Grégoire  IX 
prit  en  main  la  cause  des  tertiaires  s'expliquerait  ainsi  d'elle-même. 
Le  pontife  défendait  l'œuvre  du  cardinal  •.  » 

Les  tertiaires  devinrent  vite  assez  nombreux  et  assez  puissants 
pour  rendre  à  la  papauté  les  bienfaits  qu'ils  en  avaient  reçus.  Ils 
furent  au  premier  rang  de  ses  défenseurs  contre  les  entreprises  de 
l'empereur  d'Allemagne  Frédéric  11.  Je  ne  puis  suivre  M.  Le  Monnier 
dans  le  récit  plein  d'intérêt  qu'il  fait  de  cette  partie  de  leurs  annales  : 
je  me  bornerai  à  signaler  les  pages  charmantes  consacrées  au  rôle 
politique  d'une  petite  guelfe  de  dix  ans,  une  des  fleurs  les  plus  exquises 
du  Tiers  Ordre  italien.  Rose  de  Viterbe.  C'est  un  des  aimables  épi- 
sodes que  Ton  rencontre  souvent  dans  ce  livre,entre  de  larges  échap- 
pées de  vue  sur  l'histoire  générale  et  la  délicate  analyse  de  l'âme  de 
saint  François. 

Paul  âllard. 

1  SUyria  di  Firenze,  1. 1,  p.  180. 
a  T.  11,  p.  29. 
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II 

I/UNIVERSITÉ  DE  PARIS  AU  XIII«  SIÈCLE^ 


L'ancienne  Université  de  Paris  a  toujours  eu  le  privilège  d'attirer 
et  de  retenir  l'attention  du  monde  savant,  des  historiens  plus  parti- 
caliôrement,  depuis  le  xvii®  siôcle.  Les  services  qu'elle  a  rendus,  la 
renommée  de  ses  maîtres,  l'affluence  des  étudiants  lui  ont,  avec 
raison»  valu  cet  honneur.  Du  Boulay,  écrivant  en  1665  son  grand 
ouvrage  :  Eisioria  Universitatis  ',  qui  contient  le  fond  et  la  subs- 
tance de  ses  publications  antérieures  sur  l'Université  de  Paris, 
répondit  à  un  désir  assez  partagé  par  tous  les  amis  de  l'Université  ; 
et  une  curiosité  non  moins  légitime  s'est  attachée  de  nos  jours  à 
V Histoire  de  V  Université  de  Paris  au  XVlPetau  XVIII^  siècles,  par  le 
regretté  M.  Gh.  Jourdain.  Pourtant  le  dernier  mot  de  cette  histoire 
n'avait  pas  été  dit  :  de  nombreux  documents  n'avaient  été  explorés 
ni  par  Du  Boulay  ni  par  M.  Gh.  Jourdain  ;  ils  sont  même  restés 
ignorés  jusqu'au  jour  où  le  P.  Denifle,  plus  heureux  ou  plus  attentif 
que  bien  d'autres  dans  ses  recherches  sur  les  Universités  du  moyen 
âge,  a  su  les  reconnaître.  G'est  alors  que  M.  Gréard,  vice-recteur  de 
l'Académie  de  Paris,  M.  Liard,  directeur  de  renseignement  supérieur, 
M.  Himly  et  M.  La  visse,  s'intéressant  avec  raison  aux  documents 
nouvellement  découverts,  ont  fait  comprendre  qu'ils  ne  pouvaient 
ôtre  publiés  ailleurs  qu'à  Paris  et  que  sous  les  auspices  du  Conseil  des 
facultés  de  Paris.  Le  P.  Denifle  est  ainsi  resté  chargé  d'en  préparer 
la  publication,  avec  la  collaboration  de  M.  Ghatelain,  bibliothécaire 
de  la  Sorbonne.  Je  voudrais  dire  ici  comment  le  Chartutarium  univer- 
sitatis Parisiensis  a  été  conçu  et  quels  matériaux  il  apporte  à  Thistoire 
de  l'Université  de  Paris. 

Jo  dis  :  quels  éléments  nouveaux  ;  car,  en  effet,  tout  n'est  pas  neuf 
dans  ce  beau  et  fort  volume.  Le  P.  Denifle  a  écrit  [Introd,^  p.  vn) 
que  sa  première  pensée  avait  été  de  ne   faire  entrer  dans  son  recueil 

1  Chartutarium  Untoersitatis  Parisiensis ,  sub  auspiciis  Gonsilii  generalia 
facultatum  Parisiensium,  ex  diversis  bibliothecis  tabullariisque  coUegit  et 
cum  authenticis  cbartis  coatulit  Henricus  Deniple,  0.  P.,  in  Archivo  Apos- 
tolicie  sedis  romanse  vicarius,  Academise  scientiarum  Vindobonensis  socius, 
aaxiliante  Aemilio  Ghatelain,  bibliothecœ  Universitatis  in  Sorbona  conser- 
vatore  adjuncto.  Tomus  I,  ab  anno  MCC  usque  ad  annum  MCCLXXXVl. 
Paris,  Delalaio,  1890,  in-4o  de  xxxvi-713  p. 

«  6  vol.  in-fol.  1665-1673. 

T.    XLVIII.    1®^  OCTOBRE    1890.  37 
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qae  les  pièces  inédites.  Mais  le  cadre  s'est  bientôt  élargi,  à  l'exemple 
de  la  plupart  des  œuvres  de  même  nature  entreprises,  ces  derniers 
temps,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  et  dont  le  P.  Denifle 
a  donné  Ténumération  {Introd.,  p.  vu  note  1).  II  n'y  a,  d'ailleurs, de 
plaisir  sans  mélange  pour  l'érudit  que  s'il  fait  des  travaux  complets. 
Il  faut  ajouter  que  le  public  désire  de^s  recueils  qui  le  dispensent  de 
recourir  à  de  nombreux  livres,  qu'il  est  dispendieux  de  se  procurer 
quand  on  les  trouve.  Le  P.  Denifle  a  donc  admis  dans  le  Chartula- 
rium  toutes  les  pièces,  inédites  ou  non,  appartenant  à  Thistoire  de 
l'Université.  Personne  ne  songera,  ce  me  semble,  à  lui  en  faire  un 
sérieux  reproche. 

Le  tome  I*,  qui  vient  de  paraître,  va  de  l'année  1200  à  Tannée 
1285.  L'avènement  de  Philippe  le  Bel  marque-t-il  une  date  impor- 
tante pour  l'Université  de  Paris  au  point  de  justifier  cette  division  ? 
Le  fait  est  qu'il  faut  s'arrêter  :  le  tome  !«'  contient  529  pièces,  sans 
compter  les  55  pièces  qui  s'étalent  dans  la  Pars  introductoria  (1163- 
1190).  V Introduction^  que  l'on  trouvera  peut-être  trop  courte, 
occupe  une  assez  large  place.  Le  volume  se  termine  par  une  Tabula 
et  un  Index  généralisait  63  pages.  Ces  raisons  sont  d'un  ordre  tout 
pratique.  Elles  n'en  justifient  pas  moins  le  plan  adopté  par  le  savant 
et  très  méritant  éditeur. 

Son  travail,  en  effet,  a  été  fort  considérable.  Sans  doute,  pour  de 
nombreuses  pièces,  il  n'a  eu  qu'à  les  extraire  d'ouvrages  déjà  parus. 
Mais  d'abord,  il  a  fallu  compulser  ces  ouvrages;  ensuite,  deux  cas  se 
sont  présentés,  selon  que  les  originaux  ont  disparu  ou  bien  ont  été 
conservés.  L'éditeur  a  dû  avant  tout  les  rechercher;  c'est  une 
besogne  préliminaire  qui  est  loin  d'être  toijgours  aisée.  L'existence 
des  originaux,  ou  tout  au  moins  des  copies  authentiques,  a  obligé 
l'éditeur  à  collationner  avec  ces  originaux  ou  ces  copies  les  textes 
déjà  imprimés;  le  plus  souvent,  ce  n'est  pas  une  simple  reproduction, 
mais  une  édition  nouvelle  critique  qu'il  a  donnée.  Les  imprimés  ont 
été  suivis  d'après  les  éditions  les  meilleures.  Grâce  aux  références 
nombreuses  et  précises,  on  se  rend  un  compte  exact  du  travail  de  l'édi- 
teur ;  un  examen  attentif  montre  que  tout  a  été  remis  dans  sa  forme 
primitive  et  originale.  Les  éditeurs  du  xvii*  siècle  se  donnaient  des 
licences,  il  est  vrai  le  plus  souvent  purement  orthographiques,  mais 
qu'on  n'excuserait  plus  aujourd'hui.  Avant  tout  on  veut  des  textes  purs. 
Il  me  semble  qu'on  ne  reprochera  pas  au  P.  Denifle  d'avoir  méconnu 
cette  sage  règle. 

L'annotation,  sans  être  extrêmement  abondante,  fait  assez  belle 
figure  au  milieu  de  ces  grandes  pages  si  pleines.  Assurément  les 
identifications  de  lieux  et  de  personnes  n'ont  pas  été  toutes  donnée». 
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Mais,  à  ce  point  de  vue,  il  est  impossible  qa'un  ouvrage  de  cette 
nature  ne  présente  pas  des  lacunes.  Du  reste,  il  faut  se  borner.  De 
naôme  plusieurs  des  «  Magislri  b  qui  sont  nommés  dans  ces  nom- 
breuses pièces,  presque  tous,  avaient  droit  à  une  notice  littéraire. 
Du  moins,  le  P.  Denifle  indique  la  plupart  des  ouvrages  où  il  est 
question  d'eux  ;  il  est  toujours  an  guide  éclairé. 

Enfin,  je  ne  puis  omettre  de  dire  que  les  pièces  se  suivent  d'après 
Tordre  strictement  chronologique  qui  a  présidé  à  leur  classement. 
Mais  on  regrettera  l'absence  d'une  table  logique.  La  table  alphabé- 
tique n'y  supplée  pas  absolument. 

Le  Chartularium  contient  donc  les  documents  principaux  de  l'his- 
toire de  l'Université  de  Paris  au  xiii^  siècle.  J^ai  déjà  indiqué  que  tous 
ne  sont  pas  nouveaux.  Mais  grâce  à  ce  bel  ensemble,  l'histoire  litté- 
raire mise  à  part,  on  peut  la  reconstituer.  Le  P.  Deniâe  n'en  a  traité 
que  quelques  points  dans  V Introduction  :  d'abord  la  question  des  ori- 
gines qui  lui  appartenait  comme  éditeur  (p.  vin-x),  puisqu'il  a  distin- 
gué une  période  préparatoire  antérieure  au  groupement  des  chaires 
en  corps  universitaire  ;  ensuite  la  question  de  la  formation  de  chacune 
des  quatre  facultés  de  Théologie,  de  Droit,  de  Médecine  et  des  Arts, 
(p.  x-xi)  ;  puis  le  rôle  du  chancelier  de  l'église  de  Paris,  qui  finit  par 
être  remplacé  par  le  recteur  (p.  xi-xvj.  Il  a  aussi  recherché  quel  a  été 
le  berceau  de  l'Université  (p.  xv-xviii),  à  quel  moment  apparaissent 
les  Quatre  Nations,  qui  occupent  une  si  large  place  dans  l'histoire  de 
rUniversité  de  Paris.  Que  l'Université  de  Paris  existât  comme  telle  en 
1208,  c'est  certain,  puisque  cette  année  là  Innocent  lll  adressait  ses 
lettres  «  Univcrsis  doctoribus  »  et  qu'à  plusieurs  reprises  il  y  blâmait 
la  conduite  de  maître  G.  (Guillaume  sans  doute),  qui  ne  s'était  pas  con- 
formé aux  règlements  du  corps,  «  universitas  »  (n®  8,  p.  67).  Il  est 
certain  aussi  qu'elle  est  antérieure  à  cette  date  :  les  docteurs  expo- 
saient au  pape  la  conduite  de  leur  confrère,  qui  s'était  vu  exclure 
du  corps  ;  depuis  il  avait  donné  satisfaction  ;  ils  demandaient  qu'il 
fût  réintégré  dans  son  état  ancien.  Tout  cela  suppose  que  l'Université 
fonctionnait  depuis   plusieurs  années.    Mais  les  données  manquent 
pour  résoudre  ce  problème  historique  avec  une  plus  grande  préci- 
sion. 

Une  question  plus  délicate  est  celle  du  berceau  de  l'Université  de 
Paris.  Où  enseignaient  ses  maîtres,  déjà  nombreux  en  1208  ?  Il  faut 
d'abord  écarter  Saint-Victor  ;  la  raison  en  est  bien  simple  :  à  la 
demande  de  l'abbé  et  des  religieux  de  ce  monastère,  le  pape  Grégoire 
IX  leur  permit,  par  ses  lettres  du  26  janvier  1237,  de  reprendre 
renseignement  de  la  Théologie,  «  presertim  »,  disait  lé  pape,  «  cum 
stutata  ordinis  vestri  permittant,  ac  predicti  monasterii   consuetudo 
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licet  aîiquandiu  extiterit  intermUsa  requirat  »  (n**  111,  p.  159).  La 
question  se  limite  donc  entre  Tlle  Sainte-Geneviève  et  Saint-Hllaire, 
qui  s'élevaient  sur  la  montagne  Sainte-Geneviôve.  Bile  se  précise  encore 
par  Tobjet  même  de  renseignement.  Le  cloître  Notre-Dame,  celui  de 
Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Marcel,  dont  l'église  de  Saint-Hilaire 
dépendait^  avaient  des  chaires  de  théologiCi  comme  du  reste  la 
plupart  des  cloîtres  monastiques  et,  à  peu  d'exceptions  près  à  cette 
date  toutes  les  cathédrales.  Mais  l'enseignement  des  Arts,  où  se 
donnait-il  au  commencement  du  xm^  siècle  ?  Nous  savons  par  Jean 
de  Salisbury  que  l'enseignement  des  Arts  ou  des  Lettres,  mis  en 
honneur  par  Abailard,  se  donnait  encore  sur  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  en  1147.  Nous  savons  de  même  que  son  disciple  Arnauld 
de  Brescia,  mort  en  1155,  avait  ouvert  une  école  des  Arts  dans  le 
quartier  Saint-Hilaire  ^  Mais,  après  cette  date,  il  n'est  plus  question, 
dans  les  documents  qui  nous  sont  parvenus,  des  maîtres  des  Arts 
enseignant  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève.  Bien  plus, on  les  trouve 
dans  la  «  ville  de  Paris,  »  in  civitate  Parisiensi^  à  laquelle  Sainte- 
Geneviève  n'appartenait  pas  encore  ;  a  in  civitate  Parisiensi,  »  c'est- 
à-dire  dans  rile,  à  l'ombre  de  Notre-Dame  et  sous  la  juridiction  du 
chancelier  de  féglise  de  Paris  ^.  Etienne  de  Tournai,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève  (1178-1192),  dans  sa  réponse  à  Absalon,  archevêque 
de  Lund  en  Danemark,  qui  lui  avait  demandé  d'envoyer  le  cha- 
noine Pierre  étudier  la  théologie  auprès  des  maîtres  de  Paris, 
distinguait  très  bien  les  maîtres  enseignant  «  in  monte,  »  et  les  écoles 
séculières  de  Paris,  «  Parisienses  secularium  scholas  ^.  »  Quand  donc 
les  documents  nous  parlent,  à  la  an  du  xii®  siècle  et  au  commence- 
ment du  XIII®,  des  maîtres  de  Paris,  ce  langage  exclut  Sainte-Gene- 
viève. C'est  le  cas  pour  les  maîtres  des  Arts  connus  à  cette  date.  Il 
peut  paraître  extraordinaire,  impossible  même  qu'on  y  eut  abandonné 
l'enseignement  des  Arts,  qui  y  avait  jeté  un  si  vif  éclat.  On  partage, 
quand  même,  cet  étonnement  légitime.  Aussi  je  n'oserais  pas  me  pro- 
noncer sur  la  valeur  absolue  de  la  conclusion  qui  semble  se  dégager 
des  faits  que  je  viens  de  rappeler. 

Le  P.  Denifle  fait  valoir  une  autre  considération.  L'Université, 
constituée  avant  1208,  peut-être  vers  l'année  1200,  désireuse  de  se 
gouverner  elle-même  et  aspirant  à  une  autonomie  réelle,  rencontra 
un  sérieux  obstacle,  non  du  côté  de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  mais 
du  côté  du    chancelier  de  l'église  de  Paris.   Elle  dut  entrer  en  lutte 

1  Voy.  les  témoignages  cités  par  le  P.  Denifle,  Introd.  p.  xvi,  not.  4,  5. 
'  lbid,y  p.  XVI,  XVII. 
5  Ibid.f  p.  XVII. 
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aTec  luî.  La  victoire  resta  à  TUniversité,  mais  elle  tarda  à  se  pro- 
noncer. Qu'est-ce  que  cela  prouve  P  Que  les  maîtres  des  Arts  étaient 
auparavant  placés  sous  la  juridiction  du  chancelier.  Rien  de  plus 
conforme,  du  reste,  aux  règles  qui  présidaient  au  gouvernement  des 
écoles,  considérées  alors  et  plus  tard  comme  des  succursales  de  l'école 
sise  auprès  de  chaque  église  cathédrale.  Mais,  pour  le  cas  de  Paris, 
cela  prouve  que  les  maîtres  des  Arts  enseignaient  dans  l'Ile,  c'est-à- 
dire  sur  le  territoire  de  Notre-Dame. 

Ainsi  il  paraît  bien  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  c'est 
Notre-Dame  qui  a  été  le  berceau  de  l'Université.  On  comprend  sans 
peine  que  les  Maîtres,  les  Docteurs  se  groupant  en  corps  et  désireux 
de  se  gouverner  eux-mêmes  sous  le  bon  plaisir  et  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  aient  transporté  leurs  «  auditoria  »  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Cette  opération  ne  présentait  pas  les  difficultés  qu'elle  rencon- 
trerait de  nos  jours,  où  les  professeurs  d'une  même  Faculté  sont 
astreints  d'enseigner  dans  les  mêmes  locaux  souvent  très  vastes.  Au 
moyen  âge,  le  docteur  régent  louait  une  salle,  dont  il  faisait  son  «  au- 
ditorium ».  C'est  là  qu'il  établissait  sa  chaire.  Il  lui  était  toujours 
loisible  et  facile  d'en  louer  une  autre  et  d'y  transporter  un  mobilier 
des  plus  simples.  Les  Maîtres  es  Arts  les  premiers  désertèrent  Notre- 
Dame,  vers  1212.  Ils  s'y  trouvaient  à  l'étroit.  Car  c'est  la  Faculté 
des  Arts,  à  laquelle  les  collèges  ont  succédé  plus  tard,  qui  comptait 
le  plus  grand  nombre  d'élèves.  Ils  se  transportèrent  dans  le  quar- 
tier Sainte-Geneviève.  En  1222,  le  pape  Honorius  III,  voulant  leur  en 
assurer  le  séjour,  interdit  à  Tabbé  de  Sainte-Geneviève  de  les  en  éloi- 
gner. Les  Decretistes  et  les  maîtres  en  «  divinité  »  restèrent  dans  le 
quartier  Notre-Dame  jusqu'en  1227. 

A  cette  date  les  Quatre  Nations  existaient  sans  doute  déjà.  En 
1255,  les  maîtres  et  les  écoliers  adressèrent  à  Alexandre  IV  une  sup- 
plique pour  obtenir  de  conserver  leur  liberté  ancienne  envers  les 
frères  Prêcheurs.  Or,  séparés  du  corps  de  l'Université,  ils  n'avaient 
plus  l'usage  du  sceau  ;  Ils  se  servirent  de  celui  des  Quatre  Nations 
a  ab  antique  Parisius  distinctarum  »  (n**  256,  p.  296)  :  «  ab  anti- 
que, »  c'est-à-dire  depuis  longtemps  déjà.  Comme  il  est  question  des 
Quatre  Nations  dans  une  bulle  du  pape  Honorius  III  de  1222,  on  peut 
penser  qu'à  cette  date  elles  avaient  reçu  leur  organisation. 

Mais,  comme  on  le  voit,  chacun  de  ces  différents  points  se  rap- 
porte à  la  seule  question  des  origines  de  l'Université  et  des  diffé- 
rents corps  dont  elle  se  composait.  Il  n'y  a  rien  là  qui  ne  présente 
un  sérieux  intérêt.  Mais  ce  qui  est  plus  attachant  encore,  c'est  ce 
qui  touche  à  l'enseignement  lui-môme.  Le  P.  Denifle  a  passé  briève- 
ment là-dessus.  On  regrettera  qu'il  ne  se  soit  pas  proposé  d'entrer 
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plos  avant  dans  l'histoire  de  TUniversité.  Cent  été  an  dédommage- 
ment offert  aux  èrudits  austères  qui,  en  fait  de  textes,  n'approuvent 
en  général  que  la  publication  de  l'inédit  ;  et  nous  y  aurions  tous 
gagné.  Le  P.  Deniâe  s'est  borné  à  donner  les  matériaux  du  travjûl 
qui  reste  encore  à  faire.  Ce  n'est  pas  dans  un  compte  rendu  qu'on 
peut  l'entreprendre.  Du  moins,  il  me  sera  permis  d'en  toucher  quel- 
que chose. 

Et  d'abord  la  question  des  méthodes  :  le  P.  Denifle  l'a  indiquée 
(Introd,^  p.  xxvii).  Les  deux  facultés  de  la  Théologie  et  des  Arts  joui- 
rent de  bonne  heure  de  la  plus  enviable  réputation.  Âbailard,  qui 
avait  enseigné  les  Arts,  en  avait  donné  la  méthode  dans  son  célèbre 
opuscule  Sic  et  non.  Elle  consistait  à  présenter  le  pour  et  le  contre 
par  l'Écriture  et  la  tradition.  A  l'auditeur  de  réfléchir,  d'approfondir 
la  matière  et  de  prendre  un  parti.  Les  livres  d'Aristote  n'étaient  pas 
encore  connus.  Mais  ils  allaient  l'être,  à  la  vérité  d'abord  par  les 
commentateurs  arabes  qui,  faussant  ses  doctrines  philosophique;»  oo 
en  outrant  les  conséquences,  le  livrèrent  à  la  discussion  quelquefois 
'sans  grand  protit  pour  l'esprit  et  en  firent  ainsi  un  brandon  de  dis- 
corde. Du  moins,  Aristote  régna  par  la  dialectique,  dont  nul  philoso- 
phe n'a  mieux  formulé  les  règles.  Mais  les  maîtres  du  xii^  siècle,  à 
l'exemple  d'Abailard,  lui  avaient  préparé  les  voies  en  mettant  en 
honneur  plusieurs  de  ses  procédés  logiques.  Grâce  à  cette  méthode  et 
aux  maîtres  qui  l'appliquaient,  la  Faculté  des  Arts  de  Paris  fut  la  plus 
renommée  du  monde  :  a  Artium  urbs  famosa,  »  disait  le  pape  Ale- 
xandre IV. 

La  même  méthode  fut  appliquée  à  l'étude  de  la  Théologie.  C'est  à 
Paris  que  la  scolastique  prit  pied  dans  les  écoles  et  commença  son 
règne  sur  les  esprits,  au  préjudice,  il  est  vrai,  des  études  purement 
littéraires.  Mais  on  ne  le  vit  pas,  ou  si  on  le  vit,  le  mal  ne  parut  pas 
tellement  grand.  Les  meilleurs  esprits  du  xiii»  siècle  ne  concevaient 
pas  qu'on  pût  mieux  faire  que  d'étudier  en  divinité.  Les  religieux 
principalement  accoururent  en  foule  à  Paris,  où  chaque  ordre  ne 
tarda  pas  à  avoir  une  maison,  appelée  ici  «  Hospicium  »,  là  «  Colle- 
gium  »,  pour  recevoir  les  étudiants  envoyés  par  les  provinces.  Les 
ordres  mendiants,  et  parmi  eux,  les  fi^ères  Prêcheurs  surtout,  mon- 
trèrent un  zèle  sans  égal.  De  disciples  devenus  maîtres,  ils  furent  sur 
le  point  de  se  voir  écartés  de  renseignement.  Mais  des  docteurs 
comme  saint  Thomas,  par  exemple,  devaient  l'emporter.  Encore  quel- 
ques années,  et  les  écrits  du  docteur  Angélique  feront  autorité  dans 
toutes  les  écoles,  les  Franciscains  exceptés,  qui  s'inspireront  dee 
doctrines  de  Scot.  Saint  Thomas  et  Albert  le  Grand,  son  maître,  uni* 
rent  par  faire  triompher  l'aristotélisme.  En  1210,  c'est  vrai,  lesévô- 
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ques  réunis  à  Paris  sous  la  présidence  de  Pierre  de  Gorbeil,  archevê- 
que de  Sens,  interdirent  les  livres  du  philosophe,»  nec  librl  Aristotelis 
de  naturali  philosophia  nec  commenta  legantur  Parisius  publiée  vei 
secreto  »  (n®  11,  p.  70).  Kn  1215,  Robert,  cardinal  légat,  déterminant 
les  livres  qui  devaient  ou  ne  devaient  pas  âtre  lus  à  la  Faculté  des 
Arts,  distinguait  parmi  les  écrits  d'Aristote  :  «  Quod  legant  libres  Aris* 
totelis  de  dialectica  tam  de  veteri  quam  de  nova  in  scolis  ordinarie 
et  non  ad  cursum...  Non  legantur  libri  Aristotelis  de  metafisica  et  de 
naturali  philosophia  »  (n**  20,  pp.  78,  79).  A  Toulouse,  au  con- 
traire, ceux-ci  furent  autorisés,  si  nous  en  croyons  Jean  de  Garlande 
(n®72,  p.  131).  Ils  auraient  pu,  en  1231,  être  enseignés  à  Paris,  à  la 
vérité  expurgés  par  les  ordres  de  Grégoire  IX  (n*  87,  p.  143).  Mais  la 
bulle  de  Grégoire  IX  n'eut  pas  de  suite  immédiate  ;  ce  n'est  que  plus 
tard  que,  grâce  aux  commentaires  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Tho- 
mas, le  livre  d'Aristote  De  naturali  philosophia  eut  droit  de  cité. 

Les  autres  écrits  du  philosophe  péripatéticien  furent  peu  à  peu 
acceptés  et  introduits  dans  l'enseignement.  Le  Cartulaire  les  montre 
aux  dates  suivantes  :  1215,  Liber  de  Dialectica  (n»  20,  p.  78)  ;  1252, 
Liber  de  veteri  logica  (n**  201,  p.  228),  Libri  Priorum,  Posteriorum, 
Topicorutriy  Elencorum  (n®  201,  p.  228);  Liber  de  Anima  (n**  201, 
p.  228;  ;  1255,  Libri  de  Generaiione,  de  Ccelo  et  Mundo,  de  Anima- 
Ubus  (n»  246,  p.  278);  Libri  de  Memoria  et  Reminiscentia  {n^  246, 
p.  278);  Libri  de  Morte  et  Vita,  de  PlantiSy  de  Sensu  et  Sensato, 
de  Sompno  et  VigUia  (n"  246,  p.  278);  Libri  de  Metaphysica  et 
Physica  (Ibid.);  Liber  Metheorum  (Ibid,);  Liber  Ethicorum  (IbidJ, 
Bien  avant  cette  date,  du  reste,  les  livres  d'Aristote  avaient  été  tra- 
duits de  l'arabe  ;  et  l'un  de  ses  traducteurs,  Michel  Scott,  avait  été 
comblé  de  bienfaits  par  les  papes  Honorius  III  (n^  48,  p.  105)  et  Gré- 
goire IX  (n^  54,  p.  110). 

Le  P.  Denifle  n'a  pas  touché  à  l'action  du  Saint-Siège  sur  l'Univer- 
sité de  Paris  autant  avant  sa  constitution  définitive  que  dans  tout  le 
cours  du  xin*  siècle.  Pourtant  il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  profonde. 
Ainsi  on  relève  dans  le  Cartulaire  treize  bulles  d'Alexandre  III  *  ;  une 
d*Urbain  III  «;  une  de  Célestîn  III  «  ;  dix  d'Innocent  III  *  ;  vingt-une 
d'Honorius  III  *  ;  cinquante-une  de  Grégoire  IX  •  ;  soixante-sept  d'Inno- 

1  N««  1-13. 
«  N*  14.  . 
»  No  15. 

*  N-  16,  17  et  Pars  prima,  n-  3,  5,  8,  10,  14,  15,  22,  24. 

5  No«  25,  26,  27,  29,  30,  31,  32.  33,  34,  35,  36,  37,  38,  39,  40,  41,  44,  45, 
46,  48,  50. 

•  N**  54,  55,  56,  58,  59,  65, 69,  70, 71,  74,  75,  78,  79,  80  à  99,  101,  103 
à  107, 109  à  117,  119  à  122. 
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cent  IV  *  ;  qtiatre-vingt-une  d'Alexandre  IV  *  ;  trente-deux  d'Ur- 
bain IV  8  ;  trois  de  Grégoire  X  *;  une  de  Jean  XXI*  ;  deux  de  Nico- 
las III  •  ;  cinq  de  Martin  IV  '  et  trois  d'Honorius  IV  •  ;  en  tout  deux 
cent  quatre-vingt-six  bulles.  Ce  chiffre  est  éloquent,  et  me  dispense 
d'entrer  dans  le  détail  de  l'action  bienfaisante  exercée  par  les  papes 
sur  chacune  des  parties  de  l'enseignement,  sur  l'organisation  des 
Facultés  et  de  l'Université,  pour  lui  assurer  l'indépendance,  asseoir 
l'exercice  régulier  de  son  vaste  fonctionnement,  maintenir  ses  libertés, 
etc.  Parmi  ces  bulles  beaucoup  étaient  inédites. 

Le  Chartularium  contient  des  renseignements  neufs  et  du  plus 
grand  intérêt  sur  un  autre  point,  les  collèges  ou  hospitia  destinés  à 
recevoir  les  étudiants  et  à  les  héberger.  A  Paris,  ces  collèges  n'étaient 
pas  tous  des  collèges  boursiers,  comme  plus  tard  à  Toulouse,  par 
exemple.  La  différence  tient  à  la  renommée  de  ses  maîtres,  que  les 
religieux  comme  les  jeunes  gens  de  famille  riche  désiraient  entendre. 
J'ai  déjà  rappelé  que  les  ordres  religieux  y  entretenaient  chacun  une 
maison  pour  leurs  étudiants.  Le  P.  Deniâe  a  publié  des  documents 
nouveaux  qui  les  datent  ou  à  peu  près  :  les  frères  Prêcheurs  com- 
mencèrent à  avoir  des  étudiants  pour  l'Université  en  1221  (n®  44, 
p.  101);  les  frères  Mineurs  vers  1230  (n»  76,  p.  134);  les  Cisterciens 
en  1246  (n*  166,  p.  195);  les  Prémontrés  en  1252  (n®  214,  p.  238); 
les  Augustins  en  1259  (n«  358,  p.  405);  Gluny  en  1260  (n«  361, 
p.  410);  les  Carmes  en  1260  (no  360,  p.  409);  Saint-Germain  des 
Prés  vers  1263  (n»  392,  p.  433).  D'autres  collèges  existaient  déjà  ou 
furent  établis  dans  la  suite  ;  le  collège  des  Dix-Huit  (1180)  (no  50, 
Parsintr.,  p.  49);  le  collège  Saint-Honoré  (1209)  (no  9,  p.  68);  le 
collège  Saint-Thomas  (I2I0)(n*»  10,  p.  69);  le  collège  des  Pauvres 
Écoliers  (^1219)  (n"68,  p.  123);  le  collège  Saint-Nicolas  (avant  1247) 
(n""  168,  p.  198);  le  collège  des  Bons-Enfants  (avant   1248)  [no  184, 

1  No«  131.  133.  134,  135,  138, 139,  140  à  147,  149,  151, 154,  156  à  165,  169, 
172,  174,  175,  177a,  180,  181,  182.  184,  185,  190,  191,  192,  195,  19Ô,  203  a 
209,  211,  213,  5?15  à  218,  222  à  229,  232.  234  à  239. 

«  N««  244,  247,  248,  249,  251,  252,  253,  255,  257  à  267,  269  à  272,  274, 
275,  277,  280  à  284,  286,  288  à  292,  294,  296.  298  à  301,  303  à  310,  312  à 
316,  318  à  321,  324,  330  à  332,  336  à  345,  346,  347,  349  à  353,  359,  366, 
370*. 

3  No»  375  à  386,  388,  389,  391,  395,  396,  398  à  401,  403,  404,  407,  411, 
412,  417,  420  à  422,  424,  425. 

*  Nos  457,  458,  459. 
«•  N»  471. 

•  Nos  486,  498. 

^  N-  507,  508,  509,  512,  613. 
8  N««  522,  527,  528. 
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p.  214);  le  collège  Oriental  (1248)  (n»  181,  p.  212);  le  collôge  du  Tré- 
sorier (1266)  {n?  41 1,  p.  458);  le  collège  de  «  Dace  »  (1275)  (n»  464, 
p.  536);  le  collège  d'Upsal  (1280)  (no496,  p.  581).  Le  plus  célèbre  des 
collèges  sur  lesquels  le  Cartulaire  fournit  des  documents  nouveaux 
est  la  Maison  de  Sorbonne.  On  peut  dire  que  le  P.  Denifle  la  fait  revi- 
vre, en  mettant  sous  nos  yeux  les  principaux  titres  de  son  histoire, 
depuis  la  vente  faite,  en  1254,  par  Robert  de  Douai  à  Guillaume  de 
Chartres,  du  terrain  sur  lequel  elle  devait  s'élever  (n'»241,  p.  270), 
jusqu'au  diplôme  de  saint  Louis  donnant,  en  1257,  à  Robert  de  Sorbon 
une  maison  située  au  quartier  de  Coupe-Gueule  pour  les  écoliers  pau- 
vres (n*  302,  p.  349).  jusqu'à  la  bulle  d'Alexandre  IV  adressée,  en 
1259,  à  tous  les  évêques  de  France  pour  obtenir  des  aumônes  en 
faveur  de  la  Maison  de  Sorbonne  (n«  348,  p.  398)  et  à  celle  d'Urbain  IV 
adressée,  en  1262,  à  tous  les  fidèles  pour  le  même  objet  {n?  378, 
p.  423).  Les  statuts  on  règlements  intérieurs, qui  se  placent  peu  avant 
l'année  1274,  sont  curieux  (no  448,  pp.  505-514).  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  cependant  :  ce  sont  des  règlements  qui  ont  été  faits  non  pour 
l'étude  directement,  ipais  pour  des  étudiants  pauvres  demeurant 
ensemble,  afin  d'assurer  Tordre  et  la  bonne  administration  des  reve- 
nus. La  «  Maison  »  avait  une  bibliothèque  dont  les  livres  étaient  prêtés 
aux  étudiants,  si  toutefois  ils  s'engageaient  à  les  traiter  comme  leurs 
propres  livres,  à  ne  pas  les  prêter,  à  les  rendre  à  toute  réquisition  et 
en  bon  étal.  Le  pape  Clément  IV  leur  permit  par  ses  lettres  d'appro- 
bation de  1268  d'habiter  ensemble  (n®  421,  p.  475);  le  pape  Gré- 
goire X  leur  accorda  diverses  immunités  (no*  457,  458, 459,  pp.  519. 
520).  Des  bourses  furent  peu  à  peu  fondées  (n®  402,  p.  443,  n"*  413, 
p.  460);  la  «  Maison  »  reçut  des  legs.  Au  xiii®  siècle  elle  n'eut  pas 
l'importance  qu'elle  acquit  plus  tard  ;  mais  elle  était  déjà  considé- 
rable et  honorée. 

Que  d'autres  faits  à  relever  !  Mais  je  dois  m'arrêter,  bien  que  j'aie 
à  peine  Tait  pressentir  l'intérêt  historique  de  ce  volume.  Il  eût 
fallu  parler  des  statuts  généraux  de  TUniversité,  et  aussi  des  sta- 
tuts particuliers  de  chacune  des  facultés  de  Théologie,  de  Droit,  de 
Médecine  et  des  Arts.  Les  exercices  scolaires  auraient  dû  nous 
retenir  longtemps,  de  même  cette  sorte  de  magistère  que  l'Uni- 
versité prétendit  exercer  sur  les  esprits  par  la  condamnation  des 
opinions  particulières,  et  aussi  les  curiosités  bibliographiques  qu'on 
y  rencontre,  les  livres  destinés  aux  étudiants,  leur  prix  de  vente 
fixé  par  l'Université  elle-même  (no  530,  pp.  644-650),  et  la  surveil- 
lance exercée  par  elle  sur  les  libraires  (n^  462,  pp.  532-534) •  La 
bulle  Super  spéculant  d'Honorius  III  (no  32,  p.  90)  et  la  bulle 
Dolentes  recolimus  d'Innocent  IV  (n®  235,  p.  261)  interdisant  Tensei- 
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goement  da  droit  romain  à  Paris  aaraient  appelé  de  trop  longs 
commentaires.  J'ai  d'ailleurs  ici  l'excase  de  poavoir  renvoyer  k 
l'ouvrage  du  P.  Denifle  sur  les  Universités  :  Die  Universitàten  da 
Mittelcdters  bis  i400  '  et  à  la  brochure  récente  de  M.  Marcel  Four- 
nier  :  L'Église  et  le  droit  romain  au  X2I1*  siècle  *,  qui,  en  recher- 
chant si  l'Église  n'a  pas  été  obligée  de  prendre  une  position  con- 
traire au  développement  du  droit  romain,  parce  qu'il  empochait 
le  développement  du  droit  canonique,  me  parait  avoir  plus  heu- 
reusement posé  la  question  que  ses  devanciers  se  demandant  si 
l'Église  a  été  l'ennemie  du  droit  romain. 

Je  m'arrête  donc,  mais  en  appelant  de  tous  mes  vœux  la  suite 
du  Cartulaire  de  l* Université  de  Paris,  qui  a  été  publié  avec  un 
luxe  digne  de  la  première  en  date  et  de  la  plus  importante  des 
anciennes  universités  françaises. 

G.  Douais 


III 
LA  FRANCE  ET  L'UNITÉ  ALLEMANDE 


L'unité  allemande  date  de  vingt-cinq  ans  à  peine,  et  déjà  elle  a 
trouvé  un  historien  éloquent  et  convaincu^.  La  parole  de  M.  de  Sjbel 
est  d'une  valeur  indiscutable;  une  science  mûre,  une  situation  privilé- 
giée lui  donnent  un  poids  universellement  reconnu.  Il  est,  sans  doute, 
difficile  d'excuser  les  passions  de  l'auteur  et  d'approuver  constam- 
ment ses  vues  ;  on  pourrait  lui  reprocher  un  parti-pris  de  masquer 
les  laideurs  du  tableau  pour  n'en  faire  valoir  que  les  brillantes  cou- 
leurs, mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à  souligner  ce  défaut,  qui  est 
dû  au  plus  noble  des  sentiments,  la  fièvre  patriotique.  M.  de  Sybel 
appartient  à  cette  génération  d'hommes  qui  a  connu  TAUemagne 
anarchique  et  engourdie  de  la  Sainte  Alliance,  suivi  avec  angoisse 
les  prodigieux  efforts  de  M.  de  Bismarck  pour  secouer  cette  torpeur 

1  Berlin,  1885. 
<  Paris,  Larosd,  1889. 

'  Die  Begrûndung  des  Deutschen  Reicfies  durch  Wilhehn  wm  H.  von 
Stbxl.  Munich  et  Leipzig,  R.  Oldenbourg,  1890,  5  vol.  in-S^. 
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séculaire,  salué  avec  joie  l'aurore  d'une  ère  nouYelle,  ère  de  victoires 
sans  exemple.'Gomment  pourrait-il  raconter  froidement  une  pareille 
épopée  ?  La  postérité  apportera  plus  de  sang-froid  dans  Tapprécia- 
tion  des  faits  ;  mais,  à  cette  heure,  les  compatriotes  de  M.  de  Sybel 
seraient  en  droit  de  le  blâmer  s'il  n'introduisait  par  endroits  dans 
son  récit  une  note  lyrique. 

Son  jugement  s'appuie  d'ailleurs  sur  un  volumineux  dossier  de 
pièces  originales.  La  doctrine  du  secret  d'Etat  n'a  jamais  été  plus 
franchement  répudiée  ;  les  diplomates  de  l'ancienne  école  eussent 
été  stupéfaits  de  la  divulgation  de  papiers  destinés,  en  apparence,  à 
moisir  dans  les  cartons  verts  des  archives.  M.  de  Bismarck  a  mis  le 
premier  à  la  mode  le  procédé  du  franc-parler  ;  son  historien  a  suivi 
cette  tradition,  et  nous  lui  sommes  redevables  d'éclaircissements 
précieux  sur  bien  des  points  restés  obscurs. 

L'ouvrage  de  M.  de  Sybel  retrace  la  vie  intime  et  la  vie  publique 
de  r Allemagne  de  1815  à  1866;  mais  le  récit  se  développe  à  mesure 
qu'il  approche  de  la  crise  suprême  de  Sadowa  ;  il  est  consacré  moins 
de  deux  volumes  à  la  période  qui  a  précédé  Tavènement  de  M.  de 
Bismarck  (7  septembre  1862).  Cette  date  a  une  importance  capitale  : 
les  idées  unitaires,  qui  flottaient  dans  l'air  en  vapeurs  impalpables 
et  ne  semblaient  pas  destinées  à  prendre  forme,  se  condensent  sou- 
dain en  gros  nuages  noirs,  et  l'orage  éclate,  qui  détruit  la  suprématie 
autrichienne. 


I 

C'est  seulement  à  une  époque  très  rapprochée  de  nous  que  les  idées 
de  patrie  commune  et  d'unité  se  sont  fait  jour  au  delà  du  Rhin. 
Frédéric  II  n'a  jamais  travaillé  que  pour  la  Prusse,  et  personne  ne 
s'imaginait  au  xviii^  siècle  que  la  Prusse  prît  un  jour  en  main  la 
cause  de  la  nationalité  allemande  * .  Chacun  vivait  chez  soi  et  pour 
soi.  L'Allemagne  était  hachée  en  une  masse  de  souverainetés  indépen- 
dantes sans  qu'il  fût  question  d'un  lien  supérieur  à  ces  infiniment 
petits.  La  Révolution  ât  peu  d'impression  en  Allemagne  :  il  fallut  la 
conquête  française  et  la  an  du  Saint  Empire  Romain  pour  galvaniser 
le  pays. 

La  politique  de  Napoléon  I^  fut  maladroite;  car  elle  sépara  l'Alle- 
magne en  deux  camps.  Au  sud  du  Main,  les  princes  nationaux  furent 

^  «  Niemand  dacbte  dass  dièses  Preossen  ein  wesentlicber  Factor  fur 
die  nationale  Gestaltung  Gesammtdeutschlands  werden  kônnte.  »  (I,  22.) 
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maintenus,  et  le  mécontentement  se  manifestait  contre  les  gouverne- 
ments, non  contre  la  France.  Au  nord,  la  Prusse  seule  conserya  une 
dynastie  nationale  ;  les  autres  États  furent  ftcancisés.  L'empereur 
aurait  dû  ou  annihiler  la  Prusse  ou  essayer  de  Tacquérir  aux  idées 
françaises  ;  il  l'affaiblit  et  la  mécontenta.  Après  onze  ans  de  neu- 
tralité suspecte,  elle  s'était  déclarée  contre  nous  (1795-1806). 
Vaincue,  mais  non  réduite  à  l'impuissance .  elle  jura  de  se  venger  et 
se  mit  à  la  tète  du  mouvement  dirigé  contre  l'étranger.  Stein,  Har- 
denberg,  Scharnhorst,  Gneisenau,  d'autres  encore,  préparèrent  silen- 
cieusement la  délivrance  et  réussirent  après  six  années  d'efforts 
(1808-1813). 

Toutefois  aucun  de  ces  hommes  d'État,  aucun  de  ces  militaires  ne 
songeait  à  l'unité  allemande  ;  les  poètes  et  les  philosophes  seuls  y 
rêvaient  ;  c'était  un  beau  stget  de  dissertation  spéculative,  et  rien 
de  plus.  Stein  et  Hardenberg  ont  été  partisans  du  dualisme  austro- 
prussien  ^  qui  s'opposait  cependant  depuis  plus  d'un  siècle  à  tout  pro- 
grès sérieux  et  rivait  Tune  à  l'autre  deux  puissances  antagonistes. 
Ils  proposaient  de  partager  TAllemagne  en  sept  cercles,  dont  deux 
dirigés  par  la  Prusse,  deux  par  l'Autriche,  les  trois  autres  par  la 
Bavière,   le  Wurtemberg,   le  Hanovre.  Il  y  aurait  eu  une  Chambre 

I  Haute  et  une  Chambre  Basse,  enân  un  Tribunal  suprême,  communs 

I  aux  sept  cercles. 

i  Ce  modeste  programme,  qui  assurait  à  l'Autriche  une  m^yorité  de 

cinq  voix,  était  encore  trop  hardi  pour  Metternich.  A  ses  yeux,  la 
Prusse  était  infectée  de  venin  révolutionnaire,  et  il  s'efforça  de  la 
rendre  incapable  de  nuire.  Au-dessus  d'elle  la  France  était  la  grande 
coupable,  et,  pour  la  punir  à  tout  jamais,  il  fallait  l'entourer  d'un  cercle 
de  fer.  De  cette  double  préoccupation  du  Chancelier,  défiance  de  la 
Prusse  et  crainte  de  la  France,  sortit  la  Constitution  allemande  de 
1815,  son  œuvre  propre.  L'Autriche  s'éloigna  prudemment  du  danger 
français  et  s'échappa  du  guêpier  du  Rhin  pour  se  reposer  avec  délices 

I  dans  les  plaines  paisibles  de  l'Italie  septentrionale  ; .  la  Belgique  fut 

abandonnée,  sans  esprit  de  retour,  pour  la  Lombardo-Vénétie,  Modène 
et  la  Toscane.  Les  Habsbourg  renoncèrent  à  la  chimère  de  l'hégémonie 
allemande,  mais  ils  lâchèrent  Tombre  pour  garder  la  proie  :  l'Alle- 
magne cessa  d'être  en  droit  leur  vassale  pour  devenir  en  fait  leur 
servante.  Empereurs  d'Autriche,  ils  furent  plus  maîtres  dans  les 
pays  germaniques  qu'Empereurs  d'Allemagne.  Leur  préoccupation 
est  double  :  opposer  une  digue  aux  progrès  de  l'esprit  français  ;  en- 

^  «  Von  181^1815  Btrengten  sich  an  in  stets  neagestaltenen  Entwôrfen 
dièse  QtMdratur  des  Zirhds  zu  Stande  zu  bringen.  » 


Digitized  by 


Google 


LA   FRANCE   ET   l'UNITÉ   ALLEMANDE.  589 

tretenir  l'anarchie  pour  mieux  dominer.  Le  «  Bund  »  est  uniquement 
organisé  en  vue  de  la  défensive  ;  c'est  un  rempart  derrière  lequel  la 
réaction  peut  se  prélasser  à  l'aise.  Jamais  il  ne  pourra  être  agressif  ; 
Metternich  a  pris  la  précaution  de  compliquer  les  rouages  de  la  ma- 
chine au  point  d^en  rendre  le  jeu  impossible  ;  la  moindre  décision 
commune  demande  autant  de  subtilité  diplomatique  que  la  question 
d'Orient.  C'est  donc  une  institution  de  paix,  un  bouclier  pour  TAu- 
triche.  Par  suite,  le  morcellement  et  la  confusion  sont  de  nécessité 
absolue  :  la  Prusse  est  ravalée  au  rang  d'Etat  secondaire  et  assimilée 
au  Wurtemberg  ;  au  lieu  de  lui  accorder  la  Saxe,  dont  l'acquisition 
eût  arrondi  son  domaine,  l'eût  rendu  homogène  et  compacte,  Metter- 
nich maintient  son  double  groupe  de  provinces  sans  cohésion,  celles 
du  Rhin  et  celles  de  l'Elbe,  séparées  par  le  Hanovre  et  la  Hesse  élec- 
torale ;  il  lui  fait  avec  joie  le  cadeau  perfide  de  ces  provinces  rhé- 
nanes, si  imbues  de  préjugés  français,  et  lui  laisse  le  soin  de  les  en 
guérir. 

La  France,  satanique  et  agitée,  est  isolée,  tenue  à  distance  de 
la  vertueuse  Autriche  qui  goûtera  les  douceurs  d'un  sommeil  de 
momie.  L'Autriche  troque  la  suprématie  germanique,  coûteuse  et 
X)esante,  contre  la  suprématie  italienne,  gratuite  et  légère  ;  mais  elle 
dirige,  de  la  coulisse,  les  affaires  de  l'Allemagne,  corps  sans  tête  in- 
capable de  se  mouvoir  sans  le  mot  d'ordre  de  la  Hofburg. 

La  Confédération  Germanique  est  donc  une  arme  à  double  pointe 
menaçant  à  la  fois  la  France  et  la  Prusse.  Or,  dès  1818,  la  France 
a  reconquis  son  rang  de  grande  puissance,  tandis  que  la  Prusse  se 
traîne  péniblement  à  la  remorque  de  l'Autriche.  La  France,  libre  de 
de  toute  entrave,  n'a  qu'un  parti  à  prendre  :  répudier  la  politique 
cosmopolite  des  nationalités  qui,  des  premiers  succès  de  1792  l'a  con- 
duite à  Waterloo  en  ameutant  les  souverains  contre  elle,  et  reprendre 
la  politique  de  Richelieu  et  de  Mazarin,la  politique  purement  française 
de  l'équilibre  européen  qui  lui  assurait  la  clientèle  des  petits  états 
contre  les  grands.  Les  traités  de  1815,  qui  maintiennent  le  morcelle- 
ment de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  lui  fournissent  un  terrain  solide  où 
elle  n'a  qu'à  se  maintenir. 

n  En  Italie,  dit  Talleyrand  (1814),  c'est  l'Autriche  qu'il  faut  empê- 
cher de  dominer  en  opposant  à  son  influence  des  influences  contraires; 
en  Allemagne,  &est  la  Prusse,  La  constitution  physique  de  sa  monar- 
chie lui  fait  de  l'ambition  une  sorte  de  nécessité.  Il  est  donc  nécessaire 
de  mettre  un  frein  à  son  ambition  * .  » 

1  Cité  par  M.  Alb.  Sorel  dans  ses  Essais  d'histoire  et  de  critique,  p.  72 
(Pion,  1883). 
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Plus  tard,  M.  Thiers  défend  éloquemraent  les  traités  de  1815 
(3  mai  1866)  :  «  Le  plus  grand  principe  de  la  politique  européenne, 
affirme-t-il,  est  que  l'Allemagne  soit  composée  d'États  indépendants.  > 
La  Ck)n8titution  Germanique  étant  soumise  au  contrôle  des  cinq 
grandes  puissances,  la  France  a  droit  d'intervention  au  delà  da 
Rhin. 

Les  traités  de  1815  sont  donc  tout  à  notre  avantage  ;  il  s'agit  seule- 
ment de  ménager  T Autriche,  qu'il  faut  combattre  en  Italie,  où  elle 
menace  l'autonomie  des  principicules,  et  soutenir  en  Allemagne,  où 
elle  défend  Tautonomie  des  états  moyens  contre  les  HohenzolLem. 
Nous  devons  nous  attacher  par  des  conventions  douanières  et  com- 
merciales ces  ennemis  naturels  de  la  Prusse  et  assurer  le  partage  de 
l'Allemagne  en  deux  tronçons  qui  ne  puissent  jamais  se  rejoindre  : 
le  groupe  du  nord  abandonné  à  la  Prusse,  et  le  groupe  du  midi  d'où 
elle  est  résolument  écartée,  ce  qui  est  facile,  car  on  y  a  gardé  un  bon 
souvenir  du  protectorat  français  :  M.  de  Bismarck  nous  l'apprend 
(26  avril  1856),  «  la  Confédération  du  Rhin  avait  du  bon  :  elle  leur 
assurait  le  pot  au  feu,  leur  permettait  de  rendre  leurs  stgets  heureux 
chacun  à  sa  façon  ;  on  ne  leur  demandait  que  de  fournir  des  contin- 
gents ;  pour  le  reste  leur  servitude  n'avait  que  des  agréments.  » 

Le  particularisme,  qui  avait  un  instant  menacé  «  en  1813,  reprit 
bientôt  tous  ses  droits.  Metternich  s'assura  la  complicité  de  la  Prusse 
pour  réprimer  toute  velléité  libérale.  Le  prince  Guillaume,  le  futur 
fondateur  de  l'empire  allemand,  put  écrire  en  1824  *  :  «  Si  la  nation 
avait  prévu  en  1813  que,  onze  ans  après,  il  ne  resterait  que  le  sou- 
venir et  rien  de  réel  de  Tapogée  de  gloire  alors  atteint,  qui  eût 
alors  tout  sacrifié  pour  un  pareil  résultat  ?  »  L'enthousiasme  de  la 
guerre  d'indépendance  disparut,  et,  pendant  vingt-cinq  ans,  l'Alle- 
magne mena  une  vie  végétative  et  studieuse.  «  Pendant  vingt-cinq 
ans,  a  écrit  Bunsen,  courbés  sous  de  lourdes  chaînes,  voyant  toute 
voix  étouflTée,  même  celle  des  poètes,  nous  avons  cherché  un  refuge 
dans  le  sanctuaire  de  la  science,  o 

Aussi,  notre  diplomatie,  après  une  longue  période  de  sagesse  et 
de  prudence,  en  arriva-t-elle  à  ne  plus  tenir  grand  compte  de  cette 
Allemagne  qu'elle  se  figurait  somnolente  et  patriarcale.  L'événement 
nous  détrompa  cruellement  en  1840. 

Le  bruit  de  nos  armements  à  l'occasion  de  Méhémet-Ali  réveilla 
le  dormeur,  qui  se  redressa  avec  un  grognement  menaçant  (Thureau- 
Dangin).  Nous  tenions  décidément  à  rendre  service  à  TAUemagne. 
L'infiltration  lente  des  idées  françaises  avait  fait  germer  en  elle  la 

1 1, 60. 


Digitized  by 


Google 


LA   FRANCE   ET   L'UNITÉ   ALLEMANDE.  591 

conscience  de  sa  nationalité,'  et  cette  nationalité  s'était,  grâce  à  nos 
fautes,  manifestée  contre  nous  en  1813  ;  Napoléon  1^,  héritier  de  la 
Révolution,  avait  armé  les  Allemands  contre  lui  au  nom  de  ces  prin- 
cipes mêmes  que  la  Révolution  leur  avait  inculqués.  «  L'Allemagne 
n*avait  pas  le  sentiment  de  la  patrie,  il  le  lui  donna  ^  »  Par  bonheur, 
elle  l'avait  perdu;  nous  le  lui  redonnâmes  en  1840  Les  Allemands 
dn  sud  et  ceux  du  nord  se  sentirent  frères  devant  la  crainte  d'une 
agression  française.  «  Un  cri.de  colère  courut  TAUemagne,  et  des 
millions  de  voix  entonnèrent  le  refirain  :  «  Us  ne  l'auront  pas,  le  libre 
Rhin  allemand  '^.  I  »  On  peut  agouter  avec  Hillebrand  que  ce  fui  le  Jour 
de  la  conception  de  V Allemagne. 

Ce  fût  l'attitude  belliqueuse  de  M.  Thiers  qui  ressuscita  le  mot 
sonore  d'unité  allemande,  enterré  depuis  un  quart  de  siècle;  plus 
tard,  l'ex- ministre,  instruit  par  l'expérience,  a  fait  amende  hono- 
rable et  reconnu  sa  faute,  à  la  veille  de  Sadowa,  en  dénonçant  le 
péril  de  l'Allemagne  unifiée  ;  mais  il  n'était  plus  temps. 

Par  une  déplorable  coïncidence,  il  y  avait  eu  un  changement  de 
règne  à  Berlin.  Au  pacifique  Frédéric-Guillaume  III,  l'humble  servi- 
teur de  l'Autriche,  qui  avait  fait  de  cette  alliance  le  dogme  de  sa  vie 
et  la  principale  clause  de  son  testament  politique,  avait  succédé  un 
prince  mystique,  dévot  de  la  Sainte-Alliance  et  du  droit  divin  ', 
ennemi  de  la  France,  mais  ennemi  aussi  de  l'immobilité  où  Metternich 
prétendait  maintenir  l'Allemagne,  une  manière  de  révolutionnaire 
féodal.  Il  rêvait  une  royauté  paternelle,  appuyée  sur  une  commu- 
nion intime  de  sentiments  entre  le  souverain  et  ses  loyaux  sujets. 
Vers  1825,  il  s'était  affilié  à  un  cénacle  dont  faisaient  partie  le  comte 
de  Brandenbourg,  le  comte  Voss,  le  comte  de  Grœben,  M.  de  Rado- 
witz;  le  futur  roi  et  ses  futurs  ministres  y  discutaient  leurs  fantasma- 
gories romantiques,  précurseurs  sans  le  savoir,  de  l'unité  germa- 
nique. Radowitz  a  résumé  ces  utopies  dans  ses  Entretiens  sur  VÉtat 
et  V Église  (1836),  sous  forme  de  dialogues  platoniciens;  c'est  un 
bizarre  mélange  de  libéralisme  et  de  légitimité  :  il  veut  l'état 
chrétien  et  germanique,  une  royauté  forte,  mais  douce,  entourée 
comme  d'une  auréole  d'états  provinciaux  *,  fortifiée  par  la  liberté  de 

1  Alb.  Sorel,  Histoire  diplomatique  de  la  guerre  franco-allemande,  II, 
426. 

«  Sybel,  I,  104. 

'  a  Vous  partagez  mes  idées  et  vous  êtes  capable  de  les  exécuter,  dit -il 
un  jour  à  son  ami  Bunsen  ;  mais  il  y  a  des  choses  que  Ton  ne  sait  qu'en 
tant  que  roi  et  que  j'ignorais  corome  prince  royal,  et  que  j'ai  apprises  en 
montant  sur  le  trône.  »  (I,  102.) 

^  Il  abhorre  le  régime  constitutionnel  au  point  d'être  inintelligible  :  «Les 
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la  presse  et  la  liberté  de  conscience.  Ce  conservateur  à  outrance,  qui 
songe  à  une  contrefaçon  modernisée  du  Moyen  Age,  cherchera  plus 
tard  à  soulever  les  passions  de  la  populace  :  «  Dieu  merci  !  s'écrie- 
t-il  en  1846,  nous  avons  encore  des  sentiments  communs,  nous  tenons 
tous  du  fond  de  nos  entrailles  à  Thonneur,  à  la  dignité,  à  la  prospé- 
rité de  la  grande  patrie  *.  » 

Frédéric-Guillaume  IV  était  bien  fait  pour  s'entendre  avec  Rado- 
witz  ;  tous  deux  se  posaient  en  adversaires  de  la  Etévolution,  et 
néanmoins,  aspiraient  à  une  régénération  de  PAllemagne,  sans  se 
douter  de  lantimonie  de  ces  deux  idées.  Cette  contradiction  donne  le 
mot  des  incohérences  royales,  qui  devaient  dégénérer  en  folie.  Ce  roi 
respectait  dans  rAutriche  la  monarchie  traditionnelle,  autoritaire  ; 
mais  il  blâmait  son  opposition  systématique  aux  aspirations  légitimes 
de  l'Allemagne.  Il  ne  sut  jamais  fi*âterniser  sans  arriére-pensée  avec 
r Autriche  ni  rompre  avec  elle. 

Son  règne  a  été  marqué  par  des  réformes  stériles,  des  efforts 
avortés,  des  humiliations  cuisantes.  «  C'était  le  âls  d'une  époque 
disparue  le  citoyen  d'un  autre  monde,  le  porte-parole  d'un  autre 
langage  '»  »  et  il  a  disparu,  sans  se  faire  entendre,  ni  de  TÂlie- 
magne,  ni  de  la  Prusse. 

Ses  états  provinciaux  (patente  du  3  février  1847),  œuvre  de  Ra- 
dov^itz,  échouèrent  piteusement,  et  il  fut  obligé  d'octroyer  à  son 
peuple  une  charte  que  ses  ministres  ultra-féodaux  s'ingénièrent  à 
éluder.  Il  revendiqua  toute  sa  vie  Neufchâtel,  que  la  victoire  des 
radicaux  Suisses  lui  avait  enlevé  en  1847,  et  il  devint  fou  quand 
l'Europe  le  contraignit  à  signer  une  renonciation  déânitive  à  sa  chère 
principauté  (1857).  Mais  l'événement  capital  de  sa  vie,  ce  sont  les 
brillantes  perspectives  de  Tempire  allemand,  suivies  de  la  honte 
d'Olmùtz  (1849-50). 

La  Révolution  de  1848  avait  déchaîné  une  agitation  universelle  en 
Allemagne,  et  donné  corps  aux  idées  unitaires.  C'était  un  troisième 
service  rendu  par  la  France  ;  éveil  de  l'esprit  national  en  1813,  réveil 
en  1840,  surexcitation  en  1848. 

Le  feu  couvait  sous  la  cendre,  comme  le  prouvent  les  deux  rôu- 

états  provinciaux,  dit-il,  représentent  des  droits  ;  les  Chambres,  au  con- 
traire, dans  le  système  constitutionnel,  au  lieu  de  représenter  des  droits, 
ne  représentent  que  des  opinions.  » 

^  Sybel  signale  (I,  325-6)  comme  son  défaut  principal  le  manque  de  sens 
pratique  :  «  Ihm  zum  leitendem  Staatsman  bel  allem  sonstigen  Talent 
und  Wissen  das  eine,  so  bescheidene  und  doch  so  grosse  Erforderniss  fehlte 

DER  PRARTISCHE  VERSTAND. 

a  Sybel,  1, 103. 
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nions  d'Offenbourg  et  d*Heppenheim  (12  septembre- 1"  octobre  1847), 
La  première  radicale  et  républicaine  (Hecker,  Struve),  la  seconde 
libérale  et  coDStitutionnelle  (Henri  de  Oagern),  et  la  motion  de  Bas* 
sermann  qui  propose  la  convocation  d'un  Parlement  (Bade,  2  février 
1848).  Mais  il  manquait  l'étincelle,  et  l'étincelle  vint  de  France.  Un 
incendie  terrible  sembla  s'allumer  au  delà  du  Rhin  ;  il  s'éteignit  dès 
que  l'ordre  fut  rétabli  à  Paris  (juin  1848)  *. 

Ce  fut  donc  un  feu  de  paille.  L'immense  majorité  du  peuple  était 
absolument  indifférente.  Une  Assemblée  tumultueuse  de  démagogues 
(Struve,  Hecker,  Blum),  de  poètes  (Uhland),  de  professeurs  (Dahl- 
mann,  Droysen,  Waitz),  décorée  du  nom  de  Parlement,  se  réunit 
sans  mandat  à  Francfort,  et  se  discrédita  aussitôt  par  ses  discus- 
sions orageuses  et  ses  décrets  ni  voleurs,  annexant  le  Sleswig-Hols- 
tein,  le  Limbourg,  menaçant  l'Aisace,  chassant  la  Diète,  seul 
pouvoir  légitime  (juillet),  médiatisant  les  princes,  proclamant  l'unité 
de  l'armée  germanique  (16  juillet)  *,  froissant  à  la  fois  PAutriche  par 
son  expulsion  de  la  Confédération,  et  la  Prusse  par  ses  votes  révo- 
lutionnaires (veto  restreint,  suffrage  universel).  Le  radicalisme  (rai- 
dicale  Bestrebungen)  et  \e  particularisme  (Sonderthum)  condamnaient 
d'avance  ces  efforts  s.  Il  ne  sortit  rien  de  ces  tournois  d'éloquence 
X>opulaire  ou  académique,  rien  que  Ja  déception  d'un  échec  écla- 
tant *. 

La  nation  était  divisée  en  deux  camps  :  la  Grande  Allemagne 
(Autriche  et  États  du  Sud)  et  la  Petite  Allemagne  (Prusse  et  États 
du  Nord),  «  Grossdeutsche  »  et  «  Kleindeutsche.  » 

Frédéric-Guillaume  IV  eût  peut-être  pu  tirer  parti  de  circons- 
tances éminemment  favorables.  L'Autriche  était  paralysée  par  trois 
révolutions  successives  :  Metternich  est  chassé  le  16  mars  ;  l'empe- 
reur se  réfugie  dans  le  T3T0I  le  15  mai  ;  une  Assemblée  constituante 
s'empare  du  pouvoir  à  Vienne  le  6  octobre.  Mais  il  perd  son  temps 
à  échafauder  un  édifice  imaginaire  :  à  la  tête  d'un  Saint  Empire 
Romain  reconstitué,  un  Habsbourg,  comme  roi  fainéant,  «  Ehren- 
hanpt  teutscher  Nation  ;  »  au-dessous,  un  HohenzoUern,  comme  roi 
effectif,  «  Teutscher  Kônig;  »  une  Confédération  avec  son  Parlement 
et  un  conseil  de  princes  {Fûrstenratk)  ;  six  grandes  circonscriptions 
militaires  (Reichstoehrherzogthûmer).  Puis  il  rêve  un   collège  de 

^  «  La  grande  source  de  révolution  de  Paris  était  tarie.  »  (I,  193),  et  les 
princes  allemands  reprirent  conâance. 

*  a  Eine  machtlose  (impuissante)  Versammlung  hatte  die  deutschen 
Fûrsten  aus  der  Reichsregierung  hinaus  decretirt.  »  (V,  351.) 

M,  319. 

M,  169-319. 

T.  XLVIU.    l^  OCTOBRE  1890.  38 
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rois  comme  pouvoir  suprême  (Die  hôchste  Uebrigheit  Teutschlaods], 
pensée  anti-prussienne  qui  étonne  aujourd'hui  '.  Ces  combinaisons 
hybrides  sont  bientôt  mises  à  néant  :  les  rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg repoussent  les  ouvertures  de  la  Prusse,  soupçonnant  une 
entente  secrète  avec  les  démagogues  de  Francfort,  et  se  tournent  vers 
l'Autriche,  débarrassée  de  la  révolution  viennoise  et  capable  de 
prendre  dès  lors  une  attitude  énergique. 

Le  prince  Scharwteenberg  arrive  au  pouvoir  avec  un  programme 
'  arrêté  qu'il  est  résolu  à  exécuter  coûte  que  coûte  ;  en  dépit  d'un 
épuisement  nerveux  causé  par  l'abus  de  la  vie,  il  a  une  grande  force 
d'esprit  (Geisteskra/ï),  de  la  décision  [BntchJmshenheit)  et  une 
volonté  inébranlable (C7n^rscAoften  vordringen  denWUlen). An  dedans, 
il  proclame  l'unité  indissoluble  de  Tempire  autrichien;  au  dehors,  il 
notifie,  dès  le  13  décembre,  à  la  Prusse,  le  dessein  de  faire  entrer 
l'Autriche  unifiée  dans  la  Confédération  Germanique.  C'est  la  Grande 
Allemagne  opposée  à  la  Petite  Allemagne  souhaitée  par  la  Prusse 
(note  du  19  décembre  1848). 

Frédéric-Guillaume  IV  essaya  de  réaliser  son  idée  fixe,  içais  ne 
réussit  qu'à  se  brouiller  avec  tout  le  monde  :  il  refusa  la  couronne 
impériale  que  lui  offraient  les  révolutionnaires  de  Francfort  (avril 
1849)  et  tenta  de  faire  avec  les  princes  ce  qu'il  ne  voulait  pas  faire 
avec  le.  Parlement  démagogique.  L'Union  Restreinte  traîna  pendant 
de  longs  mois  une  existence  languissante  ;  le  Parlement  d'Erfùrt,  qui 
devait  en  être  le  symbole,  ne  fut  qu'une  comédie.  Le  roi  de  Prusse, 
eflûpayé  de  son  œuvre,  avait  fini  par  en  désirer  l'échec  ;  mais  la  fierté 
l'empêchait  de  l'avouer,  et  il  résistait  à  l'Autriche  non  par  convic- 
tion mais  par  point  d'honneur.  Ces  contradictions  se  traduisirent  par 
un  chassé-croisé  de  notes  entre  Vienne  et  Berlin,  qui  faillit  se  termi- 
ner par  une  guerre  ;  les  choses  s'arrangèrent  au  dernier  moment,  par 
l'humiliation  de  la  Prusse  à  Olmûtz  (1850). 

Mais  il  s'en  fallut  que  la  victoire  de  l'Autriche  fût  complète  et  que 
la  Grande  Allemagne  fut  constituée.  La  révolution  hongroise  de  1849 
avait  démontré  la  fragilité  de  l'unification  autrichienne  ;  en  outre  les 
États  secondaires  de  l'Allemagne  ne  se  souciaient  pas  plus  d'être 
mangés  par  l'Autriche  que  d'être  dévorés  par  la  Prusse  ;  ils  tenaient 
à  sauvegarder  leur  indépendance  par  une  savante  politique  de  bascule. 
Au  surplus  l'Europe,  et  en  particulier  la  France,  n'eussent  pas  accepté 
sans  protester  la  formation  d'une  agglomération  gigantesque  de  70 
millions  d'hommes. 

1  «  Man  ist  immer  von  Neuem  erstamt  bei  jeder  Wiederkehr  dièses 
damais  ganz  antipreussischen  Gedankens  »  (I,  257). 
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«  Le  système  grand-allemand  autrichien  avorta  tout  comme  la 
constitution  impériale  de  Francfort  et  Tunion  restreinte  de  la  Prusse  ; 
les  deux  grandes  puissances  avaient  écrasé  la  révolution  et  mesuré 
leurs  forces  sans  se  vaincre  ^  » 

En  1851,  la  Diète  et  la  Constitution  de  1815  sont  restaurées,  et  il 
n'y  a  rien  de  changé  en  Allemagne,  sinon  que  P Autriche  et  la  Prusse 
se  détestent  cordialement. 


II 


Nous  devions  nous  féliciter  du  maintien  des  traités  de  1815.  La 
Grande  Allemagne,  avec  ses  70  millions  d'hommes,  et  l'Autriche 
germanisée  substituée  à  l'Autriche  italo-slave,  nous  eussent  été 
aussi  funestes  que  la  Petite  Allemagne  centralisée  sous  Tégide  prus- 
sienne. 

Tel  n'était  pas  l'avis  de  Louis-Napoléon,  qui  rêvait  un  remaniement 
de  l'Europe  par  l'abolition  de  l'œuvre  de  1814  et  de  1815;  dès  1839, 
il  avait  exposé  ses  idées  et  parlé  d'un  «  système  fédératif  européen,  » 
d'une  «  association  européenne  fondée  sur  des  nationalités  complètes.  » 
Héritier  des  théories  de  Napoléon  I**  et  de  la  Révolution,  il  avait  des 
vues  cosmopolites  ;  la  Prusse  et  l'Italie,  champions  de  deux  nationa- 
lités, lui  étaient  naturellement  sympathiques.  Mais  il  se  laissa  guider 
par  le  sentiment  et  par  l'inspiration  du  moment,  jamais  par  la  logi- 
que ;  ses  combinaisons  étaient  vastes  et  grandioses,  mais  il  n'en  pré- 
vit pas  les  conséquences,  et  par  des  contradictions  constantes  il  en 
arriva  à  compromettre  une  situation  qu'il  avait  faite  de  premier 
ordre  *.  Il  fit  la  guerre  à  la  Russie,  puis  se  lia  cordialement  avec  elle 
(1855),  pour  se  l'aliéner  de  nouveau  sans  retour  (1862).  Il  protégea  la 
Turquie,  puis  il  prit  contre  elle  la  défense  des  chrétiens  de  Syrie.  11 
activa  le  mouvement  unitaire  de  l'Italie,  puis  s'efforça  de  l'enrayer.  Il 
déclara  dès  1850,  dans  un  épanchement  intime,  qu'il  avait  horreur 
des  traités  de  1815^,  mais  n'en  fit  la  confession  publique  que  le 
5  novembre  1863. 

S'il  est  permis  de  percer  le  mystère  dont  s'est  volontairement 
entouré  ce  «  Sphinx  sans  énigme,  m  on  peut  dire  que  tout  dénote  en 
lui  une  intelligence  prime-sautière  servie  par  une  volonté  ondoyante 

1 II.  97. 

^  Sybel,  IV,  393. 

'  «  L'Europe  réclame  une  modification  des  traités  de  1815,»  écrit-il  à  lord 
Malmesbury. 
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et  débile,  un  manque  absolu  de  sens  pratique.  Pour  notre  malheur,  la 
Prusse,  aprè#  une  longue  période  d'inertie  et  d'effacement,  allait 
avoir  à  sa  tête  des  hommes  pratiques. 

Guillaume  I^  est  un  chrétien,  mais  il  n'est  ni  théosophe  comme 
Frédéric-Guillaume  IV,  ni  sceptique  comme  Frédéric  II  ;  ce  n'est  pas  un 
homme  de  génie,  et  son  intelligence  est  moyenne  ;  mais  11  voit 
clairement  le  possible,  et  puise  dans  une  connaissance  approfondie  de 
l'homme  le  moyen  de  Tatteindre.  C'est  avant  tout  un  homme  pratique 
(«  Sein  ganzes  Wesen  war  Sintprakiisclies  Wirken  gerichtet  und  dazu 
befàhigt  »),  et  non  pas  un  doctrinaire  puritain,  comme  son  frère  dé- 
funt, ou  un  rêveur,  comme  l'empereur  des  Français*. 

Le  ministre  de  Guillaume  I^,  M.  de  Bismarck,  est  d'une  haute 
stature»  le  visage  rayonnant  de  santé,  Tœil  vif  et  plein  d'intelligence  ; 
son  langage  révèle  une  volonté  indomptable  ;  il  est  plein  de  pensées 
originales,  de  brillantes  couleurs,  de  comparaisons  frappantes.  Il 
s'est,  pour  ainsi  dire  fait  lui-même  (Âutodidakten)  ;  son  originalité 
native  n'a  pas  été  faussée  par  une  éducation  mécanique  ;  ses  lectures 
personnelles  lui  ont  appris  l'histoire;  il  est  arrivé  à  la  conclusion  que 
le  devoir  de  l'homme  d'État  est  de  connaître  les  limites  du  possible  *. 
L'expérience  est,  à  ses  yeux,  la  meilleure  école  ;  il  ne  faut  pas  s'at- 
tarder, par  respect  humain,  dans  une  situation  reconnue  fausse  et 
craindre  de  faire  une  conversion  éclatante. 

Jusqu'en  1856,  il  a  été  féodal  et  partisan  de  la  Sainte- Alliance  :  il 
a  adjuré  le  roi  de  repousser  la  couronne  impériale  offerte  par  les 
faiseurs  de  barricades  ;  il  a  traité  la  guerre  provoquée  en  Sleswig- 
Holstein,  d'  «  entreprise  éminemment  inique,  frivole,  désastreuse  et 
révolutionnaire  »  (21  avril  1849);  il  a  dit  au  Parlement  d'Erfûrt 
qu'il  «  éprouve  de  la  honte  à  voir  les  sièges  de  l'Assemblée  ornés  des 
couleurs  de  la  Révolution,  que  les  soldats  prussiens  ne  portent  qu'avec 
une  obéissance  affligée  «  (30  mars  1850).  Il  plaît  à  M°»« de  Melternich  : 
«  il  paraît  avoir  les  meilleurs  principes  politiques,  écrit-elle  en  1851; 
je  l'ai  trouvé  agréable  et  extrêmement  spirituel.  » 

Plénipotentiaire  prussien  à  la  Diète  de  Francfort,  il  voit  de  près 
les  intrigues  de  l'Autriche  et  les  complaisances  de  l'Allemagne  du 
Sud  ;  SCS  yeux  se  dessillent,  et  il  comprend  que  TAutriche,  c'est 
Tennemi.  Dès  lors,  il  projette  d'affranchir  la  Prusse  de  la  tutelle 
autrichienne  :  «  TAllemagne  est  trop  étroite  pour  nous  deux,  écrit-il 
le  20  avril  1850  ;  nous  labourons  dans  le  même  champ  contesté  ;  les 
dangers  les  plus  pressants  en  1813  et  en  1849  n'ont  pu  consolider  nos 

»  II,  283. 
a  II,  142-3. 


Digitized  by 


Google 


LA   FRANCE   ET   L'UNITÉ    ALLEMANDE.  597 

liens  Dopais  mille  ans  le  dtmîisme  germanique  s'est  toigours  mani- 
festé par  des  guerres  intestines  profondes  ;  depuis  Charles-Quint  la 
question  s'est  posée  de  siècle  en  siècle,  et  elle  se  posera  encore  dans 
ce  siècle-ci,  quand  viendra  le  moment  où  il  n'y  aura  plus  moyen  de 
régler  l'heure  sur  le  cadran  de  notre  évolution  historique.  »  Et  il 
indique  la  question  des  duchés  de  TElbe  comme  propre  à  pro- 
voquer la  crise  souhaitée.  Il  comprend  qu'il  sera  malaisé  de  guérir 
un  mal  invétéré  comme  l'anarchie  germanique  :  «  Je  vois  dans  nos 
affaires  fédérales,  dit-il,  une  maladie  de  la  Prusse  que  tôt  ou  tard 
il  faudra  guérir  ferro  et  igni.  »  Mais  il  n'entend  travailler  qu'au 
point  de  vue  prussien  :  «  Lorsque  nous  serons  liés  avec  nos  compa- 
triotes d'une  façon  plus  étroite  et  plus  pratique  que  nous  ne  l'avons 
été  jusqu'à  présent,  alors  seulement  je  lirai  volontiers  sur  nos  ban- 
nières le  mot  Allemand  au  lieu  du  mot  Prussien  »  (12  mai  1859).  En 
d'autres  termes,  il  veut  l'unité  de  rAUemagne,  mais  il  veut  prussia- 
niser  l'Allemagne  et  non  germaniser  la  Prusse. 

A  peine  maître  du  pouvoir,  M.  de  Bismarck  affirme  crûment  ses 
idées  :  le  30  septembre  1862,  quatre  jours  après  son  avènement,  il 
déclare  à  la  Commission  du  budget  que  «  ce  n'est  pas  par  les  discours 
parlementaires  et  les  votes  des  msgorités,  mais  par  le  fer.  et  le  feu 
que  se  résoudront  les  grandes  questions  du  temps  *.  »  Mais  alors 
personne  n'attribua  une  bien  grande  importance  à  cette  bravade;  per- 
sonne ne  se  doutait  qu'une  ère  nouvelle  s'ouvrait  pour  l'Allemagne. 

La  Prusse  était  dans  une  situation  peu  brillante. 

Au  dehors,  l'Angleterre,  uniquement  occupée  de  questions  écono- 
miques, est  décidée  à  une  neutralité  absolue,  mais  elle  sympathise 
avec  l'Autriche  en  Orient.  La  France  et  la  Russie,  indissolublement 
unies,  ne  souffriront  sans  doute  pas  la  substitution,  au  centre  de 
l'Europe,  d'une  monarchie  militaire  à  une  confédération  pacifique. 
Napoléon  III,  brouillé  avec  l'Autriche  à  cause  de  l'Italie  depuis  1855, 
vient  de  se  raviser  :  le  rappel  au  département  des  Affaires  étran- 
gères de  Drouyn  de  Lhuys,  le  négociateur  du  rapprochement  austro- 
français  de  1855,  semble  indiquer  un  refroidissement  avec  l'Italie  et 
une  évolution  vers  l'Autriche. 

Au  dedans,  l'opinion  publique  est  opposée  à  toute  aggression  et  se 
traduit  par  un  conflit  parlementaire  aigu  qui  attire  au  Landtag  une 
verte  apostrophe  :  «  Quand  je  croirai  nécessaire  de  risquer  une 
guerre,  je  la  risquerai  avec  ou  sans  votre  approbation,  Messieurs 
les  députés  !  »  Ce  conflit  durera  jusqu'à  la  veille  de  Sadowa,  et  un 
député,  M.  Twesten,  s'écriera  encore  :  «  Le  gouvernement  dispose  de 
l'autorité  du  nom  royal,  de  l'argent,  des  canons,  de  la  police,  des 

i  II,  439. 
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tribunaux,  mais  il  a  contre  lui  V opinion  publique,  »  Pendant  quatre 
ans,  le  ministre  gouverne  en  dictateur.  En  outre,  l'armée  prussienne 
n'est  qu  un  instrument  imparfait.  Jusqu'en  1860,  les  lois  de  1814-1815 
restent  en  vigueur  S  et  le  contingent  annuel  de  quarante  mille 
hommes  est  resté  stationnaire,  quoique  le  chiffre  de  la  population 
soit  monté  de  dix  à  dix-huit  millions.  Les  mobilisations  de  1849-1850 
et  de  1859  ont  mis  à  nu  la  faiblesse  de  l'armée.  Il  devient  nécessaire 
de  porter  le  contingent  de  quarante  à  soixante- trois  mille  hommes, 
soit  dix  régiments  de  cavalerie  et  trente-neuf  de  cavalerie  à  créer. 
La  régénération  militaire  fut  menée  à  bien  par  les  généraux  de  Roon 
et  de  Moltke.  En  juillet  1865,  la  Prusse  pouvait  déjà  concentrer  en 
quatre  semaines  deux  cent  cinquante  mille  hommes  sur  la  frontière  de 
Bohême  et  quarante-six  mille  sur  le  Rhin,  avec  une  réserve  de  deux 
cent  mille  dans  les  garnisons  '.  Et  cette  métamorphose  s'accomplit 
en  silence  :  l'Autriche  a  joui  jusqu'au  dernier  moment  d'un  renom  de 
supériorité  écrasante. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  former  une  belle  armée  ;  il  faut  amener  les 
circonstances  où  elle  ait  occasion  de  se  produire.  M.  de  Bismarck  fut 
servi  à  souhait  par  La  maladresse  française.  L'idéologue  humanitaire 
fut  joué  par  le  réaliste  utilitaire.  Napoléon  III  se  paye  d'antithèses  et 
de  métaphores  :  «  En  Allemagne,  dit-il,  l'Autriche  représente  le  passé, 
la  Prusse  représente  l'avenir  (1858).  »  A  ce  langage  nuageux  s  op- 
pose la  brutalité  terre-à-terre  du  ministre  prussien, qui  ne  voit  dans  un 
rapprochement  avec  la  France  qu'une  rencontre  fortuite  d'intérêts  '. 

Napoléon  compte  sur  la  fbrce  morcUe,  la  gratitude  de  ses  obligés, 
sur  une  neutralité  bienveillante  ;  Bismarck  ne  croit  qu'en  la  force 
matérielle  et  V action. 

La  lutte  est  donc  inégale  entre  la  vigueur  et  Tinertie. 

La  première  passe  d'armes  a  lieu  sur  la  question  polonaise.  M. "de 
Bismarck  signe  avec  la  Russie  une  convention  militaire  (8  février 
1863),  qui  est  le  point  de  départ  de  l'imbroglio.  Drouyn  de  Lhuys, 
lami  de  l'Autriche,  s'indigne  et  flétrit  la  conduite  de  la  Prusse  (17- 
21  février).  La  résistance  des  Polonais  à  une  «  mesure  d'administra- 
tion intérieure  »  n'aurait  pu  être  «  envisagée  qu  à  un  point  de  vue 
d'humanité  ;  »  c'est  la  convention  du  8  «  qui  est  venue  donner  ino- 
pinément à  cette  crise  un  caractère  politique.  »  Pour  ménager  la 
Russie  *,  notre  ministre  veut  frapper  la   Prusse  de   concert  avec 

1  II,  373,  599. 
«IV,  147. 

'  «  Weder  Frankreich  fur  Preussen  noch  wir  for  Frankreich   ein  Bun- 
deagenosse  à  toute  épreuve  sein  kônnen  »  (IV,  68,  78.) 
*  «  Le  plus  grand  coupable,  »  comme  dit  lord  Cowley  (16  mars.) 
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TAngleterre  et  TAutriche.  Ces  deux  puissances  refusent,  et  la  France 
est  isolée,  irrémédiablement  brouillée  avec  la  Russie.  L^Angle terre 
tente  de  négocier  sur  la  base  des  traités  de  1815,  le  seul  terrain  où 
Drouyn  de  Lhuys  eût  dû  se  placer  ;  mais  Gortchakoff  temporise  et  .finit 
par  enterrer  l'affaire,  et  Napoléon  III  constate  avec  regret  que  «  les 
représentations  amicales  adressées  à  la  Russie  ont  été  interprétées 
comme  une  intimidation  et  n'ont  fait  qu'envenimer  la  lutte.  »  (8  octo- 
bre-9  novembre.) 

La  Prusse  s'est  contentée  de  déchaîner  l'orage,  puis  elle  n'a  plus 
soufflé  mot,  laissant  les  grandes  puissances  se  disputer  à  plaisir.  La 
France  s'est  mis  à  dos  la  Russie,  qui  va  devenir,  pendant  dix  ans,  la 
cordiale  amie  de  la  Prusse.  L'Angleterre  se  retire  de  l'arène,  dégoû- 
tée et  plus  pacifique  que  jamais.  La  conclusion  de  cette  première 
passe  d'armes  est  le  discours  du  5  novembre  1863,  où  Napoléon  III 
dénonce  les  traités  de  Vienne.  Le  désarroi  est  à  son  comble  K 

L'entente  des  ennemis  de  la  Prusse  est  détruite  ;  le  second  acte 
s'ouvre  alors  :  le  Danemark  en  fera  les  frais. 

La  question  du  Sleswig-Holstein  n'a  été,  à  l'origine,  qu'un  pro- 
blème d'archéologie,  imaginé  par  le  professeur  Dahlmann,  pour 
défendre  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé  de  Holstein  (son 
premier  mémoire  est  du  6  octobre  1816);  on  remonta  au  xiv®  siècle 
pour  trouver  des  arguments  ! 

Les  étudiants  se  passionnèrent  pour  ce  beau  thème  d'érudition,  qui 
finit  par  intéresser  le  peuple  et  inquiéter  l'Europe.  Celle-ci  eût  pu 
tout  arranger  en  1852,  en  dégageant  le  Danemark  de  tout  lien  avec 
la  Confédération  germanique  :  le  maintien  du  statu  quo  entretint,  au 
delà  du  Rhin,  une  agitation  sourde  dont  M.  de  Bismarck  songeait  à 
profiter  trois  ans  après.  Le  22  décembre  1862,  il  écrit  que  «  la  ques- 
tion danoise  ne  peut  se  résoudre  que  par  une  guerre  dans  un  sens 
favorable  *.  » 

Mais  les  traités  de  1852  semblent  s'opposer  aux  agressions  alle- 
mandes :  lord  John  Russell  rend  à  M .  de  Bismarck  le  service  de  les 
dénoncer  (24  septembre  1862),  par  une  a  étourderie  mortelle  pour  le 
Danemark  ^»  Un  an  après,  le  ministre  prussien  peut  entamer  l'affaire  : 
l'isolement  de  la  France  et  la  mort  de  Frédéric  Vil  (15  novembre 
1863)  le  lui  permettent.  Il  choisit,  des  deux  termes  du  problème 

1  Entre-temps  (août-septembre  1863),  T Autriche  essaye  de  supplanter  la 
Prusse  dans  Vœuvre  de  la  régénération  germanique  ;  elle  veut  un  direc- 
toire de  cinq  membres  et  une  assemblée  de  délégués  des  Chambres  alleman- 
des. Ce  dernier  efifbrt  pour  ressaisir  Thégémonie  aboutit  à  un  fiasco  com- 
plet (II,  520-545). 

«ni,  118-9. 

5  Eevue  des  Deux  Mondes  y  l^  janvier  1869. 
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danois,  question  successorale  et  question  constitutionnelle,  celui  qui 
lui  gagne  le  mieux  l'adhésion  de  T Autriche.  Laissant  donc  TAUemagne 
{«^enthousiasmer  pour  le  duc  d^Augustenbourg,  il  reconnaît  la  légiti- 
mité de  Christian  IX,  et  se  borne  à  demander,  dans  le  mois,  le 
retrait  de  la  Constitution  du  13  novembre  1863  qui  désunit  le 
Sleswig  du  Holstein.  M.  de  Bismarck  prend  la  défense  des  duchés 
contre  leur  souverain  légitime!  L'Autriche,  isolée  en  Europe,  isolée 
en  Allemagne,  se  jette  dans  les  bras  de  la  Prusse  malgré  sa  répu- 
gnance pour  la  guerre  :  «  L'empereur  ne  pouvait  se  séparer  de  la 
Prusse,  ni  faire  dans  ce  moment,  un  pas  sans  elle,  malgré  son  désir 
ardent  de  voir  cesser  les  hostilités.  »  (Dépêche  de  lord  Bloomfleld, 
12  février  1864.) 

La  brouille  de  l'Angleterre  et  de  la  France  facilite  la  marche  en 
avant  de  la  Prusse  :  «  Une  guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
s'écrie  Drouyn  de  Lhuys,  serait  la  plus  calamlteuse  et  la  plus  hasar- 
deuse que  l'empire  pût  engager.  »  (30  janvier.)  Et  lord  Cowley  a 
beau  protester  :  a  Ce  n'est  pas  en  notes  croisant  les  bras  que  nous 
empêcherons  la  guerre  d'éclater  !  »  Napoléon  III,  l'esprit  hanté  de 
l'alliance  prussienne,  propose  de  consulter  les  populations  des  duchés 
de  TElbe  par  plébiscite,  et  conseille  au  comte  Goltz  Vannexum  pure 
et  simple  à  la  Prusse  *;  il  félicite  Guillaume  I^  de  la  prise  de  Dûppel 
(9-19  avril). 

M.  de  Bismarck  a  bien  l'intention  d'arrondir  le  domaine  de  sa 
patrie,  mais  il  veut  se  donner  Tair  d'y  être  contraint  par  l'Autriche. 
Après  une  longue  guerre  de  plume  qui  se  termine  par  la  retraite  da 
comte  Rechberg  (le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Vienne),  qui 
s'était  aperçu,  trop  tard,  de  la  maladresse  commise,  et  soutenait,  à 
présent,  le  duc  d'Augustenbourg,  il  ouvrit  une  première  campagne 
diplomatique  qui  se  termina  par  une  menace  de  guerre  (24  décembre 
1864-juillet  1865).  L'Autriche  prit  peur,  et  signa  Tétrange  conven- 
tion de  Gastein,  qui  arracha  à  la  France  un  blâme  platonique  :  «  Nous 
regrettons  de  n'y  trouver  d'autre  fondement  que  la  violence  » 
(29  août). 

Napoléon  III  s'empressa  d'annuler  l'effet  de  cette  protestation, 
qu'il  avait  cependant  approuvée,  et  assura  M.  de  Bismarck  de  sa 
neutralité  bienveillante  (octobre).  Il  n'y  eut  donc  aucun  engagement 
précis,  comme  le  rapport  de  M.  de  Sybel  le  prouve  *. 

Définitivement  rassuré  sur  l'inertie  française,  M.  de  Bismarck 
précipita  les  événements  :  il  ouvrit,  le  26  janvier  1866,  une  seconde 

1 III,  300. 

2  IV,  202-222  :  «  PosiHoe  Bereinbarungen  batte  er  (Biamarck)  weder 
bezweckt  noch  geschlossen.  j» 
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campagne  diplomatique  en  déclarant  que  «  le  roi  est  douloureuse- 
ment affecté  de  voir  se  déployer,  sous  Pégide  de  Taigle  autrichienne, 
des  tendances  révolutionnaires  et  hostiles  à  tous  les  trônes  ;  »  puis 
il  décida  l'Italie  à  se  lier  à  la  Prusse  par  un  traité  d'alliance  formel 
(avril).  A  ce  propos,  M.  de  Sybel  met  en  lumière  les  répugnances  de 
la  Marmora,  indigne  successeur  de  Cavour,  pour  Talliance  prussienne, 
et  détruit  la  légende  que  le  général  italien  s'était  complaisamment 
créée  ^ 

Il  est  triste  et  inutile  de  relever  les  incohérences  bien  connues  de 
notre  diplomatie  ^  et  la  façon  magistrale  dont  M.  de  Bismarck  Ta 
dupée.  Chacun  sait  comment  Napoléon  III,  cruellement  désabusé  sur 
l'efficacité  de  son  prestige  moral,  se  vit,  au  lendemain  de  Sadowa, 
poussé  à  la  guerre  (5  juillet):  «  Un  petit  appoint  de  troupes  françaises, 
a  dit  plus  tard  le  chancelier  prussien  (16  janvier  1876J  eût  suffi  pour 
former  une  armée  très  respectable  qui,  en  se  joignant  aux  corps 
nombreux  de  l'Allemagne  du  Sud,  nous  eût  mis  de  prime  abord 
dans  la  nécessité  de  couvrir  Berlin  et  d'abandonner  tous  nos  succès 
en  Autriche.  »  Mais  l'empereur,  affaibli  par  la  maladie  et  la  vieillesse, 
incapable  d'une  résolution  énergique,  se  contenta  de  réclamer  des 
compensations  (août). 

La  neutralité  bienveillante  de  la  France  n'empêcha  ni  l'expulsion 
de  l'Autriche  hors  de  la  Confédération  Germanique  et  de  l'Italie 
unifiée  contre  nous,  ni  la  centralisation  de  l'Allemagne  sous  Thégé- 
monie  prussienne  ;  elle  irrita  les  esprits  au  delà  du  Rhin,  et  entretint 
les  vieilles  haines.  Sadowa  est  la  préface  de  Sedan. 

La  tentative  idéaliste  de  1849  a  échoué  ;  la  révolution  réaliste  de 
1866  a  réussi:  l'Empire  allemand  est  virtuellement  fondé,  et  le 
programme  de  1856  est  réalisé  ;  M.  de  Sybel  a  passé  le  fait  sous 
silence,  et  prétendu  que  M.  de  Bismarck  a  été  partisan  du  dualisme 
germanique  jusqu'en  mai  1865  ^.  La  gloire  du  chancelier  est,  au 
contraire,  d'avoir  su  exécuter  en  dix  ans  une  chose  qui,  sans  lui,  ne 
se  fût  jamais  accomplie.  Pour  arriver  à  ses  fins,  il  a  lutté  contre 
tout  le  monde  :  contre  le  particularisme  idéaliste  de  ses  compatriotes, 
contre  le  respect  du  roi  pour  l'antique  prestige  des  Habsbourg, 
contre  l'opinion  publique,  contre  l'Europe,  Mais  rEuroj>e  y  a  mis  du 
sien  et  les  gouvernants  de  la  France  ont  tout  fait  pour  hâter  une 
évolution  néfaste  que  le  maintien  de  nos  vieilles  traditions  eût 
peut-être  prévenue.  Alfred  Spont. 

1  Unpopvùdiluce,  1873.  Sybel,  IV,  175,  182  et  sqq. 
a  V,  360  et  sqq. 

>IV,  129.  «  Bismarck  begann  der  Glaabe  an  der  Môglichkeit  jener 
Zweikerrschafl  in  Deutschland  auf  zu  geben.  » 
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Parmi  les  rares  ouvrages  qui  paraissent  en  Allemagne  sur  la  mé- 
thologie  historique,  il  faut  signaler  le  Manuel  de  méthode  historique^ 
du  docteur Bernheim,  contenant  les  chapitres  suivants:  concept  et 
essence  de  la  science  historique  ;  méthodologie  ;  étude  des  sources  ; 
critique  ;  composition  ;  exposition.  Le  chapitre  sur  la  science  des 
sources  a  plusieurs  lacunes  ;  celui  qui  traite  de  la  critique  est  au  con- 
traire très  remarquable.  L'ouvrage  du  docteur  Bernheim,  excellent 
sous  plusieurs  rapports,  manque  de  justice  à  l'égard  des  historiens 
catholiques  :  la  littérature  catholique  n'y  tient  pas  la  place  qui  lui 
est  due  :  croirait-on  que  l'ouvrage  du  P.  de  Sraedt,  Principes  de  la 
critique  historique,  paraît  lui  avoir  échappé  ?  Le  chapitre  sur  la  cri- 
tique des  sources  est  incomplet. 

—  C'est  le  3  septembre  de  cette  année  que  le  monde  catholique 
célèbre  le  treize  centième  anniversaire  de  l'élévation  du  pape  Gré- 
goire le  Grand  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  C'est  en  l'honneur  de  ce 
jubilé  que  le  docteur  Célestin  Wolfsgruber  publie  une  biographie 
étendue  de  ce  grand  homme  ',  le  dernier  des  pères  latins  de  PEglise, 
qui  unit  à  la  science  la  dignité  de  docteur  suprême.  Voilà  des  années 
que  le  docteur  Wolfsgruber  s'occupe  de  son  héros.  Son  travail  mérite 
d'être  lu  :  il  passe  en  revue  la  jeunesse  de  Grégoire,  sa  vie  dans  le 
cloître,  à  la  cour,  comme  abbé,  son  influence  universelle  comme 
pape.  Il  recherche  ses  rapports  avec  la  cour,  l'Italie,  ruiyrie,  l'em- 
pire en  Afrique  et  en  Asie,  les  Lombards,  la  France,  l'Espagne,  l'An- 
gleterre. Puis  il  l'étudié  dans  sa  science  et  sa  spiritualité.  L  ouvrage 
se  termine  par  un  chapitre  sur  la  mort  de  Grégoire  :  c'est  un  livre 
d'édiflcation,  mais  qui  met  soigneusement  à  profit  les  dernières 
recherches. 

Le  docteur  Gundlach  publie  une  étude  sur  la  lutte  des  évéchés 
d'Arles  et  de  Vienne  pour  la  primauté  des  Gaules  '. 

*  Bernheim  (E.).  Lehrbuch  der  historischen  Méthode,  Leipzig,  DuDcker  u. 
Humblot,  1890,  in-S^  de  xi-530  p. 

*  WoLFSâRUBBR  (IF  Cœlestin).  Gregor  des  Grosse.  Saulgau  (Wûrttem- 
berg),  H.  Kitz,  1890,  in-S^  de  xiv-610  p. 

*  QuNDLAOH  (W.).  Der  Streii  der  Bisthûmer  Arles  und  Vienne  um  den 
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—  L'écrit  du  professeur  Max  Sdralek  *  sur  les  ouvrages  polémicjues 
d^Altmann  de  Passau  et  de  Wezilo  de  Mayence  est  un  morceau  impor- 
tant pour  l'histoire  de  la  littérature  de  la  querelle  des  investitures. 
L'introduction  caractérise  la  personnalité  d'Altmann  de  Passau.  Sui- 
vent des  études  sur  ses  écrits  polémiques  :  Tauteur  y  déploie  sa  péné- 
tration. Dans  la  seconde  partie  il  en  donne  le  texte. 

—  Excellent  travail  que  le  livre  du  docteur  Aloys  Meister  sur  les 
Hohenstaufen  en  Alsace  *  :  il  suit  Thistoire  des  Hohenstaufen  en 
Alsace  ;  le  domaine  primitif  de  l'empire  en  Alsace  ;  les  restes  de  ce 
domaine  sous  les  Hohenstaufen  ;  le  domaine  privé  des  Hohenstaufen 
en  Alsace.  Suivent  en  appendice  divers  documents  sur  la  constitution 
de  la  burg  en  Alsace  sous  les  Hohenstaufen,  le  bailliage  rural  {Land- 
vog(ei)en  Alsace,  et  les  minisûeriales  des  Hohenstaufen.  Viennent 
enfin  quelques  chartes  inédites  tirées  des  Archives  de  Strasbourg. 

—  Un  petit  travail  de  M.  Hofmeister  sur  Bernard  de  Clairvaux  « 
n'en  est  encore  qu'à  sa  preiaière  partie. 

—  Sur  la  proposition  et  avec  l'appui  généreux  de  M.  Heyl,  ancien 
membre  du  Reichstag,  M.  Boos  avait  entrepris  la  publication  des 
sources  pour  Thistoire  de  la  ville  de  Worms  :  il  vient  d'en  paraître 
un  nouveau  volume,  la  seconde  partie  du  chartier  de  Worms  (1301- 
1400)  *. 

—  Signalons  le  quinzième  volume  du  chartier  de  Mecklenbourg  *'^, 
publié  par  le  comité  historique  du  lieu,  et  qui  va  de  1360  à  1365, 
et  le  second  volume  du  chartier  de  la  ville  de  Dortmund  *,  de  1372  à 
1394,  préparé  parK.  Rùbel  etE.  Rose. 

PrimcUus  GaUiarum.  [Erweiterter  Abdruck  aus  :  «  Neuôs  Archiv  der 
Gepellschaft  fur  altère  deutsche  Geschichtskunde.  »]  Hannover,  Habn, 
1890,  in-80  de  xxii-294  p. 

1  Sdralek  (Max.).  Die  Streischriften  AUmanns  von  Passau  und  Wezilo' s 
vonMatnz.  Paderborn,  F.  Schôningh,  1890,  in-8ode  x-188  p. 

*  Meister  (D*  A.).  Die  Hohenstaufen  im  Elsass.  Strassburg,  Trûbner, 
1890.  gr.  in-8°  de  159  p. 

8  Hofmeister  (Gst.).  Bernhardvon  Clairvaux.  I.  Tl.  Berlin,  Gaertner, 
1889,  in-40  de  24  p. 

*  Quellen  zur  Geschichte  der  Stadt  Worms,  auf  Veranlassung  und  mit 
Unterstûtzun^  des  Herrn  C.  W.  Heyl  zu  Herrasheim,  vormals  Mitglied  des 
Deutschen  Reicbstages,  herausgegeben  durch  H.  Boos.  I.  Thl.  :  Urhunden- 
buch  der  Stadt  Worms.  II.  Bd.  1301-1400.  Berlin,  Weidmann,  1890,  in-8o 
de  xv-948  p. 

5  Mecklenburgisches  Urkundenbuch,  herausgegeben  von  dem  Verein  fur 
mecklenburgische  Geschichte  und  Alterthumskunde.  XV  Bd.  1360-65. 
Schwerin,  Stiller,  1890,  in-4°de  iv-582  p.  Mit  eingedr.  Siegelabbildgn. 

*  Vortmunder  Urkundenbuch»  Bearbeitet  von  K.  Rûbel  und  Ed.  Robse. 
n.  Bd.  I.  Halfte.  [Nr.  1-387.]  1372-1394.  Dortmund,  Kôppen,  1890,  in-8o 
de  vi-391  p. 
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—  L'excellente  édition  du  chartier  de  la  ville  de  Bâle',  publiée  par 
la  Société  historique  et  archéologique  du  lieu,  en  est  à  son  premier 
volume,  préparé  par  Rudolf  Wackeraagel  et  Rudolf  Tommen  :  elle  en 
comptera  quatre. 

—  L'histoire  d'Allemagne  sous  les  Habsbourg  et  les  Luxembourg  *, 
du  célèbre  professeur  Theodor  Lindner,  est  de  nature  plus  populaire  ; 
elle  a  paru  en  livraisons.  Nous  en  avons  le  premier  volume,  qui 
s'ouvre  à  Rudolf  de  Habsbourg  et  va  jusqu'à  Louis  de  Bavière. 

—  Le  professeur  Wattenbach  s'occupe  du  Manuel  d^un  inquisiteur 
de  la  bibliothèque  ecclésiastique  de  Greiftwald  ^;  il  s'agit  d'un  manuel 
qui  remonte  au  commencement  du  xv«  siècle  :  c'est  le  manuel 
d'un  inquisiteur  polonais,  Pierre  de  Cracovie,  dans  lequel,  outre  le 
Direciorium  inquisitorum  de  Nicolas  Eymerici,  recueil  bien  connu, 
ont  trouvé  place  un  certain  nombre  d'actes  d'inquisition  qui  concer- 
nent l'Allemagne,  spécialement  la  Silésie. 

—  Signalons  à  cette  occasion,  dans  la  Revue  historique  *  que  dirige 
le  docteur  Quidde,  un  article  du  docteur  Haupt  sur  les  Vaudois  et 
l'inquisition  dans  le  sud-est  de  l'Allemagne  depuis  le  milieu  du 
xiv«  siècle  :  c'est  un  travail  soigneusement  écrit. 

Nous  devons  à  l'infatigable  Josef  Emler  une  nouvelle  contribu- 
tion à  l'histoire  ecclésiastique  en  Bohême  ^. 

—  M.  Christian  Meyer  publie  des  extraits  des  Pensées  du  chevalier 
Louis  le  vieux  d'Eyb  ®,  maître  d'hôtel  et  conseiller  d'Albert-Achille, 
margrave  de  Brandebourg. 

—  Les  monnaies  de  la  marche  de  Brandebourg  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  l'avènement  des  Hohenzollern  sont  l'objet  d'une 


^  Urkundenbuch  der  Stadt  Basel.  Herausgegeben  von  der  historischen 
und  antiquarischen  Gesellschaft  zu  Basel.  I.  Bd.  Bearbeitet  von  Rdf.  Wà- 
CKEBNAGEL  und  Rdf.  Thommen.  Basel.  Detloff,  1890,  in-4°  de  xv-434  et 
18  p.  Mit  1  Kte.  u.  14  Lichtdr.-Taf. 

*  Lindner  (Thdr.).  Deutsche  Geschichte  unter  den  Habshurgem  und 
Luxenburgern,  I.  Bd.  Stuttgart,  Cotta  Nachf,  1890,  in-S^  de  486  p. 

*  Wattenbach  (W.).  Ueber  dos  Handbuch  eines  Inquisitors  in  der  Kùr- 
chenbibliothek  St.  Nicolai  in  Greifsioald.  [Aus  :  «  Abhandlungen  der 
kônigl.  preussischen^  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin.  »]  Berlin, 
G.  Reimer,  1889,  in-4o  de  28  p. 

*  Quidde  (p^  Z.).  Zeitschrift  fur  Qeschic?itswissenschaft,  Dritter  Band, 
zweites  Helft.  Freiburg  in  Baden,  Mohr,  1890. 

^  Emlbr  (Jos.).  Libri  confirmatùmum  ad  bénéficia  ecclesiastica  Pragensem 
per  archidioecesim.  Liber  VIII,  IX  et  X  ab  a  1436.  Prag,  Rivnac,  1889, 
in-80  de  vi-305  p. 

®  Mbyer  (Chirn.).  Aus  dem  Gedenkbuch  des  Ritters  Ludroig  des  AUeren 
o.  Eyb,  Hofmeister  und  Rath  des  Markgrafen  Aîbrechi  Achilles  v,  Ansbach. 
Ansbach,  Brûget  u.  Sohn,  1890,in-8<>de  xvi-llOp. 
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étude  approfondie  d'Emile  Bahrfeld  *  ;  de  nombreuses  figures  de 
monnaies  et  de  sceaux,  ainsi  qu'une  carte  éclaircissent  le  texte. 

—  Le  docteur  Mendheim  étudie  le  régime  des  mercenaires  dans  les 
villes  impériales  d'Allemagne,  spécialement  à  Nurenberg  *;  M.  Croie 
la  poste  allemande  depuis  les  origines  jusqu'à  présent  ^. 

—  L'Histoire  de  r Église  catholique  en  Irlande  *,  du  chanoine  Bel- 
.lesbeim,  est  un  excellent  ouvrage,  qui  doit  s'étendre  jusqu'à  nos 

jours  ;  le  premier  volume  va  de  432  à  1509,  c'est-à-dire  de  l'intro- 
duction du  christianisme  à  l'invasion  des  Danois  (432-795),  de  l'inva- 
sion des  Danois  au  synode  de  Cashel  (795-1 172),  du  synode  de  Casbel 
au  règne  de  Henri  VIII  (1 172-1509).  Signalons,  parmi  les  parties  les 
plus  remarquables,  les  chapitres  sur  saint  Patrick,  les  Culdeer,  la  foi 
et  la  liturgie,  la  sainte  Écriture  et  la  science  théologique  dans  l'an- 
cienne église  d'Irlande  :  ces  chapitres  sont  des  nouveautés  ;  enfin  le 
dernier  chapitre  est  consacré  à  l'art  irlandais.  Le  nouvel  ouvrage  du 
chanoine  Bellesheim  se  distingue  par  le  sérieux  des  recherches  et 
l'élégance  du  langage. 

—  On  connaît  le  rôle  politique  joué,  au  temps  de  Maximilien  P',  par 
Berthold  de  Henneberg,  archevêque  de  Mayence.  Moins  important, 
son  rôle  dans  l'Église  ne  manque  pas  d'intérêt  :  nous  devons  au  doc- 
teur Weiss  des  pages  lumineuses  sur  ce  côté  de  la  vie  du  prélat  ^, 
C'est  un  travail  soigneusement  écrit.  Toutefois  la  polémique  contre 
V Histoire  des  conciles  d'Hergenrôther  n'est  pas  justifiée  ;  sur  la  chute 
de  Constantinople  on  trouve  une  citation  de  Dollinger,  mais  on  cher- 
che vainement  la  critique  qu'en  fait  Reumont. 

—  Nos  lecteurs  trouveront  un  intérêt  particulier  à  V Histoire  de  la 
littérature  française  de  Birch-Hirschfeld,  dont  nous  n'avons  encore 
que  le  premier  volume  *,  qui  traite  de  la  Renaissance.  Nous  revien- 
drons sur  cet  ouvrage. 

^  Bahrpeldt  (Emil).  Dos  Mûnzvyesen  der  Mark  Brandenburg  von  den 
dUesten  Zeiten  bis  zum  Anfange  der  Regierung  der  Hohenzollem.  Berlin, 
Kùhl,  1889,  in-4o  de  x-321  p.  Mit  22Mûnz-,  6  Siegeltaf.  u.  1  Karte. 

*  Mendheim  (Max.).  Dos  reichsstàdtische,  besonders  Nitmberger,  Sôldner- 
wesem  im  i4  u.  iô,  Jahrkundert.  Leipzig,  Fock,  1889,  in-8°  de  96  p. 

3  Crole  (B.-E.).  Geschichte  der  Deutschen  Post  von  ihren  Anfângen  bis 
sur  Gegenwart,  Eisenach,  Bacmeister,  1889,  in-8o  de  viii-478  p. 

*  Bellesheim  (A.).  Geschichte  der  Katholischen  Kirche  in  Irland,  Erster 
Band.  Mainz,  Kirchheira,  1890,  gr.  in-8'>  de  xxxn-701  p. 

^  Weiss  (Jo8.).  Berthold  v.  Henneberg^  Erzbischof  von  Mainz  [1484- 
1504].  Seine  kirchenpolUische  und  kirchliche  Stellung,  Freiburg  i/Br., 
Herder,  1889,  in-8o  de  vii-Tl  p. 

*^  BiRCH-HiRSCHPBLD  (Adf.).  Gcschichte  der  franzôsischen  LiUercUur  seit 
Anfang  des  XVI  Jahrhunderts.  I.  Bd.  Dos  Zeiialter  der  Renaissance. 
Stuttgart,  Cotta  Nachf.  1889,  in-8«  de  302  et  50  p. 
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—  M.  Fritzsche  étudie  rhumaniste  Glarean  *,  «a  vie  et  ses  écrits  ; 
le  docteur  Knod,  la  bibliothèque  de  Beatus  Rhenanus  *. 

—  Le  cardinal  Hergenrôther  continue  V Histoire  des  Conciles  d'He- 
fele  :  uons  avons  le  second  volume  de  cette  continuation,  le  neuvième 
de  tout  Touvrage,  relatif  à  l'origine  du  protestantisme  et  aux  prépara- 
tifs du  Concile  de  Trente  :  Martin  Luther  et  sa  condamnation  par  le 
Siège  apostolique  ;  le  Luthéranisme  depuis  le  Reichstag  de  Worms 
jusqu'à  la  mort  de  Léon  X  ;  le  Luthéranisme  sous  le  pontificat 
d'Adrien  VI;  nouvelles  complications  et  luttes  sous  le  pontificat  de 
Clément  VII  ;  synodes  et  extension  du  protestantisme  sous  Clément 
VII;  mouvement  réformateur  en  Suisse  ;  la  confession  d'Augsbourg 
et  la  paix  religieuse  de  Nûrenberg  (1530-1532)  ;  les  dernières  années 
du  pontificat  de  Clément  VII  ;  les  premières  années  du  pontifical  de 
Paul  III.  Un  appendice  donne  trois  documents  :  Vergerius  à  Ricalcata, 
août  1535  ;  Paul  III  à  l'augustin  Maynard,  28  septembre  1535  ;  dé- 
claration de  neutralité  de  Paul  III,  avril  1536.  L'éminent  écrivain  a 
donné  dans  cet  ouvrage  une  nouvelle  preuve  de  son  érudition. 

—  M.  Arnold  Elben  consacre  un  petit  écrit  à  l'Autriche  antérieure 
et  à  ses  moyens  de  défense  en  1524  *. 

—  M.  Josef  Becker  étudie  les  rapports  de  Luther  avec  Jean, électeur 
de  Saxe  ^  ;  il  n'a  encore  donné  que  la  première  partie  de  son  trayail. 
Nous  devons  au  professeur  Kolde  quelques  études  sur  la  Réforme  «  ; 
à  M  Gerbert  un  tableau  du  mouvement  des  sectes  à  Strasbourg  de 
1524  à  1534'. 

—  On  fait  grand  bruit  en  Allemagne  au  sujet  d'un  livre  du  docteur 
Paul  Majunke  sur  la  mort  de  Luther  ».  Le  docteur  Majunke  ne  tend  à 

^  Fritzsche  (O.-F.).  Glarean,  sein  Leben  und  seine  Schriften.  Frauen- 
feld,  Huber,  1890,  in-8°  de  vii.136  p.  Mit  Portr.  in  Lichtdr. 

*  Knod  (Gst.).  Aus  der  BtbUothek  des  Beatm  Rhenanus,  Ein  Beitrag  iur 
Geschichte  des  Humanismus,  [Aus  :  «  Featschrift  zur  Einweihung  des 
neuen  Bibliotheksgebâudes  zu  Schlettstarit  ara  6.  Juni  1889.  »1  Leipzig, 
Harrassowitz,  1889,  in-S^  de  xni-114  p. 

8  Hepblk-Hergenrokltbr.  ConcUtengeschic?Ue.  Neunter  Band.  Freiburg, 
Herder,  1890,  gr.  in-So  de  viii-972  p. 

*  Elben  (Arn.).  Yorderôsterreich  und  seine  Schutzgebiete  in  Jahre  1524. 
Stuttgart,  Kohlhammer.  1890,  in-8o  de  xii-161  p. 

°  Becker  (Js.).  Kur fur st  Johann  von  Sachsen  und  seine  Besiehungen  iu 
ev      '•  ^^'  ^^^^'^^^-  Leipzig,  Grâfe,  1890,  in-»>  de  82  p. 
Kolde  (Thdr.).   Beîtrdge  zur  Reformationsgeschichie.  [Aus:  «  Kir- 
chengeschichtUche  Studien.   »]  Leipsig,  Hinrichs'   Verl.,  1890,  in-»»  de 

Gerbert  (C).  Geschichte  der  Strassburger  Sectenbeu>egung  zur  Zeit  der 
^formation,  1524-1534,  Strassburg,  Heitz,  1889,  in-8«  de  xv-2t0  p. 

Majunke  (P.).  Luthers  Lebensende,  Eine  histarische  Untersuchung. 
Mamz,  Kupferberg,  1890,  in-S^  de  80  p. 
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rien  moins  qu*à  prouver  que  Luther  s'est  suicidé,  mais  ses  arguments 
sont  trop  faibles  :  avec  des  témoignages  comme  ceux  quUl  cite,  on 
peut  tout  prouver.  Le  docteur  Msgunke  n'est  pas  un  historien.  On  ne 
saurait  trop  regretter  ce  qu  a  dû  coûter  Timpression  d'une  pareille 
fantaisie. 

—  Le  Corjms  Reformatorum  en  est  à  son  soixante-septième  vo- 
lume  ^  contenant  la  suite  des  écrits  de  Calvin.  Le  professeur  Cornélius 
consacre  deux  études  au  retour  de  Calvin  à  Genève  *. 

—  M.  Baumgaertel  décrit  la  situation  ecclésiastique  de  Bautzen  au 
XVI»  et  au  XVII*  siècles  ^.  Le  docteur .  Marckx  étudie  rentre  vue  de 
Bayonne  *  d'après  des  documents  inédits  :  c'est  un  travail  important 
sur  l'histoire  de  la  France  et  de  l'Espagne  de  1563  à  1567. 

—  Le  docteur  Otto  traite  de  la  Réforme  dans  l'archiduché  d'Au» 
triche  sous  l'empereur  Maximilien  11  (  1564-1 574 f^.Il  écrit  au  point  de 
vue  protestant.  M.  Mayer  publie  des  documents  sur  l'histoire  de  la 
civilisation  en  Allemagne  pendant  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle, 
spécialement  sur  la  Saxe®;  M.A.Buchholz,  une  intéressante  histoire  de 
l'imprimerie  à  Riga  de  1588  à  1888  ';  M.Albert  Czerny,  une  histoire 
de  la  seconde  révolte  des  paysans  en  Autriche  (1595-1597)  ;  le  pro- 
fesseur Reusch,  une  réimpression  de  V Index  librorumprohibilorum^, 

1  Corpus  Reformatorum. Vol.  LXVII.  Braunschweig,  Schwestchke,  1889, 
in-40. 

*  Cornélius  (C.-A.).  Die  Rûckkehr  Calvins  nach  Genf.  IL  Die  Arti- 
chauds.  III.  Die  Beruftmg.  [Aus  :  «  Abhandlungen  der  kônigl.  bayerischen 
Akademie  der  Wissenachaften.  »]  Mûnchen,  Franz'  Verl.,  1889,  in-4<^  de 
102  p. 

'  Badmgakbtel  (F.-Hm.).  Die  kirchlichen  Zustdnde  Bautzens  im  iô  und 
i7  Jahrhundert,  Bautzen,  Weller,  1889,  in-80  de  64  p. 

*  Marcks  (Er.).  Die  Zusammenkunfi  von  Bayonne.  Dos  franzôsische 
Statsleben  und  Spanien  in  den  Jahr en  1563- 1567,  Strassburg,  Trùbner, 
1889,in-8^dexxxvi-326p. 

*»  Otto  {io.-K.-lh.yGeschichte  der  Re formation  im  Erzherzogthum  Oester- 
reich  unter  Kaiser  Maximilian  IL  [1564-1576].  Aus  :  «  Jahrbuch  der 
Gesellschaft  fur  die  Geschichte  des  Protestantismus  in  Oesterreich.»]  Wien, 
Braumûller,  1889,  in-8o  de  60  p. 

*  Mater  (Ph.).  Die  culturhistorische  Entwickeluny  Deutschlands  in  der 
2,  Hàlfte  des  iô.  Jahrhunderts  in  besonderer  Bezugnahme  au f  die  sâch- 
sischen  Lande,  bearbeitet  von  Rdf.  Carius.  Cottbus,  Differt,  1889,  in-8<^  de 
IV- 105  p. 

'  BucHHOLTZ  {A.). Geschichte  der  Buchdruckerkunst  in  Riga^iSSS-iSSS. 
Riga,  Besthorn,  1890,  in-4o  de  viu-337  p.  Mit  6  Taf. 

**  Czerny  (Alb.).  Derzweite  Bauemaufstand  in  0berôsterreich,i595-97. 
Linz,  Ebenhôch,  1890,  in-S^  de  iv-382p. 

®  Redsch  (F. -H.).  Index  librorum  prohibitorum,  gedruckt  zu  Parma  1580, 
nach  dem  einzigen  bekannten  Exemplare  hei'ausgegeben  und  erlâutert. 
Bonn,  Cohen,  1889,  in-S**  de  44  p. 
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publié  à  Parme  en  1580,  et  dont  il  ne  reste  qu'un  exemplaire  :  le 
texte  est  accompagné  de  savants  éclaircissements  ;  M.  Sattler  des 
documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'ancienne  université  bénédictine  de 
Salzbourg  *  :  c'est  une  œuvre  d*actualité  en  raison  des  efforts  tentés 
pour  fonder  une  université  catholique  au  même  lieu. 

—  Le  professeur  Koser  publie  la  première  partie  du  troisième 
volume  des  Recherches  relatives  à  Vhistoire  du  Brandebourg  et  de 
la  Prusse^. 

—  On  n'a  jusqu'ici  que  le  troisième  volume  de  la  grande  collection 
des  Actes  du  temps  de  la  République  helvétique  ',  qui  va  d'octobre 
1798  à  mars  1799  :  on  sait  que  cette  publication  est  dirigée  par 
J.  Strickler  par  les  ordres  des  autorités  fédérales. 

—  G^est  d'après  les  actes  conservés  à  la  bibliothèque  de  Mayence 
que  M.  Beck  étudie  l'histoire  de  la  constitution  de  la  confédération  da 
Rhin  *  :  les  conclusions  de  l'auteur  sont  que  ce  n'est  pas  Napoléon  I*', 
mais  le  roi  de  Bavière  et  le  roi  de  Wurttenberg  qui  firent  échouer 
l'idée  d'un  Bundestag  et  d'un  statut  fondamental  de  la  confédéra- 
tion. 

—  M.  F.  Sauerhering  étudie  les  origines  de  la  paix  de  Schônbrunn 
en  1809  *. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  de  V Encyclopédie  de  Vhistoire  moderne  • 
de  Herbst  :  la  voilà  terininôe  ;  elle  compte  cinq  volumes.  Le  dernier 
commence  à  Strasbourg  et  finit  à  Ulrich  Zwingli.  Sur  le  caractère  de 
l'ouvrage  je  renvoie  le  lecteur  à  ce  que  j'en  ai  déjji  dit.  Justice  est 
rendue,  j'en  conviens,  au  docteur  Windthorst  ;  mais  le  point  de  vue 
est  toryours  protestant  ;  il  y  a  trop  de  lacunes.  Un  supplément  serait 
à  souhaiter. 

*  Sattler.  CoUectaneen-Blâuer  zur  Geschichte  der  ehemaligen  Benedic^ 
tiner-UniversUâi  Salzburg,  Kempten,  Kôsel,  1890,  in-8°  de  vii-710  p. 

^  Forschungen  zur  Brandenburgischen  und  Preussischen  Geschichie. 
Neue  Folge  der  «  Markischen  Forschungen  »  des  Vereins  fur  Oeschichte  der 
Mark  Brandenburg.  In  Verbindung  mit  Fr.  Holtze,  G.  Schmoller,  A.  Stôl- 
zel,  A.  v.  Taysen  and  H,  v.  Treitschke  herausgegeben  von  Rhld.  Kossb. 
m.  Bd.  1.  Hàlfte.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1890,  in-8''  de  ni-328  p. 

'  Amtliche  Sammlung,  der  Acten  at4s  der  Zeit  der  helvetischen  RepubUk 
[1798-1803]  im  Anschluss  an  die  Sammlung  der  âltem  eidgenôssischen 
Abrchiede.  Herausgegeben  auf  Anordnung  der  Bundesbehôrden.  Bearbeitet 
von  J.  Strickler.  III.  Bd.  Bern,  Basel,  Geering,  1889,  in-4o  de  1476  p. 

*  Beck  (K.).Zur  Verfassungageschichte  des  Rheinbunders.  Mainz,  Gymna- 
sium,  1890,  in-4o  de  48  p. 

^Sauerhering  (F.).  Die  Entstehung  des  Friedens  zu  Schônbrunn  im 
Jahre  i809  Gottingen  (Leipzig,  Fock),  1889,  in-8o  de  71  p. 

®  Encyklopâdie  der  neueren  Geschichie,  In  Verbindung  mit  namhaften 
deutschen  und  ausserdeutschen  Historikern  begrûndet  von  weiland 
W.  Herbst.  Pûnfter  Band.  Gotha,  Perthes,  1890,  gr.  in-8<>  de  450  p. 
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—  La  correspondance  politique  de  Temperear  Guillaume  I**  ofl^e 
peu  d'intérêt  ^  :  elle  ne  contient  que  des  lettres  déjà  publiées. 

—  L'histoire  de  l'art  est  toiyours  cultivée  en  Allemagne.  Au  pre- 
mier rang  vient  le  grand  Atlas  historique  de  Vart  ',  publié  sous  la 
direction  du  baron  de  Helfert  par  la  (Commission  centrale  pour 
Tétude  et  la  conservation  des  monuments  historiques  en  Autriche. 
Nous  en  avons  la  première  section,  excellent  travail  à  tous  égards. 

—  La  Société  historique  et  antiquaire  de  Winterthur  publie  d^excel- 
lentes  reproductions  des  chefs-d 'œuvres  de  la  peinture  sur  verre  en 
Suisse  avec  texte  explicatif  par  Haffner.  Dix  livraisons  ont  déjà 
paru  ». 

—  Nous  recevons  la  troisième  partie  du  troisième  volume  du  grand 
ouvrage  du  professeur  Kraus  sur  l*Art  en  Alsace-Lorraine  *.  L'éloge 
importe  peu  à  ce  grand  ouvrage,  dont  le  mérite  est  universellement 
reconnu.  Un  ouvrage  analogue,  celui  de  Hanpt  sur  les  monuments  et 
les  œuvres  d'art  du  Schleswig-Holstein  *,  vient  d'être  terminé. 

—  M.  Adolf  Goldschmidt  traite  de  la  peinture  et  de  la  plastique  à 
Lûbeck  jusquen  1530  *. 

—  L'architecture  en  Espagne  a  inspiré  à  M.  Max  Junghândel  un 
bel  ouvrage^  dont  il  commence  la  publication.  M.  Albert  Haupt  s'est 
consacré  à  l'architecture  du  Portugal  :  il  remonte  au  temps  d'Em- 
manuel l'Heureux  et  va  jusqu'à  la  an  de  la  domination  espagnole.  Le 
premier  volume,  le  seul  qui  ait  encore  paru,  s'occupe  de  Lisbonne 
et  des  environs  ^. 

1  Polûische  Correspondenz  Kaiser  Wilfielm  L  Berlin,  Steinitz,  1890,  gr. 
in-î5°de412  p. 

3  KurUshistorischer  Atlas,  Herausgegeben  von  dèr  k.  k.  Central-Commis- 
sion zor  Erforschung  und  Erhaltung  der  Kunst-  und  historischen  Denk- 
male  unter  der  Leitung  Jos.-Alex.  von  Helfert.  1  Abth.  Wien,  Kubssta 
et  Voigt,  1889,  in-f>  de  225  p.  Mit  Textabbildgn.  u.  100  Taf. 

^  Meisterwerke  schweizerischer  Glasmalerei,  herausgegeben  vom  histo- 
risch-antiqaarischen  Verein  in  Winterthur,  nach  den  Originalen  aufge- 
Domraen.  Erklârender  Text  von  A.  Hafnbr.  10.  Lfg.  Berlin,  Claesen  et  C'^ 
1890,  in-^.  6  Taf.  in  Licht-  u.  Farbendr.  Mit  3  Bl.  Text. 

*  Kraus  (Fr.-Xav.).  Kunst  und  AUerthum  in  Elsass^Lothringen.  Be- 
schreibende  Statistik,  im  Auftrage  des  kaiserl.  Ministeriums  fur  Elsass- 
Lothringen  herausgegeben.  III.  Bd.  Lothrinyen,  3  Abth.  Strassburg, 
Schmidt,  1889,  in-8<>  de  xx  et  p.  673-1049.  Mit  186  lUustr. 

*  Haupt  (Rch.).  Die  Bau-  und  Kunstdenkmdler  der  Provinz  Schleswig- 
Holstein  mit  Ausnahme  des  Kreises  Herzogtum  Lauenburg.  III.  Bd.  2.  Tle. 
Kiel,  Homann,  1889,  in-»>  de  xiv-231  p. 

®  Goldschmidt  (Adf.).  Lûbecher  Malerei  und  Plastik  bis  i530.  Lûbeck, 
Nôhring,  1889,  in-Pde  vi-39  p.  Mit.  43  Lichtdr.-Taf. 

'  Junghândel  (Max.).  Die  Baukunst  Spaniens,  in  ihren  heroorragendsten 
Werken  dorgestelU  2.  Lfg.Dresden,  Gilber*8  Verl,  1889,  in-f^.  25  Lichtdr.- 
Taf.  Mit  2  Bl.  Text. 

^  Haupt  (Albr.).Dt^  Baukunst  derRenaissance  in  Portugal  von  den  Zeiten 

t.  XLVIII.   le»"  OCTOBRE  1890.  39 
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—  MM.  Lambert  et  Stahi  pablient,  suivant  l'ordre  historique,  des 
motifs  de  l'architecture  allemande  des  xvi*',  xvii»  et  xviii*  siècles  *. 
Le  texte  est  de  M.  de  Berlepsch. 

—  M.  Locella  publie  une  étude  sur  Dante  dans  l'art  allemand  '  :  il 
reproduit  vingt  dessins  d'artistes  allemands  sur  la  Divine  Comédie^ 
avec  quatre  portraits  de  Dante. 

Docteur  L.  Pastor, 
Professeur  à  l'Université  d'Innsbmck. 

Emmanuels  des  GlûckUchen  bis  zu  dem  Schhtsse  der  spanischen  Herr 
schaft.  I.  Bd.  Lissabon  und  Umgegend.  Frankfurt  a/M.,  Keller,  1890,  in-4® 
de  VI- 156  p.  Mit  eingedr.  Abbildgn.  u.  3  Taf. 

1  Lambert  (A.)  und  Stahl  (B.).  Motive  der  deutschen  Arckitehiur  des 
16.,  17 .  u.  i8,  Jahrhunderts  in  historischer  Anordnung,  Mit  Text  von 
H.-E.  v.  Berlepsch.  1  Abtlg.  :  Frùh-  und  Hochrenaissance,  1500-1650.  14. 
Lfgen.  Stuttgart,  Engelhorn,  1889»  in-f>.  6  Taf. 

^  Locella  (G.).  Dante  in  der  deutschen  Kunst  20  Handzeichnungen 
deutscher  Kûnstler  zu  Dante's  gottlicher  Komôdiu,n6bst  4  Dante-Portraits. 
Mit  erlâuterndem  Text  herausgegeben.  2.-6.  Lfg.  Dresden,  Ehlermann, 
1890,  in-f>.  20  Lichtdr.-Taf.  Mit  Text,  iv-30  p. 
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Parmi  les  publications  qui  intéressent  l'histoire  de  Belgique  au 
moyen  âge,  il  en  est  peu  d'aussi  utiles  que  la  Table  des  chartes  et  des 
diplômes  imprimés  qu*a  dressée  M  Wauters.  Six  forts  volumes,  parus 
de  1866à  1881,  nous  donnent  la  liste  de  milliers  de  documents  antérieurs 
au  xii^  siècle,  disséminés  dans  une  foule  d'ouvrages,  nous  mettent  sur 
la  piste  de  faits  peu  connus,  nous  empêchent  de  reproduire  à  nouveau 
des  pièces  déjà  éditées.  Ils  forment  un  guide  complet  à  travers  les 
sources  officielles.  Quelques  livres  échappés  aux  sagaces  investiga- 
tions de  l'auteur,  d'innombrables  monuments  publiés  dans  les  der- 
nières années  rendaient  un  supplément  indispensable.  Nous  avons 
annoncé  Tapparition  de  la  première  partie  de  ce  complément  *  ;  nous 
sommes  heureux  de  signaler  son  achèvement.  M.  Wauters  vient  de 
faire  sortir  des  presses  un  énorme  in-4<^  de  plus  de  1,000  pages  * 
contenant  l'analyse  exacte  de  toutes  les  chartes  de  1226  à  1300 
qui  n'avaient  pu  être  mentionnées  dans  le  répertoire  primitif.  Nous 
devons  surtout  louer  les  tables  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  qui 
facilitent  les  recherches  et  permettent  de  trouver  en  un  instant  tout 
ce  qui  a  été  imprimé,  dans  les  collections  les  plus  diverses,  sur  une 
ville,  sur  un  personnage,  sur  un  sujet  quelconque. 

—  Pour  une  partie  spéciale  de  notre  pays,  le  comté  de  Namur,  un 
livre  non  moins  important  est  l'Inventaire  des  chartes  des  comtes  de 
Namur  par  M.  Ch.  Piot,  archiviste  général  du  Royaume  '.  Durant 
les  guerres  du  xii®  siècle,  les  archives  namuroises  tombèrent  aux 
mains  de  Tennemi  et  furent  sans  doute  détruites.  Aussi  n'est  ce  qu'à 
partir  de  1205  que  l'on  possède  en  original  la  liste  des  pièces  rela- 
tives au  comté.  Si  nous  devons  déplorer  l'absence  de  renseignements 
pour  la  première  période  de  cette  principauté,  nous  pouvons  nous 
réjouir  d'avoir  conservé  des  matériaux  nombreux  pour  ses  annales 

»  Voir  la  Revue,  t.  XLII,  p.  215. 

*  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  Vhis^ 
taire  de  Belgique,  t.  VII,  2"  partie.  Bruxelles,  Hayez,  in-4°,  p.  597  à  1655. 

*  Dans  la  collection  des  Inventaires  des  archives  de  la  Belgique  publiés 
par  ordre  du  gouvernement.  Bruxelles.  Hayez,  1890,  in-folio  dexin-517p. 
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du  XIII*  au  XV'  siècle.  1,400  chartes  nous  sont  parvenues  et  il  suffit 
de  parcourir  leur  analyse  pour  se  convaincre  que  les  fastes  du  pays  de 
Namur  tels  que  les  avaient  composés  de  Marne,  Galliot  et  Borgnet, 
sont  à  refaire.  M.  Piot  publie  peu  de  textes  ;  il  eût  allongé  son  livre 
outre  mesure  ;  mais  il  ne  laisse  échapper  aucun  détail  essentiel.  Il 
résume  les  documents  d'une  manière  claire,  méthodique  et  complète  ; 
il  cite  tous  les  personnages,  toutes  les  localités  mentionnées  au  corps 
des  actes,  et  son  œuvre  est  un  modèle  à  proposer  à  tous  ceux  qui 
veulent  communiquer  en  public  les  trésors  cachés  dans  nos  carta- 
laires  et  dans  nos  chartriers. 

~  La  Correspondance  de  Granveîley  confiée  au  même  éditeur,  sera 
bientôt  terminée  :  elle  doit  s'étendre  de  1565  à  1583,  et  le  tome  VIII  ', 
dont  nous  avons  à  rendre  compte,  comprend  les  lettres  écrites  on 
reçues  en  1580  et  en  1581.  Â  ce  moment  quelques  provinces  du  Snd 
étaient  pacifiées  mais  celles  du  Nord,  appuyées  par  des  secours  étran- 
gers, refusaient  absolument  de  se  soumettre.  Le  gouverneur  Alexandre 
Famèse  ne  parvenait  à  vaincre  leur  résistance  ni  par  les  armes  ni 
par  les  mesures  politiques.  Granvelle  eût  voulu  voir  Marguerite  de 
Parme,  qui  avait  longtemps  dirigé  les  affaires,  retourner  aux  Pays- 
Bas.  Sans  doute,  elle  rencontrerait  d'immenses  difiScultés,  mais  sa 
profonde  connaissance  des  hommes  et  des  choses  de  la  région  pou  • 
vait  ramener  le  peuple  à  l'obéissance.  Tandis  que  la  princesse  eût 
eu  dans  ses  attributions  les  questions  intérieures,  son  fils  Alexandre 
Famèse  eût  conservé  le  commandement  de  l'armée.  Marguerite  con- 
sentit à  partir  pour  la  Belgique.  Sa  mission  fut  tenue  secrète  et  elle 
arriva  à  Luxembourg  sans  avoir  reçu  d'instructions  précises. 
Pendant  plusieurs  mois,  elle  se  plaignit  d'être  dans  une  situation  telle 
qu^clle  ignorait  même  à  quel  titre  elle  était  venue.  Oranvelle  lui 
donnait  des  conseils,  mais,  sans  ordres  formels  de  Philippe  II,  elle 
ne  pouvait  répondre  aux  Justes  demandes  qui  lui  étaient  adressées  ; 
sans  secours  financiers,  elle  ne  pouvait  rien  entreprendre.  Son  fils 
d'ailleurs  trouvait  étrange  qu'on  semblât  Jouter  de  lui  et  que  Ton 
mît  en  suspicion  ses  aptitudes.  Il  n*entendait  pas  partager  le  pouvoir 
avec  sa  mère.  Une  entrevue  eut  lieu  entre  Alexandre  Farnèse  et 
Marguerite  de  Parme  :  cette  princesse  déclara  alors  à  Granvelle, 
qu'elle  refusait  de  reprendre  la  direction  des  affaires.  Le  cardinal 
insista  ;  le  roi  persistait  à  confier  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à 
Marguerite  pendant  que  son  fils  l'assisterait  pour  la  conduite  des 
choses  de  guerre.  De  longs  pourparlers  s'engagèrent.  Enfin  Gran- 
velle annonça  à  la  princesse  que  tout  semblait  s'arranger  :  Farnèse 

1  Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle,  t.  VIII.  Bruxelles,  Hayez, 
1890,  in-4"'  de  lxxii-670  p. 
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resterait  aa  pouvoir.  Tels  sont  les  faits  généraux  qui  rassortent  des 
154  lettres  de  la  correspondance  et  des  73  pièces  publiées  en  appen- 
dice. Fji  outre,  ces  documents  renferment  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  des  événements  accessoires  et  sur  la  vie  intime  des  per- 
sonnages dont  ils  émanent. 

—  De  son  côté,  M.  Kervyn  de  Lettenhove  continue  la  publication 
de  ses  Relations  politiques  des  Pays-Bas  et  de  V Angleterre  sous  le 
règne  de  Philippe  11^.  Le  nouveau  volume  paru  embrasse  la  pre- 
mière année  du  gouvernement  de  Don  Juan  d'Autriche  (1576-1577.) 
L'Angleterre  s'efforce  avant  tout  d'arracher  les  Paya-Bas  à  l'influence 
française  ;  l'Espagne  a  pour  but  de  rétablir  la  religion  catholique  dans 
la  Grande  Bretagne  soit  par  une  conquête  violente  et  la  restauration 
de  Marie  Stuart,  soit  par  le  mariage  de  Don  Juan  avec  la  reine 
Elisabeth.  Mais  tandis  que  les  hommes  d'Etat  anglais  ont  une  ligne  de 
conduite  bien  déterminée  et  marchent  droit  au  but,  Philippe  II  ter- 
giverse, comme  dans  tant  d'autres  circonstances,  et  l'indécision  du 
monarque  fait  tout  échouer.  Pour  nos  provinces,  se  poursuivent 
entre  le  gouverneur  général  et  les  Etats  les  laborieuses  négociations 
qui  doivent  aboutir  à  TEdit  perpétuel  de  Marche  en  Famenne  et  dans 
lesquelles  la  diplomatie  anglaise  joue  un  rôle  important.  Ces  points 
si  intéressants  sont  puissamment  éclairés  par  les  correspondances  des 
envoyés  de  Londres,  qui  constituent  une  des  sources  les  plus  pré- 
cieuses que  nous  possédions  pour  cette  période  agitée. 

—  On  conçoit  aisément  le  parti  que  l'écrirain  peut  tirer  de  la  mise 
au  jour  de  semblables  documents.  L'histoire  est  expliquée  dans  ses 
causes  les  plus  reculées,  et  les  intentions  intimes  des  auteurs  des 
événements  y  apparaissent  dépouillées  de  tous  les  voiles.  C'est  ainsi 
que  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  en  utilisant  les  collections  du  British 
Muséum  et  du  Record  office,  les  archives  du  château  d'Halâeld  et 
les  papiers  de  Robert  Beale,  démontre  à  Tévidence  que  Marie 
Stuart  ^  a  été  condamnée  sur  des  lettres  falsifiées  par  Thomas  Phi- 
lipps,  scribe  aux  gages  de  Walsingham,  et  que  la  principale  cause  de 
la  mort  de  l'infortunée  reine  d'Ecosse  fut  son  attachement  à  la  reli- 
gion catholique.  Grâce  à  des  pièces  indiscutables,  notre  savant  histo- 
rien met  le  couronnement  à  la  grande  œuvre  de  la  réhabilitation  de 
La  princesse  martyre.  De  même,  c'est  en  s'appuyant  sur  les  matériaux 
exhumés  de  la  poussière  des  archives  •,  que  MgrNamèche,  recteur 


'  Tome  IX.  Bruxelles,  Hayez,  1890,  in-4o  de  xxxvi-580  p. 
'  Marie  Stuart,  r œuvre  puritaine,  le  procès,  le  supplice  ;  la  Revue  a 
signalé  ce  beau  travail  à  ses  lecteurs. 

8  Citons  ici  deux  communications  faites  à  la  Commission  royale  d'histoire 
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émérite  de  l'Université  de  Lonvain,  a  composé  ses  magnifiques  tra- 
vaux sur  les  annales  nationales.  Dernièrement  encore  il  nous  traçait 
le  portrait  de  Guillaume  le  Taciturne,  prince  d'Orange  *,  le  princi- 
pal auteur  du  mouvement  insurrectionnel  des  Pays-Bas  au  xvi*  siècle, 
et  il  nous  découvrait  les  secrets  desseins  de  cet  homme  qui,  cherchant 
avant  tout  à  satisfaire  son  ambition,  ne  s'arrêtait  devant  rien  lors- 
qu'il sagissait  de  réussir. 

—  C*est  aussi  par  l'étude  des  actes  originaux  que  feu  M.  Gachard 
avait,  un  des  premiers,  rétabli  la  vérité  altérée  en  tant  de  points 
par  la  légende  ou  par  le  préjugé.  Malheureusement  ses  dissertations 
étaient  éparses  dans  divers  périodiques,  et  par  là  même,  n'étaient 
guère  à  la  disposition  des  travailleurs.  Aussi  approuvons-nous  fort 
ridée  qui  a  fait  réunir  ses  Etudes  et  notices  historiques  concernant 
Vhistoire  des  Pays-Bas  *.  Sans  doute,  il  n'y  a  rien  d'inédit  dans  ce 
recueil  ;  mais  on  y  trouve  la  solution  de  questions  intéressantes,  sur- 
tout pour  les  xvi®  et  xviii®  siècles.  A  côté  (le  variétés  de  quelques 
pages,  de  pièces  détachées,  on  rencontre  des  morceaux  de  plus  lon- 
gue haleine  sur  les  sujets  les  plus  attrayants.  Citons,  à  titre  d'exem- 
ples, les  études  sur  Don  Juan  d'Autriche  et  sur  Jeanne  la  Folle. 

—  Plusieurs  points  importants  de  l'histoire  de  Belgique  ont  été 
abordés  dans  les  derniers  temps.  M.  H.  Pirenne,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Gand,  établit,  à  la  suite  de  Moke  et  du  général  Kôhler, 
quelle  fut  la  véritable  physionomie  de  la  bataille  des  Eperons  d'Or, 
où  les  communiers  flamands  mirent  en  déroute  l'armée  de  Philippe 
le  Bel,  et  il  examine  ensuite  les  difljè rentes  traditions  qui  se  sont  for- 
mées de  très  bonne  heure  sur  cet  événement  célèbre  "*.  La  version 
flamande  apparaît  dans  trois  sources  :  les  Annales  Gandenses,  le 
Spiegel  Historiael  de  L.  van  Velthem  et  la  continuation  de  la  Genea- 
logia  Comitum  Flandriœ,  écrite  au  monastère  de  Clairmaraîs.  Les 
auteurs  de  ces  ouvrages  exagèrent  l'héroïsme  des  milices  flamandes, 
cachent  les  conditions  désavantageuses  où  se  sont  trouvés  les  cheva- 
liers français,  et  dénaturent  ainsi  la  vérité.  Il  en  est  de  même  de  la 
version  française.  Pour  expliquer  la  défaite  d'une  façon  honorable, 
Guillaume  Guiart,  GeoflFroi  de  Paris,  plusieurs  autres  à  leur  suite, 

pour  signaler  à  la  compagnie  des  documents  inédits  se  rapportant  à  notre 
histoire  et  conservés  dans  des  dépôts  étrangers  :  E.  Bacha,  La  CoUedion 
Moreau  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris r^t  A.  Gauchie,  Les  archives 
Famésiennes  à  Naples  ;  travaux  à  y  accomplir.  (Bulletins  de  la  Commis- 
sion royale  d'histoire  4»  série,  t.  XVII,  1890.) 

1  Louvain,  Fonteyn,  1890,  2  vol  in-8o  de  252  et  240  p. 

«  Bruxelles,  Hayez,  1890,  3  voL  in-8o  de  524,  465  et  611  p. 

5  La  version  flamande  et  la  version  française  de  la  bataille  de  Courtrai, 
dans  les  Bulletins  de  la  Comm.  roy.  d'Histoire,  4«  série,  t.  XVII,  1890. 
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imaginent  des  perfidies  invraisemblables,  des  fossés  artificiels  où 
vinrent  s'engloutir  les  chevaux  des  assaillants.  M.  Pirenne  nous 
montre  aussi  le  récit  des  chroniqueurs  français  se  répandant  dans 
toute  l'Europe,  accueilli  par  Ottokar  de  Styrie  dans  sa  Steirische 
Reimchronik  et  par  le  Florentin  Villani,  et  devenu  absolument  fabu- 
leux sous  la  plume  de  Jean  de  Winterthur.  Etude  très  intéressante 
sur  la  littérature  historique  du  moyen  âge. 

—  Dans  son  Joseph  II  et  la  Révolution  Brabançonne  *,  le  R.  P. 
Delplace  nous  donne  d'abord  un  exposé  très  clair  des  rouages  admi- 
nistratifs et  politiques  qui  faisaient  manœuvrer,  à  la  fin  du  xviiic  siècle, 
la  machine  de  l'Etat.  Il  nous  montre  ensuite  Joseph  II  se  lançant 
dans  une  foulé  de  réformes  antireligieuses  et  anticonstitutionnelles. 
Rien  ne  trouvait  grâce  devant  lui  :  enseignement,  mariage,  culte, 
établissements  monastiques.  11  voulait  former  un  clergé  à  sa  dévotion 
et  il  ouvrit  le  Séminaire  philosophique  de  Louvain.  Il  porta  aussi  la 
main  sur  l'administration  et  sur  la  magistrature.  Bientôt  une  vive 
fermentation  se  manifesta  ;  des  manifestations  publiques  s'organisè- 
rent ;  le  farouche  d'Alton  poussa  la  nation  à  bout  par  ses  violences 
et  le  héros  populaire  Vander  Meersch  délivra  le  peuple  du  joug  qui 
pesait  sur  lui. 

—  Hélas,  bientôt  après,  une  autre  tyrannie  devait  peser  sur  la  Bel- 
gique. Les  républicains  français  envahissaient  notre  patrie,  et  sous 
prétexta  de  l'initier  aux  bienfaits  de  la  liberté,  l'accablaient  des  plus 
atroces  exactions.  M.  Aug.  Thys  nous  montre  *  la  résistance  d'un  peu- 
ple décidé  à  mourir  pour  la  défense  de  sa  foi  et  de  ses  privilèges. 
Récit  émouvant  que  l'auteur  avait  déjà  esquissé  en  français,  il  y  a 
quelques  années,  et  sur  lequel  il  revient  avec  de  nouveaux  détails 
dans  une  édition  flamande. 

—  Pour  l'histoire  de  Liège,  signalons  la  série  de  conférences  don- 
nées pendant  l'hiver  de  1889-1890  par  les  membres  de  la  Société 
d'art  et  d'histoire  '.  Pour  être  revêtus  d'une  forme  oratoire,  ces 
morceaux  ne  sont  pas  moins  remarquables  sous  le  rapport  du  fond. 
Ainsi  M.  Demarteau  nous  donne  un  excellent  portrait  du  grand  évoque 
Erard  de  la  Mark,  prince  chrétien  qui  sut  préserver  son  pays  des 
atteintes  de  la  réforme  et  remédier  aux  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  tous  les  domaines  au  cours  du  moyen  âge.  M.  Schoolmeesters 
nous  rappelle  les  origines  de  l'église  St-Jacques,  et  M.  Bâcha  nous 

1  Bruges,  Beyaert,  1890,  in  8». 

*  De  belgische  conscrits  in  1798  et  £799,  Louvain,  Peeters,  1890,  in-8o 
de  433  p. 

'  Conférences  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège,  3®  série. 
Liège.  Demarteau,  1890,  in-12  de  173  p. 
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fait  connaître,  d'après  le  Bullaire  Romain,  un  schisme  qui  éclata   à 
Liège  en  1238  à  propos  de  Télection  du  successeur  de  Jean  d*Âps. 

—  M.  de  Ghestret  de  Haneffe  déploie  d'éminentes  qualités  dans  la 
seconde  partie  de  sa  NumisYjyzHque  de  la  principauté  de  Liège  et  de 
ses  dépendances  ^  Bien  des  points  obscurs  de  nos  annales  sont  éluci- 
dés par  rétude  de  nos  vieilles  monnaies.  L'auteur  est  un  spécialiste 
dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire.  Son  magistral  ouvrage  a  entière- 
ment rempli  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir  lorsqu'il  avait 
été  annoncé.  Dans  un  autre  genre,  M,  J.  Helbig  jouit  d'une  réputation 
qui  a  dépassé  les  limites  de  la  Belgique.  Le  docte  directeur  de  la 
Revue  de  l'art  chrétien  est  apprécié  partout  à  sa  juste  valeur  Dans 
la  sculpture  et  les  arts  plastiques  au  pays  de  Liège  et  sur  les  bords 
de  la  Meuse  *,  l'auteur  se  distingue  par  une  science  profonde  mise  au 
service  d'un  goût  parfait.  Il  ne  cache  pas  ses  préférences  pour  les  pro- 
ductions du  moyen  âge  :  aussi  s'y  arréte-t-il  avec  complaisance,  et 
c'est  justice.  Car,  dans  les  chefs-d'œuvre  qu'il  nous  décrit  et  que  de 
splendides  planches  placent  sous  nos  yeux,  l'expression  des  figures 
atteint  son  maximum  d'intensité,  les  draperies  retombent  avec  une 
élégance  et  une  ampleur  inimitables.  L'art  parle  à  l'âme  bien  plus 
qu'aux  sens.  Après  Tavènement  de  la  Renaissance,  des  œuvres  dé 
mérite  peuvent  encore  être  signalées.  Elles  restent  néanmoins  fort 
au-dessous  de  celles  qui  furent  enfantées  par  la  plastique  antérieure. 
M.  Helbig  est  un  guide  sûr  à  travers  les  défaillances  de  cette  époque 
de  décadence. 

—  Dans  le  même  domaine  des  arts,  M.  Rooses  continue  sa  mono- 
graphie de  Tœuvredu  plus  illustre  de  nos  peintres,  de  P.  P.  Rubens  '. 
Tout  le  monde  a  contemplé  les  chefs-d'œuvre  du  grand  maître  fla- 
mand. M.  Rooses  nous  les  décrit  en  fervent  admirateur  et  en  véri- 
table historien.  Avant  de  passer  à  un  autre  siyet,  citons  une  étude 
très  complète  et  très  fouillée  de  M.  Niffle-Anciaux  sur  les  Repos  de 
Jésus  et  les  Berceaux  reliquaires  *. 

—  Nous  ne  nous  étendrons  pas  dans  ce  Courrier  sur  les  monogra- 
phies de  villages  qui  continuent  à  paraître  en  grand  nombre  dans  nos 
diverses  revues  et  dans  les  annales  de  nos  sociétés  savantes.  Faisons 
seulement  connaître  le  Dictionnaire  historique  du  Hainaut  j)ar  M.  Th. 

'  2©  partie.  Bruxelles,  Hayez,  1890,  in-4o,  p.  249-466  et  planchfts 
30-54. 

^  Bruges,  Désolée,  1890,  in-4^  de  212  p.  avec  26  planches  et  un  grand 
nombre  de  gravures. 

8  L'œuvre  de  P.-P.  Rubens.  Histoire  et  description  de  ses  dessins,  t.  III. 
Anvers,  Maes,  1890,  in-8o  de  337  p.  avec  80  planches. 

*  Annales  de  la  Soc.  Arch.  de  Namur,  t.  XVIII,  1890. 
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Bernier  ',  qui  doit  compter  six  volumes.  C'est  une  édition  revue  et 
considérablement  augmentée  d'un  ouvrage  qui  a  obtenu  le  plus 
yif  et  le  plus  légitime  succès.  M.  Kaisin,  dans  ses  Annales  histo- 
riques de  la  commune  de  Parviennes  *,  est  souvent  intéressant,  par- 
fois un  peu  long  ;  M  Baert  est  tombé  peut-être  dans  Texcès  contraire 
dans  sa  notice  sur  Winkel-Sainte-Croix  ^.  et  M.  J.  Th.  de  Raadt  nous 
fournit  des  données  très  exactes  sur  les  seigneurs  de  Keerbergen,  près 
de  Malines  *,  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  ai^jourd'hui,  nous  réser- 
vant de  revenir  prochainement  sur  ces  travaux  locaux  :  nous  ne  vou- 
lons pas  allonger  cet  article  et  nous  avons  à  parler  de  publications 
importantes  pour  l'histoire  religieuse  de  la  Belgique. 

—  L'ordre  de  Saint-Benoît  a  exercé  une  immense  influence  dans 
notre  pays.  Ses  divers  rameaux,  bénédictins  proprement  dits,  réfor- 
més deCiteaux,  deCluny,  de  Frémontré,  chanoines  de  Saint-Augus- 
tiD,efc.,ont  fondé  d'innombrables  maisons  et  contribué  pour  une  large 
part  au  développement  de  la  civilisation  Nous  avons  souvent  signalé 
les  monographies  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins  réussies, 
consacrées  à  la  plupart  de  nos  monastères.  Cette  année  encore  nous 
en  pourrions  citer  plus  d'une  :  notre  Étude  sur  Vabbaye  de  Waul- 
sort  "^ï  les  travaux  de  M.  Van  Spilbeeck  sur  Soleilmont  •,  les  docu- 
ments sur  les  prieurés  (tunisiens  en  Belgique  du  R  P.  Ursmer  Ber- 
lière  ';  mais  une  œuvre  de  haute  valeur  de  ce  dernier  historien  doit 
nous  retenir  quelques  instants.  Le  Monasticon  Belge  que  le  savant 
bénédictin  de  Maredsous  a  entrepris  doit  nous  donner  la  bibliographie 
complète  (imprimés  et  manuscrits)  de  chaque  abbaye,  la  série  exacte 
de  tous  les  prélats,  le  résumé  de  leurs  travaux,  l'indication  des  prin- 
cipales chartes  qui  les  concernent;  en  un  mot,  il  doit  refaire  pour 
notre  patrie  le  travail  gigantesque  des  auteurs  de  la  Gallia  Chris- 
tianœ.  Le  R.  P.  Berlière  a  publié  le  premier  fascicule  de  son  ouvrage: 
il  est  consacré  à  la  province  de  Namur  *.  Trente-deux  communautés 
religieuses  y  ont  existé,  dont  la  règle  procédait  des  constitutions  de 

*  Dictionnaire  géographique,   historique,  archéologique,  biographique  et 
bibliographique  du  Hainaut. 

»  Tamines,  Duculot,  1890,  2  vol.  in-8ode  500  p. 

8  Beschrijving  en  geschiedenis  van  Winhel  Sint-Kruis,  Gand,   Vander- 
poorten,  1890,  in-8o  de  56  p. 

*  Les  seigneuries  du  pays  de  MaUnes  ;  Keerbergen  et  ses  seigneurs 
dans  le  Messager  des  sciences  historiques,  années  1889  et  1890. 

«  Liège,  Grandmont,  1890.  in-8°  de  298  p. 

"  V.  notamment  Messager  des  sciences  historiques,  1889. 

^  Bulletins  de  la  Comm.  Roy.  d'Histoire,  4«  s.,  t.  XVII,  1890. 

*  Monasticon  Belge,  I,  Province  de  Namur,  Bruges,    Désolée,    1890, 
in-4»  de  152  p. 
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saint  Benoît.  Parmi  elles,  des  maisons  illustres  :  Floreffe,  Gembloux, 
Waulsort,  et  des  abbayes  presque  inconnues,  Moulins,  Saint-Remy, 
Salzinnes.  Que  de  difficultés  à  vaincre!  Pour  les  premières,  conden- 
ser en  quelques  pages  d'innombrables  matériaux,  redresser  mille 
erreurs,  discuter  les  opinions  de  nombreux  écrivains,  concilier  des 
textes  en  apparence  contradictoires  ;  pour  les  secondes,  compulser 
chartriers,  cartulaires  et  chroniques,  glaner  de  ci  de  là  un  nom,  une 
date,  un  fait,  et  reconstituer  une  histoire  à  peu  près  oubliée.  Le 
R.  P.  Berlière  a  vaincu  tous  les  obstacles  :  il  a  établi  la  liste  de  tous 
les  abbés  et  abbesses,  fixé  leur  chronologie,  rendu  un  éminent  service 
à  la  science.  Il  est  possible  que  des  documents,  se  rapportant  à  des 
monastères  étrangers  avec  lesquels  les  cloîtres  namurois  eurent  des 
relations,  permettent  de  préciser  encore  quelques  points  restés  dans 
Pombre  :  ces  nouvelles  découvertes  ne  modifieront  pas  sensiblement 
les  résultats  acquis.  Tel  qu'il  est,  le  Monasticon  Belge  est  une  œuvre 
qui  fera  époque  et  qui  sera  désormais  le  guide  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
cuperont de  la  vie  monastique  en  Belgique. 

—  La  question  de  savoir  si  les  églises  des  Gaules  ont  été  organisées 
d'une  manière  définitive,  avec  un  évéque,  une  hiérarchie,  un  ensei- 
gnement régulier,  dès  les  temps  apostoliques,  a  été  Tobjet  de  contro- 
verses passionnées.  Tandis  que  la  tradition  reporte  la  fondation  d'un 
grand  nombre  de  diocèses  au  premier  siècle  de  notre  ère,  la  critique 
moderne  la  rapporte  souvent  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
M.  Servais  reprend  l'opinion  traditionnelle  au  sujet  de  saint  Ma- 
terne 1. 11  veut  que  ce  saint,  envoyé  en  Gaule  par  saint  Pierre  avec 
deux  compagnons,  ait  occupé  le  siège  épiscopal  de  Trêves  et  fondé 
ceux  de  Tongres  et  de  Cologne.  Nous  n'admettons  pas  cette  thèse,  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  discuter.  Bornons-nous  à  remarquer  que, 
dans  Texposé  de  la  question,  M.  Servais  montre  une  érudition  remar- 
quable et  une  adresse  consommée.  Aussi  sa  dissertation,  si  elle 
n'emporte  pas  la  conviction  de  tous,  est  pleine  d'intérêt  et  de  ren- 
seignements utiles.' —  M.  Gauchie  aborde  un  point  palpitant  :  la  que- 
relle des  investitures  aux  diocèses  de  Liège  et  de  Cambrai  *.  Soû 
mémoire  est  encore  incomplet  :  la  première  partie  seule  a  paru. 
Dans  une  longue  introduction,  il  expose  l'origine  de  la  simonie  et  des 
prétentions  des  grands  à  la  collation  des  évéchés  et  des  monastères 
et  les  tentatives  de  résistance  qui  s'appuyaient  sur  la  réforme  de 
Cluny.  Il  examine  alors  quelle  fut  l'attitude  des  évoques  de  Liège  et 

1  Etude  historique  et  critique  sur  saint  Materne,  sa  mission  et  son  cuUe. 
Namur,  Douxfils,  1890,  in-S^  de  386  p. 

*  Louvain,  Peeters,  1890,  in-8o.  de  xcii-124  p. 
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de  Cambrai.  Gérard  II  de  Cambrai  restait  fidèle  à  la  papauté.  Pendant 
ce  temps,  Henri  II  le  Pacifique,  de  Liège,  (1075-1091)  cherchait  à 
grarder  la  neutralité,  mais  penchait  plutôt  du  côté  de  l'empire.  Nous 
attendons  avec  impatience  la  suite  de  cette  dissertation  :  Tépiscopat 
d'Otbert,  lun  des  principaux  soutiens  de  la  politique  de  Henri  IV,  les 
résistances  quMl  rencontra  à  Saint-Laurent  et  à  Saint-Hubert,  et  le 
triomphe  des  successeurs  de  Grégoire  VII.  Dès  à  présent  nous  pouvons 
constater  de  précieuses  qualités  dans  le  livre  que  nous  présentons  à 
nos  lecteurs  et  qui  passionnera  certainement  les  érudits. 

—  M.  Arthur  Verhaegen  s'occupe   d'une  autre  période  agitée  de 
nos  annales  ecclésiastiques,  du  temps  où  Joseph  II  faisait  à  l'église 
belge  une  guerre  acharnée,  incessante,  et  il  fait  revivre  une  grande 
figure,  le  cardinal  de  Frankenberg,  archevêque  de  Malines  (1726- 
1804).C'estàceprélat  que  nous  devons  des  protestations  généreuses  et 
souvent  renouvelées  contre  l'oppression  religieuse,  protestations  qui 
ont  préparé  la  révolution  brabançonne  de  1790.  11  fut  abreuvé  d'hu- 
miliations, il  fut  persécuté  violemment  sous  le  régime  autrichien  : 
rien  ne  put  dompter  son  énergie.  Plus  tard,  sous  la  Convention,  sous 
le  Directoire  il   refusa  fièrement  de  prêter  le  serment  de  haine  à  la 
royauté,- et  son  courageux  exemple  entraîna   l'immense  magorité  du 
clergé  belge  à  préférer  la  déportation,  les  souflfrances,  la  mort,  à  un 
serment  réprouvé  par  l'Église.  En  tout,  il  se  montra  digne  d'être  le 
primat  de  la  catholique  Belgique,  et  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Ver- 
haegen d'avoir  fait  mieux  connaître  et  mis  en  plein  relief  cet  évêque 
vénérable  qui  durant  toute  sa  vie  lutta  pour   le  droit  et  la  vérité 
contre  la  force  et  Terreur. 

L.  Lahaye. 

1  Bruges,  Désolée,  1890,  in-S^  de  429  p. 
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I 


Le  projet  de  loi  sur  la  constitution  des  Universités,  récemment 
déposé  sur  le  bureau  du  Sénat,  annonce  une  époque  nouvelle  dans 
l'organisation  en  France  de  l'enseignement  supérieur  d*État  ;  il 
rompt  avec  le  système  créé  par  Napoléon  en  1808  et  maintenu  depuis 
lors  par  tous  les  gouvernements.  Considérée  dans  son  ensemble,  cette 
rupture  nous  paraît  louable.  La  centrante  excessive  et  abusive,  trait 
caractéristique  de  l'œuvre  de  Napoléon,  a  certainement  été  l'une  des 
causes  de  la  faiblesse  générale  de  l'enseignement  supérieur  dans 
notre  pays.  C'est  aux  efforts  des  catholiques  pour  obtenir  la  liberté 
de  cet  enseignement,  c'est  à  la  loi  de  1875,  qui  a  enân  fait  une  brèche 
importante  dans  l'édifice  césarien  construit  sous  le  premier  Empire, 
qu*est  due  en  bonne  partie  l'émancipation  qui  commence  à  s'accom- 
plir maintenant  dans  l'enseignement  officiel  lui-même.  Nous  ne  cesse- 
rons de  regretter  les  restrictions  apportées  depuis  à  l'œuvre  de  con- 
ciliation opérée  en  1875,  qu'il  aurait  fallu  plutôt  affermir  et  étendre. 
Nous  ne  cesserons  d'espérer  que  l'État  comprendra  mieux  on  jour 
que  les  intérêts  dn  pays  et  ses  propres  intérêts  demandent  le  déve- 
loppement  libre  et  large  des  établissements  chrétiens  de  haut  ensei- 
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gnement.  Mais  ces  regrets  et  ces  espérances  ne  nous  empêcheront 
point  de  donner  une  attention  sympathique  aux  améliorations  et  aux 
réformes  opérées  ou  projetées  pour  les  établissements  de  l'État 
Cette  attention  nous  paraît  d'autant  plus  commandée  par  le  projet 
de  loi  dont  il  s'agit  que  les  rapports  en  sont  plus  considérables,  pour 
toat  esprit  un  peu  réfléchi,  soit  avec  les  intérêts  religieux  en  géné- 
ral^ soit  avec  ceux  de  renseignement  supérieur  catholique. 

Le  nom  même  d'Université,  que  le  projet  rappelle  à  son  acception 
primitive,  nous  reporte  à  Tune  des  traditions  les  plus  glorieuses  de 
l'Église  et  de  la  Papauté.  Qui  ne  sait  que  l'origine  des  Universités  est 
tout  ecclésiastique,  toute  cléricale,  toute  pontificale  ?  C'est  par  des 
bulles  qu'elles  étaient  fondées,  régies,  réformées.  L'Université  de 
Paris,  type  de  tontes  les  autres,  fut  une  création  de  l'Église  et  non  de 
l'État,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  fut  une  création  de  TÉglise,  plus  tard 
adoptée  par  l'État.  Si  l'invention  produit  au  profit  de  l'inventeur  un 
droit  que  l'on  ne  saurait  lui  dénier  sans  iniquité,  il  est  manifeste  que 
rien  n'est  plus  injuste  que  de  refuser  aux  établissements  catholiques 
d'enseignement  supérieur,  surtout  quand  ils  ont  obtenu  l'institution 
du  Saint-Siège,  ce  titre  d'Université,  dont,  historiquement,  l'idée 
religieuse  et  pontificale  est  inséparable.  Les  passions  ne  {Peuvent  effa- 
cer l'histoire.  Dans  l'ordre  de  l'enseignement  public  comme  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  vie  et  des  mœurs  sociales,  c'est  l'ac- 
cord, c'est  le  concordat,  et  non  la  séparation  et  la  divergence  entre 
la  religion  catholique  et  l'État  français  que  cette  histoire  nous  com- 
mande. L'État,  en  France,  est  positivement  et  en  fait  fils  de  l'Église 
et  il  n'a  point  le  droit  de  renier  sa  mère.  Il  a  tout  au  moins  le  devoir 
de  lui  laisser  pleine  et  entière  liberté  de  faire  le  bien  ;  il  a  le  devoir 
de  ne  point  lui  ravir  les  titres  d'honneur  que  par  ses  labeurs  séculai- 
res elle  a  conquis. 

Les  relations  naturelles  et  normales  et  les  équitables  traités  à  con- 
clure entre  l'Église  et  l'État  ont  été  admirablement  définis  par  les 
dernières  encycliques  de  Léon  XIII.  Le  Souverain  Pontife  a  en  même 
temps  signalé  dans  quelle  mesure  et  dans  quel  esprit  certaines  déro- 
gations aux  principes  peuvent  être  temporairement  admises  par  une 
sage  appréciation  des  circonstances.  L^ôtude  exacte  du  rapport  réel 
existant  actuellement  entre  le  maintien  des  principes  et  les  conces- 
sions qui  peuvent  être  réclamées  par  les  circonstances,  mais  dont  il 
ne  faut  pas  dépasser  la  juste  mesure,  nous  sentble  une  des  tâches 
capitales  des  théologiens,  des  penseurs,  des  hommes  d'État  et  des 
publicistes  catholiques.  Nous  nous  permettons  même  de  la  juger  plus 
urgente  et  plus  fructueuse  que  les  tirades  déclamatoires  auxquelles 
parfois  s'abandonne  trop  aisément  un  zèle  plus  ardent  que  raisonné  à 
propos  de  certaines  formules  à  effet.  Ces  formules,  bonnes  en  elles- 
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mêmes  ont  le  grave  inconvénient,  quand  on  en'  abuse,  de  ne  pas  faci- 
liter et  même  peut-être  de  comprometti*e  la  conquête  des  esprits  et 
des  cœurs  aux   idées  justes  qu'elles  expriment.  Cette  conquête,  à 
moins  d*un  miracle,  que  Dieu  ne  nous  a  pas  promis,  sera  une  œuvre 
de  persuasion  et  de  longue  haleine,  à  laquelle  il  ne  serait  pas  mau- 
vais, sans  exclure  une  vaillante  ferveur,  de  procéder  avec  quelque 
sagesse  et  quelque  méthode,  et  surtout  en  n'oubliant  pas  combien 
d  erreurs  et  de  préjugés  et  quelle  ignorance  nous  ayons  à  vaincre 
avant  de  réussir  à  faire  pénétrer  dans  les  âmes  cette  pleine  lumière 
de  la  a  vérité  intégrale  »  qui  permettrait  de  voir  se  lever  dans  notre 
pays  la  radieuse  et  féconde  aurore  du  «  règne  social  de  Jésus-Christ.» 
Nous  croyons  donc,  et  en  cela  nous  ne  pensons  pas  nous  écarter  de 
la  voie  tracée  par  le  grand  Pape  qui  gouverne  l'Église  avec  tant  de 
sagesse,  que  les  catholiques  doivent  s'attacher  à  bien  connaître  les 
circonstances  dans  lesquelles  ils  sont  placés  par  la  divine  Providence, 
et  en  tenir  un  compte  exact  et  raisonné,  sans  témérité  comme  sans 
faiblesse,  dans  leur  appréciation  des  choses  d'Etat  et  dans  leur  atti- 
tude vis-à-vis  des  créations,  des  réformes  et  des  actes  officiels.  Mais 
aussi  sommes-nous  en  droit  de  réclamer  des  détenteurs,  quels  qu'ils 
soient,  de  la  puissance  publique,  une  juste  appréciation  des  faits. qui 
est  d'ailleurs  le  premier  devoir  de  tout  homme  d'État,  de  tout  poli- 
tique un  peu  sensé,  surtout  dans  une  matière  aussi  grave  que  l'orga- 
nisation de  renseignement  public.  En  ce  qui  concerne  l'enseignement 
supérieur,  ce  serait  fermer  les  yeux  à  Tévidence  que  de  méconnaître 
et  de  léser  les  droits  et  les  intérêts  des  familles  vraiment  catholiques. 
Ces  familles,  en  effet,  par  leur  nombre,  par  leur  situation  de  nais- 
sance et  de  fortune,  constituent  précisément  la  partie  la  plus  considé- 
rable, la  plus  influente  des  classes  auxquelles  s'adresse  surtout  le 
haut  enseignement.  Si  Ton  veut  réellement  et  sincèrement  travailler 
au  relèvement  intellectuel  de  notre  pays  par  le  moyen  de  la  grande 
culture  littéraire  et  scientifique,  on  ne  saurait  se  passer  du  concours 
de  ces  familles  et,  Dieu  merci  !  elles  ne  consentiront  jamais  à  livrer 
leurs  enfants  en  proie  à  lesprit  sectaire.  L'attitude  si  modérée,  si 
conciliante  de  Tépiscopat  français  par  rapport  aux  Universités  proje- 
tées, dont  quelques-unes  paraissent  même  obtenir  déjà  la  sympathie 
directe  de  leurs  évêques  diocésains,  appelle  des  dispositions  de  même 
nature  dans  la  discussion  et  la  rédaction  définitive  du  projet  qui  va 
être  soumis  aux  délibérations  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés. 
Aussi  regrettons-nous  certains  symptômes   fâcheux  qui  se  sont  mon- 
trés tout  récemment  encore,  quand,  par  exemple,  on  a  vu,  aux  fêtes 
célébrées  à  Nancy  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  un  doyen  de  Faculté 
rompre  de  propos  délibéré  l'harmonie  des  esprits  et  des  cœurs  par 
une  manifestation  aussi  ridicule  qu'intempestive,  et  se  vanter  ensuite, 
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dans  une  lettre  rendue  publique,  de  son  peu  d'orthodoxie.  De  pareils 
actes  n'expliquent-ils  pas  la  légitime  défiance  des  familles  catholiques 
à  regard  de  l'enseignement  supérieur  d'État,  surtout  dans  la  situation 
présente  des  choses  ?  Ne  mettent-ils  pas  aussi  en  pleine  lumière  la 
nécessité  des  établissements  catholiques  d'enseignement  supérieur, 
mêtne  au  simple  point  de  vue  de  la  liberté  de  conscience  ?  Oui,  nous 
ne  cesserons  pas  de  le  soutenir,  l'existence  d'Universités  spécialement 
catholiques  est.  à  Theure  présente,  en  France,  une  nécessité  reli- 
gieuse indispensable.  Leur  utilité  n'est  pas  non  plus,  selon  nous, 
contestable  au  point  de  vue  de  la  haute  culture,  eu  égard  notamment 
à  la  parfaite  incompétence  de  TÉtat  et  de  la  science  officielle  en  ce 
qui  concerne  les  sciences  sacrées  et  ecclésiastiques,  sans  lesquelles, 
quoi  qu'on  en  dise,  Tédiflce  des  connaissances  humaines  manque  de 
son  couronnement  et,  à  certains  égards,  de  sa  base  nécessaire.  L'ému- 
lation entre  elles  et  les  Universités  d'État  a  déjà  été  et  sera  encore 
un  élément  de  progrès.  Leur  existence  et  leur  prospérité  impor- 
tent, répétons-le,  à  l'Etat  lui-même  et  peuvent  efficacement  con- 
courir au  succès  de  la  réforme  projetée.  Aussi  ne  saurions- nous 
approuver  en  aucune  manière  la  situation  tout  à  fait  inférieure  et 
dépendante  qui  leur  est  faite  par  l'article  7  du  projet  soumis  aux 
délibérations  du  Sénat.  Nous  espérons  que,  dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion, la  loi  sera,  sur  ce  point  et  sur  d'autres,  corrigée  et  amélio- 
rée, dans  un  esprit  de  paix,  d'entente  et  d'émulation  générale  pour  la 
grandeur  intellectuelle  de  la  France. 

Considérées  en  elles-mêmes,  les  Universités  d'Etat  projetées  sou- 
lèvent un  double  problème  dont  la  solution  n'est  pas  sans  d'assez 
graves  difficultés.  A  côté  d'elles  en  effet  doivent  subsister,  dans  cer- 
taines villes,  des  Facultés  soit  isolées,  soit  réunies  dans  des  propor- 
tions différentes  de  celles  qu'exige  le  projet  pour  la  constitution  d'une 
Université.  La  situation  de  ces  Facultés  parait  devoir  être  notable- 
ment compromise  par  l'exécution  de  la  loi  nouvelle,  et  l'on  voit  déjà 
s'élever  à  cet  égard  des  réclamations  que  les  intérêts  matériels  et  les 
rivalités  locales,  engagés  dans  la  question,  promettent  de  rendre 
passionnées.  Nous  souhaitons  que,  tout  en  tenant  ferme  pour  l'intérêt 
général,  le  gouvernement  et  les  chambres  cherchent  et  trouvent  un 
terrain  de  conciliation,  qui  pourrait  peut-être  résulter  de  l'admission 
de  ce  principe,  qu'il  n'est  pas  de  nécessité  absolue  que  les  Facultés, 
dont  la  réunion  doit  constituer  une  Université,  aient  toutes  leur  siège 
dans  la  même  ville,  et  qu'une  même  université  —  officielle  ou  libre 
—  pourrait  comprendre  à  la  fois  plusieurs  Facultés  du  même  ordre. 
Il  est  nécessaire,  nous  le  croyons,  de  créer  en  France  de  grands  cen- 
tres intellectuels,  mais  il  est  bien  important  aussi  de  ne  pas  détruire 
les  petits  centres  déjà  existants.  Un  autre  grave  problème  est  indiqué 
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en  ces  termes  par  le  second  et  le  troisième  paragraphe  de  l'article  2 
du  projet  :  «  Il  peut  y  être  rattaché  ;aux  futures  Universités)  d'autres 
établissements  d'enseignement  supérieur  ressortissant  au  Ministère  de 
l'instruction  publique  ou  à  d'autres  ministères.  —  Les  conditions  aux- 
quelles se  feront  ces  rattachements  seront  déterminées  par  des  décrets 
rendus  sur  la. proposition  des  ministres  compétents,  après  avis  du 
Ck)nseil  de  TUniversité  intéressée  et  du  Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique.  »  —  On  comprendra  Timportance  de  la  question  si  l'on 
songe  aux  grandes  écoles  spéciales  telles  que  TÉcole  normale  supé- 
rieure, l'École  des  chartes,  l'École  pratique  des  hautes  études,  l'École 
des  langues  orientales,  l'École  des  beaux-arts,  etc.  Nous  en  sgour- 
nous  Texamen,  qui  est  délicat,  mais  nous  craignons  —  à  supposer  que 
l'on  doive  admettre  les  rattachements  projetés  ou  désirés  dans  le 
monde  universitaire  —  que  la  rédaction  actuelle  de  la  loi  ne  soit 
peut«être  pas  suffisamment  élastique.  Il  nous  semble  que,  eu  égard  à 
cette  hypolhèse,certains  articles  du  projet  auraient  pu  être  rédigés  en 
termes  plus  généraux  ou  qu'il. aurait  au  moins  été  bon  d'insérer  dans 
ces  articles,  notamment  dans  les  articles  4  et  10,  une  formule  condi- 
tionnelle se  référant  à  l'article  2.  En  cherchant  à  grouper  les  forces 
intellectuelles  de  notre  pays,  il  faut  s'attacher,  autant  que  possible,  à 
n'en  détruire  ou  à  n'en  diminuer  aucune.  La  question  d'ailleurs  devra 
être  examinée  de  bonne  foi  et  sans  parti-pris. 

Sous  la  réserve  des  droits  et  des  devoirs  des  catholiques  par  rap- 
port à  la  liberté  de  leurs  consciences,  l'initiative  de  l'État  doit  être 
approuvée  et  secondée  quand  elle  s'exerce  dans  le  sens  d'une  sage 
décentralisation  et  du  réveil  de  l'activité  intellectuelle  dans  nos  pro- 
vinces. Mais  cette  grande  œuvre  doit  aussi  être  poursuivie  par  les 
efforts  de  l'initiative  individuelle  et  des  associations  et  corporations 
libres.  La  liberté  du  bien  est  sans  doute  singulièrement  restreinte 
et  gênée  dans  notre  pays  par  rapport  au  champ  largement  ouvert  à 
la  liberté  du  mal.  Mais  les  honnêtes  gens  et  les  vrais  patriotes  ne 
font  certainement  pas  tout  Tusage  qu'ils  pourraient  faire  des  moyens 
qui  leur  sont  laissés.  On  est  loin  en  particulier  d'avoir  tiré  de  la  loi 
de  1875  tout  ce  qu'elle  permettait  de  tenter,  par  la  voie  du  haut 
enseignement,  pour  la  restauration  de  la  saine  culture  scientiâqae 
et  littéraire  dans  notre  pays.  «  Vous  faites  bien,  nous  écrivait  récem- 
ment un  professeur  de  Faculté,  connu  par  de  savants  travaux,  d'en- 
courager les  travailleurs  de  province.  Il  y  a  ici  ce  qu'ily  a  partout, 
assez  de  bonne  volonté,  mais  peu  d'expérience.  On  ignore  les  sources 
et  les  méthodes.  H  faudrait  que  les  sociétés  savantes  pussent  orga- 
niser, dans  les  centres  provinciaux,  quelques  conférences  de  biblio- 
graphie historique  (indication  et  histoire  des  grandes  collections),  de 
paléographie  et  de  diplomatique.  Ouvrir  les  yeux  aux  érudits  locaux, 
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leur  mettre  en  mains  les  instruments  de  travail,  voilà  ce  qui  est 
nécessaire  L'érudit  local  ne  se  sert  pas  de  Dom  Bouquet  ou  de 
Pertz  et  ne  pense  pas  à  utiliser  le  Baronius  ou  la  collection  des  con- 
ciles qui  est  dans  la  bibliothèque  de  sa  ville.  »  —  Bien  des  villes  qui 
ne  peuvent  posséder  ni  une  Université,  ni  même  une  Faculté,  offi- 
cielle ou  libre,  pourraient  avoir  tout  au  moins  quelques  chaires  per- 
manentes de  haut  enseignement,  dans  Tordre  notamment  des  antir 
quités  chrétiennes  et  des  antiquités  nationales.  Que  de  bien  ne 
pourraient  pas  produire  aussi  des  séries  temporaires,  au  besoin 
circulantes,  de  cours  et  de  conférences  scientifiques  et  littéraires!  La 
région  du  Nord  a  déjà  donné  à  cet  égard  d'excellents  exemplefi.  A 
Douai,  en  particulier,  grâce  au  zèle  et  à  la  persévérance  d'un  groupe 
d'hommes  à  Tesprit  élevé  et  au  large  cœur,  les  conférences  sont 
devenues  une  véritable  institution  locale,  qui  compte  maintenant 
quinze  années  d'existence,  et  dont  le  but  a  été  défini  en  ces  termes  : 
«  Exposer  les  doctrines  en  ce  qu'elles  ont  de  juste,  présenter  l'his- 
toire dans  ce  qu'elle  a  de  vrai,  communiquer  la  science  dans  ce 
qu'elle  a  d'exact,  réfuter  toutes  théories  en  général  dans  ce  qu'elles 
ont  de  faux,  voilà  notre  préoccupation  de  tous  les  jours.  »  —  Lea 
Congrès  provinciaux  ont  le  grand  avantage  de  passer  en  revue  les 
forces  disponibles,  de  préciser  les  œuvres  à  accomplir,  d'exciter  par 
le  contact  les  esprits  et  les  courages.  Aussi  souhaitons-nous  vivement 
le  succès  du  Congrès  provincial  delà  Société  bibliographique  qui  sera 
tenu  à  Caen  du  18  au  20  novembre  prochain  et  auquel  nous  enga- 
geons tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  le  pourront,  à  prendre  part.  L^as- 
semblée  générale  de  clôture  sera  présidée  par  Sa  Grandeur 
Mgr  l'évoque  de  Bayeux.  La  questiondes  bibliothèques  y  obtiendra, 
nous  l'espérons,  toute  l'attention  qu'elle  mérite  Nous  en  avons  déjà 
signalé  ici  l'importance.  La  crôation  de  bibliothèques  d'étude  à 
l'usage  du  clergé  est  en  particulier  une  œuvre  utile  s'il  en  fut.  Nous 
signalerons  l'exemple  donné  à  cet  égard  par  l'intelligente  initiative 
du  vénérable  curé  de  SainIrServan  (Ille-et- Vilaine)  qui,  indépen- 
damment de  sa  bibliothèque  paroissiale,  vient  de  créer,  avec  une 
fort  belle  et  fort  commode  installation,  une  bibliothèque  curiale 
spécialement  affectée  à  l'usage  des  prêtres  qui  Tentourent.  —  Les 
revues  provinciales  et  locales  peuvent  beaucoup  aussi  pour  suppléer 
aux  lacunes,  si  nombreuses  encore,  de  l'enseignement  supérieur 
et  des  bibliothèques  publiques  ou  privées.  Nous  sommes  heu- 
reux de  constater,  dans  une  région  trop  peu  ouverte  jusqu'ici 
au  mouvement  intellectuel,  mais  riche  de  foi  et  de  patriotisme,  le 
succès  obtenu  par  la  Revue  du  Bas -Poitou,  de  Fontenay-le- Comte, 
qui  vient  de  célébrer  le  troisième  anniversaire  de  sa  fondation  et  où 
nous  avons  remarqué  de  sérieux  travaux  d'archéologie  et  d*histoire 
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locale.  Son  intelligent  directeur,  M.  René  Vallette,  saura,  nous  Tes- 
pérons,  maintenir  et  fortifier  ce  succès.  Nous  souhaitons  aussi  de 
voir  se  maintenir  et  grandir  la  situation  et  l'influence  des  excellentes 
Annales  Franc-Comtoises,  dont  la  réapparition  à  Besançon,  en  1889, 
a  été  un  bon  signe  à  tous  égards  et  dont  les  dernières  liyraisons, 
(jae  nous  avons  sous  les  yeux,  contiennent  des  travaux  solides  et 
intéressants.  Puisse  dans  toutes  nos  provinces,  sous  toutes  les 
formes,  se  produire  ou  s'accélérer  le  réveil  d'énergie  morale  et 
intellectuelle  plus  nécessaire  encore  à  la  France  que  l'énergie  maté- 
rielle !  Étudions,  travaillons,  tous  tant  que  nous  sommes,  pour  la 
défense  et  pour  l'honneur  de  l'Église,  pour  la  défense  et  pour  l'hon- 
neur de  la  France  !  Leurs  intérêts,  loin  d'être  contraires,  ont  été 
intimement  liés  par  une  disposition  spéciale  de  la  divine  Providence, 
si  intimement  liés,  que  Télimination  du  catholicisme,  rêvée  par  la 
fureur  aveugle  de  quelques  sectaires,  équivaudrait,  pour  ainsi  parler, 
à  l'enterrement  civil  de  la  patrie  française.  Mais  non,  on  n'enterrera 
paà  la  France  !  Elle  se  réveillera,  grâce  à  Dieu,  elle  r^geunira  tout  aa 
contraire,  et,  s'affranchissant  un  jour  du  souvenir  accablant  de  nos 
discordes,  elle  poursuivra  plus  glorieusement  que  jamais  sa  marche 
à  travers  Thistoire,  suivie  de  tous  ses  enfants  réconciliés  sous  les 
auspices  de  saint  Louis  et  de  Jeanne  d'Arc 

II 

L'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  a  entendu  le  6  juin  la 
lecture  d'une  notice  de  M.  Menant,  sur  la  ville  de  Karkemis  :  le  mot 
Kar  désignant  une  forteresse,  Remis  serait  le  nom  de  la  divinité  à 
laquelle  était  consacrée  la  ville,  et  ce  serait  le  Dieu  Kamos,  adoré  sur 
toutes  ces  côtes. — D'un  mémoire  sur  l'histoire  du  jour  légal,  commu- 
niqué par  M.  Deloche  dans  les  séances  des  13,  20.  27  juin,  il  résulte 
que  les  Romains  et  les  Gallo-Romains  le  comptaient  de  minuit  à 
minuit,  les  Gaulois  d'une  chute  du  jour  à  l'autre;  ce  système  de  cal- 
culer par  nuits  les  délais  légaux  fut  rétabli  par  les  Francs,  qui  lais- 
sèrent d'ailleurs  subsister  le  système  romain  pour  les  Gallo-Romains, 
les  gens  d'église,  les  Burgondes  et  les  Wisigoths.  A  partir  du  x*  siè- 
cle, le  calcul  par  nuits  est  employé  pour  les  laïques  et  le  calcul  par 
jour  pour  les  ecclésiastiques.  En  dépit  de  la  règle  officielle,  constatée 
par  Geoflîroi  de  Vendôme,  les  rédacteurs  des  chartes  et  des  coutumes 
adoptèrent  la  numération  suivant  le  mode  romain.  La  lecture  de  ce 
mémoire  n'a  été  achevée  que  dans  la  séance  du  1^  août.  M.  Deloche 
a  observé  ce  qui  avait  échappé  jusqu'ici  aux  historiens  que,  au 
Xiii^  sièle,  l'on  ne  compta  plus  par  nuits,  mais  par  jours  et  nuits. 
Ce  fut  une  transition  qui  conduisit  au  système  unique  de  computation 
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par  jours,  qui  fût  le  seul  employé  en  France  depuis  1315.  —  Une 
communication  faite  par  M.  Saglio,  le  11  juillet,  prouve,  contraire- 
ment à  Topinion  précédemment  émise  par  M.  Gaston  Paris,  que  le 
chat  domestique  a  été  connu  des  anciens  ;  on  le  voit  représenté  sur 
les  peintures  des  tombeaux  étrusques  et  sur  celles  des  vases  grecs 
dtt  v«  siècle  avant  J.-C.  M.  Saglio  passe  en  revue  un  assez  grand 
nombre  de  représentations  figurées  sur  lesquelles  se  trouve  le  chat 
diHnt^Sliqiie.  —  Le  18  juillet,  M.  Siméon  Luce  a  donné  à  ses  confrères 
QoaDai98*IM%  d^une  note  de  M.  Emile  Blanchet,  d'après  laquelle,  à 
VhôM  d^  Tilled^Hondschoote,  une  série  de  peintures  représentent  les 
neuf  prenseft»  auxquelles  vient  s'en  ajouter  une  dixième  qui  n'est 
autre  que  Jeanne  d'Arc.  Ces  peintures  sont  de  la  fin  du  xvi*  siècle  ; 
M.  Siméon  Lnoe  f^it  remarquer  que  Tintérét  en  est  augmenté  par  cela 
seul  que  la  Flandrei  )}ourguignonne,  puis  espagnole,  n'avait  pas  de 
raison  pour  s'attacher  à  Jeanne  d'Arc.  —  M.  Babin,  dans  la  même 
séance,  fait  un  rapport  sur  la  conférence  convoquée  à  issarlik  par 
M.  Schliemann,  et  fi  laquelle  il  avait  été  envoyé  par  l'Académie.  Il 
lui  semble  que  le|  découvertes  de  M.  Schliemann  ont  mis  au  jour 
plutôt  une  acropole  ou  place  fortifiée  qu'une  ville  de  la  première  ou 
deuxième  époque.  —  Dans  la  séance  du  l**  août,  M.  Salomon  Reinach 
communique  une  inscription  découverte  à  Magnésie  de  Méandre,  par 
M.  D.  Baltazzi.  C'est  le  récit  d'une  consultation  par  les  Magnétos 
du  Dieu  de  Delphes,  et  de  l'établissement  dans  leur  ville,  en  suite  de 
Toracle  qui  fut  rendu,  d'un  temple  au  Dieu  Bacchus  et  de  trois  col- 
lèges dionysiaques.—  Un  mémoire  de  M.  Ravaisson,  dont  la  lecture  a 
occupé  plusieurs  séances  et  a  été  achevée  le  8  août,  tend  à  établir  que 
la  Vénus  de  Milo  faisait  primitivement  partie  d'un  groupe,  qu'elle 
avait  une  main  sur  l'épaule  droite  d'un  second  personnage,  de  Mars, 
vers  lequel  elle  élevait  Tautre  main 

Dans  la  séance  du  13  août,  M.  Siméon  Luce,  après  avoir  donné 
lecture  d'un  travail  sur  Louis  d'Estouteville,  seigneur  d'Aubpsc,  qui 
pendant  vingt-cinq  ans  défendit  avec  énergie  le  Mont  Saint-Michel 
contre  les  Anglais,  maîtres  de  la  Normandie,  a  émis  le  vœu,  adopté  par 
l'Académie,  que  l'on  restaurât  le  monument  élevé  à  ce  capitaine  et  que 
l'on  y  gravât  :  «  Ici  repose,  aux  côtés  de  Jeanne  Paynel,  sa  digne 
compagne,  Louis  d'Estouteville,  capitaine  du  Mont-Sain t-Michel  pen- 
dant trente-neuf  ans,  qui  défendit  cette  forteresse  contre  les  Anglais 
pendant  vingt-cinq  ans.  Que  tous  les  bons  Français  prient  Dieu  pour 
lui  et  pour  elle  !  »  —  M.  Digard  a  ensuite  examiné  l'authenticité  de  la 
bulle  attribuée  à  Innocent  IV,  qui  exclut  les  professeurs  de  droit  civil 
des  bénéfices  ecclésiastiques  et  interdit  l'enseignement  du  droit 
romain  en  France,  en  Angleterre  et  dans  les  autres  pays  de  droit 
contumier.  Il  démontre  que  ce  document,  qui  n'est  conforme  ni  aux 
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usages  de  la  diplomatique  pontificale»  ni  à  l'esprit  de  la  décrétale 
Super  spécula  d'Honorius  III,  a  été  fabriqué  en  Angleterre  à  Toeca- 
sion  d'une  bulle  d'Innocent  IV  ouvrant  la  survivance  des  bénéfices 
possédés  par  les  clercs  italiens  —  Le  22  août,  M.  Reinach  a  émis 
l'opinion  que  le  passage  du  pseudo-Scymnus  sur  les  Celtes  dérivait 
du  roman  d'Hécatée  sur  les  Hyperboréens.  —  M.  le  docteur  Prompt 
a  lu  une  notice  sur  le  Descors  du  Dante,  poème  en  trois  langues 
(latin,  provençal  et  italien),  important  pour  l'histoire  des  amours  du 
Dante.  —  M.  Delisle  a  lu  un  mémoire  sur  un  psautier  récemment 
acquis  par  la  Bibliothèque  nationale.  Le  texte  latin  est  accompagné 
d'une  traduction  française  remontant  au  commencement  du  xu*  siè- 
cle. Entre  autres  particularités  de  ce  manuscrit,  on  y  remarque  une 
tentative  pour  distinguer  les  i  et  les  u  consonnes  des  i  et  des  u  voyelles 
en  accentuant  les  voyelles,  et  la  notation  par  un  o  barré  intérieure- 
ment du  son  rendu  ordinairement  alors  par  eo  ou  oe. 

À  r Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  nous  noterons  en 
passant  la  lecture,  commencée  le  17  mai  et  terminée  le  5  juillet,  d'un 
mémoire  de  M.  Huit,  sur  la  date  du  Phèdre  de  Platon.  Dans  les 
séances  du  2t>  juillet  et  du  2  août,  M.  Levasseur  a  communiqué  à  ses 
confrères  un  important  travail  sur  le  pacte  de  famine,  par  M.  Âfa- 
nassiev,  professeur  à  TUniversité  d'Odessa,  envoyé  en  France  pour  y 
étudier  le  commerce  des  céréales  au  commencement  du  xviii«  siècle. 
Diaprés  le  professeur  russe,  il  y  eut  effectivement  un  traité  conclu 
entre  l'État  et  quelques  particuliers  dont  on  a  retenu  les  noms,  dans  le 
but,  non  d'accaparer  les  grains,  mais  d^assurer  T approvisionnement  de 
Paris.  Ce  monopole  eut  pour  conséquences  d'embarraser  le  marché  de 
Paris,  de  gêner  les  transactions  commerciales  et  de  permettre  à  des 
intrigants  de  spéculer  sur  une  denrée  de  première  nécessité.  Il  n*y  a 
pas  eu  de  pacte  ;  il  y  a  eu  des  faits  qui  ont  pu  facilement  être  inter- 
prétés dans  un  sens  défavorable  au  gouvernement;  il  n'y  a  pas  eu 
système  créé  ni  machination  ourdie,  mais  ignorance  ou  maladresse 
des  hommes  du  gouvernement,  friponneries  de  personnages  secon- 
daires. 

L'Académie  des  Inscriptions  a  décerné  le  grand  prix  Gobert  à 
M.  Coville  pour  son  livre  sur  les  Cabochiens  et  ^ordonnance  de  {413^ 
et  le  deuxième  prix  à  M.  Julien  Havet  pour  son  édition  des  Lettres 
de  Gerbert. 

Pour  le  concours  des  antiquités  nationales,  les  récompenses  ont  été 
réparties  comme  suit  :  Première  médaille,  M.  Reinach  :  Description 
détaillée  du  Musée  de  Saint-Germain  en- Laye  ;  deuxième  :  M.  Blan- 
chard. Lettres  et  mandements  de  Jean  V,  duc  de  Bretagne;  troi- 
sième, M.  Berthelé  :  Recherches  pour  servir  à  Vhistoire  des  arts  en 
Poitou.  —  Première  mention,  M.  Chénon  :  Histoire  des  alleux  oX^ 
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Histoire  de  Sainte-Sévère  en  Berry  ;  deuxième,  M.  Ulysse  Robert  : 
Les  signes  d'infamie  au  moyen  âge  ;  troisième,  MM.  Harold  de  Fon- 
tenay  et  de  Charmasse  :  Autun  et  ses  monuments  ;  quatrième,  M.  Per- 
ret :  Louis  Malet  de  GravUle  ;  cinquième,  MM.  Beaune  et  d'Arbau- 
mont  :  Olivier  de  la  Marche  ;  sixième,  M.  de  Panisse-Panis  :  Comtes  de 
Tende.  L'Académie  a  tenu  en  outre  à  signaler  avec  éloges  les  Catalo- 
gues dHncunables  de  M'^®  Pellechet  ;  VÈpigraphie  romaine  en  Sain- 
tonge  et  en  Poitou,  de  M.  le  colonel  Espérandieu  ;  les  Qtuifre  âges  de 
l'homme,  de  M.  Marcel  de  Fré ville;  Marbode^  évêque  de  Rennes,  de 
M.  Ernault.  —  Le  prix  Bordin  a  été  décerné  à  M.  Marcel  Dubois,  le 
savant  professeur  de  géographie  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
pour  son  Examen  de  la  géographie  de  Straàon.  —  Sur  la  fondation 
La  Fons  Mélicocq  1200  francs  ont  été  attribués  à  M.  Lefranc  pour 
son  Histoire  de  Noyon,  et  600  francs  à  M.  Tabbô  Alcius  Ledieu,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  sur  l'histoire  de  la  Picardie.  M.  Abel  Des- 
michels  a  obtenu  le  prix  Stanislas  Julien  par  ses  Annales  impériales 
de  VAnnam,  et  M.  Ernest  Langlois  le  prix  de  la  Grange  pour  son 
édition  du  Couronnement  Looys. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  attribué  une  partie 
du  prix  Le  Dissez  de  Penanrum  à  M.  Deloume,  pour  ses  Manieurs 
d'argent  à  Rome,  Le  prix  Bordin,  destiné  au  meilleur  travail  sur 
V Histoire  et  le  caractère  de  la  propriété  foncière  chez  les  Grecs  juS' 
qu'à  la  conquête  romaine,  a  été  décerné  à  M.  Paul  Guiraud. 

Parmi  les  sujets  mis  au  concours  par  les  sociétés  savantes,  nous 
signalons  les  suivants  qui  regardent  Thistoire.  La  Société  d'études 
historiques  met  au  concours  pour  1892,  une  étude  sur  les  lettres  de 
cachet  dans  une  province,  une  généralité  ou  une  intendance  de  l'an- 
cienne France  (1000  francs.  Délai  :  31  décembre  1891).  L'Académie 
de  Marseille  a  mis  au  concours  pour  1890,  une  étude  sur  le  bailli  de 
Suffren  (300  francs.  Délai:  1«'  novembre  1890);  et  pour  1891: 
Thiers  historien  et  oraieur  (120  francs.  Délai  :  6  mai  1891).  L'Aca- 
démie des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Gaen  a  choisi  pour  stget 
du  prix  Moulin  (800  francs.  Délai:  31  décembre  1891)  une  biogra- 
phie normande  de  Malherbe,  c'est-à-dire  le  récit  de  la  première  édu* 
cation  du  poète  dans  sa  ville  natale,  des  voyages  qu'il  y  fit,  des 
procès  qu'il  y  soutint,  des  relations  qu'il  y  conserva  avec  de  nom- 
breux lettrés. 

Nous  signalons  dans  le  programme  des  concours  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  les  sigets  qui  intéressent  plus  particulièrement 
nos  études.  Concours  annuels:  i89i  (délai:  l^  février  1891): 
1°  Quelle  a  été,  avant  Guy  de  Dampierre,  l'influence  politique  des 
grandes  villes  et  comment  s'est-elle  exercée?  (Prix  de  800  francs)  : 
2*  Étude  critique  sur  les  vies  de  saints  de  l'époque  carlovingienne 
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jusqu^à  la  tin  du  x®  siècle,  en  ne  s'attachant  qu^aux  yies  qui  présen- 
tent un  intérêt  historique  (800  francs)  ;  3®  Étude  sur  les  mystiques 
des  anciens  Pays-Bas  (y  compris  la  principauté  de  Liège)  avant  la 
réforme,  religieuse  du  xvi«  siècle,  leur  propagande,  leurs  œuvres, 
leur  influence  sociale  et  politique.  Les  concurrents  devront  accorder 
une  attention  spéciale  à  Jean  Ruysbroeck  (1000  francs).  —  1892 
(délai  :  l**  février  1892)  :  1®  Montrer  comment  TEspagne  par  sa 
diplomatie  et  par  ses  armées  a  combattu  la  politique  de  la  France  aux 
Pays-Bas  de  1635  à  1700  (600  francs);  2®  Exposer  d'après  l'ensem- 
ble des  textes,  la  position  des  comtes  dans  le  royaume  franc  depuis 
Clovis  jusqu'au  traité  de  Verdun  ;  établir  leurs  rapports  avec  le  roi, 
avec  le  clergé  et  avec  la  population  germanique  et  galloromaae 
(600  francs).  Le  prix  Stassart  ordinaire  (1000  ftrancs.  Délai  :  1»"  fé- 
vrier 1892)  sera  décerné  à  la  meilleure  biographie  du  peintre  et 
architecte  Lambert  Lombard  (1506-1566)  ;  et  le  grand  prix  Stassart 
(3000  francs.  Délai  :  l^  février  1892)  à  TlTistoire  du  conseil  privé 
aux  Pays-Bas,  jusqu'en  1794.  Enfin  le  prix  Antoon  Bergmana 
(3000  francs.  Délai  :  1«*  février  1897)  est  réservé  au  meilleur 
ouvrage  sur  l'histoire  d'une  commune  de  la  province  de  Brabant.  Ce 
dernier  mémoire  doit  être  rédigé  en  flamand  ;  les  autres  en  flamand, 
français  ou  latin. 

La  Société  royale  des  sciences  de  Leipzig  met  au  concours  pour 
1892,  une  étuie  sur  les  localités  de  l'Attique  où  se  trouvaient  les 
sanctuaires  des  différents  dieux  et  héros  et  sur  les  conséquences  que 
l'on  en  peut  tirer  pour  l'histoire  ancienne  de  l'Attique.  Elle  assigne 
comme  siyets  du  concours  Wedekind,  pour  le  premier  prix  l'édition 
des  Mémoires  d'Eberhard  Windeck  de  Mayence  sur  la  vie  de  l'empe- 
reur Sigismond,  et  pour  le  deuxième  prix  une  Histoire  du  duché  de 
Souabe  du  x«  siècle  à  la  seconde  moitié  du  xiii«. 

Le  Congrès  des  américanistes  qui  doit  se  tenir  à  Paris,  le  14  octo- 
bre prochain,  étudiera  un  certain  nombre  de  questions  qui  intéres- 
sent nos  études  et  que  nous  devons  par  conséquent  mentionner  ici  : 
1®  discussions  sur  le  nom  America  ;  2°  dernières  recherches  sur  l'his- 
toire et  les  voyages  de  Christophe  Colomb;  3<>  influence  produite  par 
la  venue  des  Européens  sur  l'organisation  des  communautés  indiennes 
de  TAmérique  du  Nord  ;  4®  modifications  que  le  contact  des  Européens 
a  opérées  dans  l'organisation  sociale  et  politique  chez  les  populations 
de  la  région  andine  ;  5*»  la  loi  de  diminution  graduelle  de  la  popula- 
tion indigène  au  contact  des  blancs  s'applique-t-elle  à  l'Amérique 
anglo-saxonne?  6®  les  découvertes  faites  dans  les  grande»  nécro- 
poles de  l'estuaire  de  l'Amazone  et  du  Rio  Tocantin  permettent-elles 
de  conclure  à  l'existence  d'une  race  distincte  de  l'Indien  actuel  et  par- 
venue à  un  degré  de  civilisation  avancée  ?  T  étudier  les  documents 
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cartographiques  relatii^  à  la  découverte  de  l'Amérique  récemment 
retrouvés  et  leur  assigner  leur  place  dans  la  série. 

La  direction  des  Monumenta  Germaniae  historica  a  tenu  son  assem- 
blée plénière  du  14  au  16  avril.  Voici  Tétat  des  travaux  pour  cette 
année  :  L'édition  de  Claudien,  publiée  par  M.  Birt  dans  la  collection 
des  Auctores  antiquissimi,  va  être  terminée  par  l'impression  de 
l'introduction  et  de  la  table.  Dans  la  même  collection,  M.  Mommsen, 
aidé  par  M.  Krusch,  vient  d'achever  la  préparation  des  six  premiers 
livres  des  Variœ  de  Cassiodore.  L'impression  des  petites  chroniques 
est  commencée  par  celle  du  chronographe  de  354  p.,  et  cette  édition 
paraîtra  en  fascicules  séparés.  Grâce  à  l'activité  de  M.  Bruno  Krusch, 
les  tomes  Ul  et  IV  des  Scriptores  Merovingici  sont  presque  à  moitié 
faits.  L'on  promet  pour  Tautomne  prochain  la  distribution  du 
premier  volume  consacré  à  la  querelle  des  investitures,  et  le  deu- 
xième est  en  préparation.  Comme  la  chronique  impériale,  que 
publie  M.  C  Schrôder,  ne  formerait  pas  un  volume  assez  considé- 
rable, M.  Rodiger  y  joindra  une  édition  du  chant  d'Anno  L'édi- 
tion par  M.  SeemûUe  de  la  chronique  rimée  de  Styrie  d'Otacker, 
celle  par  M.  Strauch  de  la  chronique  universelle  d'Enikel,  la  publi- 
cation des  éditions  manuelles  de  Reginon  de  Priëm  seront  achevées 
aussi  cette  année.  M.  von  Salis  va  livrer  son  édition  de  la  Lex  Bur- 
gurhiionum  et  de  la  Lex  Alamanorum  ;  et  M.  Zeumer  s'occupe  de  la 
Lexantiqua  Eurici  et  de  la  Lex  Yisigothorum  Rekkisvinthiana. 

M.  Victor  Krause  aide  à  l'achèvement  du  second  volume  des  Capi- 
tularia  regum  Francoruyn,  préparé  par  M.  Boretius;  M.  Hûbner 
travaille  au  Corpus  placitorum  et  M.  K.  Lehmann  aux  Libri  feudo- 
rum.  M.  Weiland  donnera  probablement  l'biver  prochain,  le  pre- 
mier volume  (jusqu'en  1292)  des  lois  impériales.  C'est  vers  la  même 
époque  que  paraîtront  les  synodes  de  l'époque  mérovingienne,  étu- 
diées par  M.  Bretholz  sous  la  direction  de  M.  Maassen. 

L'impression  des  diplômes  d'Otton  111  a  commencé,  et  M.  Bresslau 
prépare  celle  des  diplômes  d'Henri  IL  Le  troisième  et  dernier  volumes 
des  Epistolœ  pontificum  romanorum^  qui  s'étend  jusqu'en  1268,  est, 
grâce  aux  soins  de  M.  Rodenberg,  prêt  pour  l'impression. 

L* Académie  de  Berlin  publiera  l'année  prochaine,  dans  la  collection 
des  Acta  Borussica,  le  premier  volume  des  actes  de  l'administration 
centrale  depuis  1713  jusqu'à  la  création  d'un  directoire  général. 
L'édition  en  est  préparée  par  M.  Krauske.  Le  tome  XVIII  de  la  cor- 
respondance politique  de  Frédéric  le  Grand  est  achevé  en  manuscrit 
et  l'impression  en  a  commencé.  Il  en  est  de  même  du  tome  IIL  des 
Preussischen  Staatsschri/ten  ans  der  Zeit  Friedrichs  des  Grossen 
(1756- 1757)  dont  M.  Krauske  est  l'éditeur. 

La  Société  pour  l'histoire  de  la  Prusse  orientale,  qui  promet  de 
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distribuer  dans  le  prochain  exercice  le  dernier  volame  de  la  chroai- 
que  de  Simon  Grunan,  annonce  la  préparation  des  livres  de  compte 
de  la  principauté  de  Prusse. 

La  Société  d'histoire  Rhénane,  qui  publiera  pour  cet  exercice  les 
Rheinisc?te  Weisthûmer,  les  actes  des  états  ducaux  de  Berg  et  de 
Juliers,  le  deuxième  volume  et  la  table  des  Kôlner  Schreinurkunden 
du  XII®  siècle,  a  eu  préparation  Tédition  des  plus  anciens  diplômes  dee 
provinces  rhénanes  jusqu'à  Pan  1000,  les  Regestes  jusqu*à  1500  des 
archevêques  de  Cologne,  les  plus  anciens  registres  matriculaires  de 
l'université  de  cette  ville  (1389-1465). 

Deux  anciens  élèves  de  TÉcole  des  chartes,  MM.  le  vicomte  de 
Romanetet  H.Tournoûer,  entreprennent  la  publication,  par  fascicules 
périodiques,  de  Documents  sur  laprovince  du  Perche,  Quatre  séries, 
paraissant  simultanément,  comprendront  :  1^  les  travaux  des  histo* 
riens  assez  considérables  pour  remplir  au  moins  un  volume;  2f^  les 
opuscules  ou  mémoires  plus  restreints  ;  3®  les  chartes  et  documents 
originaux  et  les  extraits  d'anciens  chroniqueurs  ;  4®  la  bibliographie. 
Le  prix  de  cette  revue  trimestrielle  est  de  six  francs  pour  le  dépar- 
tement de  l'Orne  et  les  départements  limitrophes,  de  sept  pour  la 
France  et  de  huit  pour  l'étranger  (Mortagne,  Pichard  éditeur.)  Le 
premier  fascicule  paru  en  juillet,  contenait  le  Recueil  des  antiquités 
du  Percha,  par  Léonard  Bart  ;  une  Géographie  historique  du  Perche 
et  une  bibliographie  générale.  Nous  souhaitons  le  succès  du  nouveau 
périodique  et  le  but  que  s'en  proposent  les  fondateurs,  qui  est  spécia- 
lement la  publication  des  documents,  nous  fait  admettre  qu'il  n'y 
aura  pas  là  un  double  emploi  avec  les  recueils  des  sociétés  locales 
déjà  existantes. 

C'est  souvent  le  sort  des  périodiques  provinciaux  de  se  faire  con- 
currence, de  se  gêner  réciproquement  et  d'être  forcés  de  se  fondre 
ensemble  pour  ne  point  disparaître.  Le  cas  s'est  plusieurs  fois  produit 
chez  nous,  en  Bourbonnais  notamment,  et  nous  en  avons  ai|jourd*hui 
un  nouvel  exemple  en  Angleterre,  où  quatre  revues  locales,  the 
Yorkshire  Notes  and  Queries,  the  Yorhshire  Qenealogist,  the  Torkr- 
shire  Bibliographer,  the  Yorhshire  Folklore  journal  disparaissent 
ensemble  pour  céder  la  place  à  un  nouveau  périodique  mensuel  illus- 
tré :  the  Yorkshire  County  Magazine. 

D'autre  part  l'éditeur  David  Nutt  de  Londres  publiera  désormais 
une  revue  intitulée  the  Folklore^  destinée  à  succéder  à  deux  revues 
aujourd'hui  mortes  :  V Archœological  Review  et  le  Folklore  Journal. 

Malgré  leur  titre,  les  Pràhistorische  Bàltter^  que  M.  le  D*  Jnlins 
Nane  a  fondées  l'an  dernier  à  Munich,  ne  dédaignent  pas  de  consacrer 
quelques-unes  de  leurs  pages  à  l'étude  des  temps  historiques. 
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Le  palatinat  rhénan  vient  aussi  de  Toir  éclore  un  nouveau  périodi- 
que historique  Neueg  archiv.  fur  die  Oeschichte  der  StadC  Heidelberg 
und  der  Rheinpfalz. 

L^Italie  nous  envoie  deux  recueils  d'un  intérêt  plus  général.  Dans 
le  SpicUegio  Vaticano,  recueil  paraissant  par  fascicules  irréguliers 
dont  quatre  formeront  un  volume  de  vingt  francs  (Rome,  Lœscher), 
Ton  trouvera  des  documents  rares  ou  inédits  extraits  des  archives  et 
de  la  bibliothèque  du  souverain  Pontife.  Les  principaux  collaborateurs 
sont  MM.  Gregorio  Palmieri  et  Isidore  Carini.  —  C'est  M.  le  comte 
Gristofori,  dont  nos  lecteurs  ont  vu  annoncer  ici  les  Miscellanea 
storica  romana,  qui  essaie  de  faire  revivre  une  revue  morte  depuis 
près  de  vingt  ans  et  qui  en  avait  vécu  cinquante.  Le  NuouoGiornale 
arcadico  (mensuel, Via  Giulia,  6Ô;30  francs  par  an)  vient  seulement  de 
publier  son  premier  fascicule  (janvier  1890)  qui  contient, entre  autres 
choses,  un  mémoire  sur  l'éruption  de  Lipari  et  du  Vésuve  en  787,  des 
dissertations  sur  Bolsena, et  des  documents  sur  le  pontiûcatde  Paul  IV. 

Dans  V Internationale  Bibliographie^  recueil  bimensuel  dont  la  pu  • 
blication  a  commencé  en  février,  M  Emil  Walk  se  propose  de  donner 
la  liste  systématique  des  diverses  publications  parues  récemment 
dans  chaque  pays. 

La  bibliographie  est  une  des  sciences  les  plus  utiles  pour  l'historien 
et  pour  l'homme  d'études.  Malheureusement  le  débutant  ne  trouve 
guère  d'ouvrages  élémentaires  qui  puissent  lui  servir  de  guide  et  il 
est  le  plus  souvent  réduit  à  travailler  seul.  La  rédaction  d'un  manuel 
bibliographique  à  l'usage  des  étudiants  est  donc  une   œuvre  utile  et 
qui  mérite  les  encouragements  ;  M.  Silvio  Pellini  a  bien  fait  de 
publier,   tout   incomplet  qu'il  est,  son  Manuale  bibliografico  per  lo 
studente  di  lettere  (PsidoYSi,  Drucker  e  Senegaglia,    1890,  in- 16  de 
149  p.)  Mais  cet  ouvrage  a  un  double  défaut,  qui  embarrassera  ceux 
auxquels  il  est  destiné.  Il  n'y  a  point  netteté  suffisante  dans  le  plan 
de  l'ouvrage  et  le  lecteur  n'est  pas  suffisamment  renseigné  sur  les 
livres  qu'il  lui  importe  de  connaître.  En  apprenant  leur  existence,  il 
n'apprend  pas  toiyours  ni  quelle  peut  être  leur  utilité,  ni  la  manière 
de  s'en  servir.  Cette  netteté  et  cette  précision,  qui  font  un  peu  défaut 
au  répertoire  de  M.  Silvio  Pellini.  se  trouvent  au  contraire  dans  le 
cours  de  bibliographie  que  M.  Lauglois  fait  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  aux  étudiants  d'histoire.  Dans  ce  cours,  qui  naturellement  ne 
saurait  avoir  le  caractère  général  de  l'ouvrage  de  M.  Pellini,  des- 
tiné, non  point  aux  étudiants  d'histoire,    mais  à  tous  les  étudiants 
des  Facultés  des  lettres,  M.  Langlois  expose  à  ses  auditeurs  Thistoire 
de  Timprimerie,  les  familiarise  avec  les  divers  systèmes  bibliogra- 
phiques employés  jusqu'ici    et    leur  fait  connaître   les  principaux 
recueils  de  bibliographie.  Actuellement  le   cours  de  M.   Langlois, 
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n'étant  pas  imprimé,  ne  peut  servir  qu'au  nombre  relativement 
restreint  de  personnes  qui  le  fréquentent.  Mais  nous  sommes  heureux 
d'apprendre  que  les  notions  fort  précieuses  sur  les  différents  dépôts 
d'archives  que,  pendant  la  dernière  partie  de  Tannée,  M.  Langlois  a 
données  à  ses  auditeurs  sous  une  forme  élémentaire,  vont  fournir, 
en  se  développant,  la  matière  d'une  publication  pour  laquelle 
M.  Langlois  a  le  concours  d'un  bibliographe  très  distingué,  notre 
collaborateur  M.  Henri  Stein.  Cet  ouvrage,  qui  doit  paraître  vers  la 
fin  de  l'année,  donnera  dans  un  certain  nombre  de  chapitres  diptincts 
des  renseignements  précis  sur  les  divers  dépôts  d'archives  contenant 
des  documents  qui  intéressent  notre  histoire  nationale.  Les  archives 
nationales  de  Paris,  les  archives  ministérielles,  les  archives  départe- 
mentales et  communales,  celles  de  divers  établissements  (évéchés, 
hospices,  etc)  et  des  particuliers,  les  archives  étrangères,  rangées 
suivant  Tordre  alphabétique,  enfin  les  grandes  bibliothèques  conte- 
nant des  dépôts  d'archives,  tout  sera  passé  en  revue.  Nous  sommes 
heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs  un  ouvrage  qui  rendra  assurément 
les  plus  grands  services  à  nos  chères  études 

Une  publication  d'un  intérêt  plus  particulier  mais  d'une  importance 
considérable,  est  celle  qu'un  autre  de  nos  collaborateurs,  le  savant 
chanoine  Ulysse  Chevalier,  annonce  enfin  comme  prochain,  après 
Tavoir  préparée  pendant  plus  de  vingt  ans.  Le  Regeste  dauphinois  ou 
catalogue  des  documents  relatif^  à  V histoire  du  Dauphiné  depuis  ses 
origines  Jusqu'*à  sa  réunion  à  la  couronne  de  France  (1349)  com- 
prendra, en  2  volumes  in-4«,  quelque  vingt  mille  articles. 

Nous  avons  sous  les  yeux  Vintroduction  à  la  remarquable  Biblio- 
graphie de  V histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  française,  par 
M.  Maurice  Tourneux,  dont  le  premier  volume  a  récemment  vu  le 
jour  (librairie  Champion,  in-4*»).  Cette  introduction  a  été  tirée  à  part 
à  cent  exemplaires  dont,  à  défaut  de  l'ouvrage  lui-même,  l'auteur  a 
bien  voulu  nous  offrir  un.  Nous  regrettons  que  la  Ville  de  Paris,  qui 
a  compris  avec  grande  raison  le  savant  travail  de  M.  Tourneux  parmi 
ses  Publications  relatives  à  la  Révolution  française^  s'en  soit  mon- 
trée si  avare  par  rapport  à  la  presse,  surtout  à  la  presse  spéciale. 
C'est,  selon  nous,  fort  mal  entendre  ses  intérêts. 

Les  Bénédictins  de  Solesmes,  pour  donner  au  public  savant  une 
idée  des  questions  qui  doivent  être  examinées  dans  la  dissertation  qui 
sera  jointe  aux  textes  publiés  dans  leur  Paléographie  musicale^ 
viennent  de  mettre  au  jour  une  notice  intitulée  :  Un  mot  surVAnti- 
phonaleMissarum{^o\e^mjh,  imprimerie  Saint-Pierre;  Paris,  librai- 
rie Retaux-Bray,  in-8®  de  36  p.).  Ce  savant  mémoire  est  l'œuvre  de 
Dom  Cagin. 

Sous  ce  titre  :  Deux  correspondants  limousins  de  Baluze  (Umo- 
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ges.  librairie  Ducourtieux,  in-8**  de  32  p.),  M.  Emile  du  Boys  vient 
de  publier,  avec  une  annotation  abondante  et  soignée,  quelques  lettres 
inédites  adressées  au  célèbre  érudit  par  le  religieux  feuillant  Pra- 
dilhon  de  Sainte-Anne,  qui  eut,  au  xvu®  siècle,  un  certain  renom 
comnae  généalogiste,  et  contribua  beaucoup  aux  recherches  et  aux 
travaux  de  d'Hozier,  et  par  M.  du  Verdier,  neveu  de  Baluze,  conseil- 
ler au  présidial  de  Tulle. 

Dans  le  discours  prononcé  par  M.  Paul  Meyer,  président  de  la 
Société  de  l'histoire  de  France,  à  rassemblée  générale  de  cette  société 
(librairie  Renouard,  in-8^  de  26  p.)  le  savant  académicien  a  présenté 
un  tableau  très  instructif  de  l'origine  et  des  développements  des  pre- 
mières compositions  historiques  en  langue  française. 

M.  Léopold  Delisle  a  publié  les  instructions  rédigées  par  lui  au 
nom  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  sur  les  com- 
munications demandées  aux  correspondants  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  relativement  à  la  littérature  latine  et  à  l'histoire  du 
moyen  âge  (Librairie  Leroux,  in -8**  de  116  pages).  11  a  réuni  dans 
ce  travail  une  cinquantaine  d'exemples  variés  destinés  à  montrer  sous 
quelle  forme  peuvent  être  préparés  les  documents  destinés  au  Comité 
et  dans  quelle  mesure  il  convient  de  les  annoter. 

Sous  ce  titre  :  De  la  fbrmation  de  Vunité  française,  M.  Auguste 
Longnon  a  publié  librairie  Champion,  in- 12  de  46  p.)  la  leçon  d'ou- 
verture du  cours  qu'il  a  professé  cette  année  au  Collège  de  France  en 
remplacement  de  M  Alfred  Maury.  On  remarquera  notamment  les 
vues  émises  par  le  savant  académicien  sur  la  loi  successorale  dite 
salique  et  sur  le  système  des  apanages.  M.  Longnon  a  rendu  dans 
cette  très  intéressante  leçon  un  bel  hommage  à  la  dynastie  capé- 
tienne, principal  facteur  de  l'unité  et  de  la  grandeur  française,  et 
dont  il  a  éloquemment  fait  ressortir  la  supériorité  morale  sur  les 
autres  maisons  royales  du  monde  chrétien. 

M.  Jules  Doinel,  archiviste  du  Loiret,  a  découvert  aux  Archives 
nationales  et  publié  une  pièce  à  Taide  de  laquelle  il  identifie  Guil- 
laume de  Lorris,  auteur  du  Roman  de  la  Rose,  avec  un  nommé 
Guillaume  Le  Doyen,  dont  il  établit  la  filiation  descendante.  Son  opus- 
cule est  intitulé  :  Guillaume  Le  Doj/en,  auteur  du  Roman  de  la  Rose. 
(Orléans,  Herluison,  in  8°  de  6  p.) 

Un  important  cartulaire,  celui  de  Tabbaye  de  la  Trappe,  a  été  ré- 
cemment publié  par  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne 
(Alençon,  typographie  Renaut  de  Broise,  in-8°  de  vii-665  p.).  L'ini- 
tiative de  cette  publication  a  été  prise  par  notre  collaborateur  M.  le 
comte  de  Charencey,  qui  a  subvenu  aux  frais  qu'elle  exigeait.  Les 
érudits  qui  l'ont  menée  à  bonne  fin  sont  MM.  Henri  Stein,  Albert 
Isnard,  Edouard  André,  Lecointre,  et  M.  l'abbé  Hommey. 
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Dans  un  opuscule  intitulé  :  Le  formulaire  de  Tréguier  et  les 
écoliers  bretons  des  écoles  d'Orléans  au  commencement  du  XI V^  siè- 
ciô  (Orléans,  Herluison,  io-8**de  26  p.),  M.  Léopold  Delisle  a  présenté 
à  ses  lecteurs  des  renseignements  très  curieux,  extraits  d'un  petit 
manuscrit  du  commencement  du  xiv®  siècle,  jadis  conservé  à  l'ab- 
baye de  Marmoutier,  et  relatifs  à  l'histoire  des  mœurs  bretonnes  au 
moyen  âge  et  en  particulier  à  la  vie  scolaire.  Il  résulte  des  textes 
contenus  dans  ce  manuscrit  que  l'Université  d*Orléans  était  alors  le 
foyer  d'instruction  qui  rayonnait  sur  la  Bretagne.  L'éminent  acadé- 
micien a  également  publié  une  intéressante  notice  sur  un  manuscrit 
du  xv''  siècle  dont  la  Bibliothèque  nationale  vient  de  s'enrichir,  aussi 
bien  que  du  précédent.  Cette  notice  est  intitulée  :  Un  livre  de  la 
Bibliothèque  de  don  Carlos,  prince  de  Viane  (Lille,  Société  de  Saint- 
Augustin,  in-80  de  15  p.). 

A  l'occasion  des  fêtes  célébrées  à  Nancy  en  Thonneur  de  Jeanne 
d^Arc,  M.  Léon  Mougenot  dans  un  opuscule  intitulé  :  Jeanne  d^ Arc  à 
Nancy  et  la  chronique  de  Lorraine  (Nancy,  Berger-Levrault,  in-12 
de  27  p.)  a  contesté  l'opinion  des  historiens  et  des  archéologues  qui, 
s'appuyant  sur  la  chronique  dont  il  s'agit,  ont  admis  que  Jeanne  avait 
reçu  du  duc  de  Lorraine  un  harnais  de  guerre  et  un  cheval  et  avait 
ensuite  «  couru  »  publiquement  «  une  lance  »  sur  la  place  du  Châ- 
teau, à  Nancy. 

'M"«  Amicie  de  Foulques  de  Villaret  a  publié  une  intéressante 
notice  intitulée  :  Louis  de  Coûtes,  page  de  Jeanne  d^Arc,  impropre- 
ment nommé  Louis  de  Contes,  son  origine  orléanaise,  sa  famille, 
rectification  de  son  nom  d'après  des  documents  inédits  (Orléans  et 
Châteaudun,  in-8»  de  46  p.)  Elle  y  expose,  avec  tous  les  détails  et  toutes 
les  preuves  qu'elle  a  recueillis,  les  faits  déjà  portés  par  elle  à  la  con- 
naissance du  public  dans  un  opuscule  précédemment  signalé  ici  : 
Vapetissement  de  la  pinte  à  Châteaudun, 

M.  le  comte  Amédée  de  Bourmont  a  fait  imprimer  et  distribuer  à 
un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  destinés  seulement  à  sa  famille 
et  à  ses  amis,  une  série  très  intéressante  de  lettres  adressées,  du  30 
mai  1795  au  9  février  1809,  au  futur  conquérant  d'Alger  par  sa 
femme,  Juliette  de  Becdelièvre,  comtesse  de  Bourmont  (Rennes, 
imprimerie  Alphonse  Le  Roy,  in-S®  de  99  p.). 

Un  membre  du  club  alpin  italien,  M«  G.  Uzîelli,  nous  fait  connaître 
Léonard  de  Vinci  sous  un  jour  tout  nouveau,  comme  un  précurseur 
des  alpinistes  ;  dans  une  curieuse  petite  brochure  :  Leonardo  da 
Vinci  e  le  Alpi  (Turin,  Candeletti,  in-8<»  de  76  p  )  Léonard  de  Vinci, 
dans  les  pages  que  publie  M.  Uzielli,  abonde  en  descriptions  alpes- 
tres ;  il  fournit  même  quelques  éléments  à  l'histoire,  puisqu'il  parle 
du  Mont  Viso  et  du  célèbre  tunnel  de  la  Traversetti  dont  l'origine  est 
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lon^empe  restée  inconnue.  Les  deux  articles  que  M.  Uzielli  consacre 
à  la  cartographie  de  Tôpoque  et  à  révolution  de  la  topographie, 
depuis  Léonard  de  Vinci  offirent  un  grand  intérêt.  Une  seule  observa- 
tion :  l'auteur  cite  comme  la  carte  de  détail  la  plus  ancienne,  celle  de 
Gilles  Bouillon,  intitulée  Sabaudiœ  Ducat.,  et  dont  il  restitue  la  date 
exacte  :  1570.  La  priorité  n'appartient-elle  pas  plutôt  à  la  carte  sui- 
vante :  Sabaudiœ  et  Burgondix  comitatus  descriptio  auctore  ^gidio 
Bulionio  Bélga  F  Le  curieux  travail  de  M.  Uzielli  est  complété  par  la 
reproduction  de  sept  cartes  anciennes. 

Nous  avons  à  déplorer  la  perte,  bien  cruelle  pour  nous,  de  notre 
éminent  et  cher  collaborateur  le  comte  Henri  de  TÉpinois,  enlevé 
presque  subitement  à  notre  affection  le  15  juillet  dernier.  C'est  véri- 
tablement pour  la  Revue  un  deuil  de  famille.  Il  était  un  des  membres 
du  petit  groupe  qui  avait  entouré  son  berceau  et  aidé  ses  premiers  pas, 
et  il  n'avait  jamais  cessé  depuis  de  contribuer  efficacement  à  ses  des- 
tinées. Sa  plume  savante  et  dévouée  a  trop  enrichi  notre  collection 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  rappeler  ici  la  valeur  et  les  qualités. 
Ck)mment  pourrions-nous  oublier  la  bonne  grâce  avec  laquelle  il 
consentit,  deux  années  durant,  à  se  charger  par  intérim  de  la  rédac- 
tion de  cette  chronique,  qui  était  véritablement  pour  lui,  eu  égard 
aux  déplacements  fréquents  exigés  par  ses  devoirs  et  ses  intérêts  de 
famille,  une  charge  pénible,  qu'il  n'acceptait  que  par  zèle  pour  notre 
recueil  et  par  amitié  pour  son  directeur.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
nous  retracions  en  détail  la  carrière  si  laborieuse  et  si  vertueuse, pré- 
cieuse devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  de  ce  gentilhomme  et  de 
cet  érudit  chrétien.  Scientifiquement,  elle  est  connue  de  nos  lecteurs, 
s'étant,  pour  ainsi  dire,  accomplie  sous  leurs  yeux  i.  Au  point  de  vue 
religieux  et  social,  les  hommages  qui  lui  ont  été  rendus  ailleurs  et 
auxquels  nous  nous  honorons  d'avoir  pris  part  *,  peuvent  se  résumer, 
ce  nous  semble,  en  cette  brève  définition,  que  nous  proposerions 
volontiers  pour  retracer  le  caractère  d'Henri  de  l'Épinois  :  un  intré- 
pide chevalier  de  la  cause  de  Dieu  et  des  vrais  intérêts  de  la  patrie. 

Marius  Sepet.  —  Eugène  Lbdos. 

^  Cf.  au  besoin  la  notice  détaillée  publiée  dans  le  PolybibUon  (livraison 
du  mois  d'août). 

^  Cf.  Tarticle  publié  dans  le  ioumal  le  Monde  (n^  du  23  juillet). 
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La  légende  de  sainte  Odile  est  une  des  plas  célèbres  et  des  plus 
vénérées  d'Alsace,  et  cependant  bien  des  points  n'en  peavent  résister 
à  une  consciencieuse  critique  historique.  M,  Pflster  a  entrepris  de 
l'étudier  avec  soin  et  d'en  dégager  les  parties  véritables  de  celles  qui 
n'ont  d'autres  fondements  que  l'imagination  populaire  ;  mais  pour  cela 
il  a  cru  utile,  et  nous  l'en  louons, de  retracer,  le  plus  exactement  pos- 
sible, d'après  les  textes  authentiques,  Thistoire  du  duché  mérovin- 
gien d'Alsace  ^  C'est  vers  638  qu'on  voit  apparaître  le  premier  duc 
connu  d'Alsace,  fonctionnaire  royal  placé  à  la  tête  de  cette  province. 
Vers  670,  le  duc  d'Alsace  était  Adalric,  qui,  à  la  faveur  des  querelles 
entre  les  royaumes  de  Neustrie  et  d'Austrasie  et  entre  Ebroïn  et  saint 
Léger,  sut  se  rendre  à  peu  près  indépendant.  0  eut  Tadresse  de  faire 
nommer  comte  d'Alsace,  son  fils  Adalbert;  ear  M.  Pfister  nona 
apprend  que,  dès  qu'il  y  eut  xm  doc  en  Alsace,  il  n'eot  pins  qu'on 
seul  comte  au-dessous  de  lui.  M.  Pfister  croit  même  que,  pendant  one 
période  assez  longue  du  viii®  siècle,  il  n'y  eut  pour  tout  le  duché 
qu'on  seul  évêque,  celui  de  Strasbourg  ;  mais  cette  assertion  aurait 
besoin  d'être  mieux  établie.  Adalbert  succéda  à  son  père  comme  duc 
d'Alsace  et  le  laissa  à  son  fils  Liutfrid,  tandis  que  son  second  fils 
Eberhard  occupait  la  place  de  comte.  Cette  succession  de  la  dignité 
ducale  dans  la  même  famille  montre  qu'elle  avait  acquis  une 
indépendance  presque  complète.  Ces  deux  frères  moururent  sans 
enfants,  du  moins  on  ne  leur  connaît  aucun  fils,  et  par  cela  même 
s'écroule  cette  tradition,  soutenue  par  beaucoup  de  savants,  qui  veut 
que  de  la  souche  d'Adalric,  à  laquelle  appartenait  sainte  Odile, 
soient  sortis  les  Carolingiens,  les  Capétiens,  les  Habsbourgs,  etc. 
Dans  un  prochain  article,  M.  Pfister  étudiera  plus  spécialement  la 
légende  de  sainte  Odile. 

—  M.  Arthur  de  la  Borderie  vient  de  publier  le  commencement 
d'un  très  important  travail  sur  la  Chronologie  du  carlulaire  de 
Redon  *,  publié  vers  1865  par  M.  Aurélien  de  Courson.  M.  de  la 
Borderie  rectifie  un  grand  nombre  de  dates  données  à  tort  par  l'édi- 
teur du  cartulaire,  et  ce  travail  méticuleux  lui  a  fourni  des  éléments 
certains  pour  établir  la  date  exacte  de  bon  nombre  de  faits  intéressant 

1  Annales  de  PEst,  juillet. 
^  Annales  de  Bretagne,  juillet. 
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l'histoire  de  France  et  surtout  Thistoire  de  Bretugoe.  Lst  soetiMBSton 
des  princes  bretons,  des  évêques  de  VauoeS  etéés  abbés  de  Redon 
se  trouve  rectifiée  ou  établie  en  bien  des  points  par  le9  données  four- 
nies par  le  cartulaire  de  Redon»  Une  qtaSitê  très  remarquable  du  tra- 
vail de  M.  de  la  Borderie,  c'est  la  jftéelSmon  de  Texposé  et  la  rigueur 
des  déductions  ;  son  raisonnenkast^st  d*une  lucidité  rare,  et  on  le  suit 
sans  fatigue  et  sans  hésilatioit  jusqu'à  la  conclusion  qui  s'en  dégage. 
D*ailleurs,  le  résamé  9ii<»$inct  qui  termine  chaque  chapitre  et  qui 
expose  en  quelques  mots  précis  les  résultats  acquis  dans  la  dise  us 
sion,  est  une  exeeltente  chose,  et  les  érudits  qui  s'occupent  de  travaux 
de  ce  genre  devraient  toigours  imiter  M.  de  la  Porderie  sur  ce  point. 

—  M.  Joseph  Bédier,  sous  le  titre  :  Les  commencements  du 
théâtre  comique  en  France  *  a  publié  une  très  intéressante  étude  sur 
Adam  de  la  Halle  et  ses  deux  pièces  :  le  Jeu  de  la  feuillée  et  le  Jeu 
de  Robin  et  Marion,  La  première  est  une  comédie  de  mœurs  bour- 
geoises, l'autre  une  pastorale.  M.  Bédier  en  a  très  bien  fait  ressortir 
les  caractères  particuliers  et  les  défauts  qui  les  déparent.  Mais  il 
croit  que  ces  deux  pièces  ont  été  tout  à  fait  une  exception  à  l'époque 
où  elles  ont  paru  ;  aucune  comédie  ou  pastorale  ne  les  a  précédées 
ni  suivies  ;  ce  sont  des  spécimens  uniques  qui  sont  restés  isolés  et 
n'ont  point  eu  de  similaires  au  xiii^  siècle.  Autrement  dit,  il  n'y  a 
point  eu  de  théâtre  comique  au  moyen  âge,  et  Adam  de  la  Halle  n'a 
eu  ni  maîtres  ni  imitateurs.  Voilà,  il  nous  semble,  une  opinion  bien 
absolue  et  qui  n'est  point  exacte  ;  si  nous  ne  connaissons  point  d'autre 
comédie  du  xiip  siècle,  esl-ce  à  dire  pour  cela  qu*il  n'y  en  a  point 
eu  ?  M.  Bédier  nous  semble  faire  la  meilleure  objection  possible  à  sa 
théorie  quand  il  cite  ce  fait  que,  sur  soixante  et  une  farces  du 
XVI®  siècle,  contenues  dans  un  imprimé  découvert  à  Berlin  en  1840, 
cinquante- sept  ne  nous  sont  connues  que  par  ce  seul  exemplaire.  Si 
des  pièces  imprimées  ont  disparu  si  facilement,  combien  plus  aisément 
ont  dû  disparaître  des  manuscrits  du  xiii®  siècle  ! 

—  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  se  prétendait  des 
droits  sur  l'empire  de  Constantinople  du  chef  de  sa  femme  Catherine 
de  Courtenay.  Pour  les  soutenir,  il  entama  des  négociations  avec 
plusieurs  personnages  de  l'empire  d'Orient  et  entretint  même  un  corps 
de  troupes  en  Grèce  pendant  plus  de  trois  ans,  sous  les  ordres  de  Thi- 
baut de  Chepoy.  On  n'avait  sur  ces  négociations  et  celte  expédition 
que  des  données  assez  vagues  et  de  rares  documents  ;  M.  H.  Moran- 
villé  a  retrouvé,  dans  les  rouleaux  de  Baluze,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, le  compte  des  «  mises  et  despens  »  fait**  par  Charles  de  Valois 
«  pour  le  volage  deConstentinoble.  »  Cet  intéressart  document  donne 

^  Revue  des  Deux  Mandes,  15  juin. 


Digitized  by 


Google 


640  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

des  détails  assez  précis  sur  les  agissements  du  Aràre  de  Philippe  le 
Bel,  sur  les  présents  qu'il  ât  à  divers  seigneurs  orientaux,  enfin 
sur  les  dépenses  de  l'expédition  de  Thibaut  de  Chepoy. 

—  La  publication  en  fac-similé,  dans  la  généalogie  de  la  famille  de 
l'Esperonnière,  d'une  fausse  lettre  de  Charles  VI,  a  donné  à  M.  Léo- 
pold  Delisle  Toccasion  d^un  court  article  où  la  science  conaommée  do 
paléographe  s'unit  à  la  critique  serrée  de  l'érudit  '.  Le  savant  admi- 
nistrateur de  la  Biblothèque  nationale  en  a  profité  pour  établir, 
d'après  une  cinquantaine  d'exemples,  que  Charles  VI  eut,dans  le  cours 
de  son  règne,  deux  types  de  signature  bien  distincts  ;  c'est  au  courant 
de  l'année  1393  que  Charles  VI  abandonna  sa  première  manière  pour 
adopter  la  seconde.  Voilà  un  critérium  sûr  pour  reconnaître  les 
fausses  lettres  missives  de  ce  monarque. 

—  Les  rappoirts  de  Louis  XI  ayec  la  république  de  Venise  furent 
assez  cordiaux  jusque  vers  1468 '*.  A  cette  époque,  les  Vénitiens, 
ayant  entamé  des  négociations  avec  Charles  le  Téméraire  et  ayant 
même  conclu  avec  lui  un  traité,  Louis  XI,  sans  rompre  ouvertement 
avec  la  Seigneurie,  ne  se  gêna  point  pour  faire  inquiéter  son  com- 
merce par  ses  vaisseaux,  et  Guillaume  de  Cazenove,  vice-amiral  de 
France,  s'empara  à  diverses  reprises  de  plusieurs  bâtiments  mar- 
chands vénitiens.  La  Seigneurie  réclama  et  plusieurs  ambassadeurs 
furent  envoyés  successivement  vers  le  Roi.  Louis  XI  les  reçut  bien, 
mais  leur  déclara,  et  écrivît  même  au  doge,  que  tant  que  les  Véni- 
tiens s'entendraient  avec  le  duc  de  Bourgogne,  il  ne  prendrait  aucune 
mesure  pour  protéger  le  commerce  de  la  République.  Cela  dura  jus- 
qu'en 1477.  A  cette  époque,  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  fit 
changer  la  conduite  de  Venise,  et  elle  sollicita  de  Louis  XI  la  conclu- 
sion d'un  traité  de  paix  et  d'alliance  qui  fut  signé  le  9  janvier  1478. 
M.  P.-M.  Perret  a  raconté  ces  négociations  d'après  les  documents 
inédits  des  archives  de  Venise. 

—  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  par  la  légende  san- 
glante de  son  exécution,  est  resté,  dans  l'idée  du  plus  grand  nombre, 
comme  l'innocente  victime  d'un  tyran  sanguinaire.  M.  Bernard  de 
Mandrot,  que  ses  précédents  travaux  si  remarqués  sur  le  xw  siècle 
ont  très  bien  préparé  à  cette  étude,  a  commencé  ^  à  examiner  si 
Jacques  d'Armagnac  méritait  cette  sympathique  commisération  ou 
si,  au  contraire,  la  longue  série  de  ses  infidélités  expliquait  la  cruelle 

1  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  livr.  1  et  2  de  1890. 

*  Bibliothèque  de  l^ Ecole  des  Chartes,  idem, 

3  Ibidem^  idem, 

^  Revue  historique^  juillet-août. 
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vengeance  de  Loais  XI.  Ce  travail  n'est  point  encore  achevé;  mais 
80Û  importance  nous  faisait  un  devoir  d'en  donner  dès  maintenant  un 
aperçu  sommaire.  Après  avoir  raconté  les  premières  années  et  la 
jeunesse  de  Jacques  d'Armagnac,  M.  de  Mandrot  montre  Taffection 
et  la  conûance  que  Louis  XI  lui  témoigna.  Il  lui  fit  don  du  duché  de 
Nemours,  en  contestation  depuis  longues  années  entre  les  maisons  de 
Navarre  et  de  la  Marche.  Il  lui  dt  épouser  Louise  d'Ai^ou,  fille  du 
comte  du  Maine,  en  1462.  L'année  suivante,  il  lui  confia  le  comman* 
dément  des  troupes  destinées  à  pacifier  le  Roussi  lion.  Jusque  là,  le 
duc  de  Nemours  était  fidèle  à  Louis  XI  ;  mais,  à  partir  de  cette  épo- 
que, sans  qu'on  se  rende  exactement  cause  du  motif  de  son  change- 
ment, si  ce  n'est  par  ambition,  on  le  voit  s'allier  aux  seigneurs 
mécontents,  au  frère  du  roi,  au  comte  de  Charolais,  au  duc  de  Bour- 
bon. Il  prend  part  à  la  Ligue  du  Bien  public  et  trame  des  complots 
avec  les  familiers  mêmes  de  Louis  XI,  le  seigneur  du  Lau  et  Tévêque 
de  Bayeux,  tout  en  conservant  les  dehors  de  la  fidélité.  Au  traité  de 
Confians,  il  n'obtint  pas  ce  qu'il  espérait  et  se  raccommoda  encore 
avec  Louis  XI  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 

—  L'histoire  de  la  discussion  religieuse  qui  s'éleva  en  Italie  à  pro* 
pos  de  l'établissement  du  culte  du  Saint-Nom-de-Jésus  par  saint  Ber- 
nardin de  Sienne,  a  été  racontée  d'après  les  sources  par  M.  Félix 
Vernet  ' .  De  très  nombreux  détails  lui  ont  été  fournis  par  un  long 
mémoire  d«n  moine  augustin  nommé  frère  André  Cassien, 
adressé  au  pape  Martin  V  et  dirigé  contre  Bernardin  de  Sienne  et  les 
frères  mineurs  qui  propageaient  en  Italie  la  nouvelle  dévotion.  Frère 
André  n'accuse  ses  adversaires  de  rien  moins  que  d'introduire  dans 
l'église  une  nouvelle  hérésie  ;  à  l'appui  de  son  dire,  il  rapporte  des 
faits  qui  porteraient  à  croire  que  les  frères  mineurs  méprisaient  l'Eu- 
charistie, Dieu  le  père,  le  Saint-Esprit,  la  sainte  Vierge  et  les  saints 
et  leur  substituaient  le  seul  nom  de  Jésus.  On  est  étonné,  en  lisant  ce 
mémoire,  non  seulement  de  Tâpreté  que  l'auteur  y  a  mise,  cela 
n'étonne  guère  au  xv^  siècle,  mais  encore  des  absurdités  quMl  ren- 
ferme. Martin  V,  à  qui  il  était  adressé,  avait  l'esprit  assez  large  pour 
ne  point  souscrire  à  de  pareilles  petitesses  ;  après  avoir  fait  venir  à 
Rome  Bernardin  de  Sienne  et  lavoir  entendu,  non  seulement  il  le 
renvoya  absous,  mais  encore  rengagea  à  prêcher  dans  sa  capitale  et 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  nouvelle  dévotion. 

—  M.  Gabriel  Hanotaux  a  consacré  deux  longs  articles  à  la  des- 
cription de  la  France  et  de  Paris  en  1614  *.  Pourquoi  cette  date  de 
1614  ?  C'est  sans  doute  à  cause  des  derniers  États  généraux  ;   mais 

^  U  Université  catholique^  15  août. 

^  Revue  des  Deux  Mondes,  15  juillet  et  V^  août. 
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Tauteur  aurait  bien  dû  le  dire.  D'ailleurs  ce  double  tableau  n'a  point 
grande  valeur  ;  c'est,  pour  la  France,  un  résumé  rapide  des  caractères 
différents  de  la  population  de  chaque  province,  de  ses  productions,  de 
son  industrie  et  de  son  commerce  ;  pour  Paris,  une  promenade  som- 
maire à  travers  l'Université, la  Cité  et  la  Ville. Ce  qui  choque  beaucoup 
M.  Hanotaux  dans  la  capitale,  c'est  la  multiplicité  des  églises  et  des 
couvents  ;  sur  le  Pont-Neuf  on  trouvait  Tactivité  du  bourgeois,  la 
flânerie  du  badeau,  la  morgue  des  seigneurs,  mais  aussi  «  la  pouille- 
rie  monacale  ;  »  une  «  forêt  de  cloches  répandait  sans  cesse  sur  Paris 
le  tumulte  d*un  tonnerre  pieux.  »  Il  aurait  fallu  un  volume  pour 
décrire  Paris  à  cette  époque  ;  en  trente  pages  on  ne  fait  que  quelque 
chose  d'incomplet,  de  hàtif  et  partant,  de  peu  intéressant. 

—  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  Études  sur  le 
XVIP  siècle  de  M.  Ferdinand  Brunetière.  Aux  deux  précédentes  sur 
les  cartésiens  et  les  jansénistes  et  sur  Boileau,  M.  Brunetière  vient 
d'en  sgouter  une  troisième,  annoncée  par  lui  d'ailleurs  depuis  plus 
d'un  an,  sur  la  Philosophie  de  Molière  ^  «  Ce  que  la  comédie  de 
Molière  prêche  de  toutes  les  manières,  dit  l'auteur,  c'est  l'imitation 
de  la  nature,  c'est  qu'il  faut  nous  y  soumettre  et  y  conformer  notre 
vie.  »  En  effet  Molière  n'a  jamais  dirigé  sa  satire  que  contre  ceux  dont 
le  vice  ou  le  ridicule  est  de  fausser,  d'altérer  ou  de  contraindre  la 
nature  Dans  l^ École  des  femmes,  c'est  parce  qu'Arnolphe  a  voulu  la 
comprimer  chez  Agnès  qu'il  se  trouve  ridicule  et  que  se&  précautions 
tournent  contre  lui  ;  dans  Tartufe,  Molière,  d'après  M.  Brunetière, 
ridiculise  la  religion  outrée,  parce  qu'elle  fausse  et  opprime  la 
nature;  dans  le.  malade  imaginaire,  le  poète  s'attaque  aux  médecins 
et  à  leurs  acolytes  qui  se  vantent  de  rectifier  la  nature,  de  la  réparer^ 
de  la  perfectionner.  Pour  M.  Brunetière,  Molière,  dans  Tartufe,  a 
parfaitement  bien  voulu  attaquer  la  religion  elle-même  et  les  précep- 
tes qu'il  faut  réfréner  ses  passions  et  regarder  ses  instincts  comme 
ses  pires  ennemis.  Voilà  un  aveu  franc,  qui  montre  que  les  mora- 
listes chrétiens  n'ont  rien  exagéré  en  présentant  le  théâtre  de  Molière 
comme  une  école  d^immoralité  et  d'impiété.  M.  Brunetière  lui-même, 
s'il  se  mettait  à  leur  place,  le  reconnaîtrait,  puisqu'il  proclame  Mo- 
lière un  précurseur  de  Voltaire  et  de  Diderot. 

-  M.  Alfted  Baudrillart  a  publié  récemment  *,  sur  les  intrigues 
du  duc  d'Orléans  en  Espagne  en  i708  et  1709,  une  étude  très 
remarquable  et  qui  semble  trancher  d'une  façon  déflnitive  cette  ques- 
tion si  délicate,  si  controversée  et  que  plusieurs  historiens  ont  cru 

1  Revue  des  Deux-Mondes,  l^  août. 

^  Revue  historique ^  mai-juin,  juillet-août  1890. 
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déjà  résoudre.  Des  correspondances  oflScielles  retrouvées  à  Alcalade 
Hénarès  et  au  dépôt  des  Affaires  étrangères  ont  fourni  à  l'auteur  de 
nouveaux  renseignements,  qui  avaient  échappé  à  ses  devanciers,  et  il 
a  su  tirer  des  documents  déjà  connus  des  conclusions  plus  judicieuses 
et  plus  exactes.  En  somme,  le  travail  de  M.  Baudrillart  confirme  en 
tous  points  le  récit  si  détaillé,  et  en  même  temps  si  modéré,  que  fait 
Saint-Simon  de  ces  intrigues  du  duc  d'Orléans  en  Espagne,  lors  de 
Tarrestation  de  Flotte  et  de  Regnault.  Le  duc  d'Orléans  fut  coupable  ; 
il  ne  fut  pas  criminel.  Voyant  TEs pagne  aux  abois  et  Philippe  V 
presque  abandonné  par  la  France  et  sur  le  point  de  déposer  sa  cou- 
ronne, séduit  par  les  offres  tentatrices  de  l'anglais  Stanhope  qui  lui 
laissait  entendre  que  la  Hollande  et  l'Angleterre  le  verraient  sans  trop 
de  peine  remplacer  Philippe  V,  encouragé  par  Louis  XIV  lui-même 
qui,  croyant  son  petit-fils  perdu,  n'était  pas  fâché  de  créer  à  Tar- 
chiduc  des  embarras  futurs  par  les  protestations  du  duc  d'Orléans, 
il  crut  pouvoir  essayer  de  se  créer  un  parti  en  Espagne.  Ses 
agents  allèrent  trop  loin,  et  cependant  n'agissaient  et  ne  recrutaient 
des  partisans  qu'au  cas  où  Philippe  V  abandonnerait  l'Espagne.  C'est 
ce  recrutement  qui  constitua  la  véritable  faute,  plus  apparente  que 
réelle  du  duc  d'Orléans  ;  ce  fut  la  cause  du  mécontentement  que  lui 
témoigna  Louis  XIV.  Mais  il  y  a  loin  entre  cette  tentative  de  se  créer 
un  parti  pour  le  cas  où  Philippe  V  aurait  renoncé  à  la  couronne,  et 
cette  trahison  et  ces  négociations  criminelles  avec  les  ennemis  du  roi 
d'Espagne  que  quelques  historiens  lui  ont  si  amèrement  reproché. 

—  A  signaler,  parmi  les  publications  sur  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion, les  fragments  des  Mémoires  militaires  du  colonel  Vigo  Roussil- 
lon  relatifs  à  l'expédition  d'Egypte  \  qui  contiennent  des  détails  fort 
intéressants  sur  la  campagne  de  Bonaparte  en  Egypte,  la  bataille  des 
Pyramides  et  l'expédition  de  Syrie  ;  —  la  suite  de  l'importante  étude 
de  M.  F.-A.  Aulard  sur  la  diplomatie  du  comité  de  Salut  public  •  et 
sur  les  relations  de  la  France  en  1793  avec  les  cantons  suisses  en 
général,  avec  Genève  et  avec  le  canton  du  Valais  ;  —  la  correspon- 
dance échangée  entre  Bailly  et  La  Fayette,  au  sujet  des  événements 
de  Paris  et  des  affaires  municipales,  du  mois  d'août  1789  au  même 
mois  de  1791,  publiée  par  M.  Paul  Robiquet^;  —  l'étude  de 
M.  Georges  Bizos  *  sur  les  mélodrames  militaires  que  Picard  fit  repré- 
senter pendant  la  Révolution  et  qui  méritent  de  figurer  dans  une 


1  Revîie  des  Deux-Mondes,  l^  août. 

*  La  Révolution  française,  juillet. 
3  Ihideiyi,  juillet. 

*  Ibidem f  juin. 
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histoire  du  théâtre  à  cette  époque  parce  quMls  ont.  eu  une  certaine 
influence  sur  l'état  des  esprits  et  sur  I^éclosion  des  sentiments  de 
patriotisme  qui  animèrent  les  masses  populaires  ;  —  enfin  la  biogra- 
phie du  général  de  Ménard,  par  M.  F.  Rouvière  *. 

—  On  pourrait  croire  que  la  tourmente  révolutionnaire  et  la  guerre 
déclarée  par  la  Convention  à  l'Europe  entière  aurait  écarté  de  la 
France  tous  les  étrangers.  11  n'en  est  rien,  et  on  est  surpris  en  voyant 
combien  nombreux  furent  ceux  qui  y  restèrent.  Les  Anglais  y  tiennent 
le  premier  rang,  et  beaucoup  d'entre  eux  ont  laissé  des  mémoires, 
des  souvenirs  et  des  récits  de  ce  qu'ils  avaient  vu  pendant  cette  tra- 
gique période.  Un  anglais,  M.  J.  Alger  vient  d'écrire  un  livre  sur  ce 
curieux  sujet  des  Anglais  en  France  pendant  la  Révolution,  et 
M.  G.  Valbert  a  résumé  cet  ouvrage  pour  les  lecteurs  finançais  *. 
M.  Alger  a  réuni  des  renseignements  très  nombreux  et  très  intéres- 
sants, et  l'on  ne  pourra  plus  écrire  sur  la  Révolution  sans  consulter 
son  livre  ;  car,  il  faut  bien  le  dire,  les  récits  de  ces  étrangers  sont  en 
général  plus  impartiaux  que  ceux  de  nos  compatriotes;  ils  jugent  en 
spectateurs  et  non  point  en  acteurs,  du  moins  ceux  qui  n'ont  point 
pris  à  la  Révolution  une  part  active,  comme  Thomas  Paine,  Arthur 
O'Sullivan  et  quelques  autres. 

—  Les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  à  Saint- 
Pétersbourg  ont  fourni  à  M.  de  Tatistcheff  les  principaux  matériaux 
d'une  page  très  intéressante  de  l'histoire  du  premier  Empire,  qu'il  a 
publiée  dans  la  Nouvelle  Revue  ^.  Les  relations  d'Alexandre  I**"  et  de 
Napoléon,  de  1807  à  1809,  n'ont  été  étudiées  qu'en  gros  par  les  his- 
toriens qui  se  sont  occupés  de  cette  époque  ;  les  documents  man- 
quaient et  les  archives  de  la  secrétairerie  d'Etat  impériale  et  de 
notre  ministère  des  affaires  étrangères  présentaient  des  lacunes  très 
considérables  que  M.  de  Tatistcheff  a  réussi  à  combler  avec  les  docu- 
ments conservés  en  Russie.  11  est  difficile  de  résumer  le  récit  des 
négociations  engagées  entre  les  deux  cours  pendant  ces  deux  années  ; 
contentons-nous  de  dire  que  M.  de  Tatistcheff  a  publié  de  très  nom- 
breuses lettres  inédites  d'Alexandre  à  Napoléon,  quelques-unes  de 
Napoléon  à  l'empereur  de  Russie  qui,  on  ne  sait  pour  quelle  cause, 
n'avaient  point  trouvé  place  dans  la  publication  de  la  Correspondance 
de  Napoléon,  enfin  le  traité  d'alliance  secret  conclu  à  Tilsitt  entre  les 
deux  souverains,  dont  on  ne  connaissait  qu'un  résumé  incomplet, 
parce  que  l'instrument  original  qui  devait  se  trouver  à  Paris  avait 
disparu  en  1815  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

^  La  Révolution  française^  août. 

2  Revue  des  Deux-Mondes ^  1®"^  juin. 

3  Livr.  des  15  mai,  !«»*  et  15  juin  1890. 
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—  Pendant  la  domination  anglaise,  c'est-à-dire  du  xn«  au  xv«  siècle, 
la  ville  de  Bordeaux  fut  régie  par  des  coutumes  particulières. 
M.  Barckhausen  a  étudié  la  formation  et  les  diverses  modifications 
qu'elles  ont  subies,  dans  un  article  intitulé  :  Essai  sur  le  régime  légis- 
latif de  Bordeaux  au  moyen  âge  ^  qui  doit  servir  d'introduction  au 
Livre  des  coutumes  publié  par  M.  Barckhausen  dans  la  collection 
des  Archives  municipales  de  Bordeaux.  Dès  le  règne  de  Jean  sans 
Terre,  la  ville  avait  une  organisation  municipale  bien  caractérisée, 
et  le  maire  et  les  jurais  avaient  un  pouvoir  réglementaire  assez 
étendu,  qui  ne  fit  que  s'accroître  dans  les  siècles  suivants  Les  rois 
d'Angleterre  Laissaient  d'ailleurs  à  leurs  sigets  une  grande  liberté  sur 
ce  point,  quoique  cependant  le  sénéchal  de  Guyenne  reçut  les  appels 
des  ordonnances  édictées  par  le  maire  et  les  jurats.  —  Dans  le  même 
ordre  d'idées,  M.  Rébouis  a  publié  trois  intéressantes  coutumes  des 
villes  de  Monda  r,  Monflanquin  et  Saint-Maurin,  en  Agenais,  et  il  a 
fait  précéder  ces  textes  d'une  liste  alphabétique  de  toutes  les  localités 
de  r  Agenais  qui  ont  eu  des  coutumes  particulières  '. 

—  La  cathédrale  de  Pampelune  est  un  édifice  gothique,  qui  fût 
commencé  vers  1 390  et  qui  était  à  peine  terminé  cent  trente  ans  plus 
tard,  en  1520.  Elle  remplaça  un  édifice  roman  qni  s'écroula  à  la  fin 
du  XIV®  siècle.  Jusqu'à  présent  on  n'en  avait  pas  de  bonne  descrip- 
tion; M.  Brutails  a  comblé  cette  lacune  pour  ce  monument  réellement 
intéressant  ^.  A  la  cathédrale  est  jointe  la  Barbazane,  chapelle  carrée 
élevée  au  commencement  du  xiv*  siècle  par  l'évêque  Arnaud  de  Bar- 
bazan  et  qui  présente  un  système  de  voûtes  tout  à  fait  particulier. 
Le  cloître,  voisin  de  la  cathédrale,  est  un  magnifique  spécimen  de 
Tart  gothique  dans  la  région  pyrénéenne. 

—  M.  Eugène  Toulouze  a  exploré  un  monticule  de  gravois  et  de 
débris  qui  se  trouvait  à  l'angle  des  rues  Gay-Lussac  et  Royer-Collard, 
à  Paris,  et  y  a  fait  de  curieuses  trouvailles*.  Les  objets  ou  fragments 
d'objets  découverts  dans  la  couche  supérieure  du  terrain  appartenaient 
aux  XVI®  et  xvn®  siècles  ;  au-dessous,  les  âges  antérieurs  avaient  laissé 
leurs  traces  superposées,  et  la  dernière  couche  de  ce  monticule 
contenait  un  grand  nombre  d'objets  et  de  fragments  de  poteries  de 
l'époque  gallo-romaine.  Qui  a  jamais  pensé  que  les  monceaux  de  gra- 
vois qu'on  voit  aux  portes  de  nos  villes  doivent  procurer  d'intéres- 
santes découvertes  aux  archéologues  de  Tavenir  ? 

—  M.  F.  de  Mély  a  fait  une  curieuse  étude  sur  la  forme  de  la  croix 

^  Revue  historique  de  droite  mai-juin. 
^  Ibidem,  idem. 

^  Bulletin  monumental,  décembre  1889^ 
^  Revue  archéologique,  mai-juin. 
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portée  par  les  premiers  croisés  sur  leur  cotte  d*arines  oa  leur  man- 
teau. Diverses  représentations  du  xix®  siècle  et  du  commencement  du 
xiii*,  notamment  les  miniatures  d'un  manuscrit  de  Berne  et  une  des 
scènes  ciselées  sur  la  châsse  de  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelie,  lui  ont 
fourni  un  type  qu'il  pense  avoir  été  celui  adopté  par  les  premiers 
croisés  ;  c'est  une  croix  g'recque  potencée,  presque  la  croix  de  Jéru- 
salem actuelle  ^.  —  La  Revue  de  Vart  chrétien,  outre  l'article  dont 
nous  venons  de  parler,  contient  encore  un  très  important  travail  de 
M.  l'abbé  Dehaisne  sur  VaH  à  Amiens  vers  la  fin  du  moyen  âge^ 
dans  ses  rapports  avec  Vècole  flamande  primitive^;  la  compétence 
de  l'auteur  dans  tout  ce  qui  regarde  les  questions  artistiques  dans  le 
nord  de  la  France,  n'est  plus  à  établir.  A  mentionner  aussi  les  notices 
consacrées  par  M.  Eugène  Mûntz  aux  épées  d'honneur  distribuées  par 
les  papes  pendant  les  xiv©,  xv^  et  x vi*  siècles  ',  et  surtout  VÉtai  des 
objets  d'art  placés  dans  les  monuments  religieux  et  civils  de  Paris 
au  djbut  de  la  Révolutio:i  Prançaise,  publié,  d'après  des  documents 
inédits  des  Archives  nationales,  par  M  Henri  Stein  *. 

Parmi  les  revues  de  province,  il  convient  de  signaler  le  Répertoire 
général  et  analytique  des  principaux  fonds  anciens  conservés  aux 
archives  départementales  de  la  Marne  *,  rédigé  par  M.  G.  Hérelle,  et 
le  relevé  des  actes  de  l'état  civil  conservés  dans  les  registres  des 
anciennes  paroisses  de  Châlons-sur -Marne,  donné  par  M.  de  Riocourt*; 
ces  deux  travaux  seront  fort  utiles  aux  travailleurs  ;  il  faudrait  que 
le  second  fut  complété  par  une  bonne  table  alphabétique  des  noms 
propres  ;  —  les  Documents  inédits  sur  Vhistoire  de  la  ville  de  Dinan  ' 
publiés  par  M.  A.  de  la  Borderie,  dont  nous  avons  si  souvent  analysé 
les  nombreux  travaux  et  dont  nos  lecteurs  admireront  l'inépuisable 
fécondité  et  la  remarquable  puissance  de  travail  ;  —  la  notice  sur 
Lucé  et  ses  environs  aux  xvii®  et  xviii®  siècles,  œuvre  posthume  de 
M.  V.  Allouis,  publiée  par  M.  Louis  Hervé  *  ;  —  le  procès-verbal 
d'enquête  sur  l'incendie  qui  détruisit  en  15225  une  grande  partie  de  la 
ville  de  Montargis  *,  retrouvé  par  M.  Henri  Stein  dans  les  archives 
municipales  de  cette  ville  et  qui  contient  des  renseignements  fournis 
par  des  témoins  oculaires  sur  cet  événement  peu  connu  ;  —  le  rap- 

^  Reloue  de  l'art  chrétien,  juillet. 

*  /Wctem,  octobre  1889,  janvier,  avril  et  juillet  1890. 

*  /ÔMiôm,  juillet. 

*  Revue  de  Part  français,  i&nyierîévTïer  1890. 

*  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  avril  et  juin. 

*  Ibidem,  id. 

^  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  août 

^  Revue  du  Maine,  4®  livraison. 

^  Annales  du  Gâtinais,  I«r  et  2e  trimestres  de  1890 
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port  adressé  à  la  Commune  de  Paris  le  15  mai  1793,  par  La  Chevar- 
dière  et  Minier,  commissaires  nationaux  envoyés  à  Saumur,  dans 
lequel  sont  racontés  plusieurs  faits  curieux  des  débuts  de  la  guerre 
de  Vendée  *  ;  cette  pièce  publiée  par  M.  André  Joubert,  fait  partie  de 
sa  collection  particulière  ;  —  les  intéressants  Épisodes  de  la  Terreur 
à  Nantes,  les  13,  14  et  15  frimaire  an  II,  racontés  en  détail  par 
M.  Alfred  Lallié  d'après  les  documents  originaux*;  —  les  très 
curieux  portraits,  malheureusement  trop  peu  nombreux,  que 
M.  l'abbé  Durand  a  extraits  ^  des  Mémoires  inédits  de  la  marquise  de 
Dax  d'Axat,  née  de  Saint-Priest  ;  il  est  à  souhaiter  que  les  descen- 
dants de  la  marquise,  qui  vécut  sous  le  premier  Empire  et  la  Restau- 
ration, autorisent  bientôt  la  publication  de  ces  Mémoires  d'une 
femme  remarquable  par  son  esprit  et  par  sa  naissance  ;  —  l'histoire  de 
la  baronnie  de  la  Tour  d'Auvergne,  que  M.  Burin  des  Roziers  continue 
de  publier  ' ,  et  que  nous  avons  déjà  signalée  à  ses  débuts  ;  —  les 
notices  que  MM.  Joseph  Berthelé,  Roger  Drouault  et  autres  érudits 
poitevins  consacrent  aux  artistes  ou  artisans  originaires  du  Poitou  ou 
ayant  travaillé  dans  cette  province  *;  la  biographie  de  Jean  d' Arma- 
gnac, seigneur  de  Sainte Christie,  par  M.  J.  de  Garsalade  du  Pont  •;  — 
l'histoire  de  l'abbaye  Saint-Vincent  de  Bourges  (Gironde),  par 
M  l'abbé  Lacoste  '  ;  —  la  Notice  de  M.  Th.  Lemas  sur  André  Gar- 
nier,  évêque  constitutionnel  des  Hautes- Alpes  ^  ;  —  l'intéressant 
récit  des  voyages  des  curés  de  Plombières  et  Vielverge  dans  l'Alle- 
magne du  Nord  et  la  Suède  pendant  la  Révolution,  publié  par 
M.  Léonce  Pingaud  ^  ;  —  la  notice  biographique  sur  François  de 
Cortète  '**,  ce  poète  agenais  du  xvii«  siècle,  dont  les  cigaliers  ont  célé- 
bré la  mémoire  récemment  à  Agen  et  sur  lequel  on  possède  si  peu  de 
renseignements  ;  M.  Ch.  Ratier  a  essayé  de  fixer  quelques  dates  et 
quelques  faits  de  sa  vie  peu  connue  ;  —  enfin,  l'étude  consacrée  par 
M  J.  Guiffrey  à  une  série  de  douze  tapisseries  du  xiv*  siècle  con- 
servés à  Montereau  et  représentant  des  scènes  de  la  guerre  de  Troie  **. 

Fr.  de  Fontaine. 

^  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  juillet. 

*  Ibidem t  ^\nn, 

^  Revue  du  Midi,  juillet. 

*  Revue  f.V Auvergne,  mai-juin. 

*  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  juin-août 

*  Revue  de  Gascogne,  juillet-octobre. 

^  Revue  catholique  de  Bordeaux,  janvier  à  août. 
^  Bulletin  des  Hautes-Alpes,  3^  livraison. 
^  Bulletin  du  diocèse  de  Dijon,  mai  août. 
^^'Jtevtte  de  r Agenais,  mai-juin. 
'1  Annales  du  Gatinais,!*^  et  2®  trimestre  de  1890. 
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Origines   du    culte    clirétien. 

Étude  sur  la  liturgie  latine  avant 
Charlemagne,  par  l'abbé  L.  Du- 
CHB6NB.  Paris,  Ern.  Thorin,  1889, 
in-80 de  2  f.-viii-504  p. 

Depuis  que  ce  livre  a  paru,  l'au- 
teur a  décoché  sa  prima  ad  censores 
(BuU.  crit ,  t.  XI,  p.  263-9).  Il  par- 
tage ses  critiques  en  trois  classes  : 
ceux  qui  ne  lisent  pas  :  c'aurait  été 
le  cas  de  la  Revue  critique  pour  le 
Liber  pontificalis  ;  ceux  qui  lisent, 
mais  avant  d'avoir  a  atteint  Tâge  de 
discrétion  :  »  sont  dans  ce  cas  une 
revue  que  M.  Duchesne  juge  inutile 
de  nommer  et  les  Etudes  des  PP. 
Jésuites  ;  viennent  enfin  les  doctri- 
naires, qui  ont  leur  <c  siège  fait  »  et 
leurs  «  théories  mignonnes  :  »  le  re- 
présentant le  plus  désagréable  de 
cette  classe  a  été  M.  Sabatier;  M. Du- 
chesne lai  répond  très  catégorique- 
ment et  défend  son  ultramontanisme. 
Je  ne  demanderais  pas  mieux, et  pour 
cause,  d'être  du  nombre  des  criti- 
ques qui  plaisent  à  M.  Duchesne. 
J*ai  lu  son  livre  :  il  avait  des  droits 
particuliers  a  m'intéresser  J'ai  relu 
sa  préface,  et  je  m'empresse  de  dé- 
clarer que  la  Remte  de  Chistoire  dee 
religions  ne  saurait,  sans  injustice, 
lui  accoler,  à  propos  de  ce  nouveau 
livre,  l'épithète  de  «  théologien  re- 
marquablement indépendant  à  tous 
égards,  »  dont  elle  accompagnait  son 
éloge  du  Liber  pontificalis  (t.  XVIII, 


p.  228).  Au  risque  de  tomber  sous  la 
férule  qu'il  applique  à  ceux  qui  pro- 
fitent de  ses  aveux  pour  lui  faire  son 
procès,  on  a  remarqué  que  le  titre  de 
l'ouvrage  (imposé  à  M.  Duchesne  par 
son  éditeur)  n'est  point  exact  ;  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  trop  à  chicaner  à 
cet  égard  t  l'auteur  est  remonté  aussi 
loin  que  possible  dans  le  passé  chré- 
tien et  n'a  négligé  aucun  texte  des 
premiers  siècles. 

Il  est  temps  d'indiquer  le  contenu 
du  volume.  Il  s'ouvre  par  une  étude 
sur  les  circonscriptions  ecclésiasti- 
ques dans  leur  développement  pro- 
gressif (chrétientés,  diocèses,    pro- 
vinces, etc.).    L'auteur  insiste   sur 
l'importance  exceptionnelle  de   l'é- 
glise de  Milan  à  la  fin  du  iv«  siècle: 
c'est  de  là  (et  non  de   l'Asie)  qu'il 
fera   venir  plus  loin  la   liturgie  de 
Lyon,  l'usage  gallican.   La  liturgie 
primitive  a  son  siège   naturel    en 
Orient  :  il  y  constate  deui  types  dif- 
férents :  le  syrien    et  l'alexandrin^ 
dont  il  indique  les  divergences  et  les 
modifications  postérieures.Dans  l'Oc- 
cident  latin  on   trouve   également 
deux  usages  :  le  romain  (Rome   et 
Carthage)  et  le  gallican   (Milan  et 
les  pays  transalpins)  ;  c'est  Pépin  le 
Bref  qui  supprima  ce  dernier.   La 
liturgie  fianque  des  Carlovingiens 
finit   par   s'imposer   k  Rome  elle- 
même.  L'auteur  étudie  les  formules 
et  les  livres  liturgiques,  soit  romains 
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(sacramentairea  Grégorien,  Gélaaien, 
Léonien,  etc.),  soit  gallicans,  puis 
il  décrit  en   détail    les   cérémonies 
de  la  messe  suivant  l'un  et  Tautre 
rite  (principalement   d*après  Saint- 
Germain  de  Paris  pour  le  gallican). 
Viennent  ensuite  les  fêtes  chrétien- 
nes :  dans  la  sem»ine,  le  dimanche 
avec  les  jpûnes  du   mercredi  et  du 
vendredi  ;  parmi  les  fêtes   mobiles, 
Id   carême   et  la    semaine  sainte  ; 
parmi  les  fixes,  celle  de  Noël  et  des 
apôtres,  sont  Tobjet  de  sérieuses  in- 
vestigations. Dans  les  derniers  cha- 
pitres le  lecteur  trouve  de  curieux 
renseignements  sur  Tinitiation  chré- 
tienne (baptême),   la  réconciliation 
des  hérétiques,  Tordination,  le  cos- 
tume   liturgique,    la   dédicace    des 
églises,  la  consécration  des  vierges, 
la  bénédiction  nuptiale,  la  réconci- 
liation des  pénitents  et  Tofifice  divin. 
On  trouve  en  appendice  :  des  ordines 
romains  inédits  provenant  de  Saint- 
Amand-en-Puelle  (ix«  siècle)  ;  deux 
rituels  de  la  dédicace,    d'après  les 
sacramentaires  d'Angouléme  et  de 
Metz  ;  Tordre  des  o€ices  à  Jérusa- 
lem, d'après  la  Peregrinatio  SUvise^ 
déjà  publiée  par  M.  Gamurrini. 

Ce  tableau  en  raccourci  ne  donne 
pas  une  idée  dos  recherches  qui  ont 
été  nécessaires  pour  traiter  avec 
compétence  un  pareil  sujet  ;  cepen- 
dant le  mérite  principal  consiste  dans 
Tagencement  des  matériaux.  L'es- 
prit de  M.  Duchesne  n'a  nul  besoin 
de  suivre  les  sentiers  battus  :  une 
connaissance  suffisante  de  l'antiquité 
profane  et  de  l'archéologie  chré- 
tienne lui  a  merveilleusement  servi 
pour  saisir  Torigine  et  suivre  la 
transformation  de  certains  usages. 
Ses  descriptions  ont  souvent  un  ca- 
ractère purement  conjectural.  L'u- 
nité liturgique  est  chose  récente.  Il 
est  impossible  de  trouver  dans  un 


seul  manuscrit  à  date  certaine  une 
série  de  cérémonies  communes  à 
toute  une  contrée  :  un  détail  pris 
ici,  un  autre  là,  peuvent  former  une 
probabilité,  mais  ne  sauraient  don- 
ner la  certitude  sur  l'ensemble  Ce 
livre  sera  donc  sujet  à  contradic- 
tions ;  les  recherches  des  érudits, 
niguisé'S  par  le  résultat  acquis, 
amèneront  la  découverte  de  docu- 
ments dont  M.  Duchesne  sera  le 
premier  à  se  réjouir  et  à  profiter. 
U.  Chevalier. 


Lie  poète  Fortnnat,  par  Charles 
NiSARD,  de  rinstitut,  Paris,  Cham- 
pion, 1890,  in-12  de  xii-206  p. 

Quoi  qu*6n  dise  M.  Boysse  dans 
Pelégante  notice  qu'il  a  mise  en  tète 
de  ce  livre  posthume,  on  n'aurait 
pas  de  raisons  suffisantes  pour  en 
changer  le  titre  et  rappeler  :  Fortu- 
nat  et  son  temps.  Ce  mince  recueil 
de  quelques  dissertations  sur  le 
poétique  correspondant  de  Grégoire 
Tours  et  de  Radegonde  n*a  point 
une  telle  ampleur.  Dans  le  premier 
chapitre,  sur  les  diverses  éditions  de 
Fortunat,  et  dans  le  second,  sur  la 
difficulté  de  traduire  ce  poète  en 
français,  je  ne  vois  guère  à  recueil- 
lir de  traits  intéressant  l'histoire. 
Le  chapitre  troisième,  sur  les  poé- 
sies de  sainte  Radegonde  attribuées 
à  Fortunat,  présente  plus  d'intérêt, 
bien  que  peut-être  la  thèse  de  l'au- 
teur y  soit  moins  prouvée  qu'il  ne 
le  pensait.  On  ne  lira  pas  sans  agré- 
ment les  deux  chapitres  suivants, 
sur  Fortunat  panégyriste  des  rois 
mérovingiens,  et  sur  les  relations 
entretenues  par  Fortunat  avec  sainte 
Radegonde  et  Pabbesse  Agnès.  Cette 
dernière  étude  eut  un  grand  succès 
quand  M.  Charles  Nisard  la  commu- 
niqua à  PAcadémie  des  Inscriptions: 
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«  Je  commence  à  percer,  il  est 
temps  l  »  écrivit  mélancoliquement, 
en  1889,  le  vieux  littérateur,  dont 
les  débuts  remontaient  à  1838.  IL  est 
permis  d'attribuer  ce  succès  à  la 
bonne  humeur  et  à  la  grâce  spiri- 
tuelle du  style,  car,  pas  plus  dans 
ce  chapitre  que  dans  les  précédents, 
le  fond  des  idées  n'offre  rien  de  nou- 
veau. Après  avoir  lu  les  192  pages 
consacrées  par  Fauteur  à  Fortunat 
et  à  Radegonde,  j'ai  voulu  relire 
80  pages  écrites  sur  le  même  sujet 
par  Tabbé  Gorini  au  tome  H  de  sa 
Défense  de  P Eglise,  qui  date  de  1853. 
J'y  ai  trouvé  une  image  beaucoup 
plus  nette,  et  à  peine  moins  agréa- 
ble, du  poète,  de  ses  amis  et  de 
son  temps.  Aussi  ne  saurait-on  trop 
s'étonner  quo  M.  Charles  Nisard 
n'ait  pas  une  fois  cité  le  nom  de  Go- 
rini, non  plus  que  celui  d'Ozanara, 
qui,  dans  son  livre  sur  le  Christia- 
nisme chei  les  Francs,  trace  de  For- 
tunat un  si  vivant  et  si  éloquent 
portrait. 

Pacl  Allard. 


Saint  Oréflcpire  VII  et  la  ré- 
forme de  L' Église  au  Xl^  siècle^ 
par  l'abbé  G.  Df.larc.  Tome  lU. 
Paris,  Retaux-Bray,  1889,  in  S»  de 
643  p. 

11  me  semble  que,  dans  le  plan 
primitif  de  l'auteur,  cet  ouvrage 
devait  former  quatre  voume?.  Les 
deux  premiers,  on  l'a  vu  (t.  XLVIII, 
p.  318),  racontent  Ips  événem<^nt8 
auxquels  fut  mêlé  Hildcbrand  jus- 
qu'à la  mort  d'Alexandre  II  ;  ce  troi- 
sième et  dernier  renferme  tout  le 
pontificat  de  Grégoire  \  11  Le  pre- 
mier volume  allait  de  1046  à  1054 
seulement  ;  le  troisième  va  de  1073 
h  1085  ;  il  comprend  donc  quatre 
années  de  plus.  Bien  qu'il  renferme 


un  nombre  de  pages  supérieur,  Tim- 
portance  exceptionnelle  de  ce  ponti- 
ficat demandait  davantage  :  il  y  a 
disproportion  Les  préliminaires  dn 
pontificat  ne  sont  arrivés  à  remplir 
deux  volumes  qu'à  la  condition  de 
raconter  dans  tous  les  détails  des 
événements  où  Hildebrand  n'avait 
pas  toujours  le  côté  prépondérant. 
Comme  compensation,  il  fallait  dans 
ce  troisième  volume  étudier  avec 
soin  les  contours  du  sujet.  L'auteur, 
je  l'ai  dit,  est  bien  au  courant  des 
sources  générales  et  même  spéciales. 
Il  eut  été  bien  de  multiplier  les  no- 
tic(i{:  sur  les  personnage  s  principaux 
employés  par  Grégoire  VII  dans  ses 
négociations  De  simples  renvois  au 
Gallf'a  Christiana  sont  insuffisants. 
On  ne  se  douterait  p.is  (p.  85)  qu'il 
y  a  toute  une  littérature  récente  sur 
le  légat  Hugues  de  Die.  Je  cherche 
en  vain  quelques  mots  sur  le  Régis- 
irum  Gregorii  VI  f^  base  principale 
de  tout  le  récit .  il  a  été  dans  ces  der- 
niers temps  l'objet  de  travaux  défi- 
nitifs. Le  récit  de  M.  Delarc  se  ter- 
mine à  la  mort  du  pape.  L'épilogue 
est  par  trop  court  (4  p).  A  mon  sene, 
il  devait  comprendre  deux  sujets 
différents  :  une  étude  sommaire  sur 
la  fortune  des  idées  du  grand  réfor- 
mateur depuis  le  xi*  siècle  jusqu^à 
nos  jours  ;  et  l'histoire  de  son  culte, 
avec  indication  des  monuments  litur« 
giques.  Ni  en  France  ni  ailleurs  ce 
culte  n'a  été  établi  sans  subir  de 
contradictions  et  de  revirements  ; 
il  serait  curieux  de  résumer  ces  dé- 
bats. Us  avaient  leur  plac*"  naturelle 
dans  le  remarquable  ouvrage  de 
M.  Delarc  ;  espérons  qu'il  donnera 
satisfaction  à  ce  desideratum  dans 
une  nouvelle  édition. 

U.  C. 
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X^es  Oomraïuies  fîpaiiçaises  & 
l'époque  des  Oapétiens  di« 
recta^  par  Achille  Luchaire,  Pa- 
ris, Hachette,  1890,  in-So. 

Ce  livre  n'est  pas  seulement  le  rè- 
sumé  de  leçons  faites  en  Sorbonne, 
ce  sont  les  leçons  elles-mêmes  que  M. 
Luchaire  a  professées  pendant  Tan- 
née scolaire  1888-1889.  CTest  donc 
un  livre  destiné  aux  étudiants  quUl  a 
voulu  faire,  et  c'est  sous  ce  point 
de  vue  qu'il  faut  juger  son  œuvre. 
M.  Luchaire  a  très  bien  résumé  les 
monographies  publiées  parMM.Giry, 
Lefranc,  Prou.  Flammermont,  etc.  ; 
il  a  ajouté  des  vues  personnelles  et 
des  idées  d'ensemble  qui  font  toute 
Forginalité  de  son  livre.  Le  type  de 
commune  étudié  par  lui  est  la  com- 
mune du  Nord.  Âpres  avoir  passé  en 
revue  les  théories  aujourd'hui  sacri- 
fiées sur  Torigine  romaine  ou  ger- 
manique de  ces  associations  urbaines 
qui  prirent  le  nom  de  communes,  M. 
Luchaire  tâche  d'indiquer  les  causes 
de  cette  institution  luttant  contre  les 
seigneurs  féodaux  pour  entrer  elle- 
même  dans  la  féodalité.  11  mentionne 
l'influence  exercée  par  les  compa- 
gnies de  marchands,  les  corpora- 
tions d'arts  et  métiers,  les  confréries 
religieuses,  qui  dans  beaucoup  de 
villes  ont  existé  avant  la  commune; 
puis  il  établit  la  caractéristique  de 
cette  dernière.  Dès  lors  l'auteur  en- 
tre pleinement  dans  son  stget  :  dans 
un  chapitre  spécial,  il  montre  la 
constitution  du  corps  communal,  et 
indique  quelles  personnes  pouvaient 
en  faire  partie,  quelles  conditions  de 
fortune,  de  santé  étaient  requises 
de  ceux  qui  voulaient  être  reçus 
bourgeois  d'une  ville.  Bn  effet,  mal- 
gpré  la  formule  fréquente  dans  les 
chartes  communales  que  tous  ceux 
qui  habitent  dans  l'enceinte  d'une 
ville  doivent  entrer  dans  la  com- 
mune, il  est  certain  qu'une  portion 


notable  de  ces  habitants,  comme  les 
clercs,  les  nobles  et  certaines  caté- 
gories de  laïques,  en  restait  exclue. 
Pourtant  M.  Luchaire  n'a  pas  assez 
bien  distingué  les  époques  :  si,  dans 
la  première  moitié  du  xii®  siècle,  les 
communes  étaient  relativement  diffi- 
ciles dans  le  choix  de  leurs  membres, 
elles  s'étaient  beaucoup  relâché  de 
leur  sévérité  à  la  fin  du  même  siècle. 
C'est  un  fait  assez  remarquable  pour 
Soissons,par exemple  :  sous  Louis  VI, 
les  bourgeois  devaient  posséder  un 
inmieuble  dans  le  territoire  soumis 
à  la  juridiction  municipale,  et  sous 
Philippe  Auguste  la  résidence  seule 
était  réclamée.  Après  avoir  étudié 
dans  deux  chapitres  intéressants  les 
communes  rurales,  et  en  particulier 
la  commune  rurale  du  Laonnais,  si 
longtemps  confondue  avec  la  com- 
mune de  Laon,  M.  Luchaire  montre 
la  place  occupée  dans  la  féodalité  par 
les  associations  jurées  de  bourgeois. 
11  y  a  là  quelques  pages  très  claires, 
très  nettes,  qui  font  bien  comprendre 
l'état  des  choses. 

Tel  est  le  premier  livre.  Le  second 
s'occupe  des  chartes  communales,  de 
leurs  caractères  extrinsèques,  de 
leur  cession,  de  leurs  confirmations, 
de  leur  objet,  des  dispositions  juri- 
diques qu'elles  renferment,  et  enfin 
de  leur  filiation.Pour  ce  dernier  point 
M. Luchaire  a  été  moins  heureux  que 
dans  bien  d'autres  endroits  de  son 
ouvrage. Il  est  en  effet  un  peu  préma- 
turé de  faire  le  classement  des  char- 
tes communales.  Beaucoup  de  com- 
munes ne  sont  pas  suffisamment  con- 
nues pour  qu'on  puisse  affirmer  que 
leur  constitution  leur  est  propre  ou 
est  dérivée  de  telle  autre.  La  charte 
de  Soissons,  que  je  prends  encore  ici 
pour  exemple,  a  exercé  une  in- 
fluence considérable  ;  mais  est -il 
bien  sûr  que  la  constitution  qu'elle 
rapporte  soit  née  à  Soissons  et  ne 
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soit  pas  venue  d*autre  part  !  Je  ne 
le  crois  pas,  je  suis  au  contraire  per- 
suadé que  Beauvais  a  donné  beau- 
coup de  ses  articles  aux  bourgeois 
de  Soissons,  et  M.  Luchaire  n'a  pas 
même  soupçonné  la  parenté  des 
chartes  de  ces  deux  villes. 

Le  troisième  livre  traite  de  la  vie 
intérieure  de  la  commune,  de  l'admi- 
nistration, à  la  tête  de  laquelle  se 
trouvait  un  gouvernement  variant 
selon  les  localités,  mais  comprenant 
presque  partout  un  maire,  des  jurés 
ou  pairs,  des  échevins  ;  il  traite  en- 
core de  la  milice  et  de  son  recrute- 
ment, des  finances  et  des  désordres 
amenés  par  la  mauvaise  gestion  des 
magistrats  municipaux,  enfin  des 
partis  politiques  qui  se  disputaient 
le  pouvoir.  Cette  partie  est  la  moins 
originale  de  tout  Touvrage  :  elle  est 
presque  uniquement  le  résumé  de 
travaux  antérieurs,  excellents  du 
reste. 

Le  quatrième  livre  rentrait  plus 
dans  la  spécialité  de  M. Luchaire,  qui 
avait  déjà  étudié  le  gouvernement 
des  premiers  Capétiens.  C'est  le  ta- 
bleau des  relations  de  la  Commune 
avec  la  féodalité  laïque,  avec  PEglise 
et  avec  la  royauté.  Il  y  a  là   des 
aperçus  nouveaux  qui  font  honneur 
à  la  critique  de  M.  Luchaire.   Il  a 
très  bien  vu  les  trois  périodes  de  la 
politique  royale  vis-à-vis  des  bour- 
geois :    période   de   demi-hostilité, 
d'incertitude  même  dans  la  conduite 
du  pouvoir  central  sous  Louis  VI  et 
Louis  VII  ;  période  d'alliance  sous 
Philippe  Auguste  et  Louis  VIII,  et 
enfin  période  d^assujettissement  et 
d'exploitation   sous  saint  Louis  et 
ses  successeurs.  Peut-être  M.    Lu- 
chaire  s'est-il  montré  ici  trop  caté- 
gorique dans  ses  afi^mations  et  art-il 
généralisé  trop  vite  ses   résultats. 
C'est  du  reste  un  défaut  qui  se  re- 


marque dans  presque  tout  le  ooon 
de  l'ouvrage. 

En  somme,  les  Communes  fraih 
çaises  sous  les  CapéHens  directs  sont 
un  bon  livre  de  vulgarisation,  et  je 
dis  même  un  très  bon  livre.  Ecrit 
dans  un  style  facile  et  clair,  d'une 
lecture  rendue  attrayante  par  le 
mélange  de  récits  anecdotiqaes  a?ec 
les  théories,  il  est  sûr  de  rencontrer 
un  succès  légitime.  Quelques  réae^ 
ves  sont  à  faire  sur  le  fond  :  j'en  ai 
indiqué  quelques-unes  en  passant; 
cependant, quand  on  a  lu  cet  ouvrage, 
on  est  bien  renseigné  sur  l'état  actuel 
de  la  science  au  point  de  vue  com- 
munaL  M.  Luchaire,  du  reste,  n'a 
pas  prétendu  à  autre  chose,  et  Ton 
peut  dire  qu'il  a  réussi. 

Labande. 


La  B^rance  pendant  In  guerre 
de  cent  ans  Épisodes  histori- 
ques et  vie  privée  aux  xiv»  et  xt« 
siècles,  par  Siméon  Lues,  membre 
de  l'Institut.  Paris,  Hachette,  1890, 
in-12  de  vi-396  p. 

M.  Siméon  Luce  a  réuni  dans  ce 
volume  divers  mémoires  publiés  par 
lui  dans  plusieurs  recueils,  et  qai 
sont  le  fruit  des  études  si  curieuses 
et  si  approfondies  auxquelles  il  s'est 
livré  sur  notre  histoire  aux  xiv*  et 
xv«  siècles .  Une  brève  énuroèration 
suffira  pour  montrer  la  variété  et 
l'intérêt  qu'ils  présentent  :  la  marine 
normande  à  la  bataille  de  l'Écluse  ; 
Pierre  Gilles,  un  des  meneurs  de  la 
Commune  de  Paris  en  1358  ;  les 
Anglais  et  le  roi  de  Navarre  en  1358; 
la  famille  d*Etlenne  Marcel  et  les 
créanciers  de  sa  succession  ;  Guil- 
laume l'Aloue  et  le  Grand  Ferré  ; 
THÔtel-Dieu  de  Paris  sous  Charles  V; 
les  jeux  et  les  divertissements  au 
XIV*  siècle  ;  Charles  V  et  les  Rouen- 
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nais;  les  juifs  sous  Charles  V-,  le  prin- 
cipe électif,  les  traductions  d'Aris- 
tote  et  les  parvenus  au  xiv«  siècle  ; 
Jean,  duc  de  Berry  ;  Du  Guesclin, 
10«  preux  ;  un  copiste  interpola teur 
sous  le  règne  de  Charles  VI  :  Raoul 
Tainguy  ;  Jeanne  d*Arc  :  son  lieu 
natal  et  ses  premières  années  ;  Phi- 
lippe le  Cat  :  un  complot  contre  les 
Anglais  à  Cherbourg  à  lepoque  de 
la  mission  de  Jeanne  d'Arc  ;  le 
M'ûne  sous  la  domination  anglaise  ; 
les  menus  du  prieur  de  Saînt-Mar- 
tin-des-Champs  ;  Texploitation  des 
mines  et  la  condition  des  ouvriers 
mineurs  au  xv«  siècle  :  Louis  XI  et 
les  chiens  de  guet  du  Mont-Saint- 
Michel.  —  Le  succès  qui  a  accueilli 
cette  publication,  déjà  parvenue  à 
sa  seconde  édition,  montre  l'attrait 
de  ces  éludes,  qui  initient  le  lecteur 
à  une  foule  de  détails  négligés  par 
les  historiens  et  que  l'auteur  a  su 
très  habilement  mettre  en  relief. 
Q.  DE  B. 

Hies  irrands  traités  de  la 
Onerre  de  cent  ans,  publiés 
par  E.COSNBAU,  docteur  es  lettres. 
Paris,  Alph.  Picard,  1889,  in-S»  de 
vii-189  p. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  «  Col- 
lection de  textes  pour  servir  à  Tétude 
et  à  renseignement  de  l'histoire  a 
publiée  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété historique.  On  y  a  réuni  des 
documents  qui  se  trouvent  épars  et 
qu'il  sera  plus  facile  de  consulter 
que  dans  les  volumineux  recueils  ou 
dans  les  chroniques  où  il  faut  aller 
les  chercher  ;  le  texte  d'ailleurs  en 
a  été  revu  avec  soin  En  voici  l'énu- 
môration  :  1.  Traité  de  Londres  (24 
mars  1359)  ;  2.  Traité  de  Brétigny 
(8  mai  1360)  ;  3.  Traité  de  Paris  (9 
mars  1396)  ;  4.  Traité  de  Troyes  (21 
mai  1420)  ;  5  Ti-aité  d'Arras  (21 
septembre  1435)  ;  6.  Traité  de  Tours 


(28  mai  1444).  En  appendice,  nous 
trouvons  :  les  articles  du  traité  de 
Brétigny  supprimés  à  Calais  ;  la  fin 
des  lettres  de  renonciation  de  Jean 
Il  ;  les  offres  de  Charies  Vil  au  duc 
de  Bourgogne  en  1429  ;  le  préambule 
du  traité  de  Tours  et  les  pouvoirs 
donnés  par  Henri  VI  à  ses  ambassa- 
deurs en  1444  pour  traiter  de  la 
paix.  M.  Cosneau,  en  publiant  les 
traités  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre de  1359  à  1444,  les  a  rattachés 
les  uns  aux  autres  par  de  substan.. 
tiels  commentaires  des  événements 
survenus  dans  l'intervalle,  et  les  a 
annotés  en  s'attachant  surtout  à  éta- 
blir l'identité  des  personnages  qui  y 
figurent.  —  P.  159,  il  faut  bien 
Chaligaut  au  lieu  de  ChaliganL 

G.  DE  B. 


Philippe  'V  et  la  Cour  de 
B'rance,  par  Alfred  Baudril- 
LAET.  Tome  I.  PhiUppe  V  et 
Louis  XIV.  Paris,  Firmin  Didot, 
1890,  gr.  in-8»de  711  p. 

Les  événements  politiques  de 
la  dernière  période  du  règne  de 
Louis  XIV  ont  eu  depuis  quelques 
années  le  privilège  d'être  l'objet  de 
nombreux  et  remarquables  travaux. 
Pour  ne  citer  que  ceux  ayant  paru 
en  France,  les  ouvrages  de  MM.  Gi- 
raud,  Combes,  de  Vogiié,  de  Courcy, 
ont  jeté  sur  cette  époque  des  lumiè- 
res nouvelles.  M.  A.  Baudrillart 
vient  à  son  tour  éclairer  d'un  jour 
plus  complet  la  politique  du  grand 
Roi  en  présence  des  circonstances 
les  plus  difiiciles  et  les  plus  doulou- 
reuses où  un  souverain  puisse  se 
trouver  placé. 

Ce  sont  les  relations  politiques 
entre  la  Cour  de  France  et  la  Cour 
d'Espagne  quand  un  prince  français 
eut  recueilli  le  pesant  héritage  de  la 
monarchie  espagnole, que  M.Baudril- 
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lart  a  pris  pour  objet  spécial  de  ses 
études.  11  démontre  que  Louis  XIV, 
loin  de  vouloir  imposer  sa  domination 
personnelle    au    gouvernement    de 
Madrid,  s^est  d*abord  appliqué  à  lui 
laisser  une  indépendance  plus  com- 
plète que  les  Espagnols  eux-mêmes 
ne  la  réclamaient.  Mais  devant  Tab- 
sence  de  toute  initiative,  qui  faisait 
du  vaste  empire  dont  il  se  trouvait 
contraint  d*être    le  seul  défenseur 
une  sorte  de  corps  inerte,  privé  de 
vi9  et  de  ressources,  il  sentit  la  né- 
cessité, pour  obtenir  quelque  appui 
d*une  si  onéreuse  alliance,  d'inter- 
venir   par  ses  ambassadeurs    dans 
toutes  les  décisions  du  jeune  roi  son 
petit-fi's.  Privé  dos  services  du  duc 
d'Harcourt,  gravement  malade,  il  ne 
trouva  dans  ses  successeurs,  Mar- 
cin,  d*Estrées,  Grammont,  qu'inca- 
pacité, maladresse  et  présomption. 
Le  mécontentement  universel  des 
Espagnols,  celui  de  la  jeune  reine 
d^Ëspagne  surtout,  le  décida  k  ren- 
voyer à  Madrid   la   princesse   des 
Ursins,  que  ses  démêlés  avec  le  car- 
dinal d'Estrées  avaient  fait  rappeler. 
Sous  rinfluence  de  cette  femme  aussi 
habile  qu^ambitieuse,  et  grâce  aux 
judicieux  conseils  du  nouvel  ambas- 
sadeur français  Amelot,  le  gouver- 
nement de  Philippe  V  put  acquérir 
une  certaine  force,  entrer  dans  la 
voie  des  réformes  et  s'assurer  le  cha- 
leureux appui  des  Castillans.  L'excès 
des    désastres    qui    accablèrent    la 
France  en  1709  força  Louis  XIV  à 
laisser  son  petit-fils  à  lui-même  ;  il 
rap|)ela  Amelot, et  peu  s'en  fallut  que 
tous  les  liens  qui  rattachaient  à  la 
France  la  monarchie  espagnole  ne 
se    trouvassent    rompus.    La    folle 
exagération  des  exigences  ennemies 
conserva  à  Philippe  V  l'appui  de  son 
aïeul  qui  le  maintint  sur  le  trône.  La 
paix,  dont  la  France  ne  pouvait  plus 
se  passer,  fut  enfin  négociée  ;  mais 


elle  ne  put  se  conclure  qu'à  des  con- 
ditions auxquelles  l'Espagne  eut 
grand  i>eine  à  se  résigner  :  il  loi 
fallut  renoncer  à  ses  possessions 
d'Italie,  aux  Pays-Bas.  Enfin  la 
branche  aînée  de  la  maison  royale 
de  France  se  trouvant  menacée  d*ex- 
tinction,  Philippe  V  fut  mis  en  de- 
meure de  choisir  entre  la  conserva- 
tion de  ses  droits  éventueb  et  la 
couronne  d^Espagne.  Il  n'hésita  paa 
à  opter  pour  celle-ci;  mais  après 
avoir  donné  les  plus  amples  renon- 
ciations à  ses  droits  de  prince  fran- 
çais, il  chercha  à  se  soustraire  aux 
conséquences  de  cet  acte  solennel, 
que  Louis  XIV  se  montra  au  con- 
traire invariablement  résolu  à  main- 
tenir. 

M.  A.  Baudrillart  a  traité  les  di- 
verses phases  de  ces  événements  de 
la  façon  la  plus  complète  et  la  plus 
satisfaisante.  11  ne  laisse  dans  Pom- 
bre  aucune  des  vicissitudes  de  la 
politique  espagnole.  Il  apporte  sur 
tous  les  points  des  informations 
abondantes  et  de  sages  appréciations. 
11  invoque  des  documents  restés  jus- 
qu'à présent  ignorés  et  dont  on  ne 
peut  estimer  trop  haut  la  valeur. 
Ayant  puisé  à  loisir,  et  avec  les  faci- 
lités exceptionnelles  que  lui  procu- 
rait une  mission  officielle,  dans  les 
archives  d^Alcala  et  de  Simancas.  il 
y  a  recueilli  les  correspondances  les 
plus  importantes  au  point  de  vue 
historique.  M.  Baudrillart  a  entre  Les 
mains  cinq  cent  trente  huit  lettres 
du  roi  Louis  XIV,  dont  quatre  cent 
soixante-quatorze  entièrement  inédi- 
tes; un  certain  nombre  de  ces  lettres, 
adressées  à  Philippe  V  en  dehors  de 
toute  intervention  ministérielle,8ont 
de  la  main  même  du  roi  et  son  œu- 
vre toute  personnelle  et  intime. 
Elles  portent  au  plus  haut  degré 
l'empreinte  d'une  extrême  élévation 
de  sentiments,  d'une  droite  et  ferme 
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raison,  d*an  profond  dévouement 
aux  intérêts  de  son  peuple,  et  dé- 
montrent combien  le  caractère  de  ce 
monarque  a  été  le  plus  souvent  mal 
jugé.  Plus  de  six  cents  lettres  écri- 
tes par  le  roi  Philippe  V  ;  cinquan* 
tenaept  lettres  adressées  à  ce  prince 
par  le  Grand  l)au[>hin,  son  père; 
deux  cent  seize  lettres  également 
autographes  du  duc  de  Bourgogne  à 
son  frère  et  à  la  reine  d'Kspagne, 
pour  la  plupart  du  plus  réel  intérêt, 
complètent  l'ensemble  de  cette 
royale  correspondance.  11  n'est  point 
de  document  historique  dont  la  pu- 
blication intégrale  puisse  avoir  au- 
tant de  prix;  elle  est,  on  peut  le 
dire»  d'une  nécessité  urgente.  Nous 
ne  nous  permettons  pas  de  douter 
que  M.  A.  Baudrillart,  qui  en  a  re- 
cueilli dans  les  archives  espagnoles 
la  plupart  des  éléments,  ne  se  fasse 
un  impérieux  devoir  de  donner  à  son 
livre  cet  indispensable  complément, 
que  réclament  l'honneur  de  notre 
vieille  royauté,  la  gloire  de  la  Fran- 
ce elle-même,  et  les  droits  impres 
criptibles  de  la  vérité.     L.  de  N. 

Xjeti  représentants  du  peuple 
en  mission  et  la  Justice  révo- 
lutionnaire, dans  les  départe- 
nients  en  l'an  //  (1793-1794),  par 
Henri  Wallon,  membre  de  1  Ins 
titut.  Tome  cinquième  :  la  Lor- 
raine, le  Nord  et  le  Pas-de-Calais; 
les  châtiments.  Paris,  Hachette, 
1890,  in-8o  de  422  p. 

M.  Wallon  vient  de  publier  le 
cinquième  et  dernier  volume  de  son 
bel  ouvrage  sur  les  représentants  du 
peuple  en  mission  et  la  justice  révo- 
lutionnaire dans  les  départements; 
c^est  l'Est  et  le  Nord  surtout  qui  sont 
Vobjet  de  cette  étude. que  domine  une 
figure  sinistre, celle  de  Joseph  Le  Bon. 
On  a  voulu  réhabiliter  Le  Bon.  Après 
la  savante  histoire  de  M.  Paris  et  le 


consciencieux  travail  de  M. Wallon, 
la  réhabilitation  ne  paraît  pas  possi 
ble.  Parmi  les  monstres  de  cette 
triste  époque,  Le  Bon  n'a  qu^un 
émule  :  Carrier.  S'il  n'a  pas  tué  au- 
tant que  Carrier,  c'est,  comme  le  re- 
marque justement  Tauteur,  d'une 
part  qu'il  n'avait  pas  à  sa  disposition 
un  large  fleuve  comme  la  Loire,  prêt 
à  engloutir  tous  les  crimes,  d'autre 
partet  surtout  qu'il  luiamanqué,pour 
alimenter  la  guillotine,  une  insurrec- 
tion comme  celle  de  la  Vendée;  mais 
il  a,  autant  quMl  lui  a  été  possible, 
suppléé  à  ce  qui  lui  manquait;  il 
avait  tous  les  instincts  sanguinaires, 
despotiques  et  sensuels  de  Carrier;  il 
en  a  usé  et  abusé  comme  lui.  Avec 
Le  Bon,à  Arras  comme  à  Cambrai,  la 
guillotine  n'a  jamais  chômé.  La  con- 
signe était  d'abord  de  juger  les  pré- 
venus a  distingués  par  leurs  ta- 
lents »  (le  niveau  révolutionnaire  a 
toujours  tendu  à  abattre  les  têtes 
élevées);  mais,  à  défaut  de  celles-là, 
on  en  trouvait  d'autres  :  nobles, 
paysans,  ouvriers,  bourgeois,  vieil- 
lai'ds,  femmes,  enfants,  tout  était 
bon  pour  assouvir  la  rage  de  Le  Bon. 
Un  jour  une  jeune  femme  allaitait 
son  enfant  à  la  porte  de  sa  maison, 
sans  porter  à  son  bonnet  la  cocarde 
nationale  :  le  représentant  qui  passe 
lui  en  fait  l'observation  d'un  ton 
sévère;  elle  réi)ond  en  riant,  ne 
jugeant  pas  la  chose  sérieuse  ;  on 
la  saisit  et  on  la  guillotina.  Le 
comte  de  Béthune  est  acquitté  par  le 
tribunal  révolutionnaire;  on  l'arrête 
de  nouveau  et  cotte  fois  on  le  con- 
damne. M.  de  Viefville,  sa  femme  et 
une  domestique  sont  exécutés  parce 
qu'il  possèdent  un  perroquet  qui  a 
crié  :  Vive  l'empereur  l  Le  perroquet 
fut  adjugé  à  la  femme  de  Le  Bon. 
Un  ancien  membre  des  États  d'Ar- 
tois, M.  de  Vielfont,  est  déjà  attaché 
sur  la  planche  fatale;  Le  Bon  fait 
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suspendre  Texécution  pour  lire  au 
condamné  un  journal  qui  annonce 
un  succès  des  armées  françaises;  la 
lecture  finie,  Texécution  est  reprise. 
Les  suspects  sont  si  nombreux 
qu'on  est  obligé  de  multiplier  les 
prisons,  a  Les  mâles,  dit  brutale- 
ment Le  Bon,  seront  enfermés  à  la 
maison  dite  de  THÔtel-Dieu  ;  les 
femelles,  à  la  maison  dite  de  la  Pro- 
vidence. »  Mais  si  les  femmes  sont 
séparées  des  honmies,  ce  n'est  pas 
par  moralité  :  c'est  pour  faciliter  les 
infâmes  passions  du  représentant 
et  de  ses  acolytes. 

11  y  a  du  moins  dans  ce  volume 
un  chapitre  consolant  ;  c'est  celui 
que  réminent  Académicien  intitule  : 
les  châtiments.  Un  jour  arrive  où 
tous  ces  misérables  qui  ont  traité  la 
France  comme  jamais  barbares,  dans 
la  plus  sauvage  des  invasions,  ne 
Tont  traitée,  ont  à  rendre  compte  de 
leur  conduite.  A  peine  Robespierre 
est-il  tombé  que  la  réaction  com- 
mence. Les  honnêtes  gens  relèvent 
la  tête  ;  les  départements  opprimés 
font  entendre  leurs  plaintes,  et  la 
Convention  est  bien  obligée  de  les 
écouter.  Vainement  les  Billaud- 
Varennes,  les  Barère,  les  Collot- 
d'Herbois  cherchent  à  jeter  un  voile 
sur  des  crimes  dont  ils  ont  été  les 
instigateurs  ou  les  complices  :  l'opi- 
nion publique  l'emporte,  et  eux- 
mêmes  finissent  par  être  arrêtés  et 
déportés  ;  les  derniers  montagnards 
sont  guillotinés  après  l'insurrection 
du  1^  prairial,  et  les  représentants 
en  mission,  les  Carrier  et  les  Le  Bon, 
portent  à  leur  tour  leur  tête  sur  cet 
échafaud  où  ils  ont  fait  tomber  tant 
de  têtes.  C'est  là  la  justice  et  la  mo- 
ralité de  cette  histoire.  Mais  M.Wal- 
lon  fait  justement  remonter  la  res- 
ponsabilité de  ces  crimes  plus  haut 
qu'à  ces  «  assassins  »  et  ces  «  vo- 
leurs »  que  la  Convention  ;  après  le 


9  thermidor,  a  flétris  et  condamnés, 
mais  qu'elle  avait  d'abord  investis 
et  encouragés  ;  cette  responsabilité, 
il  l'impute  \  la  Convention  elle- 
même.  «  Oui,  dit-il  avec  une  hante 
raison,  c'est  la  Convention  qui  a 
établi  la  justice  révolutionnaire;  oui, 
c'est  la  Convention  qui,  par  l'institu- 
tion des  représentants  en  mission 
aux  pouvoirs  illimités,  l'a  étendue 
aux  provinces  et  y  a  fondé  un  régi- 
me tyrannique  dont  on  n'avait  pas 
eu  l'idée  jusque  là.  » 

Le  bel  ouvrage,  aujourd'hui  ache- 
vé, qui  complète  si  heureusement 
V  Histoire  du  tribunal  révolution' 
navre,  est  la  démonstration  serrée, 
précise,  authentique,  irréfutable,  de 
cette  vérité. 

Maxime  de  la  Roghbtebie. 


SCenri  de  La   Roch^aanelein 
et  la  tSfOi&rTe  de  la  Amendée, 

d'après  des  documents  inédits 
Paris,  H.  Champion;  Niort, 
L.  Clouzot,  1890,  in-16  soleil  de 
345  p.  avec  gravures  et  carte. 

Lorsqu'une  personnalité  d'un  re- 
lief puissant  et  inattendu  se  présente 
dans  l'histoire,  rejetant  ce  manteau 
d* uniformité,'  pour  ainsi  dire,  que 
place  sur  les  épaules  de  la  plupart 
la  triple  influence  des  milieux,  des 
idées  et  des  faits,  il  est  de  mode  au- 
jourd'hui d'en  scruter  les  origines 
éloignées  et  profondes.  On  tente 
d'expliquer  le  phénomène  historique 
par  une  procession  encore  inaperçue, 
par  un  atavisme  matériel  ou  moral. 
C'est  qu'en  effet  ces  natures  excep- 
tionnelles ne  sont  souvent  que  des 
résultantes. 

D'autre  fois,  au  contraire,  elles  ne 
sont  que  le  produit  d'une  mysté- 
rieuse réaction.  C'est  que,  comme  la 
nature  physique,  la  nature  morale 
des  peuples  a  son  équilibre  qu'elle 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


657 


reprend  d'elle  même  brusquement, 
alors  qu*il  semblait  plus  définitive- 
ment  renversé. 

Dans  l'ordre  des  faits  généraux,  la 
Grande  Guerre  de  la  Vendée,  celle 
qui  commence  avecCathelineau  pour 
finir  au  désastre  de  Savenay,  appa- 
raît comme  la  réaction  de  la  tradi- 
tion religieuse  et  monarchique  con- 
tre le  tourbillon  anarchique  et  impie 
qui  emportait  la  France.  Dans  Tordre 
des  individus,  au  milieu  d*autres 
figures  non  moins  inattendues, 
comme  Cathelineau  et  Lescure,  La 
Rochejaquelein  est  une  des  plus  ca- 
ractéristiques. 

De  tels  événements  et  de  tels 
hommes  ne  doivent  pas  s*analyser  ; 
ils  se  racontent  ;  mais  encore  faut-il 
savoir  le  faire  avec  un  scrupuleux 
respect  des  faits,  avec  une  bonne  foi 
attentive.  Leur  origine  importe  peu; 
je  dirais  qu*ils  n'en  ont  point. 

C'est  ce  qu*a  bien  compris  l'au- 
teur, soucieux  avant  tout  du  récit 
des  témoins  oculaires,  à  quelque 
camp  qu*ils  aient  appartenu.  Tout, 
dans  son  héros,  est  contraste  avec  le 
milieu  d'où  il  sort  :  il  a  ces  mœurs 
sévères  que  Tarmée,  au  xviii®  siè- 
cle, ne  connaissait  guère,  et  que 
tous  les  chefs  royalistes  ne  pratiquè- 
rent point  ;  issu  d'une  famille  admise 
aux  honneurs  de  la  cour,  il  montre 
une  simplicité  d*allures  qui  en  fait 
le  compagnon  plutôt  que  le  chef  des 
paysans,  et  qui  tranche  sur  Tempa- 
nachement  de  bien  des  généraux  ré-« 
publicains  ;  élève  dé  Técole  militaire 
de  Sorrèze,  puis  sous  lieutenant  dans 
un  régiment,  il  ne  semble  pas  s'être 
souvenu  un  seul  jour  des  principes 
tactiques  un  peu  .  compassés  du 
temps  ;  c'est  le  combat  en  tirailleurs, 
puis  l'attaque  violente,  si  appropriés 
Tun  et  l'autre  à  la  nature  de  sa 
troupe,    qu'il  pratique  toujours. 

On  saisit  un  peu  trop  chez  l'auteur 

T.  XLVIII.    l**  OCTOBRE  1890. 


rinexpérience  de  la  technique  mili- 
taire. Si  on  a  décrit  assez  souvent  le 
mode  de  combattre  des  soldats  ven- 
déens pour  qu'il  ne  fût  point  utile 
d'y  revenir,  il  n'en  reste  pas  moins 
des  opérations  militaires  considéra- 
bles,très  bien  combinées  par  lesche&, 
qui  eussent  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  des  généraux  expérimentés 
et  méritaient  d'être  exposées  d'une 
façon  plus  complète.  La  marche  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire  est  plus 
qu'une  expédition  militabre,  c'est  la 
migration  d'un  peuple.  Dans  cette 
lamentable  épopée,  La  Rochejaque- 
lein a  le  fardeau  du  commandement, 
sans  en  avoir  la  liberté.  Il  y  ajoute 
l'action  personnelle  d'un  officier 
d'état-m£^or,  et  tour  à  tour  celle  d'un 
officier  d'éclaireurs  et  d'un  officier 
d'arrière-garde.  Il  remporte  des  vic- 
toires brillantes  qui  déconcertent  les 
Républicains  ;  mais  la  lutte  était 
trop  inégale,  et  bientôt  nous  assis- 
tons au  spectacle  d'une  population 
traquée  comme  une  bande  de  fauves, 
jusqu'à  ce  que  la  force  et  la  ruse,  la 
lâcheté  et  la  cruauté  l'aient  exter- 
minée tout  à  fait.  L'auteur  déploie 
dans  ce  récit  les  qualités  d'émotion 
vraie  et  communicative  qui  le  distin- 
guent. 

Un  appendice  réunit  un  grand 
nombre  de  documents  intéressants 
sur  la  mort  de  La  Rochejaquelein,  la 
recherche  de  ses  restes,  les  honneurs 
qui  lui  furent  rendus  à  la  Restaura- 
tion. Un  portrait,  un  fac-similé  d'au- 
tographe, une  eau -forte  de  Roche- 
brune  représentant  la  chapelle 
funéraire  de  la  famille,  une  bonne 
carte  complètent  l'ouvrage,  qui  est 
du  reste  la  seule  biographie  que  nous 
possédions  du  chef  vendéen. 

F*"  A.  DE  Bbaucorps. 
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Joiixaiald*iin  étudinnt  peiid»iit 
la  Révolution,  1789-1793,  V* 
Gaston  Maugràs.  Paris,  Calmaan- 
Lévy,  1890,  in.l2  de  xi-393  p. 

La  mode  est  au  journal.  N'en 
abuse-t-on  pas?  Avant  de  publier 
ces  confidences  de  famille,  n'y  au* 
rait-il  pas  lieu  de  se  demander  si 
l'histoire  et  la  peinture  des  mœurs  y 
trouveront  quelque  profit?  Des  hom- 
mes d'Etat  on  descend  aux  simples 
particuliers  ;  des  hommes  mûrs  aux 
tout  jeunes  gens  ;  des  hommes  poli- 
tiques aux  écoliers  et  aux  étudiants. 
Où  s'arrêtera- t-on?  Les  Cahiers  (Tun 
rhétoricien  de  1815  ne  nous  ont 
appris  qu*une  chose  :  c'est  que,  pen- 
dant les  Cent  Jours,  il  y  avait  eu,  au 
lycée  Henri  IV,  deux  révoltes  d'élè- 
ves et  que  le  proviseur  les  réprimait 
en  personne  à  coups  de  poings,  à 
coups  de  canne,  à  coups  de  pied  :  le 
studieux  jeune  homme  ne  savait  rien 
d'autre,  et  c'est  bien  naturel.  Pour- 
quoi faire  de  son  journal  un  docu- 
ment? Ainsi  dirai-je  du  jeune  Gé- 
raud,  de  Bordeaux,  qui,  à  la  fin  de 
1789,  vient  à  Paris  avec  son  précep- 
teur et  qui  y  reste  jusqu'à  la  fin  de 
1792.  Il  écrivait  un  journal  et  des. 
lettres  à  sa  famille  ;  il  discourait  de 
ce  qu'il  voyait.  Opinions,  impres- 
sions sincères,  dira- t-on.  J'ai  peur 
quoj  toutes  sincères  qu'elles  soient, 
elles  n'aient  rien  de  personnel  et 
qu^elIes  ne  reflètent  que  les  opinions 
des  journaux.  Quelle  maturité  atten- 
dre de  cet  âge  t  (Test  un  naïf  qui  se 
laisse  prendre  à  tout,  sauf  à  s'aper- 
cevoir plus  tard  quUl  s'est  singuliè- 
rement trompé.  Certains  de  ses  juge- 
ments sur  le  10  août,  sur  les  massa- 
cres de  septembre,  sur  les  prêtres 
réfractaires,  mériteraient  d'être  re- 
levés; mais  que  pèsent-ils  pour  qu'on 
l'essaye?  M.  Gaston  Maugras,  en 
habile  metteur  en  œuvre  qu'il  est,  a 
senti  les  lacunes,  et,  pour  les  com> 


bler,  il  a  demandé  des  citations  à 
•  Mercier,  à  M""»  Campan,  au  Jotgmal 
d'une  bourgeoise,  publié  par  M.  Lo- 
ckroy,  à  d'autres  encore.  L'histoire 
de  la  révolution  sera  bien  longue  à 
faire  s'il  faut  s'attarder  &  de  pareils 
documents. 

Victor  Pixbbe. 

'Variétés  x>évoluiioiinaires  (troi- 
sième série),  par  Marcellin  Psi/- 
LET.  Paris,  Félix  Alcan,  1890, 
gr.  in^l8  de  299  p. 

C'est  «  le  troisième  et  dernier 
volume,  dit  l'auteur,  d'une  série 
d'études  publiées  au  jour  le  jour 
pour  son  divertissement  (sic)  dans  la 
République  française,  dans  le  Tenyas 
et  dans  la  Revue  Internationale  de 
Rome.  »  Les  deux  premiers  volumes 
ont  été  sévèrement  appréciés  dans 
ce  recueU  (t.  XXXVUI,  p.  303  et 
t.XLl,  p.  290).  Celui-ci  a  plus  d'inté- 
rêt. Des  treize  articles  qu'il  contient, 
le  principal,  le  plus  étendu  (p.  59- 
159),  le  seul  qui  compte,  est  une 
notice  sur  Théroigne  de  Méricourt 
(Anne-Josèphe  Terwagne),  née  à 
Marcourt,  près  de  Liège.  Jusqu'en 
1789,  c'est  une  fille  entretenue  qui 
gère  soigneusement  ses  affidres  d'ar- 
gent. Apartir  du  14  juillet,une  <  nou- 
velle existence»  commence^  parai t-if, 
pour  elle.  Elle  avait  vingt-sept  ans  ; 
elle  était  dans  tout  l'éclat  d'une 
beauté  sur  les  caractères  de  laquéSe 
les  témoignages  sont  si  variés  qu'on 
pourrait  la  croire  légendaire.  Ses 
portraits,  ou  prétendus  tels,  ne  sont 
guère  plus  authentiques.  Elle  figura 
à  Versailles  aux  5  et  6  octobre.  A  la 
suite  de  cet  exploit,  elle  firéquente 
les  ti'ibunes  de  rassemblée,  pérore 
dans  les  clubs,  devient  «  une  grave  et 
sévère  Minerve  que  les  plaisanteries 
les  plus  innocentes  faisaient  rougir,» 
ne  voit  que  les  hommes  les  plus  gra- 
ves ;  Mirabeau  par  exemple,  Sièyes, 
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Pétion»  Saint-Jast,  Chenier,  Camille 
Desnioulins^  etc.  C^était,  en  effet,  un 
club,  celui  des  Amis  de  la  loi,  qui  se 
tenait  chez  elle,   rue    du  Bouloy, 
à  THôtel  de  Grenoble.  Romrae  en 
était  le  véritable  secrétaire:  c^est 
dans  ses  papiers  qu*on  a  retrouvé 
ceux  du  club,  qui  dura  à  peine  quel- 
ques mois.  Pour  échapper  à  la  pro- 
cédure engagée  à  propos  des  événe- 
nements   d*octobre«    Théroigne    se 
réfugie  en  Belgique,  y  mène  grand 
train  ;  on  l'arrête,  on  l'emprisonne  : 
l'empereur  la  fait  mettre  en  liberté. 
La  journée  du  10  août,  où  elle  se 
mêle  aux  combattants  et  fait  juger 
les  détenus  qui  sont  condamnée  à 
mort,  ftit  à  peu  près  le  terme  des 
aventures  politiques  de  celle   que 
M.  Pellet  appelle  «  la  mère  des  Yé- 
saviennes  de   1848.  »  Le    15  mai 
1793,  elle  est  fouettée  publiquement 
par  les  tricoteuses  et  n'est  sauvée 
que  par  l'intervention  de  Marat.  De 
ce  jour,  elle  devint  folle  :  Esquirol 
raconte  la  fm  de  cette  triste  vie,  qui 
8*éconla  d'abord  dans  une  maison  de 
santé  du  faubourg  Saint-Marceau, 
puis  à    rHôtel-Dieu,    ensuite    aux 
Petites  Maisons  de  la  rue  de  Sèvres, 
et  enfin  à  la  Salpôtrière  :  celle  que 
Tanteur  appelle  «la  belle  Liégeoise» 
y  mourut  le  9  juin  1817,  à  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans.  —   c  L'histoire 
impartiale,  dit  M.  Pellet,  doit  être 
clémente  pçor    cette   malheureuse 
femme,   Tamie    des  Pétion   et  des 
Romme,  en  qui  sembla  s'incarner  à 
un  moment   l'âme   de    la  Révolu- 
tion et  qui   apparut    à   nos   pères 
comme  Timage  même  de  la  Libcorté.» 
On  voit  que  M.  Pellet  n*est  pas  diffi- 
cile en  choix  d'héroïnes.  11  n'en  faut 
pas  moins  retenir  cette  étude,  pour 
les  documents  qu'elle  contient  plutôt 
que  pour  les  appréciations  person- 
nelles de  l'auteur. 

Son  séjour  prolongé  en  Italie  lui  a 


fourni  l'occasion  de  quelques  études 
trop  superficielles  sur  les  Historiens 
Italiens  de  la  Révolution  française  ; 
celle  qu'il  a  consacrée  au  MisogaUo 
d'Alfieri  a  plus  d'intérêt,  sans  par- 
ler de  celui  que  lui  donnent  les  cir- 
constances. Victor  Pierre. 


I^e  rcMnande  Damonrie»,  par 

M.  Henri  WsLecaiNaBR.  Paris,  B. 
Pion,  Nourrit  et  Ci%  1890,  in-12 
de  IV  335  p. 

Ceci  n'est  que  le  titre  d'un  des 
épisodes  racontés  par  M.  Henri 
Welschinger,  «  d'après  les  docu- 
ments inédits  des  archives  nationa- 
les, B  avec  le  talent  et  l'érudition 
dont  il  a  fait  preuve  dans  ses  pré- 
cédents écrits.  A  côté  du  Roman  de 
Dununtriez  —  c'est-à-dire  de  l'his- 
toire de  son  mariage  avec  sa  cousine 
M«u«  de  Broissy,  et  de  ses  relations 
avec  sa  femme,  «  lâchement  ab«Ln- 
donnée,  injustement  sacrifiée,  >  •«- 
nous  trouvons  ici  :  le  Livret  de  Ro- 
bespierre, analyse  d'un  cahier  où  le 
fameux  révolutionnaire  a  consigné 
ses  opinions,  ses  plans,  sa  politique, 
de  mars  à  décembre  1793  ;  une  notice 
un  peu  écourtée  sur  Adam  Lux  et 
Charlotte  Corday  ;  quelques  détails 
sur.  la  Comédie  française  pendant  la 
Révolution  et  les  mesures  dont  elle 
fut  l'objet  de  la  part  du  comité  de 
Salut  public  ;  une  notice  sur  ]e  jour- 
naliste Lebois  et  la  continuation 
qu'il  donna  à  VAmi  du  peuple  de 
Marat.  Dans  un  appendice,  l'auteur 
donne  quelques  fragments  du  Livret 
de  Robespierre,  et  des  lettres  écrites 
par  Dumouriez  ou  à  lui  adressées 
par  divers  personnages. 

L.  C. 


Histoire  icénérale  des  Kmi^ 
srés.  Tome  UL  Les  Emigrés  et 
la  Sociéié  française  sous  Napoléon 
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7***,  par  H.  Forneron,  avec  une 
introduction,  par  M.  Le  Trésor 
DE  LA  RocQUE.  Plou,  NouFrit  et 
C'e,  1890,  in-8°  de  639  p. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  ce 
recueil  (juillet  1884)  des  deux  pre- 
miers volumes  de  cet  ouvrage.  De- 
puis, M.  Forneron  est  mort.  Il  lais- 
sait sur  répoque  impériale  un  nom- 
bre considérable  de  notes.  Un  de  ses 
amis,  M.  Le  Trésor  de  la  Rocque, 
les  a,  dit- il,  «  remaniées,  re visées, 
complétées  et  enfin  rédigées  ;  »  de 
cette  pieuse  collaboration  est  sorti 
ce  troisième  volume.  La  part  de 
M.  Forneron  y  est  grande  encore  : 
on  y  retrouve  ses  lectures  abondan- 
tes, sa  rapidité  d'appréciation,  le 
piquant  de  son  érudition,  enfin  sa 
manière  sautillante  et  le  moucheté 
de  son  style.  M.  Le  Trésor  de  la 
Rocque  a,  lui,  mis  le  holà  à  la  chro- 
nique scandaleuse  comme  aux  er- 
reurs de  fait  qui  échappaient  souvent 
à  M.  Forneron  ;  il  lui  a  fallu,  pour 
ce  travail  de  revision,  presque  au- 
tant d'érudition  qu'à  son  auteur.  Il 
a  fait  plus;  n'est-ce  pas  à  lui  qu'il 
faut  reporter  l'honneur  de  telle  note 
remarquable,  par  exemple  de  celle 
sur  la  vente  des  biens  nationaux  t 
Enfin,  en  tête  du  livre,  il  a  placé 
une  introduction  qui  en  résume  avec 
beaucoup  de  sagacité  et  de  relief 
l'impression  générale  :  il  montre 
comment  toutes  les  rigueurs  de  Napo- 
léon coïncidèrent  avec  ses  plus  gran- 
des victoires  comme  avec  ses  plus 
graves  préoccupations  :  l'homme  de 
police  ne  le  cédait  en  rien  à  Phomme 
de  guerre. 

C'est  dans  le  Correspondant  (1887, 
t.  148  et  149)  que  ces  pages  ont  paru 
d'abord.  Elles  ont  subi  depuis  quel- 
ques suppressions  et  quelques  rema- 
niements. Ainsi  ont  disparu  de 
l'édition  nouvelle,  l'avant-propos 
signé  H.  R.  ;  le  récit  de  l'assassinat 


de  Paul  I«*^,  emprunté  aux  Mémoires 
de  Langeron,  et  dont  la  longueur 
faisait  hors  d'œuvre  ;  quelques  pages 
sur  la  liberté  de  mœurs  de  la  &- 
mille  Bonaparte,  etc.  De  même»  au 
récit  de  la  mort  de  Frotté  qu^avait 
écrit  Forneron,  M.  le  Trésor  de  la 
Rocque  en  a  substitué  un  autre  dont 
il  a  puisé  les  éléments  dans  les  der- 
nières études  de  M.  de  la  Sico- 
tière  sur  le  môme  siget.  On  peut  re- 
gretter que  ce  volume  ne  contienne 
pas  un  appendice  biographique 
comme  celui  qui  terminait  le  second 
volume  et  même  un  errata  pour  les 
deux  premiers. 

Est-ce  sous  forme  de  suite  à  son 
ouvrage  sur  Pémigration  et  sous  le 
même  titre  que  Forneron,  s'il  avait 
vécu,  aurait  publié  ces  nouvelles 
études  ?  11  est  permis  d'en  douter. 
Vindex  constituait  une  fin  ;  le  livre 
YIII  et  dernier,  bien  qu'ayant  pour 
titre:  Impuissance  du  Directoire,  an- 
ticipait sans  façon  sur  le  consulat 
et  sur  Tempire  ;  très  sommairement, 
il  est  vrai  ;  mais  n'est-ce  pas  le  pro- 
cédé de  Forneron?  L'ensemble  du 
troisième  volume  porte  avant  tout 
sur  le  rôle  de  la  police  sous  Napo- 
léon I**^  ;  on  y  voit  le  mépris  souve- 
rain du  maître  pour  cette  liberté  in- 
dividuelle que  le  Sénat  conserva- 
teur avait  mission  spéciale  de 
protéger  ;  c'est  le  tableau  d'une  so- 
ciété qui  vit  sous  l'inquisition  d'une 
police  sans  scrupules.  Les  émigrés 
et  l'émigration  ont  une  grande  part 
dans  cette  inquiète  surveillance; 
mais  ils  sont  loin  de  l'absorber  à 
eux  seuls.  N'y  avait-il  que  des  émi- 
grés dans  les  prisons  de  l'Empire  f 
Le  pape,  les  évéques,  les  cardinaux, 
tant  de  prêtres  qui  furent  l'objet  de 
ses  rigueurs,  étaient-ce  des  émigrés  f 
Tous  ceux  que  Bonaparte  envoyait 
à  Cayenne  ou  aux  Seychelles,  après 
le  complot  de  la  machine  infernale^ 
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n'étaient-ce  pas  des  jrôpublicains? 
11  est  vrai  que  ces  derniers,  M.  For- 
neron  les  a  presque  oubliés  :  ils  n'en 
ODt  pas  moins  été  compris  dans  le 
vaste  système  de  la  persécution, 
a  Les  exploits  de  la  \Klice  impé- 
liale,  »  ce  titre  du  dernier  chapitre 
sarait,  ce  semble,  le  vrai  titre  du 
livre  tout  entier. 

11  se  compose  de  dix  chapitres, 
dont  voici  les  titres  ;  I.  Le  Sauveur. 
—  II.  La  C<mr  des  proscrits.  — 
m.  Pacification  de  l'ouest,  —  IV.  La 
police  de  Napoléon  et  les  conspira^ 
lions  royalistes.  —  V.  Le  duc  d'En- 
ghien;  Pichegru;  Moreau.^  VI.  Xa 
persécution  politique  ;  les  salons  de 
^opposition  sous  C Empire. —  VIL  La 
chasse  aux  réfrnctaires.  —  VIII.  La 
persécution  religieuse.  —  IX.  Pri- 
sons et  prisonniers  cCétat.  —  X.  Les 
derniers  exploits  de  la  police  impé- 
riale. Sur  chacun  de  ces  sujets,  il  ne 
faut  pas  attendre  de  M.  Forneron  ou 
des  lumières  nouvelles  ou  des  récits 
méthodiques  et  complets  :  il  ne  s'ar- 
rête pas,  il  court,  c'est  sa  £Eiçon  ; 
mais  il  a  le  mérite  d'avoir  rassemblé 
tous  ces  faits  épars,  d'avoir  essayé 
un  tableau  de  la  politique  intérieure 
de  TËmpire,  alors  que  M.  Thiers 
l'avait,  on  peut  le  dire,  presque  com- 
plètement négligée,  et  d'avoir  mon- 
tré, sous  la  grandeur  du  conquérant 
et  du  politique,  les  petitesses,  les 
haines  et  les  pratiques  odieuses  du 
policier.  CTest  un  des  côtés  de  Napo- 
léon I^  que  l'histoire  n'avait  pas  en- 
core suffisamment  éclairé. 

Victor  Pierre. 


£je   mara^i*  de  Vérao  et  «es 

amis,  par  le  comte  A.  de  Rougé. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'«,  1890, 
in-8o  de  U-3T2  p. 

Le  marquis  de  Vérac  avait  con- 


signé dans  de  nombreuses  notes  les 
principaux  souvenirs  de  sa  vie.  Il 
détruisit  malheureusement  la  plus 
grande  partie  de  ces  documents,  qui, 
grâce  à  la  position  élevée  de  leur 
auteur  et  à  ses  relations  avec  d'illus- 
tres amis,  ne  pouvaient  manquer 
d'une  véritable  valeur  historique. 
M.  le  comte  A.  de  Rougé  a  cherché 
à  suppléer  à  une  destruction  qu'il 
déplore,  en  se  faisant  le  biographe 
de  son  aïeul  et  en  intercalant  dans 
son  récit  quelques  lettres,  quelques 
papiers  heureusement  conservés.  Ce 
fut  une  longue  existence  que  celle 
du  marquis  de  Vérac  ;  elle  commença 
en  plein  ancien  régime,  1768,  et  finit 
sous  le  second  empire,  1858.  Des 
fragments  d'un  journal  de  voyage 
nous  montrent  d'abord  le  jeune  gen- 
tilhomme parcourant  la  Hollande  ; 
mais  les  jours  de  doux  loisir  passent 
vite  et  les  amertumes  de  l'émigration 
leur  succèdent. Poussé  par  la  rigueur 
des  événements  dans  les  rangs  de 
Tarmée  autrichienne,  M.  de  Vérac  a 
laissé  dans  ses  cahiers  de  fort  cu- 
rieux détails  sur  Pichegru  et  ses 
relations  avec  le  prince  de  Condé 
(p.  81).  A  partir  de  la  Restauration, 
le  duc  de  Richelieu  occupe  une 
grande  place  dans  le  volume.  On 
aime  à  lire  ses  lettres,  où  se  peint 
constamment  un  si  noble  caractère* 
On  y  retrouve  ce  grand  ministre,  ce 
grand  Français  déjà  mis  en  si  glo- 
rieux dans  les  souvenirs  du  comte 
de  Rochechouart.  Par  la  modération 
de  ses  opinions,  M.  de  Vérac  se  trou- 
vait en  complète  communauté  d'idées 
avec  son  illustre  ami,  et  leur  corres- 
pondance peut  éclaircir  bien  des 
points  de  l'histoire  de  la  Restaura- 
tion. Plus  tard  nous  voyons  M.  de 
Vérac  en  relations  fort  intimes  avec 
le  duc  de  Mortemart,  et  nous  lisons 
un  récit  intéressant  que  le  second  fit 
au  premier  de  son  entrevue  avec  le 
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duc  d'Orléans,  à  la  date  fatale  da  31 
juillet  1830. 

M.  de  Vérac  ne  crut  pas,  comme 
le  duc  de  Mortemart,  pouvoir  servir 
le  nouveau  gouvernement  ;  il  con- 
serva intacte  sa  foi  monarchique,  et 
le  volume  de  M.  de  Rougé  a  pour 
conclusion  une  belle  lettre  de  M.  le 
comte  de  Chambord  à  la  veuve  de 
celui  qui  lui  avait  conservé  une  inal- 
térable fidélité. 

M.  de  Rougé  n'a  pas  négligé  de 
recueillir  quelques  anecdotes  qui 
mettent  en  scène  divers  personnages 
plus  ou  moins  célèbres  :  Villemain, 
Brifaut,  Ampère,  Berryer,  M™®  So- 
phie Gay.  W^  Récamier,  Chateau- 
briand. Un  beau  portrait  du  mar- 
quis de  Vérac,  gravé  à  l'eau  forte 
par  Victor  Meunier,  d'après  Dubufe, 
orne  ce  beau  volume. 

Th.  p. 


Histoire  de  la  Conquête  de 
l'w^ltférie,  par  G.  Quesnel.  Pa- 
ris, Alcan,  1890,  in-18  de  190  p. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais  il  est 
utile  de  savoir  d'une  façon  précise  ce 
qu'est  devenue  notre  conquête  de- 
puis que  le  maréchal  de  Bourmont 
plantA  le  drapeau  blanc  sur  le  som- 
met du  Fort  l'Empereur.  C'est  ce 
que  M.  Quesnel  dit  avec  exactitude 
et  précision.  Malheureusement  il  a 
des  prétentions  à  la  neutralité  en 
matière  de  religion  ;  cela  le  conduit 
loin.  Parler  de  nos  précédents  en 
Tunisie  sans  même  nommer  saint 
Loais,  raconter  les  bons  rapports  du 
gouvernement  de  LouichPhiÛppe  avec 
les  beys  sans  songer  à  mentionner 
la  construction  de  la  chapelle  dé- 
diée à  son  aïeul  sur  un  territoire 
concédé  à  la  France  en  1842,  c'est 
déjà  laisser  de  grandes  lacunes; 
mais  plus  loin  le  silence  devient  une 
erreur.  Comment  parler  des  progrès 


de  l'Algérie  depuis  trente  ans  et  de 
la  pacification  générale  sans  même 
mentionner  le  nom  du  cardinal  La- 
vigerie  f  Comment  raconter,  même 
aussi  succinctement  que  possible, 
nos  préparatifs  d'occupation  de  la 
Tunisie  sans  dire  un  mot  de  celui 
qui  y  eut  la  plus  grande  part,  et  qui 
avait  occupé  ia  Régence  en  y  ac- 
quérant des  terrains,  en  y  créant 
des  vignobles  deux  ans  avant  notre 
venue  ?Enfin,enmentionnantles  che- 
mins de  fer  Algériens,  est-il  permis 
de  ne  rien  dire  du  Transaharien  T  II 
est  vrai  que  M.  Quesnel  trouve  que 
«  le  Sahara  échappe  à  notre  action, 
et  que  notre  rôle  doit  se  borner  à  le 
surveiller.  »  11  est  fâcheux  que 
l'auteur  d'un  livre  étudié,  appelé  à 
rendre  des  services,  n'ait  pas  su  faire 
la  part  de  l'avenir  comme  celle  du 
passé,  et  ait  voilé  constamment  et 
intentionnellement  une  des  parties 
les  plus  lumineuses  du  tableau. 

J.  D'A. 


I^A  vérité  mar  l*exi>édition  du 
IAexi<xue,  d'après  les  documents 
de  Ernest  Louet,  payeur  en  chef 
du  corps  expéditionnaire.  2^'ejnptrg 
(le  Maximilien,  par  Paul  Gaulot. 
Paris,  PaulOUendorf,  1890,  in-12 
de  339  p. 

M.  Paul  Gaulot  poursuit  le  récit, 
si  complet  et  si  habilement  tracé, 
dont  nous  avons  annoncé  la  publica- 
tion (voir  t.  XL VI,* p.  681)  Le. nou- 
veau volume  qu'il  vient  de  faire 
paraître  est  consacré  au  règne  d^ 
Maximilien.  L'auteur  y  expose,  avec 
une  grande  richesse  d'informations 
inédites.l'arrivée  de  l'empereur  et  de 
sa  femme,  la  situation  du  Mexique 
à  son  avènement,  le  caractère  de 
Maximilien  et  de  Charlotte,  l'atti- 
tude prise  par  Maximilien,  les  opé- 
rations militaires,  l'entrée  à  Mexico, 
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les  relations  de  Maximilien  avec 
Rome,  roccapation  de  la  Sonora  et 
la  prise  d'Oagaca,  les  relations  confi- 
dentielles entre  Bazaine  et  Napoléon 
111,  les  difficultés  survenues  entre 
Maximilien  et  Napoléon,  enfin  la 
résolution  prise  par  ce  dernier  de 
rappeler  les  troupes.  —  Nous  atten- 
drons la  fin  de  cette  curieuse  étude 
historique  pour  en  présenter  les  ré- 
sultats à  nos  lecteurs.    G.  de  B. 


laen  Ajpméem  Allemandes  sons 
Pax-is,     par    J.     JoGUET-TlSSOT. 

Paris,    Perrin,    1890,    in-S^    de 
vin-500  p. 

M.  Joguet-Tissot,  qui  a  passé  Tlii- 
ver  de  1870-71  dans  Paris,  a  voulu 
se  rendre  compte  de  l'organisation 
et  des  moyens  mis  en  œuvre  par 
nos  ennemis.  Ceci  Ta  amené  à  étu- 
dier de  près,  dans  divers  ouvrages, 
à  mesure  qu'ils  paraissaient,  la 
question  qu'il  s'était  donné  la  tâche 
d'approfondir.  «  Malheureusement, 
dit -il  dans  sa  préface,  aucun  de  ces 
ouvrages  ne  nous  apportait  la  lu- 
mière que  nous  cherchions,  lorsque 
le  général  Ducrot  publia  chez  Dentu 
La  Défense  de  Paris,  remarquable 
travail,  retraçant  avec  une  exacti- 
tude parfaite  tous  les  faits  mili- 
taires dont  Paris  et  ses  environs  fu- 
rent le  théâtre.  » 

L'ouvrage  de  M.  Joguet-Tissot, 
après  le  livre  du  général  Ducrot  et 
l'ouvrage  de  la  section  historique 
du  grand  état- major  prussien, comble 
une  lacune  ;  mais  pourquoi,  tout  en 
disant  qu'il  ne  veut  pas  «  laisser 
subsister  les  erreurs,  »  l'auteur  ose- 
t-il  absolument  afiîrmer  que  le  géné- 
ral Ducrot,  en  donnant  à  l'affaire 
de  Châtillon  (19  septembre)  toute 
son  extension,  en  en  faisant  une 
bataille  véritable,  courait  à  un  dé- 
sastre «  qui  aurait  amené  prompte- 


ment  la  reddition  de   la  place?  » 
L'avis  du  général  Ducrot  à  cet  égard 
est  formel.  «  L'ennemi  pensait,  non 
sans  raison,  dit  le   général,  qu'un 
insuccès   sous  les   murs  de   Paris 
compromettrait  gravement  les  avan- 
tages de  la  campagne,  si  pénible- 
ment obtenus...  Cet  insuccès,  grossi 
par  la  presse  française  et  étrangère, 
pouvait  changer  la  face  des  choses  en 
relevant  l'énergie  de  toute  la  nation 
envahie,  et  en  ôtant  la   confiance 
aux  armées  alliées  qui  s'avançaient 
au  cœur  de  la  France,  non  sans  une 
certaine  appréhension.  »  Pourquoi 
donc  M.  Joguet-Tissot,  qui  approuve 
sans  réserve  le  général    Ducrot  à 
Champigny,    dans   son    <c    admira- 
ble »  proclamation,  et  dans  son  pro- 
jet de  sortir  par  la  Basse  Seine,n*a-il 
pas  pu  le  suivre  et  adopter  ses  idées 
également  pour  cette  première  af- 
faire de  Châtillon  dont  les  consé- 
quences morales  et  matérielles  fu- 
rent si  considérables }    Du  moins, 
dégageant  les  faits  de  guerre  prin- 
cipaux   des    petites  escarmouches, 
laissant  de  côté  la  partie  politique 
de  cette  période  troublée,  mon tre-t-il 
pai*faitement,  dans  la  suite,  le  beau 
rôle  joué  par  les  généraux,  et  en 
particulier  par  Ducrot,  dans  les  dif- 
férentes sorties  de  l'armée  de  Paris, 
et  spécialement    à    ViUiers-Cham- 
pigny  ;  dans  le  récit   de  cette  ba- 
taille,  il  fait  justice  des  légendes 
absurdes  accréditées  pendant   trop 
longtemps. 

11  est  regrettable,  au  point  de  vue 
de  la  clarté  du  texte,  que  l'usage 
presque  général  d'utiliser  les  chiffres 
romains  pour  les  numéros  des  corps 
allemands,  et  les  chifires  arabes 
pour  les  numéros  des  corps  français, 
n'ait  pas  été  adopté,  et  que  pas  une 
carte,  pas  un  croquis  ne  permette  de 
lire  sans  un  atlas  cet  intéressant 
ouvrage.  J»  ^  ^* 
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Ija  réforme  •octale  et  le   cen- 
tenaire   de    la    Révolution. 

Travaux  du  Gongràs  tenu  en  1889 
par  la  Société  d*économie  sociale 
et  les  Unions  de  la  paix  sociale 
fondées  par  F.  Le  Play.  Précédés 
d'une  lettre  de  M.  H.  Taine,  de 
TAcadémie  française,  et  d*une 
introduction  sur  les  principes  de 
1789,rancien  régime  et  laRevolu- 
tion.  Paris,  bureaux  de  la  Réforme 
sociale^  1890,  gr.  in-8o  de  xin-645 
et  czxiy  p. 

Dans  ce  beau  volume,  tiré  seule- 
ment à  400  exemplaires,  nous  avons 
tout  un  ensemble  de  travaux  du 
plus  haut  intérêt  pour  T étude  de  cette 
grande  question  qui  s'agite  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  1789  :  quels  ont 
été  les  résultats  de  la  Révolution  ? 
Une  lettre  de  M.  Taine  précise  les 
grandes  lignes  du  problème;  une 
vaste  introduction  de  M.  Ad.  Focil- 
lon  expose  le  véritable  caractère  des 
principes  de  1789,  en  traitant  de  la 
Déclaration  des  Droits  de  Thomme, 
du  faux  dogme  de  Finfaillibilité  de  la 
conscience,  du  droit  à  la  liberté,  de 
régalité  providentielle  ;  M.  H.  Ma- 
zel,  dont  on  a  pu  lire  ici-même  la 
remarquable  étude  sur  le  Procès  de 
la  Révolution  française  (t.  XL  p.  95- 
165),  examine  ce  que  la  Révolution  a 
fait  des  fameux  principes  de  1789  ; 
M.  Taine  compare  le  service  mili- 
taire avant  et  après  1789;  M.  Hu* 
bert  Valleroux  Tassistance  publique 
et  privée  en  1789  et  en  1889;  M.  Al- 
bert Babeau  monti*e  ce  qu'étaient  à 
Paris  la  municipalité  et  la  police  en 
1789;  M.  Frantz  Funck-Brentano 
trace  le  tableau  de  la  vi^  à  la  Bas- 
tille et  réfute  les  mensonges  si  étran- 
gement accrédités  sur  le  régime  de 
la  célèbre  prison  ;  M.  J.  Cazajeux 
étudie  rinstruction  publique. 

A  la  suite  de  cet  ensemble  d*étu- 
des,  se  place  Texposé  des  travaux 
du  Ck)ngrè8  tenu  du  13  au   19  juin 


1889,  où  toutes  les  questions  soule- 
vées par  rétude  du  redoutable  pro- 
blème qui  s'agite  au  sein  de  la 
société  contemporaine  sont  passés  en 
revue  :  c'est  k  partie  économique 
du  volume.  Enfin,  dans  une  série 
d'appendices,  des  observations  com- 
plémentaires viennent  se  joindre 
aux  mémoires  présentés  dans  le  con- 
grès même.  Un  index  sommaire, 
placé  à  la  fin  du  volume,  offire  le 
classement  méthodique  des  travaux 
publiés  et  permet  de  se  reporter  à 
tout  ce  qui  concerne  les  faits  histo- 
riques, la  religion  et  la  morale,  la 
propriété,  la  famille,  le  travail,  l'as- 
sociation et  les  rapports  privés,  l'en- 
seignement, le  gouvernement.  C'est 
un  véritable  répertoire  de  faiti  et 
d'enseignements,  auquel  devront  re- 
courir tous  ceux  qui  se  préoccupent 
de  la  situation  actuelle  et  de  Tavenir 
de  notre  pays. 

Emm.  D'A. 


Inventaire    général     des    ri- 
oheesee  d*art  de  la  France. 

Farts,  Monuments  civils,  Paris, 
Pion,  1880-89,  2  vol.  gr.  in-8«  à 
2  col.  de  xxiv-485  et  428  p. 

En  1880  paraissait,  sous  les  auspi- 
ces du  ministère  de  Tinstruction  pa* 
blique  et  des  beaux  arts,  le  premier 
volume  de  cet  Inventaire,  dressé  par 
une  commission  instituée  en  1874 
sous  la  présidence  du  marquis  de 
Ghennevières,  directeur  des  beaux- 
arts  ;  il  contenait  les  monographies 
suivantes  t  Palais  de  l'Institut,  Pa- 
lais des  Archives  nationales,  nouvel 
Opéra,  Palais -Royal  et  Théfttre- 
Français,  Arc  de  triomphe  de  l'É- 
toile,Fontaines(au  nombre  de  soixan- 
te-dix-sept), Arc  de  triomphe  du 
Carrousel,  Théâtres  (Gaîtè,  Vaude- 
ville, Théâtre  Lyrique,  Châtelet)  ; 
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Tour  Saint  -  Jacques  -  la  -  Boacherie, 
Campanile  St -Germain- F  Aux  errois, 
Bibliothèque  Mazarine,  Colonne  de 
Juillet,  Colonne  de  la  Grande  Armée 
(place  Vendôme).  ChaqueJ  monogra- 
phie était  terminée  par  une  table 
spéciale  renvoyant  à  une  pagination 
également  spéciale.  Une  vaste  table 
alphabétique  terminait  le  volume. 

Le  Tome  second,  qui  a  paru  ré- 
cemment, contient  les  monographies 
suivantes  :  mairies,  places,  squares 
et  avenues,  Palais  de  la  Bourse.  Hô- 
pital militaire  du  Val-de-Grftce,  Pa- 
lais du  tribunal  de  Commerce,  Jar- 
din des  Plantes  et  Muséum  d'histoire 
naturelle  (cette  monographie,  dres- 
sée par  M.  Henri  Stein,  ne  comprend 
pas  moins  de  232  pages),  Panthéon, 
ex-chapelle  expiatoire  (sic).  Nous  re- 
trouvons ici  les  mêmes  tables  que 
dans  le  premier  volume  ;  mais,  vu  la 
nature  des  matériaux,  la  table  ana- 
lytique du  tome  II  est  remplie  d'in- 
dications scientifiques  relatives  à 
l'histoire  naturelle. 

U  est  regrettable  qu'une  publica- 
tion d'un  si  sérieux  intérêt  et  qui 
contient  tant  de  renseignements  pré- 
cieux pour  l'historien,  pour  l'artiste, 
pour  tous  les  chercheurs,  ne  soit 
point  poursuivie  avec  plus  d'activité. 

Emu.  D'A. 


Nouvelle  étude  nur  le  diocèse 
de  Lax&sres  et  ses   évèques. 

par  Pabbé  Roussel.  Langues, 
Rallet-Bideaud,  1889,  in-8^  de 
425  p. 

Ce  livre  de  M.  l'abbé  Roussel  est 
le  complément  d'un  précédent  opus- 
cule déjà  publié  sur  le  môme  sujet 
et  intitulé  :  Etvide  historique  sur  les 
premiers  évêques  de  Langres,  Com- 


posé presque  uniquement  à  l'aide  de 
la  Patrologie  latine  de  Migne,  il  est 
divisé  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière intitulée  :  Le  diocèse  de  Lan- 
gres diaprés  la  patrologie,  l'auteur 
donne  la  traduction  ou  l'analyse  de 
tous  les  renseignements  qu'il  a 
trouvés  dans  cette  collection  sur  les 
évêques  de  Langres.  U  n'y  suit  d'au- 
tre ordre  que'  celui  des  volumes  ; 
aussi  y  trouve-t-on  de  fréquentes 
répétitions.  Ainsi,  les  martyrs  des 
saints  Eléosippe,  Mélasippe  et  Speu- 
sippe  et  de  saint  Mamès,  sont  ra- 
contés en  plusieurs  endroits.  Cer- 
tains détails  sur  différents  person- 
nages tels  que  saint  Didier,  saint 
Grégoire  ou  d'autres  évêques,  se 
trouvent  également  disséminés  ou 
répétés  en  divers  chapitres. 

Dans  la  deuxième  partie ,  intitulée  : 
Les  évêques  de  Langres  d'après  VhiS' 
tùire,  nous  trouvons  d'abord  une 
étude  sur  les  catalogues  qui  en  ont 
été  dressés,  puis  un  catalogue  donné 
par  M.  l'abbé  Roussel  lui-même,  et 
enfin  une  étude  sur  Pépoque  du 
martyr  de  saint  Didier  et  sur  chacun 
des  évêques  de  Langres  depuis  Mo 
doalde  jusqu'à  Pierre  deRochefort, 
qui  fut  évèque  de  1325  à  1327.  Les 
matériaux  indiqués  dans  la  première 
moitié  de  l'ouvrage  sont  mis  en 
œuvre  dans  cette  dernière  partie. 

Cette  étude  a  été  faite  surtout  dans 
le  but  de  réfuter  une  hypothèse 
émise  en  premier  lieu  par  Jérôme 
Vignier,  d'après  laquelle  Tévôché  de 
Langres  aurait  été  établi  par  saint 
bénée,  vers  l'an  200.  M.  l'abbé 
Roussel  invoque  tous  les  anciens 
catalogues  de  cet  évêché,  tous  lôs 
témoignages  de  l'histoire,  pour  arri- 
ver à  prouver  qu*il  ne  fut  établi  au 
contraire  que  vers  Pan  320  et  que 
saint  Didier  ne  fut  martyrisé  que 
vers  407,  par  les  Vandales. 

Présenté    sous  la    forme    d'une 
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ébauche,  cet  ouvrage  n'en  est  pas 
moins  très  utile  à  consulter  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  diocèse  de 
Langres.  On  y  trouve  quantité  d'ex- 
cellents renseignements  sur  un  grand 
nombre  de  personnages  et  de  loca- 
lités. On  pourrait  signaler  quelques 
négligences.  Ainsi,  i>ourquoi  appeler 
Raoul  Glaber,  Rodulphe  Glaber,  et 
page  372,  pourquoi  s'appuyer  sur 
Anquetil,  qui  ne  peut  être  une  auto- 
rité en  histoire,  quand  on  peut  re- 
courir aux  sources  et  aux  docu- 
ments ?  Mais  les  quelques  fautes  de 
ce  genre  qu'on  relèverait  n'empê- 
chent pas  ce  livre  d'avoir  une  réelle 
valeur  historique. 

Jules  Viard. 


X>e  Scliola  HSlnonensi  SancU 
j^mandi  a  saEMnxlo  IX  ad 
JCII  «8Qi&e.  Disertatio  historica 
quam  pro  consequendo  gradu  doc- 
toris  scientiarum  ethicarum  et 
historicarum  in  Universitate  ca- 
tholica  Lovaniensi  scripsit  Julius 
Dksilve.  . .  Lovanii,  apud  C.  Pee- 
ters,  1890,  in-S»  dexv-187  p. 

Cette  thèse,  qui  pour  bien  des 
lecteurs  aura  le  défaut  d'être  écrite 
en  latin,  est  consacrée  aux  études 
instituées  dans  le  monastère  de 
Saint-Âmand.  La  préface  indique 
les  sources.  Les  mss.  de  Saint- 
Amand  sont  aujourd'hui,  partie  à 
Valenciennes,  partie  à  Paris.  Le 
plus  ancien  inventaire  remonte 
seulement  au  commencement  du 
XII®  siècle.  Un  second,  postérieur 
à  peine,  de  trente  ans  environ, 
mentionne  315  mss.  au  lieu  de  31 
du  premier.  Us  ont  été  reproduits 
dans  les  deux  premières  pièces  jus- 
tificatives, qui  ne  sont  pas  la  partie 
la  moins  intéressante  du  volume. 
Puis  l'auteur  indique  les  historiens 


du  monastère,  François  de  Bar  et 
Landelin  de  la  Croix. 

La  première  trace  d'études  aa 
monastère  de  Saint-Amand  remonte 
aux  invasions  normandes,  à  la  fin 
du  ix^  siècle.  L^abbé  Walbod  envoya 
une  partie  des  élèves  réunis  dans  aoa 
abbaye  à  celle  de  «  Hasno  >  (p.  29). 
Comme  documents  de  cette  époque, 
il  cite  deux  manuscrits  actuellement 
l'un  à  Paris  et  l'autre  à  Valencien* 
nés.  Au  xii*  siècle  un  moine  de 
Saint-Amand  a  Sawald  »  s'acquit 
une  réputation  par  son  talent  d'en- 
lumineur des  lettres  capitales  (p.50). 
En  outre,  de  nombreux  manuscrits 
du  ix^  siècle  concernent  les  sept  arts 
libéraux,  la  grammaire,  la  gram- 
maire et  la  poésie,  la  poésie  latine, 
l'histoire,  la  rhétorique,  les  mathé- 
matiques, la  philosophie,  et  surtout 
la  théologie  (17  sur  52).  Ce  sont  ces 
manuscrits  que  reprend  un  à  un 
M.  Desilve,  entre  autres  un  Virgile 
dont  il  commente  avec  soin  les  notes. 
11  n'y  aurait  pas  lieu  à  notre  avis 
de  les  attribuer  sans  preuves  certai- 
nes à  l'Ecole  de  Saint-Amand  (Cfr. 
1.  11  et  s.,  p.  58).  Après  Virgile, 
Térence  et  Sénèque,  la  langue  vul- 
gaire est  représentée  par  les  manus- 
crits de  la  cantilène  de  Saint-Eulalie 
et  un  passage  d'un  sermon  sur  Jo- 
uas, pour  la  langue  de  France,  et 
l'hymne  sur  le  pieux  roi  Lcuis,  pour 
la  langue  d'Allemagne.  On  croit 
même  que  les  moines  de  Saint-Amand 
cultivèrent  la  langue  grecque.  Mais 
M.  Desilve  réduit  à  une  juste  me- 
sure, probablement  la  connaissance 
des  lettres  de  l'alphabet,  toute  la 
science  des  moines  de  Saint-Amand. 
Lothaire,  Milon.  l'auteur  de  la  vie 
de  saint  Amand  en  vers  porpfayriens 
et  d'un  poème  sur  la  Sobriété,  Huc- 
bald,  le  successeur  de  Milon  dans  la 
régence  de  l'Ecole,  auteur  de  vies  de 
saints,  de  poèmes  et  de  commentaires 
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sur  la  moBÎqne,  sont  les  trois  chefis 
marquants  du  ix®.  siècle. 

Au  X*  et  au  xii^  siècle,  on  trouye 
peu  de  vigueur  littéraire.  Giliebert 
composa  un  poème  sur  Tincen- 
die  du  monastère  de  Saint- Arnaud, 
Gontier  écrivit  le  martyre  de  saint 
Gyrice  ;  Folcuin,  une  consolation 
philosophique. 

Le  présent  volume  contient,  à  côté 
de  rétude  littéraire,  une  étude  his* 
torique  qui  n'est  pas  moins  intéres- 
santé. 

C.  A.  B. 


]|£aiflOii  -  Diea  et  ]\£a.ladiére 
d'jk.vallon,  par  P.  M.  Baudouin, 
président  de  la  société  d'Etudes 
d*Avallon.  Avallon,  Emile  Odole, 
1890,  in-8o  de  372  p. 

Depuis  quelques  années  un  grand 
nombre  d'érudits,  désireux  de  feire 
revivre  le  souvenir  du  dévouement 
charitable  de  nos  ancêtres,  ont  pu- 
blié des  monographies  d'établisse- 
ments hospitaliers  appartenant  au  x 
différentes  provinces.  Le  chiffre  de 
ces  monographies  est  déjà  considé- 
rable, mais  c'est  toujours  avec  bon- 
heur que  Ton  salue  l'apparition  d'un 
nouveau  travail  de  cette  nature,sur- 
tout  lorsqu*il  est  rédigé,  comme  celui 
de  M.  Baudouin,  à  la  suite  d'une 
étude  attentive  des  documents  ori- 
ginaux. 

L'ouvrage  dont  nous  rendons 
compte  se  compose  de  deux  parties  : 
La  Maison-Dieu,  la  Maladière.  La 
Maison-Dieu  remontant  peut-être 
aux  premières  prédications  de  TR- 
vangiledans  le  pays  d'Auxois,  était 
administrée  au  moyen  âge  par  des 
recteurs  désignés  par  l'évAque  d'Au- 
tun  ;  à  dater  du  xvi*'  siècle  ces  rec- 
teurs furent  remplacés  par  deux 
échevins.   Plus  tard  (1659),  Pierre 


Odebert,  premier  président  aux  re- 
quêtes à  Dijon,  ayant  fait  une  dona- 
tion importante,  l'hôpital,  agrandi ,  et 
transféré  hors  de  la  ville,  prit  le 
nom  de  Saint-Joachim.  Ce  nouvel 
hdpital  eût  beaucoup  à  souffrir  de 
la  tourmente  révolutionnaire  :  il  ne 
pouvait  plus  alors  que  recevoir  onze 
malades  au  lieu  de  vingt  ou  vingt- 
quatre.  En  effet,  le  capital  des  ren- 
tes, confisquées  malgré  l'opposition 
des  officiers  municipaux,  atteignait 
50,000  livres.  Dès  1791,  les  cinq 
sœurs  de  charité  desservant  la  mai- 
son avaient  dû  se  retirer,  «  après 
avoir  essuyé,  suivant  leurs  propres 
expressions,  des  outrages, des  injures 
atroces,  des  mauvais  traitements. 

A  l'occasion  de  la  Maladière,  l'au- 
teur fournit  d'utiles  renseignements 
sur  les  chevaliers  de  Saint-Lazare 
et  leur  établissement  à  Avallon. 

Le  volume  est  complété  par  un 
choix  judicieux  de  vingt-quatre 
pièces  justificatives,  et  un  index 
des  noms  de  personnes  et  de  lieux. 
En  félicitant  M.  le  président  de  la 
société  d'études  d'Â vallon  de  son 
intéressant  travail,  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  de  voir  imiter  son 
exemple  dans  les  villes  dont  les 
asiles  hospitaliers  n'ont  pas  encore 
trouvé  d'historien. 

Lbon  Lallbmand. 


Oomptes  rendus  des  éolieviiis 
de  Rouen,  avec  des  documents 
relatifs  à  leur  élection  (1409- 
i70i),  extraits  des  registres  des 
délibérations  de  la  ville  et  publiés 
pour  la  première  fois^  par  J.  Fis- 
Lix.  Rouen,  A.  Lestringant,  1890, 
2  voL  in-d»  de  xxxix-228  e^ 
302  p. 

Les  deux  volumes  que  M.  Félix 
vient  de  publier,  sous  le  patronage 
de  la  Société  de  l'histoire  de  Nor- 
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mandie,  sont  pleins  d^intérêt  pour 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  T  adminis- 
tration municipale  de  Rouen  pen- 
dant trois  siècles.  L*histoire  de 
Rouen  et  de  son  influence  au  point 
de  vue  communal  avait  déjà  tenté 
MM.  Cheruel  et  Giry  ;  aussi,  dans 
Tintroduction  placée  en  tête  de  cet 
ouvrage,  Téditeur  ne  donne  qu'un 
court  aperçu  sur  Tadministration  de 
cette  ville  ;  il  nous  montre  com- 
ment, peu  à  peu,  tout  pouvoir  de 
gérer  ses  affaires  lui  fut  enlevé  sous 
le  règne  dé  Louis  XIV,  pour  être 
placé  entre  les  mains  de  personnes 
dévouées  au  roi  et  nommées  par 
lui. 

Depuis  le  6  avril  1391,  Tadminis- 
tration  s'exerçait  par  six  échevins 
qui,  avec  le  receveur  et  le  procu- 
reur formaient  un  pouvoir  exécutif, 
dont  les  droits  étaient  assez  sem- 
blables aux  attributions  actuelles  de 
nos  maires  assistés  de  leurs  adjoints. 
Tous  les  trois  ans,  à  la  Saint-Martin 
d*été,  le  14  juillet,  on  procédait  au 
renouvellement  par  tiers  du  corps 
échevinal.  Dans  cette  circonstance, 
il  vendait  alors  compte  aux  électeurs 
de  Texécution  de  son  mandat.  «  Le 
plus  ancien  échevin  sortant,  expo- 
sait à  rassemblée  électorale  les  faits 
accomplis  au  cours  de  leur  goBtion 
par  ses  confrères  et  lui,  les  travaux 
projetés  ou  opérés,  les  charges  ac- 
quittées ou  restées  en  souffrance, 
les  impôts  perçus  où  à  recouvrer 
pendant  cet  exercice.  »  Malgré  les 
lacunes  qui  existent  dans  ce  recueil, 
on  n'en  a  pas  moins  là,  un  ensemble 
de  documents  de  premier  ordre  pour 
rhistoire  de  Rouen  ;  on  peut  suivre 
ainsi  pas  à  pas  les  différentes  trans- 
formations que  lui  firent  subir  les 
échevins. 

Bien  que  cette  publication  com- 
mence à  Tannée  1409,  cependant 
le  premier  rapport  triennal  ne  se 


place  qu'en  1532.  Pour  toute  la 
période  antérieure,  on  n'a  que  de 
brèves  mentions.  Jusqu'au  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  la  plupart 
de  ces  comptes  rendus  sont  assez 
courts,  mais  à  partir  de  cette  épo- 
que ils  deviennent  plus  considéra- 
bles ;  on  a  alors  de  véritables  dis- 
cours. Quelques-uns,  tels  que  ceux 
en  particulier  de  Bigot  d'Esteville, 
sont  farcis  de  la  plus  pédantesque 
érudition, mode  assez  répandue  alors. 
Mais,  malgré  tout  ce  fatras,  ils  n'en 
sont  pas  moins  précieux,  car  dans 
la  partie  où  ils  traitent  des  affaires 
de  la  ville,  ils  deviennent  moins 
prolixes  et  savent  mieux  se  circons- 
crire dans  le  sujet  qu'ils  doivent 
traiter. 

La  publication  de  ces  documents 
est  faite  avec  soin  ;  des  notes  éclai- 
rent le  texte  lorsqu'il  est  nécessaire, 
et  à  la  fin,  des  tables  des  matières, 
des  noms  de  lieux  et  de  personnes  et 
des  tables  chronologiques  des  docu- 
ments permettent  de  consulter  faci- 
lement Pouvrage.  En  tête,  avons- 
nous  dit,  est  placée  une  introduction 
qui  donne  un  bon  aperçu  de  l'admi- 
nistration de  la  ville.  Cette  introduc* 
tion  eut  gagné  beaucoup  si  Pauteur 
en  avait  supprimé  les  douze  ou  treize 
premières  pages.  On  a  là  des  consi- 
dérations générales,  se  rapportant 
bien  peu  au  sujet,  et  écrites  dans 
un  style  prétentieux  qui  laisse  à 
désirer.  Ce  n'est  qu'une  tache  de  peu 
d'importance  dans  un  ouvrage  qui 
ne  peut  manquer  d'être  favorable- 
ment accueilli  par  tous  les  érudits 
qui  s'occupent  de  notre  histoire  pro- 
vinciale et  communale. 

Jules  Viard. 
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Histoire  des  .Aj^léffeois  {comté 
de  Foix^  viconuè  de  Couserans, 
etc.)-  J>e  Vesprit  et  de  la  prce  in^ 
tellectueUeet  tnorcUe  dans  PAriège 
et  les  Pyrénées  centrales,  par 
M.  H.  DucLos,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  avec  eaux 
fortes  de  Chauvet.  Paris,  Didier 
(Perrin),  1881  et  s.,  7  vol.  in-8o, 
de  xvi-679,  lxxxiv-676,  xi-824, 
Lxxii-909,  Lxx-782,  xcix-821  et 
c VII- 1024  p. 


Sous  ce  titre,  M.  Tabbé  Ducloe, 
curé  de  Saiixt*Eugène,  à  Paris, 
connu  par  des  travaux  antérieurs, 
et  particulièrement  par  une  Histoire 
fie  V abbaye  de  Royaumont  et  par  un 
livre  sur  Mademoiselle  de  la  YaUière 
et  Marie-Thérèse  â^Aiitriche^  parve- 
nu à  sa  3<»  édition,  a  entrepris  d'éle- 
ver un  monument  à  la  mémoire  de 
ses  compatriotes  ariégeois,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  «  Notre 
entreprise,  dit-il,  est  celle  d'un  fils 
qui  se  livre  à  une  enquête  pour  ne 
pas  laisser  perdre  le  souvenir  des 
bonnes  et  belles  actions  de  ses 
pères...  Nous  essayerons  de  prendre 
un  peu  le  rôle  de  cette  femme  de 
Mégare,  qui  déposa  à  son  foyer  les 
cendres  de  Phocion,  en  leur  disant  : 
«  C'est  moi  qui  veillerai  sur  vous 
<r  jusqu'à  ce  que  les  Athéniens  soient 
«  revenus  à  la  raison.  »  —  Au  début, 
en  1881,  l'auteur  se  proposait  d'avoir 
quatre  volumes;  il  nous  en  a  donné 
sept  —  et  quels  volumes  !  —  témoi- 
gnage de  son  activité  intellectuelle 
et  du  soin  jaloux  avec  lequel  il  s'est 
attaché  à  mettre  en  relief  les  illus- 
trations de  sa  province.  En  voici  le 
contenu  sommaire,  car  il  nous  est 
impossible  d'entrer  dans  le  détail. 

Tome  I.  Les  poètes  de  VAriège  :•  le 
génie  des  choses  poétiques  dans 
TAriège;  les  premiers  poètes  arié- 
geois ;  sources  poétiques  primitives  ; 
poètes  du  xiv«  au  xvii«  siècle  ;  pein- 


tres et  architectes  ;  poètes  de  tran- 
sition; poètes  modernes. 

Tome  II  et  111.  Les  militaires  de 
VAriège:  les  comtes  de  Foix  et 
leur  histoire;  guerriers  et  arme- 
ments militaires  des  xvii^  et  xviu* 
siècles  ;  la  Révolution  ;  situation  de 
l'Ariège  avant  la  Révolution  ;  illus- 
trations militaires  depuis  la  Révolu- 
tion ;  le  corps  de  T infanterie  et  les 
ariégeois  ;  les  Ariégeois  durant  la 
guerre  de  1870-71  ;  documents  iné- 
dits sur  le  général  Justin  Lafitte  ; 
quelques  revendications  militaires 
de  l'Ariège  contemporaine  devant 
rhistoire  ;  conclusion  générale. 

Tomes  IV,  V  et  VI.  Archéologues 
de  VAriège,  —  I.  Descripteurs  du 
sol,  géologues,  historiens  ;  II.  Ora- 
teurs, moralistes,  pédagogues,  pu- 
blicistes,  etc.  ;  III.  Nobilis^ire  de 
TAriège  ;  l'art  en  Ariège  ;  archives 
arriégeoises  ;  armoiries  des  villes  ; 
sigillographie  ;  organisatioû  judi- 
ciaire (par  ordre  alphabétique  des 
villes)  ;  derniers  noms  ariégeois  ; 
résumé  et  conclusion  générale  ;  table 
alphatique. 

Tome  VII.  Administrateurs  et 
hommes  scientifiques  de  l'Ariège. 
Dans  un  avant-propos,  l'auteur  com- 
plète ses  notices  sur  les  militaires, 
artistes  et  peintres  données  dans  les 
précédents  volumes  ;  puis  il  trace 
une  véritable  histoire  administrative 
de  l'Ariège,  et  termine  par  un 
aperçu  des  philosophes  et  des  sa- 
vants qui  ont  illustré  l'Ariège. 
L.  C. 


Une  i>etite  ville  du  IDanpliiné, 

Histoire  de  Crèmieu,  par  R,  De  la- 
chenal,  ancien  élève  de  l'École 
des  chartes.  Grenoble,  Allier, 
1889,  in-8o  de  xii-506  p.  avec 
gravures. 

De  tous  les  travaux  d'histoire  pro- 
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vinciale,  il  en  eat  peu  de  plus  diffi- 
ciles et  de  plus  rares  que  les  mono- 
graphies communales  bien  comprises 
et  bien  faites.  L*intérét  de  ces  ou- 
vrages, en  effet,  ne  saurait  résider 
dans  les  menus  faits  que  des  recher- 
ches patientes  ont  permis  de  réunir, 
mais  dans  les  détails  relatifs  aux 
mœurs  et  aux  institutions,  et  surtout 
dans  la  manière  dont  Tauteur  sait 
présenter  k  la  masse  des  lecteurs  les 
évolutions  politiques  ou  administra- 
tives d'une  communauté  d'habitants, 
avec  les  caractères  particuliers  que 
peut  offrir,  sur  un  point  donné,  le 
développement  successif  de  la  civili- 
sation. 

Cette  tâche,  M.  Delachenal  vient 
de  Faccomplir  avec  un  rare  bonheur 
et  un  succès  complet,  en  nous  don- 
nant son  excellente  Histoire  de 
Crémieu. 

Crémieu,  a^iourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  T  Isère  et 
petite  vi)le  de  2,000  habitants, occupe 
depuis  le  moyen  âge  une  place  fort 
honorable  dans  Thistoire  du  Dauphi- 
né.  Son  origine  ne  semble  pas  très 
ancienne,  mais  à  la  fin  du  xii®  siècle 
Crémieu  est  déjà  le  centre  d'un 
«  mandement  »  compris  dans  la  ba- 
ronnie  de  la  Tour  du  Pin.  Quelques 
années  plus  tard,  la  ville,  qui  prend 
de  l'importance  au  point  de  vue  mili- 
taire, est  protégée  par  un  château 
et  une  enceinte  continue.  En  1315, 
elle  est  le  chef-lieu  d'une  «  châtelle- 
rie  delphinane  »,  et  ses  habitants 
reçoivent  du  dauphin  Jean  II  une 
charte  de  franchise.  Tune  des  plus 
complètes  de  la  région  et  le  point  de 
départ  d'une  ère  nouvelle  pour  la 
petite  cité.  Au  xv<»  siècle,  à  l'époque 
de  l'invasion  des  Tards- Venus,  Cré- 
mieu «  devient  pour  un  temps  et  par 
le  hasard  des  événements,  la  porte  du 
Dauphiné.  »  Engagée  sous  Louis  XI 
au  bûtard  de  Bourbon,  elle  est  réunie 


en  1498  au  domaine  royal,  et  cette 
heureuse  réunion  est  célébrée  par 
des  démonstrations  solennelles  qui 
constituent  un  des  épisodes  les  plus 
curieux  de  son  histoire.  Au  xvi«  siè- 
cle, Crémieu  donne,  à  deux  reprises 
différentes,  l'hospitalité  au  roi  Fran- 
çois !•'.  Pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, elle  reçoit  la  triste  visite  du 
baron  des  Adrets  :  rançonnés  par  les 
gens  de  guerre,  entraînés  tour  à 
tour  dans  les  réactions  les  plus 
violentes,  compromis  finalement  dans 
les  guerres  de  la  Ligue,  les  habitants 
sont  réduits  à  une  misère  extrême. 
Crémieu  se  relève  ensuite  sous  Ri- 
chelieu, qui  fait  une  entrée  triom- 
phale dans  ses  murs  le  II  février 
1629,  mais  à  partir  de  ce  moment  ses 
annales  deviennent  assez  ternes  :  les 
progrès  rapides  de  la  centralisation 
font  perdre  aux  institutions  leur  ca- 
ractère original,  «c  C'est  la  mort  des 
libertés  locales,  compensée  en  partie 
par  l'ordre  et  la  régularité  introduits 
dans  la  gestion  des  intérêts  munici- 
paux... » 

Brusquement  réveillé  en  1788  par 
les  premiers  enthousiasmes  de  la 
Révolution,  les  habitants  se  font 
représenter  aux  célèbres  assemblées 
de  Vizille  et  de  Romans,  et  ils 
saluent  avec  une  joie  très  vive  l'ou- 
verture des  Etats  Généraux.  Leurs 
illusions  toutefois  ne  tardent  pas  à  se 
dissiper.  Dès  le  26  juillet  1789,  à  la 
suite  de  la  prise  de  la  Bastille,  ils 
sont  les  victimes  d'une  panique  folle 
et  d'une  effroyable  jacquerie.  Puis 
surviennent  les  jalousies  de  clocher, 
les  persécutions  religieuses  que  les 
autorités  locales  s'efforcent  en  vain 
d'atténuer,  enfin  en  1793,  après  la 
prise  de  Lyon,  l'odieux  régime  de  ta 
terreur.  Crémienest  visité  par  les 
commissaires  de  la  Convention  :  neuf 
de  ses  citoyens  portent  leurs  têtes 
sur  l'échafaud. 
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Ces  événements^  déjà  fort  intéres- 
sants par  eux-mêmes  et  très  curieux 
à  rapprocher  des  faits  analogues 
relevés  dans  d'autres  provinces,  sont 
racontés  par  M.  Delachenal  avec 
beaucoup  de  méthode  et  de  talent,  à 
Taide  de  documents  inédits  puisés  aux 
meilleures  sources,  dans  un  style 
simple,  précis  et  rempli  de  charme. 

Mais  M.   Delachenal,  sans  inter- 
rompre la  suite  du  récit  et   tout  en 
respectant  Tenchaînement  si  instruc- 
tif des  faits,  étudie  particulièrement 
la  vie  municipale  et  l'organisation 
administrative  de  Créraieu   aux  dif- 
férentes     poques  de  son   histoire. 
C'est  là,  on  peut  le  dire,  l'idée  prin- 
cipale et  la  partie  la  plus  neuve  de 
son  remarquable  ouvrage.  Les  pages 
consacréesà  l'analyse  de  la  Charte  de 
1315  et  à  l'administration  commu- 
nale au  XV 1^  siècle,   abondent   en 
détails  nouveaux,  du  plus  vif  attrait, 
que  tout  lecteur  sérieux  lira  avec 
beaucoup  de  plaisir  et  beaucoup  de 
profit.  Nous  ne   pouvons  entrepren- 
dre de  les  résumer  :  il  nous  sufSra 
de  dire  qu'ils  contribuent  très  heu- 
reusement à  faire  mieux  connaître 
les  progrès  réguliers  des  institutions 
depuis  le  xiii»  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
xviii^,  et  le  rôle  si  important  de  la 
bourgeoisie  dans  l'administration  des 
petites  villes.  Par  suite,  ils  donnent 
à  VEistoire  de  Crémieu  toute  la  par- 
tie d'une  étude  générale,  et  ils  lui 
assurent  un  intérêt  sans  frontières, 
La  conclusion  générale,  appuyée 
sur  tout  un  ensemble  de  faits  indis- 
cutables, mérite  d'être  citée  et  médi- 
tée, car  elle  est  l'expression  exacte 
d'une  situation  trop  longtemps  mé- 
connue,et  elle  résume  en  une  phrase 
le  rôle  du  Tiers  Etat  :  «  Après  un 
siècle  écoulé,  dit  M.  Delachenal,  on 
peut  souhaiter    aux   représentants 
actuels  du  Tiers-État  l'esprit  prati- 
que,  les  qualités  solides,  le  dévoue- 


mont  aux  intérêts  communs  dont 
firent  preuve  leurs  ancêtres ,et  même 
un  rôle  aussi  brillant  que  celui 
qu'ont  joué  ces  derniers  en  un  temps, 
où  suivant  le  mot  de  Sicyes,  ils 
n'auraient  été  comptés  pour  rien,  j» 
Ajoutons  en  terminant  que  VHis- 
taure  de  Crémieu  se  présente  sous 
une  forme  typographique  très  soi- 
gnée et  qu'elle  est  accompagnée  de 
plusieurs  planches  reproduisant  une 
ancienne  gravure  de  Châtillon  : 
Crémieu  sous  Henri  IV,  et  les  des- 
sins des  anciennes  portes  fortifiées 
ainsi  que  les  ruines  du  «  château 
delphinaL  » 

Robert  Tbtgkb. 


£:iiiicoiirt-Saixite-Sd[a,ra;n.erite» 

Notice  historique  et  archéologique, 
par  A  Pbyrecave.  Compiègne, 
imp.  de  A.  Mennecier  et  C**, 
1888,  in-dode  142  p.  et  pi. 

Le  volume  de  M.  Peyrecave  sur 
Elincourt-Sainte-Marguerite  estplii- 
tôt  une  suite  d'articles  se  rapportant 
à  cette  localité,  réunis  ensemble, 
qu'un  ouvrage  à  proprement  parler. 
Ûauteur,  au  reste,  nous  en  avertit 
lui-même  dans  sa  préface. 

Ce  travail  est  divisé  en  neuf  par- 
ties. La  première  concerne  les  instru- 
ments et  les  tombes  appartenant  soit 
à  l'époque  celtique,  soit  à  l'époque 
gallo-romaine,  qui  ont  été  découverts 
sur  le  territoire  de  cette  commune. 
Vient  ensuite  un  chapitre  sur  la  pa- 
roisse, dans  lequel  on  trouve  bon 
nombre  de  détails  curieux  sur  le 
presbytère,  l'église,  les  curés,  etc. 
La  troisième  partie  est  relative  au 
prieuré  de  Sainte-Marguerite  ;  c'est 
la  partie  la  plus  considérable  :  l'au- 
teur retrace  l'histoire  de  cette  com- 
munauté et  donne  une  courte  notice 
sur  chacun  des  prieurs.  A  la  fin  on 


Digitized  by 


Google 


en 


REVUE   DES   QUESnOIYS   HISTORIOUES. 


trouve  intercalées  deux  lettres  à 
M.  l'abbé  Morel  dans  lesquelles, 
l'opinion  qu'il  avait  émise  sur  l'ori- 
gine de  ce  prieuré  est  combattue  et 
réfutée.  Après  ce  chapitre,  M.  Pey- 
recave  consacre  quelques  pages  à  la 
maladrerie  d'Elincourt-Sainte-Mar- 
guérite,  aux  fiefs  sis  dans  cette  loca- 
lité et  au  manoir  de  Morfontaine 
dont  plusieurs  parties  importantes 
remontent  encore  au  xiii*  siècle  ;  il 
nous  retrace  les  différentes  vicissi- 
tudes de  cette  demeure  jusqu'à  nos 
jours.  La  septième  partie  est  une  des 
plus  intéressantes  ;elle  est  consacrée 
à  la  châtellenie  de  Beauvoir.  Jus- 
qu'en 1860,  on  avait  perdu  toutes 
traces  de  l'existence  même  du  châ- 
teau de  Beauvoir  ;  une  tradition 
constante  du  pays  indiquait  cepen- 
dant l'endroit  où  il  avait  dû  s'élever. 
Des  fouilles  exécutées  à  cette  époque 
ont  mis  ses  ruines  à  découvert  et 
permis  depuis  de  le  reconstituer  et  de 
délimiter  très  exactement  son  em- 
placement. M.  Peyrecave  nous  en 
donne  le  plan,  la  reconstitution  et  la 
vue  de  plusieurs  des  parties  qui 
subsistent  encore.  Une  dissertation 
sur  le  séjour  de  Jeanne  d'Arc  dans 
ce  château  termine  cette  partie.  Les 
deux  dernières  parties  du  volume 
sont  enfin  une  étude  sur  le  fief  de 
Mouy  et  une  énumération  des  lieux 
dits  d'Elincourt-Sainte-Marguerite. 
En  somme,  à  l'aide  de  toutes  ces  sor- 
tes de  monographies,  nous  avons  là 
une  bonne  étude,  complétée  par  un 
grand  nombre  de  plans  et  de  des- 
sins. 

Jules  Viard. 


Le»  Constantin,  seigneurs  de  Va- 
renne  et  de  la  Lorie,  d'après  les 
archives  inédites  du  château  de  la 
Lorie,   par  André  Joubert.  An- 


gers, Germain  et  Grasain  ;  Paris, 
Lechevalier,  1890,  gr.  iorS^  de  xi- 
363  p. 

L'histoire  provinciale  sera  bien- 
tôt impossible  à  étudier,  tant  les  tra- 
vaux sont  abondants,  tant  les  rensei- 
gnements bons  à  consulter  devien- 
nent nombreux.  M.  André  Joubert» 
avec  son  inépuisable  activité,  est  un 
de  ceux  qui  rendront  plus  tard  la 
tâche  difficile.  Ses  travaux  portent 
sur  tous  les  points  des  souvenirs  et 
des  pièces  inédites,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  Tes  mœurs,  les 
traditions,  les  familles  illustres  de 
la  région  de  l'Ouest. 

A  ce  titre,  nous  signalons  encore 
une  nouvelle  étude  sur  les  Constan- 
tin, famille  de  grands  prévôts  de 
rAi\jou  des  xvn«  et  xvni*  siècles. 
C'est  l'histoire  des  archives  du  châ- 
teau de  la  Lorie,  accompagnée  de 
petits  faits  sans  grande  importance 
et  de  gravures  beaucoup  plus  inté- 
ressantes. Les  détails  statistiques 
sont  aussi  nombreux,et  les  personnes 
et  les  lieux  cités  fort  abondants,  si 
on  en  juge  par  la  table  analytique. 
C'est  un  volume  à  consulter  pour  les 
Angevins. 

G.  B.   DE  P. 


Johann   Baptiata   von  l'axis, 

ein  Staatsmann  und  Militàr  unter 
Philippe  II  und  PhU^e  III, 
i530'  iôiO,  Nebst  einemExkurs  : 
aus  der  Urzeit  der  Taxis^schefi 
Posten,  i505i520,  von  IX  Jo- 
Si;pH  RÛBSAM,  fûrstlich  Thurn  und 
Taxis'schen  II.  Archivar.  Frei- 
.burg  I,  B.,  Herder,  1889,  iD-S»  de 
XLviii-258  p. 

Conseiller  de  Philippe  U  et  de  Phi- 
lippe III,  pourvoyeur  et  ins^iec- 
teur  général  des  armées  espagnoles, 
compagnon  du  duc  de  Parme  dans 
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son  expédition  de  France,  deux  fois 
ambassadeur  dans  ce  pays,  au  temps 
de  la  Ligue  et  sous  Henri  IV,  dont  il 
avait  combattu  Tarrivée  au  trône, 
négociateur  du  traité  de  Vervins, 
homme  d*action  et  de  conseil,  Jean- 
Baptiste  de  Taxis  a  joué  dans  l'his- 
toire du  XVI®  siècle  un  rôle  assez 
considérable  pour  qu'il  pût  être  inté- 
ressant de  lui  consacrer  une  étude 
biographique.  C'est  ce  travail  qu'a 
voulu  exécuter  M.  Rûbsam,  archi- 
viste de  la  maison  de  Thurn-et -Taxis. 
Malheureusement  le  volume  qu'il 
nous  offre,  sans  être  dépourvu  d'in- 
térêt, n'est  point  une  œuvre  de  pre- 
mier ordre.  M.  Rûbsam  ne  semble 
guère  avoir  utilisé  pour  sa  biogra- 
phie les  documents  manuscrits  (je 
ne  crois  pas  qu'il  en  cite  plus  de 
trois)  ;  il  a  du  moins  eu  l'avantage  de 
réunir  en  un  corps  d'ouvrage  les 
renseignements  épars  dans  les  diver- 
ses sources  et  travaux  imprimés  ; 
mais  il  n'a  peut-être  pas  tiré  de  ces 
documents  tout  le  profit  qu'il  aurait 
pu.  En  second  lieu  il  tombe  dans  un 
travers,assez  commun  d'ailleurs  aux 
biographes,  qui  est  d'écrire  l'apologie 
du  personnage  dont  ils  traitent  ;  il 
semble  trop  que  M.  Rûbsam  n'ait 
écrit  son  ouvrage  que  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  famille  de  Taxis. 
L'auteur  a  mis  en  tête  de  son  tra- 
vail une  bibliographie  considérable, 
puisqu'elle  ne  comprend  pas  moins 
de  dix-huit  pages.  Etait-il  bien  utile 
d'y  faire  figurer  des  ouvrages  comme 
les  recueils  biographiques  de  Van 
der  Aa  et  de  Wûrzbach,  ou  comme 
V Histoire  de  France  de  Dareste  t  De- 
vait-on y  laisser  place  à  des  livres 
qui  ne  sont  cités  qu'une  fois,  comme 
'  la  vie  du  Tasse,  de  Manso  ?  Une 
telle  bibliographie  n'aurait  de  raison 
d'être  que  si  l'auteur,  dans  le  cours 
de  son  travail  citait  ces  ouvrages 
d'une  manière  extrêmement  abrégée 

T.  XLVIIÏ.    1*  OCTOBRE   18t0. 


et  voulait  donner  à  son  lecteur  la 
clef  de  ces  abréviations. 

A  son  esquisse  biographique,  M. 
Rûbsam  a  ajouté  un  appendice  fort 
intéressant  concernant  l'établisse- 
ment des  postes  internationales  au 
commencement  du  xvi*  siècle,  postes 
destinées  à  relier  entre  elles  pour 
le  service  des  dépêches  les  diverses 
parties  de  la  vaste  monarchie  espa- 
gnole. Les  deux  actes  royaux  de  1504 
et  de  1516,dont  M.  Rûbsam  a  inséré 
le  texte  entier  dans  son  étude,  ont 
une  réelle  importance.  C'est  là  ce 
qui  foVne  la  partie  la  plus  neuve  de 
son  travail. 

E.  Ledos. 


Sriefb    and    .AJcten    xur    O-e- 
soliichte  A£fkximilians  II.  Ge- 

samraelt  und  herausgegeben  von 
W.E.  ScHWARZ.  /.  Theil.  Der 
Briefwechsel  des  Kaisers  Maximi- 
lian  II  mit  Papst  Pius  V.  — 
Paderborn,  J.-\V.  Schrôder,  1889, 
Jn.8o  de  xvi-208  p. 

Le  règne  de  l'empereur  Maximi- 
lien  II  est  resté  jusqu'ici  assez  mal 
connu.  Les  érudits  ont  laissé  dans  la 
poussière  des  archives  M  plupart  des 
documents  qui  peuvent  intéresser 
l'histoire  de  son  gouvernement,  et 
faute  de  pièces  suffisamment  nom- 
breuses, les  historiens  n'ont  pu 
éclairer  que  d'un  demi-jour  cette 
figure  qui  semble  assez  intéressante. 
Les  histoires  d'Allemagne  lui  con- 
sacrent à  peine  quelques  pages.  11  y 
a  une  trentaine  d'années,  une  pre- 
mière tentative  a  été  faite  pour  ras- 
sembler les  matériaux  de  son  his- 
toire. La  collection  commencée  par 
M.  Koch  en  est  restée  au  premier 
volume,  paru  en  1857  sous  le  titre 
de  :  Quellen  sur  Geschichte  des  Kai- 
sers Maximilian  II,  in  Archiven 
gesammelt  und  erlautert  (Leipzig 
43 
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REVUS  IIBS  QUESnmS   HISIORIQIIES. 


Voigt  eÉ  Qtetlier).  L'œurro  abao^ 
donnée  par  Mm  antoiir  vi«nt  d^être 
TtBprise,  flous  les  snepiee»  de  la 
QârrespeneiiMchaft,  par  M.  W.-E. 
Sokwwx.  L*ordosiuuiee  à&  son  tn»- 
Tail  semble  pins  judieieiiBe  que  celle 
ée  flofi  prédéeesseor.  Espérons  qœ  le 
saccè»  aotsi  e»  sera  pUis  heoreox  et 
qiE'ii  pourva  s'achever.  Le  premier 
volame  est  consacré  aux  rékations 
entre  la  cour  de  Rome  e^  Tempe- 
re«r.  Rien  n'sst  plus  important  qne 
rétude  de  ces  r^ations^  surtout  pour 
une  époque  où  les  querelles  de 
i^igion  jooent  un  rôle  si  considé- 
rable et  pour  un  prince  auquel  on 
a  fait  un  mérite  ou  un  crime  d'une 
tolérance  excessive  vis-à-vis  des 
réformés.  • 

Sur  les  158  lettres  qui  composent 
la  correspondance  échangée  Mitre 
Pie  Y  et  Maximilien  II  et  qui  s'éten- 
dent du  19  janvier  566  au  10  février 
1572,  une  quarantaine  au  plus  se 
trouvent  connues  par  d'autres  publi- 
cations. Dans  ce  cas  M.  Schwarz  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  reproduire  le 
texte  des  actes  et  il  n'en  donne  que 
Tanalyse. 

Outre  les  affaires  de  la  religion 
réformée,  les  questions  les  plus  im- 
portantes dont  t^ite  cette  correspon- 
dance sont  la  ligue  contre  les  Turcs, 
que  le  pape  s'efforça  de  former  entre 
les  princes  chrétiens  et  dont  le  plus 
brillant  résultat  est  Téclatante  vic- 
toire de  Lépante,  les  élections  épis- 
copales  et  les  affaires  ecclésiastiques 
en  Allemagne,  la  lutte  de  préséan- 
ce entre  Florence  et  Ferrare,  etc. 

Pour  ce  qui  concerne  la  publica- 
tion de  ces  pièces,  nous  devons  re- 
mercier l'éditeur  des  éclaircisse- 
ments souvent  précieux  dont  il  fait 
suivre  chacune  de  ces  lettres,  mais 
nous  regrettons  les  fautes  assez 
nombreuses  qui  déparent  cette  publi- 
cation.   Beaucoup  ont  pour   cause 


l'éloignemenl  ou  se  tciravait  Tédi- 

queiqves-uae»  senUent  Kf%àr  vmm 
attire  origine.  Ainsi  p.  32,  L  13, 
pearqmei  mettre  m  point  wnaApof^ 
wenUFp,  116,.  1.  25,  r«%tms  »'a 
aaeon'  sens  et  il  faiat  lireraftftcia*  ; 
p^  116  L  31»  une  virgnlB  eat  néces- 
saire après  propuffnacuium.  D  aérait 
&8tiiicax  de  dreaMv  ici  use  hrte  de 
eea  errenn  plue  on  moine  graves,  et 
a  serait  ridicule  de  s'appesantir  sur 
les  petites  taches  d'une  excellente 
publication. 

E.  Lkdos. 


Xi'Italie  i]97«tiave*  Histoire  de  la 
renaissance  religieuse  au  moyen 
âge,  par  Emile  Gebhabt,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  Paris,  Hachette.  1890,  in- 
12  de  vii-327  p. 

Ce  volume  est-il  on  livre  d'his- 
toire ?  U  semble  que  oui,  car  nous 
voyons  passer  tour  à  tour  sous  nos 
yeux  les  figures  d'Arnaud  de  Bree- 
cia,  de  Joachim  de  Flore,  de  saint 
François  d'Assise,  de  l'empâreur 
Frédéric  U,  de  iean  de  Parme,  des 
Fraticelles,  de  Jacopene  de  Todi,  de 
Dante,  et  leurs  ades  sont  racontés, 
leurs  tendances  sont  appréciées.  Ce 
volume  est-il  un  livre  de  phEosophie, 
un  exposé  de  doetarine,  une  série  de 
thèses  f  On  le  croirait,  en  lisant  les 
développements  donnés  à  des  théo- 
ries, nullement  nouvelles,  dont  on 
s'efforce  de  rayesnir  l'expression,  et 
que  V(m  prétend  appuyer  par  des 
faits  habilement  groupés,  mais  plus 
ou  moins  faussés  par  la  manière 
dont  ils  sont  présentés. 

Opposer  «  au  christianisme  apos- 
tolique le  christianisme  sacerdotal;  » 
dire  que  «  l'Église,  jetée  dans  la  mê- 
lée du  siècle,  a^éloigna  bientôt  de  sa 
mission  primitive;  v  que  «  non  sesle- 
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ment  on  aperçoit  rabanâon  du  fôIb 
de  la  papauté  a{>oat(diqae,  makr  anasi 
una  altération:  grave  de  la  doc- 
trine; M  indiquer  le  point  de  défMyrt 
da  ChristianismB  aacerdotal  dans  les 
agiaaements.  a  d'viae  papauté  démo- 
niaque^ »  kunaqne  le  moyen  âge 
«  semble  avoir  fermé  TÉvangile»  » 
et  que  rÉglioe^  souillée  de  tous  les 
crimes,  devient  l'horreur  et  le  tour- 
ment de  la  ckrétienté,  n  au  momenA 
où  a  rkistoire  dasi  Papes  du  ix?  au 
xiu«  siôcle  donne  le  vertige,  où  las 
foJies  de  Galigula,  k  férocité  de  Né- 
ron, la  luxure  d'Heliogabale  est 
reparu  ;  »  montrer  que  «  les  liaîaea 
ecclésiastiqaes  poursuivent  alors 
Abélard  ei  Arnaud  de  Brescia,  » 
que  «  le  bueher  d'Arnaud  est  la  der- 
nière gtatien  de  ce  calvaire  ;  »  signa- 
ler a  une  évolution  du  christianisme 
italien  ûdte  par  saint  François  d*As- 
sise  ;  »  dire  (Jue  c'était  «  une  région 
nouvelle  que  les  hommes  recevaient 
de  François  d'Assise,  comme  jadis  ils 
l'avaient  reçue  de  l'étable  de  Beth- 
léem ;  »  assurer  que  «  l'Egfise  firan- 
ciscaine  tient  sans  doute  étroitement 
à  l'Eglise  romaine  (L'sez  :  le  christia- 
nisme sacerdotal  de  tout  à  l'heure), 
mais  qu'en  réalité  ce  christianisme 
essentiellement  mystique  enlève  à 
TËglise  séculière  la  surveillance 
incessante  de  la  vie  spirituelle  ;  » 
affirmer  que  «  saint  François  dissipe 
le  malentendu  séculaire  qui  avait 
assombri  le  christianisme,  chasse  les 
vieilles  terreurs^  les  angoisses  poi- 
gnantes du  moyen  âge  ;  »  déclarer 
que  tt  le  christianisme  italien,  après 
avoir  eu  jusqu'au  xiiio  siècle  ses  pré- 
curseurs et  avoir  illuminé,  à.  partir 
(le  saint  François,  toutes  les  grandes 
âmes,  disparait  lorsque  le  concile  de 
Trente^  aidé  de  l'Inquisition,  insti- 
tue le  catholiciaps^iiomAin  —  ca- 
tholicisme étroit  et  austère,  —  tout 
aussitôt  raffermi  par  la  haute  police 


religieuse  de  l'ordre  de  JésM  ;  j>  cKs. 
tinguAT  almn»  dans  la  recherche  des 
premiers  essasde  la  Hbre  pensée  et 
du  dotite  raisonné  les  trois  éléments  : 
Eglise  de  Rome,  conscience  chré- 
tienne, rationalisme,  et  montrer  une 
opposition  entre  l'Eglise  de  Rome  et 
la  oenscienoe  chrétieuBe  et  un  rap- 
port entre  la  oonacience  et  le  ratio- 
nalisme à  ce  point  qu'il  célèbre  «  la 
beauté  de  cette  hiérardôe  où  il  n'y 
a  que  deux  degrés  :  l'âme  et  Dieu, 
qui  fait  pâlir  Usplendeur  delà  hié- 
rarchie eeelésijtttiqae  dont  le  som- 
met visible  est  révéque  de  Rome  i  a 
teiites  ces  assertions,  et  bien  d'an- 
tres semblablBB,  ne  sont  pas  neuves^ 
M.  Henri  Martin,  par  exemple,  les  n 
développées  dans  les  nomlureux  vo^ 
lûmes  de  seia  Hisimre  4e  Frmnte,  et 
on  s'étonne  de  les  retrouver  sons  la 
plume  de  M.  Gebhart,  dont  Pincott- 
testable  talent  aura^  du  lui  &ire 
éviter  recueil  où  l'entrunaient  des 
théories,  séduisantes  peut-être,  mais 
qui,au  point  de  vne  de  rhistoire,sont 
fausses.  Des  questions  particulières 
sent  fouillées  :  il  y  a  du  travail,  de 
l'étude  sérieuse  dan»  beaucoup  de 
oes  pages,  et,  grâce  à  un  style  élé* 
gant,  ellej  se  lisent  avec  attrait. 

Il  suffit  d^avoir  ici  signalé  lespriik- 
cipales  thèses  soutenues  par  l'auteur. 
11  y  a  depuis,  longtemps  un  effort 
continu  pour  faire  entrer  dans  l'his- 
toire, comme  des  axiomes,  les  asser- 
tions erronées  sur  tes  diverses  évo- 
lutions de  l'Église.  Encore  une  ioa 
les  adopter,  avec  la  portée  qu'on  leur 
donne,  l'opposition  que  l'on  met  entre 
elles,  c'est  aller  à  rencontre  de  la 
vérité  historique,  c'est  se  traîner  à 
la  suite  de  vulgaires  esprits  qui  se 
tiennent  à  certaines  apparences  sans 
rien  approfondir.  M.  Gebhart,  avec 
sa  science  de  détails,  que  je  me  plais 
à  reconnaître,  pouvait  mieux  faire; 
U«  DC  l'É. 
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L'Ifalia  alla  fine  del  «ecolo 
XVI.  GHornale  del  Tiaesio 
diMIicliele  de  M.ontaiene  in 
Italia     nel     15  8  O     e   1581. 

Nuova  edizione  del  teste  francese 
ed  italiano  con  note  ed  un  saggiq 
di  bibliografia  dei  Viaggi  in  Italia, 
pel  prof.  Alessandro  d'ANCONA.  — 
Cittadi  Caatello,  S.  Lapi,  1889, 
pet.  in-8o  de  xv-71  p. 

Le  Journal  du  voyage  de  Michel 
de  Montaigne  en  Italie  par  la  Suisse 
et  l'Allemagne  en  1580  et  1581  n'a 
été  publié  qu^assez  tard,  près  de  deux 
siècles  après  la  mort  de  Fauteur  : 
Meunier  de  Querlon  T édita  avec 
quelques  notes  en  1774  à  Paris, 
sous  la  rubrique  de  Rome.  Brunet 
remarque  que  «  ce  journal  ne  pré- 
sente que  fort  peu  d*intérét,  aussi 
n'a-t>il  point  eu  de  succès  »  (III, 
1841).  Tout  le  monde  n'est  pas  de 
Tavis  du  célèbi^  bibliographe  :  on 
convient  qu*au  ipilieu  des  préoccu- 
pations égoïstes  du  valétudinaire  et 
des  satisfactions  parfois  puériles  de 
sa  vanité  gasconne,  Montaigne  a 
consigné  bien  des  détails  curieux. 
Il  était  naturel  que  Tidée  vint  à  un 
italien  de  doter  son  pays  d*une  nou- 
velle édition  du  journal  de  Tauteur 
des  Essais  :  M.  d'Ancona,  professeur 
à  Tuniversité  de  Pise,  qui  Ta  eue, 
s'en  est  fort  bien  acquitté.  Il  ne 
paraît  pas  cependant  avoir  fait  de 
recherches  pour  rexponter  au  delà 
de  rédition  de  )774,  dont  un 
exemplaire  lui  a  été  communiqué 
par  M.  Gaston  Paris.  Ce  manuscrit 
reproduit  par  de  Querlon  était  acé* 
phale  et  il  y  aurait  grand  profit  à 
retrouver  les  deux  premières  pages, 
à  constater  au  moins  qu'elles  sont 
irrémédiablement  perdues.  Tenu  au 
début  par  un  serviteur  de  Mon- 
taigne (qui  lui  servait  de  secrétaire,) 
puis  par  lui-même,  le  journal  quitte 
à  Rome,  la  langue  française,  pour 


user  de  l'italien  (quel  italien  !) 
jusqu'à  la  rentrée  en  France.  Le 
mérite  de  la  nouvelle  édition  con- 
siste dans  les  notes,  parfois  plus 
amples  que  le  texte.  M.  d'Ancona 
a  élucidé  les  moindres  détails,  com- 
plétant souvent  les  renseignements 
donnés  par  Montaigne  à  l'aide  des 
récits  d'autres  voyageurs  contem- 
porains. 11  semble  à  cet  égard 
n'avoir  négligé  aucune  source  d'in- 
formations (cf  p.  xiv-v).  L'essai  de 
bibliographie  qui  termine  le  volume 
n'est  point  général,  comme  le  titre 
donnerait  à  comprendre  :  c'est  une 
bibliographie  des  voyages  et  des 
descriptions  de  l'Italie  et  des  mœurs 
italiennes  en  langues  étrangères  (à 
l'Italie)  seulement.  L'ordre  chrono- 
logique eut  été,  en  pareille  matière, 
bien  préférable  à  l'ordre  alphabéti- 
que des  auteurs  et  des  écrits  ano- 
nymes. 

U.  C. 


Ultima  critica,  di  AuBonio  Fra>'- 
CHi.  Milano,  G.  Palma,  1889, 
in-12  de  678  p. 

La  Revue  ne  s'occupe  pas  ordinai- 
rement des  livres  de  philosophie  et 
l'ouvrage  de  M.  Ausonio  Franchi 
est  certainement  de  ce  nombre.  Ce- 
pendant il  contient  aussi  des  pages 
que  l'historien  doit  recueillir,  car 
elles  éclairent  le  mouvement  des 
idées  en  Italie  pendant  ce  siècle. 
Ses  belles  études  sur  Rosmini  et 
Gioberti  doivent  être  signalées  et 
cause  de  l'influence  que  leurs  ou- 
vrages ont  eue  sur  les  événements. 
La  conclusion  de  Téminent  auteur 
est  que  l'unique  remède  aux  mau- 
vaises doctrines  est  dans  le  retour 
des  gouvernements  et  des  peuples  à 
Dieu,  à  JésuB-Christ,  à  l'Église. 
H.  DE  L*É. 
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JDocmnentoliistoriqneis  relatifs 
&  la.  principauté  de  IHonaoo 
depuis   le    qninsiëme  •iëcle, 

recueillis  et  publiés  par  ordre  de 
S.  A.  R.  le  prince  Charles  III,  par 
Gustave  Saige.  Tome  II.  Imprime- 
rie de  Monaco,  1890,  in-4°  de 
CCXLVII1-Ô06  p. 

L'énorme  volume  se  compose  d*un 
Avant^propos,  d*une  IntroductUm^  de 
336  documents  compris  entre  le 
n«  301  et  le  n°  631,  d'un  Appendice 
contenant  une  Chronique  des  sei- 
gneurs de  Monaco  (à^  1332  à  1534), 
d'une  Table  analytique  des  noms  et 
des  matières^  enfin  d'un  erraia.  Les 
éloges  que  j*ai  eu  le  plaisir  de  donner 
ici  au  vaillant  et  savant  éditeur,  à 
l'occasion  de  la  publication  du  tome  I 
de  son  beau  recueil,  je  ne  puis  que 
les  renouveler  et  les  confirmer.  Le 
second  volume  n'est  pas  moins  soi- 
gné, soit  au  point  de  vue  de  l'éru- 
dition, soit  au  point  de  vue  de  la 
typographie,  que  le  premier  ;  il  n'est 
pas  moins  riche  en  documents  impor- 
tants et  en  notices  excellentes. 

M.  Saîge  avait  le  projet  de  clore 
avec  le  tome  II  la  part  qu'il  réservait 
à  la  principauté  dans  les  publications 
historiques  entreprises  à  l'aide  des 
archives  de  Monaco,  mais  à  peine  si 
l'abondance  de  ce  qu'il  a  recueilli  lui 
a  permis  d'y  faire  entrer  les  docu* 
ments  relatifs  à  un  demi  siècle.  Il 
est  donc  obligé  de  prévoir  encore  un 
volume  au  moins  pour  achever  la 
série  concernant  la  souveraineté  des 
Grimaldi.  Si  cette  nécessité  retarde 
la  publication  toute  prête  du  Trésor 
des  chartes  du  comté  de  Rethel  et 
celle  de  la  correspondance  du  maré- 
chal de  Matignon,  il  espère  que 
rintérêt  des  documents  par  lui  réunis 
démontrera  l'impossibilité  où  il  était 
de  négliger  des  sources  aussi  pré- 
cieuses. Réjouissons-nous  de  voir 
'  ainsi  s'étendre  un  recueil  où  l'on 


trouve  tant  de  choses  nouvelles  pour 
rhistoire  du  midi  de  l'Europe  en 
général,  pour  l'histoire  des  relations 
de  la  France  et  de  Monaco  en  par- 
ticulier. 

Le  premier  des  documents  insérés 
dans  le  tome  II  est  un  serment  de 
fidélité  prêté  à  Jean  II  Grimaldi  par 
les  habitants  de  Roquebrune  (31 
mars  1494).  Le  dernier  est  une  lettre 
de  Figueroa  à  Charles-Quint,  du  17 
juin  1540.  Les  lettres  et  mandements 
de  Charles-Quint  sont  en  assez  grand 
nombre,  ainsi  que  les  actes  de  Char- 
les VIII,  de  Louis  XII  et  de  François 
l*^.  Signalons  encore  divers  docu- 
ments émanés  du  pape  Clément  VU, 
de  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'A- 
ragon, des  ducs  Charles  et  Philippe 
de  Savoie,  de  René  de  Savoie,  comte 
de  Villars,  de  U  Seigneurie  de  Flo- 
rence, de  la  Commune  de  Gênes,  de 
Philippe  de  Ravenstein,  maréchal 
de  France,  gouverneur  de  Gênes,  de 
son  successeur  Jean  de  Rochechou- 
art,  de  Lope  de  Soria,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Gênes,  de  André  Doria, 
de  Barthélémy  Doria,  de  Tamirid 
Hugues  de  Moncade,  d'Antoine  de 
Leyva,  de  Lautrec,  enfin  de  divers 
seigneurs  de  Monaco,  Jean  II  Gri- 
maldi, Lucien  Grimaldi,  Augustin 
Grimaldi,  évêque  de  Grasse,  Henri 

lu^ Introduction  est  une  étude  très 
substantielle,  très  remarquable,  sur 
sur  les  Grimaldi  et  Monaco,  depuis 
le  XVI'  siècle.  C'est  la  digne  suite  de 
l'étude  consacrée  en  tête  du  premier 
volume  à  l'histoire  de  Monaco  et  de 
ses  seigneurs  depuis  la  seconde  moi- 
tié du  xxye  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
xv«.  On  ne  pouvait  mieux  montrer 
que  ne  l'a  fait  l'habile  critique,  tout 
le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la 
masse  de  documents  fournis  aux 
travailleurs  par  le  recueil  qu'ont 
enrichi  tant  de  recherches  dans  les 
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«rehivoi  d^Sapa^a»,  de  Praoœ  «t  de 
ritalîe. 

Nous  naos  ettoiu  «ssocié,  dans 
Qotre  préeédeot  article,  aux  miner- 
ciements  qu'adressait  M.  Saige  «u 
priiice  fli  éclairé,  n  généreux  à 
.r initia tiye  duquel  nous  derons  une 
•publication  qui  tiendra  un  hono- 
rable rang  parmi  les  pins  ooneidéra- 
blés  publicatktts  historiques  de 
notre  temps.  Neas  tenons  à  nous 
.  associer  aujourd*kui  aux  regrets  qu'il 
-expriiaeavec  une  élo^pente  émotion 
«  en  face  de  la  tombe  firaîehement 
scellée  »  de  Charles  111,  ainsi  qu*au 
reconnaissant  hoœoiago  qu'il  rend 
au  digne  fils  et  suœesseur  de  ce 
prinoe,  S.  A.  SL  Albert  !«• 

T;  ©E  L. 


J^^sn  orisiaes  de  la  re»twiirc»- 
tion  des  Boiurbon*  en  "SUmx^mr 
ffne,  par  A.  Houghton.  Paris, 
Pion,  Nourrit  et  C?®,  1890,  in-8« 
de  iT-405  pages. 

Ce  Yolume  raconte  un  épisode 
/d'histoire  tout  à  fait  contemporaine  : 
rintronisatioB  du  roi  Alphonse  XII 
en  Espagne,  mettant  fin  à  Tétat  de 
désorganisation  où  se  trouvait  ce 
pays  depuis  la  révolution  de  1868. 
L'auteur  a  résidé  en  qualité  de  cor- 
req;)ondànt  de  journaux  étrangers 
«ur  le  théâtre  des  éyénements;  il  a 
dû  à  ses  rdations  p^vomieUes  de 
iOonnaitre  uœ  loule  de  détails  sur  les 
intrigues  qui  se  croisaient  dans  le 
monde  politique  de  Madrid.  Ces 
avantages  ne  sont  peint  sans  mé- 
lange d'inconvénients  :M.  Houghton 
-ne  se  |Hque  pas  de  scrupuleuse  im- 
j;Mirtialité;  il  se  montre  pasrâonné  au 
point  de  faire  un  sqjet  d'accusation 
«entre  la  plupart  des  personnages 
politiqueB  ou  miUtaifes  de  l'Espagne^ 
•d'une  modération  ^  son  gré  exces- 


«ive.  Il    reproche   notamment  aux 
chefs  qui  ont  dirige  la  lutte  contre 
le    parti    carliste    de    n'avoir    pas 
imité  les  mesures  atroces  prises  en 
1793  par  le  Comité  de  Salut  Public 
contre  la  Vendée.  U  ne  leur  par- 
donne pas  de  n'avoir,  point  tznmolé 
un  certain  nombre  de  prêtres,  en  les 
rendant  responsables  des  actes  der 
leurs  paioisaiena.  L'humanité  doit  se 
louer  de  ce  que,  même  en  Espagne, 
ees  barbares  avis  n'aient  paa  tiwiTé 
d^écho.  S*ils  avaient  reçu  leur  appti- 
cation,  le  triomphe  des  Carlistes  en 
eût  sans  nul  doute   été   la   suite, 
comme  aussi  La  prompte  et  irrémé- 
•diaUe  ruine  du  parti  dont  M.  Hough- 
ton épouse  ai  chaudement  la  cause. 
L'efibndrement  du  répuUieanisme 
espagnol  eut  pour  point  de  départ  le 
pr<mKfuiawienl»  du   général  Pavia, 
capitaûie-général  de  Madrid,  qui»  le 
3  janvier  1874,  diassa  les  Cortès  et 
mit  en  vigueur  le  régime  de  la  dic- 
tature.  Pavia    était  cependant  un 
séide  de  U  révolution  de  1868  et  il 
désirait  ardemment  Toir  consolidée 
la  république  espagnole;  mais  ayant 
dirigé  la  répression  des  troubles  oam- 
êonnalioes  de  rAndalousie,  il  avait  à 
craindre  les  vengeances  du  parti 
exalté  qui  prédominait  dans  les  Cer- 
tes. Il  remit  aussitôt  le  pouvoir  aux 
mains  de  Serrano,  le  chef  le  plus 
infioent  des  républicains  modérés. 
Quelles   chances  de  durée  pouvait 
avoir  le  règne  d'une  nuance  qui  ae 
fomait  qu'une  minorité  daas  le  parti 
de  la  république,  faible  minorité  lui> 
même  au  milieu  de  l'Eapagne  me- 
liarchiquel  Un  an   ne  a'dtait  pas 
écoulé  que  les  généraux  Martines- 
Campos  et  DalsaQ,  ayant  ia\t  procla- 
mer Alphonse  XU  à  Murviedro  par 
nn  bataillon,  le  29  décembre,  l'ar- 
mée espagnole  tout   entière  s'em- 
pressa de  les  imiter,  et  le  régime  de 
,1a  monarchie    constitutionnelle  fut 
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rétiUi  BBDB  qjiH  «n  evt  eoûdé  vne 
gnutle  de  sang.  AL  Houghton  8*em 
prend  au  peu  de  -vigueur  moatziée 
par  Secrane  ;  il  bUbaae  les  généraux 
qui  ae  âéclarérent  contre  lai,  autant 
<|u'ii  montre  lie  sympathie  pour  ceux 
qui  renversèrent  Isabelle,  oomme  si 
un  gouv^memant  légal  devait  être 
moins  reapeetéqae  la  dictature  éphé- 
mère d*une  cotene  aans  autre  titre 
que  la  violence. 

Çtiù  tuicrU  Craeek9i  de  sedOkme^um- 
[raUeiT 
C'est  ce  qu*un  aveugle  esprit  de 
parti  est  toujours  prêt  à  oublier, 
sans  pouvoir  réduire  au  silence  le 
sentiment  de  la  Justice  profondément 
gravé  dans  le  cœur  humain. 

L.  NB  N. 


JELuMÊÊÊeÊkf  par  Anatole  Leboy* 
Beauueu,  membre  de  Tlnstitut. 
Paris,  Hachette,  1881-1889, 3  vol. 
in-8». 

M.  Lerey-Beaulieu  a  entreprts^sur 
la  Russie,  de  vastes  études  qu'*â  a  ré- 
sumées en  trois  Tolutnes.  Le  pre- 
mier (Le  pays  et  les  habàoâtlsj  a  paru 
en  1^1  ;  le  eecond  (Les  tnstkutionsj 
en  1882  ;  enfin  le  troisième,  consa- 
cré à  la  religion,  a  vu  le  jour  Tan- 
née dernière.  Il  ne  faut  pas  s'y  trom- 
per, c^cst  de  tous  les  trois  le  {Ans 
important  peut-être.  Plus  que  par- 
tout ailleurs  les  questions  réligieases 
se  rattachent  'On  Russie  à  Thistoire 
et  à  la  vie  du  peuple.  Présentement 
ràgfiae  est  eneore  dans  VBtat  et  la 
société  russe  un  de  leurs  principaux 
éléments,  elle  leur  sert  de  base  et  de 
support.  Avec  une  juste  appréciaition 
de  cet  état  de  choses,  Tauteur  traite 
sen  si^  avec  ampAcur  et  beaucoup 
de  détsils.  Après  ira  aperçu  général 
sur  le  sen&nentTeligieux  et  le  mys- 


ticiOBoe  sfaivv,  vi^ot  une  description 
de  rÉglise  orthodoxe  russe,  de  son 
caractère  propre,  de  sa  constitution 
nationale,  de  son  ciûte  et  de  wm 
ritualiame,  de  aes  jeûnes  ert  de  ees 
fetea,  de  «es  sacrements,  des  rela- 
tions avec  l^Stat,  du  Saint-Synode, 
du  clergé  noir  et  du  clergé  blanc, 
car  c*.eet  ainsi  qu'on  appelle  commu- 
nément en  Russie  les  moines  et  les 
prêtres  séculiers,  A  côté  de  TÉglise 
officielle  se  dresse  le  Raskol  ou 
schisme,  qui  a  des  origines  histori- 
.ques  bien  couMies  et  qui  s'est  déve- 
loppé d'une  manière  formidable. 
Tout  un  livre  est  consacré  à  la  des- 
cription des  différentes  aectes  qui 
poUnlent  en  Rusie,  depuis  ceDea 
qui  sont  sorties  du  Radcol  jusqu'aux 
sectes  mystiques  «et  lationalirtes  qvd 
ont  eu  d*auÂres  fioints  «de  départ. 
Lord  Radstock,  Pachkov,  Léon  Tnl- 
stoï,  Soutaîev,  ne  aon*  pas  oubtiés. 
Quelques  chapitres  traitent  des  coW 
tes  étrangers,  des  Arméniens,  des 
PsotestuKts,  des  iGatMiques,  des 
JnÉb.  Dans  la  oonclnaîen  Tautenr 
s'éitend  surtout  snr  ia  nécessilté  de 
la  liberté  reltgienae  dans  nn  paya 
aussi  vaste  qne  la  Russie  et  compaaé 
d*éiéments  «i  diviera.  On  pourra  4iB- 
cuter  queiquesassartionsdieranieur; 
mais  personne,  je  cHâs,  ne  refnaem 
de  souscrire  aux  lignes  anivantes  z 
c  A  la  portée  4b  ia  anûn  du  tsar,  fl 
reate  uns  ^oire  aisée  à  oonqnéiir, 
une  tâche  noUe  enta»  :toatos  s 
rémanoipaticn  4es  censGÎflttces.  Ëtte 
n'exige  ni  génie,  ni  labeur  ;  il  a*y 
faut  qu'un  acte  de  volonié.  Un  trait 
de  plume  y  suffirait.  C'est  Tonique 
réforme  qui  paisse  s'acoompHr  par 
ordre  ;  la  aenle  Uberté  que  je  puisse 
décréter.  11  n'est,  pour  -cela,  torain 
ni  de  longues  études,  ni  «de  sw-ankes 
institutiona,  ni  de  chartea^u  deata- 
tuin.  ni  d'assenddéea  et  4e  isstidieu- 
seedéUbéraiiens;  une  parele  du  tsar. 
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et  c'est  assez.  C'est  la  seule  réforme 
que,  avec  son  omnipotence»  il  puisse 
faire  seul,  comme  d'un  coup  de  ba- 
guette. Que  faut-il  pour  celât  un 
édit  de  tolérance  déclarant  qu'aucun 
sujet  russe  ne  saurait  être  pour- 
suivi pour  ses  opinions  religieuses 
(p.  658).  » 

X. 


A.perça  historique  des  afiaires 
d'Orient,   par  ADOLPHE    PoTEL. 
Paris,  Thorin,     1889,    in-l2     de- 
240  p. 

M.  Adolphe  Potel  nous  donne, 
dans  un  rapide  ensemble,  Paperçu 
historique  des  affaires  d'Orient. 
Ceux  qui  ont  suivi,  à  l'École  des 
sciences  politiques,  le  cours  si  inté- 
ressant et  si  lumineux  de  M.  Albert 
Yandaly  en  retrouveront  comme  la 
synthèse  dans  Pétiide  présente.  Cette 
étemelle  «  question  d'Orient  »  s'agi- 
te dès  le  milieu  du  xvin®  siècle,  mais 
alors  sui*  un  théâtre  plus  vaste  et  plus 
compliqué  ;  c'est  plutôt  la  question 
de  c  l'Europe  Orientale.  »  Sans  s'ar- 
rêter à  ces  premières  origines,  dont 
un  livre  magistral  de  M.  Albert  Van- 
dal  nous  'avait  du  reste  révélé  le 
secret,  M.  Potel  nous  rappelle  les 
diverses  phases  de  la  crise  Orien- 
tale depuis  la  fin  du  règne  de  Pierre 
le  Grand  jusqu'au  traité  de  Berlin  et 
aux  événements  d'Egypte.  Le  testa- 
ment du  czar  Pierre  indique  la  direc- 
tion que  la  Russie  suivra  avec  énergie 
pendant  près  d'un  siècle.  Les  luttes 
de  Catherine  II  avec  la  Porte,  de 
concert  avec  l'Autriche  ;  le  partage 
de  la  Pologne  ;  les  traités  de  1774  et 
de  1792  forment,  malgré  l'échec  du 
plan  d*un  Empire  Grec,  resté  à  Pétat 
de  rêve  ébranlé,  une  étape  première 
dans  l'histoire  des  affaires  d'Orient. 
L'Angleterre  et  la  France  sont  res- 


tées spectatrices;  mais  Pintérêt  euro- 
péen se  déplace  et  du  Danube  se 
porte  sur  le  Rhin.  Avec  la  Révolu- 
tion française,  l'expédition  d'Egypte 
réveille  contre  nous  les  défiances  et 
les  jalousies  de  la  Porte  ;  puis  la 
politique  habile  et  les  triomphes  de 
Napoléon  font  sentir  au  sultan  le  prix 
de  son  alliance.  L*alliance  Franco- 
Turque  se  conclut.  Le  général  Sébas- 
tiani  devint  un  nouveau  «  souAcur 
du  sultan,  »  en  f&co  des  diplomates 
Russes  et  Anglais.  Ces  résultats 
allaient  disparaître  après  TiLsitt  et 
Erfurt.  Napoléon  ne  peut  abandon- 
ner au  czar  Constantînople,  l'empire 
du  monde.  Le  czar  s'effraye  des  pro- 
grès de  son  rival:Le  traité  de  Bucha- 
rest  brise  les  espérances  ^  les  plans 
entrevus  &  Tilsitt  ;  avec  l'iiisurrec^ 
tion  grecque,  la  question  d'Orient 
franchit  un  nouveau  pas.  Le  senti- 
ment national  des  sujets  de  la  Porte 
se  ranime.  Le  Turc  va  faiblir  encore. 
Le  Russe  sera  le  moyen,  et  non  le 
but,pour  atteindre  à  la  liberté.  L'au- 
teur nous  redit  à  grands  traits  les 
phases  de  cette  période  :  les  efforts 
du  czar  en  faveurs  des  Grecs,  l'indé- . 
cision  des  puissances,  le  congrès  de 
Vérone,  la  politique  de  Canning  et 
de  Mettemich,la  convention  d'Aker- 
mann,le  blocus  de  Navarin,  les  négo- 
ciations définitives  d'Andrinople  en 
faveur  de  la  Grèce  régénérée.  La 
paix  à  peine  rétablie,  nouveau  point 
noir  à  l'horizon^.  La  révolte  de  Méhé- 
met-Ali  rallume  Pincendie  en  Orient. 
Cette  nouvelle  phase  commence  au 
traité  d^nkiar-Skelesri.  Elle  est 
faite  de  mécomptes  et  de  surprises 
pour  la  diplomatie  française.  Egarée 
par  la  politique  de  M.  Thiers,  au 
détriment  de  ses  véritables  intérêts, 
la  France  rentrera  dans  le  concert 
commun,avec  le  ministère  Guizot,par 
le  traité  du  13  juillet  1841.  La  suite 
des  événements  d'Orient  nous  amène 
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à  la  guerre  de  Grimée,  dont  la  cause 
est  la  question  des  Lieux-Saints. 
L'entente  Anglo-Française  déjoue 
l'ambition  moscovite.  Le.  traité  de 
1856  couronne  cette  période  de 
luttes.  C'est  Tapogée  de  la  grandeur 
de  la  France.Sans  humilier  sa  rivale, 
elle  ménage  la  Russie,  et  loin  dUrri- 
ter  les  adversaires,  le  confit  les  rap- 
proche. En  lisant  le  traité  de  1856, 
on  peut  se  demander  quel  est  le  vain- 
queur, suivant  le  mot  de  M.  de 
Beust.  L'Orient  reste  le  théâtre  d'in- 
trigues et  de  conflits  incessants 
dans  la  i)éninsule  des  Balkans,  de 
1856  à  1871  ;  c'est  la  période  d'ap- 
plication du  traité  de  Berlin.  L'en- 
tente Franco-Russe  disparaît.  La 
Prusse  sort  de  Tombre,  et  se  lance 
dans  une  politique  d'action.  La 
France  est  surprise  et  effarée.  La 
Russie  triomphe  avec  Taide  de  M.  de 
Bismarck.  Les  rivalités  des  états 
ramènent  la  crise  Orientale  &  l'état 
aigu  jusqu'en  1878,  date  du  traité 
de  Berlin,  qui  arrête  la  lutte  de  la 
Porte  et  du  czar,  et  se  négocie  sous 
l'égide  de  «  l'honnête  courtier  »  de 
Berlin  ;  œuvre  hâtive  et  peu  profon- 
de. Les  affaires  de  Bulgarie,  l'aven- 
ture du  prince  de  Battenberg,  et 
Todyssée  du  prince  Ferdinand  for- 
ment un  dernier  épisode  de  l'histoire 
orientale  en  Europe.  Enfin,  dans  un 
rapide  et  substantiel  résumé,  M. 
Potel  parcourt  les  étapes  de  la  ques- 
tion d'Orient  sur  le  continent  afri- 
cain depuis  l'expédition  de  Tunis 
jusqu'au  dénouement  de  la  crise 
Egyptienne.  C'est  une  époque  d'effa- 
cement pour  la  France,  qui  oublie 
ses  droits  séculaires  pour  suivre  la 
politique  d'un  ministre  trop  conci- 
liant. L'auteur  a  ajouté  à  son  étude 
le  texte  de  la  convention  de  Suez 
et  du  traité  de  1878.  Nous  ne  pou* 
vons  que  le  féliciter  d'avoir  heu- 
reusement résumé,  dans  un  précis 


complet,  l'histoire  si  compliquée  de 
la  question  d'Orient,  objectif  cons- 
tant de  l'attention  et  des  efforts  de 
notre  diplomatie. 

G. 


Recueil  des  traités  et  conven- 
tionfi  conclus  par  la  Russie 
avec  les  puissances  étran- 
sères,  publié  d'ordre  du  Minis- 
tère des  Affaires  Etrangères,  par 
F.  DE  MARTENS,professeur  à  l'Uni- 
versité impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. Tome  VIII.  Traités  avec 
VAUe^nagne,  1825-1888.  Saint- 
Pétersbourg,  1888,  in-4o  de  xxii- 
747  p. 

Ce  volume  complète  la  série  des 
actes  conclus  par  la  Russie  avec 
les  États  allemands.  Le  texte  russe 
y  est  accompagné  du  texte  français 
ou  allemand.  La  préface  et  les  no- 
tices historiques  sont  en  langue  fran- 
çaise et  en  langue  russe.  Ces  notices 
présentent  un  très  grand  intérêt  : 
elles  sont,  en  réalité,  une  histoire 
diplomatique  de  la  Russie  pendant 
les  règnes  de  Nicolas  I**"  et  d'Alexan- 
dre II.  Les  lettres  inédites  et  les 
annotations  de  l'empereur  Nicolas, 
les  missives  des  rois  Frédéric  Guil- 
laume III  et  Frédéric  Guillaume  IV 
font  de  la  publication  de  M.  de 
Martens  le  commentaire  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  autorisé  de  l'histoire 
de  l'Europe  pendant  une  période 
très  agitée. 

Ce  qui  domine  dans  les  agisse- 
ments des  souverains,  c*est  l'union 
profonde  et  intime  entre  les  deux 
dynasties.  Ainsi,  sur  un  mémoire 
qui  lui  fut  présenté  en  janvier  1833, 
Nicolas  l"  écrivait  de  sa  main  :  «  Le 
Roi  connaît  mes  sentiments  pour 
lui  :  ils  font  depuis  vingt  ans  ma  vie 
et  mon  bonheur  ;  c'est  mon  père  et  je 
suis  son  fils  (p.  200).  »  Cette  union, 
dont  on  pourrait  citer  bien  des  té 
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moignages,  penista  en  dépit  des 
oonflits  eommerciaiix,  du  méeonteii* 
tement  causé  à  la  Rasme  par  Vatti- 
tude  la  Prusse  en  1848  sur  le  terraiii 
constitutionnel,  par  les  velléités 
polonophiles  de  Frédéric-Guillaume 
IV,  par  rinvasion  en  Danemark. 
Ainsi,  au  3  décembre  1854^  le  prince 
Frédéric-Charlûs»  écrivant  à  Tem* 
pfireur  Nicolas,  «s^eB^essaUde  lui 
souhaiter,  en  son  nom  et  mu  fwm  de 
umte  V  armée  j^rustienne,  une  bril- 
latfte  vîetoire  sixr  ses  enneims.  Le 
prince  ajoutait  que  toute  l* armée 
prussienne  attend  impatiemment 
avec  lui  le  moment  de  prouver  par 
des  actes  et  en  versant  son  sang 
tonte  la  sincérité  de  «on  adosiration 
(p.  456).  »  Le  21  déeemiM*e  de  la 
tténie  anoée^  racolas  1^  éerivait 
à  celui  qui  devieodm  le  premier 
eiB()ereiir  alleioand  :  «  J'ai  4oa« 
jours  trouvé  «en  veus  Tascien  ami 
GuifflansM. . ..  <p«  457).  * 

Tandis  que  la  Pmsse  teoÉa  À  pl«- 
sieufia  reprises  d^iatroduïjw  TAn- 
gleierre  dans  Timion  rosse-pn»- 
sienne,  (p.  455)  le  jeune  comte  de 
Bismarck,  en  TAnaée  1854,  conseil- 
lait une  alliance  de  la  Ruasie  et  de 
la  Prusse  avec  la  Franoe.  Lorsque 
Venvtoyé  russe  eut  fait  part  à  «om 
maître  de  cette  suggestion,  en  ob- 
sarrant  que  oette  aUianœ  peorrait 
obliger  la  Russie  à  Tenier  ses  pria- 
oipes,  Tempereur  îtîioolas  éeriirit  en 
marge  du  rapport  :  a  C>ert  auuBt 
triste  <}ue  poasÂie  (p.  454).  a»  Sur  ce 
terrain,  M.  de  Bismarck  faisait  bon 
marché  des  Anglais  :  «  €'est  1  vous* 
disait-il,  à  «on  collègue  russe,  de 
briser  «a  puissance  en  Tattaquanit 
aux  Indes  ;  que  des  officiers  russes 
et  français  siUent  ftnner  et  discipli- 
ner une  armée  persane  et  la  con- 
duisent à  Hérat  et  au  delà  <p.  455).» 

Pour  compléter  les  graves  enseig- 
nements qui  ressertent  de  oes  trQ(p 


œurts  extraits,  je  nenfionneni  xen 
long  rapport  sur  la  Pélogne,  écrit 
de  la  main  de  !^eolas  I^  en  1833 
(p.  177):  rBmpereur  y  indique  oomme 
i*un  tles  nemèdes  ft  la  sftoaAien  créée 
rinsurreotion  de  1^0  :  a  Que  les 
véritables  ifrtérêts  de  la  Rusne  lui 
t>ouunandent  de  ^zer  ses  Contiens 
à  la  Vistule  et  au  Ifarew.  »  Cette 
combinaison  est  encore  mise  de  nos 
jours  sur  le  tapis  oonme  le  moyen 
de  cimenter  et  de  raviver  cette 
uniondu  Nord  que,  d*afppès  un  me* 
■iDontndum  prussien  de  la  même  an- 
née, «  il  est  imposable  de  considérer 
aatrement  f^xCmâ^steHtMe  (p.  1 9($) .  » 
A.  d'Avril. 


des  de  el  dee  cubi'imienk}  de  dichas 
istas  Jiasta  nuestros  dias^  porD. 
JoséMoNTERO  Y  ViDAL.  Tome  P'- 
Madrid,  Manuel  FeHo,  1887,  în- 
#"  de  «06  p. 

Oelivue  mérite  d'ans  finçon  touie 
partiddièiie  ^"è^  oi^nalé  à  i'sfttas- 
tiondu  leetenr,  car  il  nositient  opm 
fovdede  renseignementeinfeSBeasants 
snr  riustoire  des  PiiiiippiDes  ^et  que 
Ten  dbardMnait  vnnemnnt  MUeurs. 
Oe  ipremler  volume  part  de  la  déosu 
verte  de  TArciiipel  fnr  le  rsinout 
navigateor  Legaspi,  p««r  n'arrêter 
vecs  la  fin  dn  xvai^  siècle.  1^  vie- 
knne  suivant,  léguai,  croyons-nons, 
n'a  pas  encore  fura*  sen  oensacn 
à  Thisteire  conÉBanpcnnine  de  ces 
végifnBsékMgnées. 

Rien,  on  peut  le  diin  sans  ceainte, 
n»  fait  plus  d'honneur  à  Ffispagne 
que  la  œlanisariânn  des  PliiTi|i|unes 
BHe  a  été  peur  les  ândi^èons  nn 
Uen&it  ûnssense,  et  ni  piiMs  la 
raèce  patrie  les  a  quelque  fnu  ex- 
I^rités,  efle  a  eu  Aeaérifee 
de  isnr   pràcber  le 
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de  les  convertir  et  âe  les  civilîfler. 
On  n*y  a  pas  yu,  oonme  au  Mexi- 
que et  au  Pérou,  les  coaquîsta- 
d<Mn9  se  baigner  dans*  le  sang  de  la 
race  subjuguée  et  dépeupler  des 
provinces  entières  par  leurs  exac- 
tions ou  leurs  cruautés.  Si  les  éten- 
dards de  S.  M.  CatiioiiqiM  avaient 
tardé  un  quart  de  siècle  seulement  à 
«e  montrer  dans  les  eaux  de  la  Ma- 
laisie  orientale, il  faut  le  reconnaître, 
Tarchipel  des  Phîlip[)ines  courait 
grand  risque  de  tomber  entre  les 
mains  des  Musulmans,  et  il  fut  de- 
venu comme  l'île  de  Soulou,  mais 
dans  de  plus  vastes  proportions,  un 
repaire  de  brigands  et  un  asile  de 
pirates.  L'exposé  des  relations  de 
TArchipel  avec  la  Chine,  le  Japon« 
rindo-Ghine,constitae  une  page  bi^ 
curieuse  des  annales  de  lH}rient  mo- 
derne. Un  hommage  mérité  doit  être 
rendu  aux  gouverneurs  en vojrés  par 
la  Cour  de  Madrid  pour  le  zèle  qne 
la  plupart  d'entre  eux  déployèrent 
àfavoriser  la  propagation  du  catholi- 
cisme, À  protéger  les  missionnaires 
et  à  combattre  les  pirates  Soulouans. 
Toutefois,  nous  ne  saurions,  sans 
dépasser  les  bornes  d'un  simiUe  arti- 
cle de  revue,  nous  a[^santir  sur 
chaque  fait  en  particulier.  Bornons- 
nous  à  dire  un  mot  des  théories  eth- 
nographiques de  Tauteur.  Il  considé- 
rerait volontiers  comme  des  rameaux 
d*ane  seule  et  même  race,  les  Né- 
gritOB  qui  occupent  les  montagnes 
de  Luçon  et  les  Tagales,  Uocos  ou 
Bissayas,  habitants  en  littoral  et  des 
pUines  de  Vimtérienr.  L'argunMttt 
sur  lequel  il  s'appuye,  c'est  l*étmte 
ressemblance  des  dialectes  que 
parient  toutes  ces  popuiations.  La 
eoncluaion,  je  Tavone,  ne  nous 
semble  pas  s'imposer.  Sous  le  rap- 
port physique  comme  sous  ^ni  de 
la  langue,  Tagales  et  Bissayas  se 
rattachent  étroitement  aux  Malais 


-proprement  dits,  akisi  qu'aux  Indo- 
nésiens de  Bornéo.  Au  contraire,  les 
Négritos  de  Luçon,  dont  les  congé- 
nères se  retrouvent  aujourd'hui  en- 
core dans  certaines  régions  monta- 
gneuses de  rindoustan,  aussi  bien 
qu'aux  îles  Andaman  et  qui  sem- 
blent même  avoir  laissé  quelques 
traces  de  leur  présence  jusque  dans 
le  Sud  du  Japon,  paraissent  dès  les 
temps  les  plus  ancâens,  avoir  fourni 
Â  presque  tout  l'extrême  Orient,  sa 
première  oouche  de  population. 

Plus  tard,  ils  se  seront  trouvés  re- 
foulés dans  les  régions  montagneuses 
par  des  envahisseurs  appartenant, 
sans  doute,  à  des  races  fort  diverses. 
On  conçoit,  du  reste,  que  ces  mal- 
heureux aborigènes  aient,  presque 
partout,  adopté  le  langage  d'expul- 
seurs  infiniment  plus  avancés  qu'eux 
en  fait  de  civilisation.  Aussi,  les 
voyonfr4iott8  dans  le  sud  de  l'Inde 
faire  usage  de  dialectes  Dravidiens, 
parler  dans  l'archipel  Andaman  un 
ou  plusieurs  jargons  qui  semblent 
appartenir  de  très  près  à  certains 
dialectes  Indo -Chinois.  Enfin,  en 
Malaisie,  ils  ont  également  adopté 
'les  idiomes  des  conquérants  avec 
lesquels  ils  se  trouvaient  en  eontaot 
fin  un  mot,ron  peut  dire  des  Négri- 
tos que  s'ils  constituent,  au  point  de 
vue  physique,  un  rameau  très  tran- 
dké  de  la  race  Ethiopienne,  ils 
n'existent,  en  quelque  sorte  pas,  an 
point  de  vue  philo&ogiqne  et  l'on 
ignore  complètement  quel  fut  leur 
parler  primitif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pon- 
dons que  féliciter  M.  Montero  y  Vi- 
dai de  son  savant  travail  et  atten- 
dons avec  impatience  la  publication 
de  son  second  voUiiBe. 

O»  DE  Chasenckt. 
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Histoire  de  la  cbanaon  iK>pi&- 
laire  en  V^ranoe»  par  Julien 
TiERSOT.  Ouvrage  couronné  par 
rinstitut.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1889,  in-8ode  VI11-54I  p. 

Il  y  a  un  demi  siècle,  on  aurait  fort 
surpris  les  savants  d*alor8  si  on  leur 
eût  dit  que  de  vieilles  chansons,pour 
lesquelles,  si  elles  fussent  parvenues 
à  leurs  oreilles,  ils  n'auraient  eu 
qu*une  dédaigneuse  inattention,  de- 
viendraient le  siyet  d*un  important 
travail,  que  ce  travail  obtiendrait  le 
prixBordin  et  que  Tlnstitut  lui-même 
l'aurait  provoqué  par  une  question 
mise  au  concours.  Mais  en  France, 
où  tout  arrive,  dit  le  cardinal  de 
Retz,et  où  tout  finit  par  des  chansons, 
suivant  Beautharchais,  c'est,  cepen- 
dant ce  qui  a  eu  lieu,  et  M.  Julien 
Tiersot,  remaniant  et  augmentant 
de  nouveaux  chapitres  le  mémoire 
couronné,  en  a  fait  un  très  curieux 
volume,  où  chaque  page  révèle  la 
parfaite  compétence  de  l'auteur, 
où  le  lettré  se  montre  initié  à  tous 
les  secrets  de  la  composition  musi- 
cale. M.  Tiersot  esquisse  d^abord 
l'histoire  de  la  chanson  dans  l'anti- 
quité, puis  il  la  montre  naissant 
en  France  sous  diverses  influences 
bien  caractérisées,  s'épanouissant  au 
moyen  âge,et,de  siècle  en  siècle, arri- 
vant jusqu'à  nos  jours.  Il  l'examine 
dans  son  union  avec  la  mélodie  sous 
ses  différentes  formes  :  chansons 
narratives,  d'amour,  de  danse,  de 
fêtes,  de  métiers,  cantiques,  chants 
religieux,  nationaux.  Dans  une 
seconde  partie,  purement  technique 
et  musicale,  il  s'occupe  de  la 
mélodie  populaire  au  point  de  vue 
des  formes  tonales  et  rythmiques.  Il 
traite  à  la  fin  de  son  livre  du  rôle 
joué  par  elle  dans  la  formation  de  la 
musique  moderne  et  de  son  évolu- 
tion jusqu'à  nos  jours.  Il  constate 
l'influence  de    cette   mélodie  dans 


nombre  de  nos  opéra8,où  elle  produit 
le  plus  heureux  effet,  et  croit  qae 
l'action  exercée  par  elle  est  loin  d'être 
afiaiblie.  «  11  existe,  dit-il,  un  mou- 
vement très  marqué  en  sa  faTeur  ; 
pour  beaucoup  une  rénovation  de  la 
musique  en  est  attendue  ;  ainsi  Part 
de  l'avenir  se  trouverait  appuyé  sor 
l'art  du  passé  le  plus  lointain  ;  il  re* 
trouverait  au  contact  de  cette  forme 
primitive  une  vitalité  nouvelle. 
Peut-être, de  cette  union  de  la  science 
moderne  avec  la  spontanéité  du  ly- 
risme de  nos  aïeux,  il  sortira  quel- 
que jour  une  de  ces  œuvres  significa- 
tives qui  marquent  une  date  et 
méritent  de  demeurer,  parce  qu'elles 
révèlent  d'une  ûiçon  claire  et  bril- 
lante les  goûts  séculaires  et  l'étemel 
génie  d'une  race  »  (p.  536). 

On  pourra  trouver  que,  dans  le  vo- 
lume d'ailleurs  si  intéressant  de 
M.  Tiersot,  la  partie  littéraire  et  la 
partie  musicale,qu'il  semblait  vouloir 
traiter  chacune  isolément,  s'enche- 
vêtrent et  se  confondent  assez  fré- 
quemment. Mais  on  reconnaîtra  qu'il 
était  difficile  ou  plutôt  impossible  de 
toujours  séparer  deux  si]get8  si  inti- 
mement liés  et  d'éviter  certaines  ré- 
pétitions souvent  nécessaires  à  la 
clarté  de  l'exposition.  Quelques  lec- 
teurs regretteront,  peut-être,  que 
dans  ce  livre  il  n*y  ait  pas  plus 
d^échappées  sur  la  littérature  popu- 
laire d'autres  peuples,  si  féconde  en 
curieux  rapprochements  avec  nw 
propres  chants.  Mais  M.  Tiersot  a 
craint  sans  doute,  et  fort  prudem- 
ment, de  donner  trop  de  développe- 
ments à  son  sujet  déjà  bien  vaste.  Ce 
n'est  pas  l'érudition  qui  lui  fait  dé- 
faut ;  toutes  rares  qu'elles  soient,  les 
excursions  qu'il  fait  en  dehors  de  la 
France  prouvent  que  ses  recherches 
ont  franchi  bien  des  frontières  et  le 
nombre  de  notes  dont  le  bas  de  ses 
pages  est  chargé,  atteste  une  pro- 
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fonde  connaissance  de  la  matière  étu- 
diée. On  pourrait  avec  plus  de  raison 
trouver  que  la  partie  relative  à  la 
Révolution  est  trop  écourtée  ;  il  y 
avait,  croyons-nous,  à  s'arrêter  da- 
vantage aux  chansons  diverses  qui 
se  produisirent  alors  dans  des  sens 
politiques  très  différents. 

Toute  didactique  ou  même  techni- 
que qu'elle  soit,  VHistoire  de  la 
cftanson  populaire  n'est  pas  d^une 
lecture  ardue.  Le  lecteur  étranger 
aux  questions  qu'on  y  traite  trouvera 
souvent  dans  ce  volume  des  faits  qui 
l'intéresseront.  Telle  sera,  entre  bien 
d'autres  passages,  la  page  relative  à 
la  chanson  Vive  Henri  IV,  dont  la 
mélodie  paraît  remonter  à  d^antiques 
danses  de  la  cour  des  Valois.  Le  peu- 
ple, pour  chanter  son  roi  favori, 
adopta  cet  air,  a  qui  a  conservé  un 
air  de  noblesse  et  de  grandeur,  des 
contours  migestueux,  une  certaine 
fierté,  »  et  qui,  sous  la  Restauration, 
devint  quasi  un  chant  national 
(p.  280).  Mais,  pour  M.  Tiersot,  le 
véritable  chant  national,c*estla  Mar- 
seillaise (i^.28i).  Sans  nier  son  allure 
enthousiaste  et  tout  en  nous  rappe- 
lant qu'il  a  victorieusement  retenti 
sur  bien  des  champs  de  bataille,  nous 
ne  pouvons  oublier  les  scènes  affreu- 
ses auxquelles  a  présidé  l'hymne  ré- 
volutionnaire. De  pareils  souvenirs 
l'empêchent  de  devenir  le  chant 
de  la  nation  entière,  dont  il  ravive 
trop  les  tristes  divisions. 

Quelques  menus  détails  :  le  mot 
mérande  (p.  85)  dont  M.  Tiersot 
dit  le  sens  inexpliqué,  ne  voudrait- 
il  pas  désigner  le  petit  repas  pris 
autrefois  entre  le  dîner  et  le  souper  ! 
marande  en  vieux  français  ;  les  Es- 
pagnols ont  le  verbe  merendar,  goû- 
ter. M.  Tiersot  n'a  pu  recueillir  des 
chansons  de  menuisiers  et  charpen- 
tiers (p.  163)  :  ne  serait-ce  pas  une 
pièce  de  ce  genre  que  j*ai  publiée 


sous  ce  titre  :  les  charpentiers  du 
roi  ?  Une  série  de  mots  baroques  et 
dénués  de  sens,  semblent,  par  une 
bizarre  onomatopée,  vouloir  y  repro- 
duire les  bruits  des  rabots,  des  scies 
et  des  marteaux.  A  propos  d'impro- 
visations commençant  par  des  noms 
de  fleurs  (p.  334),  n'aurait-il  pas  été 
bon  de  citer  non  seulement  les  ^lor- 
neUiy  mais  quelques  chants  roumains 
et  surtout  les  dayemans  de  la  Lor- 
raine ? 

Ce  ne  sera  pas  trop  sortir  du  sujet 
de  cet  article  de  rappeler  qu'au  mois 
de  juillet  1889  un  congrès,  provoqué 
par  la  Société  des  traditions  popu- 
laires, eut  pour  dénouement  un 
magnifique  concert  dont  M.  Tiersot 
fut  l'habile  organisateur.  On  n'y  en- 
tendit que  des  chants  populaires  de 
tous  les  pays,  interprétés  par  des 
artistes  distingués.  Le  public,  très 
nombreux  et  très  intelligent,  qui  as- 
sistait à  cette  fête,  accueillit  avec 
enthousiasme  ces  vieux  airs,  dont 
plusieurs,  un  chant  du  Pays-Messin 
entre  autres  :  En  passant  par  la  Lor- 
raine, furent  bissés  avec  transport. 
Cet  éclatant  succès  ne  prouve-t-il 
pas  combien  M.  Tiersot  a  raison  de 
croire  la  mélodie  populaire  appelée 
à  jouer  un  grand  rôle  dans  notre 
avenir  musical. 

Th.  p. 


Istorio  de  Sanot-Poncy.  Ifyi- 
tère  en  langue  provençale  du 
XV*  siècle  publié  dC après  un  ma-^ 
nuscrit  de  V époque ,  par  Paul  Guil- 
LAUME,chanoine  honoraire  de  Gap, 
membre  de  la  Société  pour  Pétude 
des  langues  romanes,  correspon- 
dant du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  et  du  Comité  des  sociétés 
des  Beaux-Arts ,  archiviste  des 
Hautes-Alpes.  Gap  ;  Paris  (Mai- 
sonneuve),  1888,  grand  in-8^  de 
xv.243  p. 

Chartes  deJN*.-!).  de  Bertand, 
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second  monastère  de  femmes  de 
Vordre  des  Chartreux^  diocèse  de 
Gap,  pablié  sous  les  auspices  de  la 
Société  d'études  des  Hautes- Alpes, 
par  le  même.  Gap  ;  Paris,  AÏph. 
Picard,  1888,  grand  in-8"  de  lvi- 
366  p. 

M.  le  chanoine  P.  Guillaume  avait 
déjà  eu  le  mérite  de  publier  troie 
mystères  en  langue  yulgaire  des 
Hautes-Alpee  :  l^  le  Mystère  de 
Saint-Antoine  fcopie  de  1503)  im- 
primé sous  les  «iis];Mees  de  la  Société 
d'études  des  Hautea-Alpes  en  1884  ; 
2°  le  Mystère  de  Samt-Eustaehe  (re- 
présenté en.  1509),  qui  a  paru  en 
1882  dans  la  Revue  des  langues  ro- 
manes ;  3^  le  Mystère  de  Saint- An- 
dré (composé  en  1512),  imprimé  à 
Aix-enrProTence  en  1883.  Le  qoa- 
trième  mystère  qu'il  met  en  lumière 
aujourd'hui  a  été  découvert  en  juin 
1865  par  M.  Bing,  alors  archiviste 
des  Hautes-Alpes,  dans  les  archives 
communales  du  Puy-Saint-Pierre, 
canton  de  Briançon.  Le  sujet  traité 
est  la  vie  (istorio)  de  Saint-Ponce  ou 
Pons,  éyéque  de  Cimiez  (257-261), 
dont  la  fête  se  célèbre  le  14  mai  et 
dont  la  vie  a  été  insérée  par  les  Bol- 
landistes  dans  le  tome  III  des  Acta 
Sanctorum  de  mai  (1680).  Les  sa*^ 
vants  compétents  ont  reconnu  que 
r éditeur  de  1882.  de  1883,  de  1884, 
s'était  parfaitement  acquitté  de  sa 
tâche  ;  ils  reconnaîtront  qu'il  ne  s'est 
pas  montré  moins  soigneux  et  moins 
habile  dans  l'édition  du  mystère  de 
Saint-Pons. 

Le  monastère  de  N.-D.  de  Ber*- 
taud,  fondé  vers  la  fin  du  xii<*  siècle, 
détruit  par  le  feu  en  1446,  était  situé 
sur  la  commune  de  la  Roche-des- 
Arnauds,  canton  de  Gap  ;  l'empla- 
cement en  est  très  exactement  dé- 
terminé par  le  hameau  de  la  Crotte, 
ainsi  nommé  à  cause  de  la  voûte 
(crota)  de  l'ancienne  église  monas- 


tique. M.  P.  GoiUaume  réaume  dans 
Vlntrodtsctiùn  les  chartes  relatives  à 
ce  monastère;  lesquelles  présentent 
un  grand  intérêt,  surtout  pour  Thi»- 
toire  de  la  région,  alpine  durant  la 
dernière  période  du  moyen  âge 
(1188-1449).  Son  analyse,  fait  très 
bien  ressortir  l'importance  des  272 
documents  insérés  dans  le  volume  et 
conservés  en  original  ou  en  copies 
anciennes  aux  archives  des  Hautes- 
Alpes.  L^excellent  éditeur  a  com- 
plété son  recueil  par  un  Tableau 
chronologique  des  chartes  de  y.-D, 
de  Bertaud  dont  les  originaux  ou 
les  copies  n'existent  pas  aux  Archives 
dépôtrtemeniales  des  Eautes-Alpes  et 
qui  très  probablement  sont  perdus, 
dressé  d'après  l'inventaire  général 
des  Archives  de  Durbon  de  fan  1694 
environ  (p.  297-311),  par  une  Table 
chronologique  des  documents  réunis 
dans  le  volume,  table  qui  est,  en 
même  temps  une  table  analytique 
(p.  313-330),  enfin  par  une  Table 
alpJiabétique  des  noms  de  lieux,  de 
personnes,  etc.,  très  détaillée  et  très 
précise  (p.  331369). 

Noujs  tenons  à  reproduire  les  trop 
modestes  lignes  dans  lesquelles  M.  le 
chanoine  Guillaumerecommande  son 
très  consciencieux  travail  aux  éru- 
dits  et  rend  un  digne  hommage  à 
notre émineut  collaborateur, qui  a  été 
aussi  le  sien,  M.  l'abbé  Ulysse  Che- 
valier (p.  Lvi)  :  «  J'ai  fait  mon  pos- 
sible pour  surmonter  lea  obstacles 
de  plus  d'une  sorte  que  j'ai  trouvés 
sur  mon  chemin.  Je  n'ai  épargné  ni 
peines  ni  soins  pour  atteindre  ce 
but.  Dans  un  travail  comme  celui-ci, 
hérissé  de  difi^ultés  paléographi- 
ques et  historiques  sans  nombre, 
rempli  de  noms  de  lieux  et  de  per- 
sonnes qu^il  n'est  pas  toujours  facile 
d'identifier  d'une  façon  satisfaisante, 
bien  des  erreurs  ont  dû  m' échapper. 
J'en  ai  relevé  un  certain  nombre  à 
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Yerraia;  j^^fiê  les  ketenn  de  tims- 
loir  bien  êtrcr  indalgents  pour  les 
«atres.  Tmitefois  ces  erratm  eussent 
été  plus  nombiBoses  sans  le  secours 
qu*a  bien  voulu  me  donner  M.  le  cha- 
noine U.  Chevalier,  correspondant 
de  l'Institut,,  Féditeur  si  soigneux  de 
tant  de  précieux  cartulaires  dauphi» 
noÎB.  M.  Chevalier  a  pris  la  peine  de 
revoir  minutieusement  les  épreuves 
de  ce  recueil,  en  outre  il  Ta  fait  bé<* 
néficier  de  sa  science  diplomatiq^ue 
si  étendue  et  si.  sûre.  > 

T.  DuL. 


Soceace,  par  Henry  Cochin.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1890,  in-12  die 
xv-295  p. 

Le  gros  du  publie  ne  cherche  en 
Boccace  qu'un  auteur  trop  libre  :  on 
rencontre  cependant  en  lui  un  éru* 
d^t,  un  poète  et  un  assez  digne  ci- 
toyen. On  publie  souvent  ie^Décamè- 
ron,avec  assaisonnement  de  gravures 
grivoises,  mais  on  en  retranche  sour 
vent  ce  qui  en  fait  le  charme,  la 
poésie,  les  intermèdes  des  Journées, 
pour  y  grouper  avec  plus  de  soin  les 
grossièretés.  Boccace,  dit  M.  Cochin, 
est  aujourd'hui  en  France  vraiment 
diffamé.  Uauteur  ne  prétend  pas 
le  réhabiliter,  mais  en  résumant, 
en  coordonnant  les  renseignements 
épars  qu'on  a  sur  Boccace,  en  con- 
trôlant les  travaux  des  érudits  fran- 
çais, allemands,  italiens  par  une 
lecture  attentive  des  œuvres  italien- 
nes et  latines  de  Boccace,  il  a  pu  re- 
tracer ce  qu'ont  été,  vu  l'état  actuel 
de  la  critique,  le  cai'actère,  les  opi- 
nions, les  habitudes  d'esprit  de  cet 
italien  de  génie,  né  par  hasard  à 
Paris,  où  son  père,  engagé  dans  les 
afEaires,avait  fait  connaissance  avec 
une  pauvre  fille  que  très  probable- 
ment il  abandonna  ensuite. 


M.  Henry  Godûn  a  beaucoop  étu- 
dié Boccace  :  il  nous  montre  les 
commencements  de  cet  esprit,  qui  sut 
dcnmer  à  ses  personnages  une  vie 
puissante.  Boccace  a  de  l'idéal  dans 
ses  écrits,  et  cet  idéal  avec  lequel  il 
poétise,  dans  ses  romans  de  YAmeêû^, 
la  Piaanetta,  et  dans  le  Décaméran  la 
vie  napolitaine,  est  mêlé  avec  de 
libres  histoÉres  où  les  grosnèretés 
remplacent  les  propos  élégants.  «  Le 
iPécaméron  présente  le  mélange  le 
plus  confus  de  principes,  d'idées,  de 
personnes,  de  pépies  et  d'époques. 
La  morale  y  est  tour  à  tour  pure  et 
relâchée,  l'esprit  est  catholique  et 
païen,  s  Boccace  y  a  peint  son  siècle. 
M.CoehiD  soutient  qu'à  travers  ce  ta- 
bleau confus  le  jugement  de  l'auteur 
reste  sain  et  honnête  ;  il  reconnaît 
son  penchantà  l'obscénité  et  combien 
il  choqua  ainsi  quelques  personnes. 
Cependant  il  fut,  parmi  ses  con- 
temporains, entouré  d'estime  et  de 
considération,  car  les  mœurs,  dit 
rauteur,aeceptaient  une  prodigieuse 
liberté  de  parler  et  d'écrii*e.  Boccace 
ne  se  faisait  pas  illusion  sur  le  fond 
de  son  livre  :  sa  seule  intention  est 
d'amuser, et,dît-ily«  qui  a  autre  chose 
à  faire,  fiait  une  sottise  de  lire  ceci»  » 
Si  M.  Cochin  écrit  :  «  le  Décaméron 
ne  peut  rien  enseigner  dUmraoral, 
puisqu'il  n'enseigne  rien,  »  il  a  soin 
d'ajouter  :  «  s'il  n'écrivit  point  pour 
démoraliser,  en  vérité  son  livre  dé- 
moralisa ;  c'est  le  châtiment  des 
auteurs  licencieux  que  les  licencieux 
surtout  les  lisent  ;  »  et  il  convient 
que  le  «  Décaméron  n'est  pas  une 
lecture  jdésirable,  »  encore  «  qu'à 
côté  de  choses  qu'on  ne  peut  excuser 
ce  livre  bizarre  est  plein  de  récits 
admirables  et  de  beaux  drames  hu- 
mains. Il  est  vibrant  de  vie  et  de  vé- 
rité, écrit  dans  une  langue  parfaite, 
classique  et  populaire  à  la  fois,  dont 
les   proverbes  et   les  locutions  de 
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terroir  sont  comme  la  sève  et  la 
moelle.  » 

Faire  de  Boccace,  qui  n'eut  pas  du 
tout  Tintention  d'être  irréligieux, 
un  précui*8eur  de  la  Réforme  et  de  la 
libre  pensée,  ce  sont,  dit  M.  Gochin, 
des  banalités  qui  traînent  dans  les 
ouvrages  de  seconde  main.  Il  n*y  a 
pas  un  mot  dans  le  Décatnéron  qui 
soit  décidément  contraire  à  la  foi 
chrétienne.  Seule,  la  nouvelle  des 
Trois  Anneaux  sent  bien  le  scepti- 
cisme, mais  ce  n'est  qu^un  bon  mot  : 
si  Boccace  plaisante  de  la  religion, 
il  y  croit  fermement  ;  il  a  des  pen- 
sées délicates,  sur  Tamitié  par  exem- 
ple, bien  que,  sauf  Pétrarque,  il  eût 
peu  d'amis  ;  avec  des  opinions  dé- 
mocratiques et  surtout  très  guelfes, 
il  fut  chargé  de  diverses  ambas- 
sades. Puis,  devenu  vieux,  il  chercha 
le  repos  de  son  âme  troublée  dans 
les  labeurs  de  l'érudition,  et  sou- 
vent prit  plaisir  à  jouer  avec  un 
enfant. 

Après  l'étude  sur  Boccace,  M.  Cîo- 
chin  nous  donne  le  texte  de  la  con- 
férence qu'il  a  faite  à  Bruxelles  sur 
le  Cartegiano  de  Baldassare  Casti- 
glione,  cette  «  sorte  de  manuel  de 
civilité  transcendante,  comme  dit 
l'auteur,  à  l'usage  d'une  société  très 
raffinée  ;  »  il  termine  par  le  récit 
d'un  séjour  dans  la  vallée  supérieure 
de  l'Arno,  où  il  y  a,  sur  la  condition 
du  peuple  en  ce  pays,  des  observa- 
tions précieuses.  J'en  dirai  autant 
du  chapitre  sur  la  poésie  populaire 
en  Toscane. 

Ce  volume,  première  étude  sur  la 
vie  littéraire  au  xiv®  siècle  en  Italie, 
bien  écrit, fait  certainement  honneur 
au  talent  de  M.  Henry  Cochin.  C'est 
une  page  intéressante  de  l'histoire 
de  la  littérature  italienne. 

H.  DE  L'É. 


lËStnde  siir  la  vie  et  le*  oeuvre» 
du  Père  Ue  MLoyne  (1602- 
1671),  par  H.  Chérot,  S.  J.,  avec 
portrait.  Paris,  Alph.  Picard, 
1887,  in-8ode568p. 

Pierre  Le  Moyne  naquît  à  Chau- 
mont-en-Bassigny  le  5  mars  1602. 
Il  était  fils  de  Jacques  Le  Moyne, 
seigneur  de  Daillancourt  et  de  Mai- 
zières,  grainetier  au  grenier  k  sel  de 
Chaumont,  et  de  Marguerite  Piet re- 
quin, laquelle  appartenait  à  l'une 
des  premières  familles  de  Langree. 
De  bonne  heure  il  entra  dans  la  Corn- 
pagnie  de  Jésus,  où  il  se  consacra 
surtout  à  l'enseignement.  On  le  voit 
d'abord  professer  les  belles-lettres 
au  collège  de  Reims  (1629)  et  la  phi- 
losophie au  collège  des  Godrans  à 
Dijon.  En  1636,  on  le  trouve  à  Lan- 
gres;  puis,  deux  ans  après, il  devient 
régent  au  collège  de  Clermont  à 
Paris.  Le  P.  Chérot  établit,  contre 
divers  Moliéristes,  que,  dans  cet  éta* 
blissement,  notre  grand  comique  ne 
fut  pas  l'élève  du  P.  Le  Moyne. 
Celui-ci  d'ailleurs,  vers  1650,  aban- 
donna le  collège  de  Clermont  pour 
aller  habiter  la  maison  professe  de  la 
rue  Saint-Antoine,  où  il  mourut  le 
22  août  1671. 

Très  mêlé  au  mouvement  littéraire 
de  son  temps,  le  P.  Le  Moyne  avait 
la  passion  d'écrire.  Son  imagination 
lui  fit  traiter  des  sujets  variés,  prose 
et  vers,  et,  en  ix>é8ie,  il  cultiva  tous 
les  genres  :  odes,  sonnets,  épitres, 
etc.  Dans  les  premières  années  de 
son  séjour  à  Paris,  en  1640-43,  il 
publie  un  grand  ouvrage,  les  Pein- 
tures morales:  en  1864  il  fait  paraître 
son  Manifeste  apologétique  en  réponse 
à  un  libellé  des  jansénistes  contre  les 
jésuites;  en  1645,  il  compose  son 
Discours  panégyrique  et  moral  des 
vertus  de  feu  Monseigneur  le  cardi- 
nal de  la  Rochefbttcauld.  Ensuite  le 
P.  Le  Moyne  donna  au  public  :  en 
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1647,  la  GaMerie  des  femmes  fimes  ; 
en  1652,1a  Dévotion  aisée, c^\  fit  tant 
de.  bruit.  Il  poursuivait  en  même 
temps  son  œuvre  capitale,  le  poème 
épique  de  Saint-Louys,  qui  parut  en 
entier  en  1658.  Pendant  Tannée 
1665,  la  plus  féconde  de  toutes  pour 
sa  célébrité,  T aimable  jésuite  publia 
son  chef-d'œuvre  en  vers,  les  Entre- 
tiens et  lettres  poétiques.  Citons  enfin, 
parmi  ses  autres  productions  litté- 
raires. VArt  de  régner  (1665),  VArt 
des  devises  (1666),  etc. 

Telle  est  à  grands  traits  Vœuvre 
du  P.  Le  Moyne,  œuvre  importante 
à  coup  sûr,  mais  qui,  dans  beaucoup 
de  ses  parties,  semble  aujourd'hui 
surannée  et  peu  digne  de  retenir 
longtemps  l'attention.  Le  P.  Chérot 
Ta  cependant  analysée  avec  un 
soin  tellement  minutieux  que  nous 
croyons  pouvoir  dire  qu'il  s'est  laissé 
trop  captiver  par  son  sujet.  Était-il 
bien  nécessaire,  en  effet,  de  consacrer 
à  la  mémoire  du  P.  Le  Moyne,  litté- 
rateur secondaire,  un  volume  de  près 
de  600  pages,  où  abondent  des  docu- 
ments de  tout  genre  dont  la  recher- 
che à  dû  coûter  à  Fauteur  beaucoup 
de  peine,  bien  qu'ils  n'offrent  pas 
toujours  grande  utilité  î  Dans  l'ave- 
nir, nous  n'en  doutons  pas,  le 
P.  Chérot,  qui  a  du  talent,  saura 
corriger  cet  excès,  et  utiliser,  au 
mieux  des  intérêts  de  l'histoire,  les 
sérieuses  qualités  d'écrivain  et  d'éru- 
dit  dont  il  est  doué.  Le  rôle  joué  par 
sa  Compagnie  en  France,au  xxvii®  et 
xviii<>  siècles,  est  bien  fait  pour  lui 
fournir  nombre  de  sujets  d'une  por- 
tée plus  générale  que  la  biographie 
littéraire  du  P.  Le  Moyne. 

S.  T. 


T.    XL VIII.   \^  OCTOBRE  1890. 


LuA  Bretaipie  &  l*A.cadéini6 
française  au  XVIII®  siècle.  Etu- 
des sur  les  académiciens  bretons 
ou  dPorigine  bretonne,  (Les  trois 
cardinaux  de  Rohan,  Maupertuis, 
Duclos,  Trublet,  Coêàosquet,  Bois- 
gelin,  par  René  Kerviler,  lau- 
réat de  FAcadémie  française.  Ou- 
vrage mentionné  par  ^Académie 
française  (concours  Théroanne  de 
1886).  Deuxième  édition  complè- 
tement refondue.  Paris,  V.  Pal- 
mé, 1889,  grand  in-8o  de  vii- 
658  p. 

Nous  ne  ferons  qu'un  très  court 
article  sur  le  volume  de  M.  Kerviler, 
volume  qui  suit  de  près  La  Bretagne 
à  V Académie  française  au  XVII^ 
siècle  et  qui  ne  tardera  pas  à  être 
suivi  de  La  Bretagne  à  l^ Acadé- 
mie française  au  XIX^  siècle  (car 
la  terre  des  chênes  est  aussi  la 
terre  des  académiciens).  D'abord, 
noua  avons  déjà  eu  le  plaisir  de  nous 
occuper  successivement  de  chacun 
des  fascicules  dont  la  série  forme  la 
première  édition  de  cet  important 
ouvrage  ;  ensuite,  l'Académie  fran- 
çaise ayant  accordé  à  la  nouvelle 
édition  une  de  ses  plus  honorables 
couronnes,  il  me  paraît  inutile  de 
louer  un^recueil  dont  le  mérite  a  été 
consacré  par  des  suffrages  aussi  pré- 
cieux. Contentons-nous  donc  de 
constater  que  M.  Kerviler,  dont  l'ac- 
tivité estjproverbiale  et  qui,  comme 
le  héros  de  l'antiquité,  ne  croit  avoir 
rien  fait  tant  qu'il  lui  reste  quel- 
que chose  à  faire,  n'a  rien  négligé 
pour  rendre  définitive  l'édition  amé- 
liorée, refondue,  si  délicatement  dé- 
diée «  à  l'héritier  des  Bénédictins 
bretons,  Arthur  de  la  Borderie,  cor- 
respondant  de  l'Institut,  directeur, 
depuis  trente-deux  ans,  de  la  Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendée,  en  souve- 
nir d'une  collaboration  assidue  de 
quinze  années.  »  Ceux  qui  ont  déjà 
lu  les  notices  extraites  de  cette  Re- 
44 
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vue  aimeront  à  les  retrouver,  renou- 
velées   en  quelque  sorte,   dans  le 
beau  volume  où  elles  sont  aigourd'hui 
réunies  ;  ceux  qui  n*ont  pas  eu  Toc- 
casion  de  les  lire- encore,  seront  heu- 
reux de  savourer  ces  notices,  aussi 
intéressantes  au  point  de  vue  histo- 
rique qu'au  point  de  vue  littéraire, 
sur  les  trois  cardinaux  de  Rohan  (le 
cardinal   Armand,   le    cardinal  de 
Soubise,  le  prince  Louis),  sur  «  Le 
savant  Maupertuis,  Tencyclopédiste 
Duclos,  le  malheureux  abbé  Trublet, 
Vapostolique  évêque  de  Limoges,  du 
Coêtlo^quet,    précepteur    de    trois 
rois  de  France,  et  le  cardinal  de 
Boisgelin.  »   Tous  ces  personnages, 
remarque  M.   Kerviler  (p    vu),  ont 
depuis   longtemps  leur  place  mar- 
quée, à  des  titres  fort  divers,   dans 
les  fastes  de  Thistoire  littéraire  fran- 
çaise. Mais  on  les  connaît  de  loin  : 
je  me  suis  attaché  à  les  peindre  de 
près  et  j*08e  espérer  qu'on  me  saura 
gré  de  mes  eiforts.  »  Oui,  tous  les  lec- 
teurs de  la  Bretagne  à  F  Académie 
sauront  gré  à  M.  Kerviler  de  ses 
nobles  efforts,  de  ce  «  travail  inces- 
sant »  dont  il  parle  en  la  dernière 
page  de  son  livre  et  qui  (nous  de- 
mandons la  permission  de  modifier 
un  peu  son  mot  de  la  fin)  est  le  se- 
cret de  tous  les  grands  succès. 

T.  DE  L. 


Histoire  de  F>ie3rre  Berthelot, 
pilote  et  cosmographe  du  rot  de 
Portugal  aux  Indes  orientales, 
carme  déchaussé. ,,,piib\\èe  d'après 
V  /tinerarium  orientale  avec  une 
préface  et  des  notei»,  par  Charles 
Bréard.  Paris  Alph.  Picard,  1889, 
gr.  in-80  de  il 9  p. 

La  vie  de  Pierre  Berthelot  ne  nous 
est  connue  que  par  Vltinerartum 
orientale  du  P.  Philippe,  dont  une 


traduction  fut  publiée,  avec  d'impor- 
tantes   additions,    dans  le    Voyage 
d'Orient  du  même  auteur,  en  1652. 
Ce  sont  lesi    extraits    de  ces   deux 
ouvrages,  en  ce  qui  concerne  Ber- 
thelot, q  ue  M.  Charles  Bréard  a  en- 
trepris   de    réimprimer  ;    il    les    a 
fait    précéder   d'une   notice  sur    le 
cosmographe  du    roi  de   Portugal. 
Pierre  Berthelot  naquit  à  Honfleur 
au  mois  de  décembre  1600  ;  il  s'eai- 
barqua   fort  jeune,    et,  son  navire 
ayant  été  incendié,  il  resta  aux  In- 
des :  il  se  fixa,  à   Goh,  où    il  riçut 
bientôt  l'office  de  pilote  et  de  cosmo- 
graphe royal.  Là  il  fît  la  rencontre 
d'un  religieux,natif  du  comtat  d'Avi- 
gnon Je  P.Philippe  de  la  Ti-ès  Sainte 
Trinité,  et,  en  1634,  il  prit  l'habit  du 
Carrael.  Envoyé,  avec  D  Francisco 
de  Soza   de  Castro,    en   ambassade 
vers   le  roi  d'Achem,  il  fut  jeté  en 
prison   et  massacré  (27    septembre 
1638).  Le  récit  des  expéditions  et  de 
la  fin  de  ce  hardi  navigateur,  mort 
martyr,  et  sur  la    tombe  duquel  de 
nombreux  miracles  se  produisirent, 
méritait  d'être   remù<  en  lumière  : 
c*e6t  ce  dont  M.  Charles  Bréard  s*est 
fort  bien  acquitté  dans  ce  volume, 
soigneusement  imprimé,  ot  orné  d'un 
portrait  du  Carme  déchaussé. 

X. 


A.iiiélie  de  ^itrollea,  sa  vie  et  sa 

correspondance,  Paris,  Perrin  et 
C'o,  1890,  2  vol.  in-8ode  xiv.502 
et  526  p.  avec  un  portrait. 

Mil®  Amélie  de  VitroUes,  née  à 
Altenbourg  (Saxe),  en  1797,  est 
morte  à  Florence  en  1829,  en  odeur 
de  sainteté.  Ses  lettres  à  son  pére^  à 
ses  frères,  à  sa  grand'mère  ;  sa  cor- 
respondance avec  ses  trois  amies  in- 
times, M"*®  de  Caulaincourt,  W^^ 
Claire  de  La  Orange  et  M™®  de  Cham- 
pagne; une  notice  dictée  par  son 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


691 


père  ;  des  notes  recueillies  par  ses 
amies  :  tels  sont  les  matériaux  avec 
lesquels  a  été  composée  cette  édi- 
fiante biographie.  M"«  de  VitroUes 
ne  fîit  pas  moins  distinguée  par  Tes- 
prit  que  par  le  cœur  ;  mais  elle  se 
donna  toute  entière  à  la  vie  inté- 
rieure. Elle  eût  souhaité  d'être  reli- 
gieuse :  devant  Topposition  pater- 
nelle, elle  s'inclina  et  ne  voulut  être 
que  «  religieuse  dans  la  maison  de 
son  père.  »  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  nous  étendre  sur  les  mérites  sin- 
guliers de  cette  grande  âme,  sur  la 
fermeté  de  sa  conduite,  sur  ses  élans 
de  piété,sur  ses  efforts  continus  vers 
une  perfection  plus  haute  ;  il  faut 
lire  ce  livre  et  le  lire  avec  recueille- 
ment. 

La  vie  de  M"®  de  Vitrolles  eût  été 
assez  unie,  si  la  souffrance  et  la  ma- 
ladie ne  l'avaient  éprouvée  presque 
sans  relâche.  Elle  y  trouvaj'occasion 
d'une  surveillance  plus  rigoureuse 
sur  elle-même  et  d'un  sacrifice  plus 
entier  à  la  volonté  de  Dieu.  L'au- 
teur anonyme  de  sa  Vie  y  a  géné- 
reusement répandu  des  extraits  de  sa 
correspondance  ou  les  confidences 
qu'elle  se  faisait  à  elle-même,  le  tout 
écrit  avec  une  fermeté  et  une  so- 
briété de  style  ;des  plus  remarqua- 
bles. Les  derniers  chapitres,  qui 
retracent  ses  demiers^et  douloureux 
jours  à  Florence,  sont'des  plus  tou- 
chants et  concentrent  avec  force 
l'intérêt  des  deux  volumes.  Sa  piété 
calme  et  grandissante,  son  testament 
où  personne  n'est  oublié,  ces  heures 
suprêmes  où  elle  sembla  puissante 
jusque  sur  la  mort,  expliquent  la 
vénération  dont  elle  fut  tout  de 
suite  entourée,  le  désir  violent  des 
Florentins  de  conserver  ses  précieux 
restes,  plus  tard  le  triomphe  qui  les 
accueillit  lorsqu'on  les  rapporta  de 
Marseille  à  VitroUes.  A  ceux^que  la 
lecture  de  ces  deux  volumes  risque- 


rait d'efirayer,  j'oserai  recommander 
de  lire  d'abord  ces  dernières  pages  ; 
je  m'assure  que  l'intérêt  et  la  péné- 
trante édification  qui  s'en  dégagent 
les  ramèneront  en  arrière  et  leur 
feront  goûter  l'ouvrage  entier. 

Victor  Pœbre. 


Uettres  de  JLiord  Beaconsfield 
&  sa  fsœur,  traduites  et  précé- 
dées d'une  étude  sur  Lord  Bea- 
consfield et  le  parti  Tory  par 
Alexandre  de  Haye. Paris,  Perrin, 
1889,in-12de460p. 

M.  Gherbuliez  rappelle  quelque 
part  que  Sir  Robert  Peel,  qui  admi- 
rait la  verve  et  les  talents  du  jeune 
ambitieux  Disraeli,  n'avait  pour  son 
caractère  qu'une  médiocre  considé- 
ration. Lord  Beaconsfield  a-t-il  été 
un  grand  politique  î  A  mon  avis,  il  a 
été  un  grand  politicien  ;  Royer-Col- 
lard  aurait  dit  le  politicien,  dont 
Endymion  restera  l'archétype  assu- 
rément admirable,  mais  au  point  de 
vue  seulement  de  l'art.  Endymion, 
en  effet,  n'est  autre  que  Disraeli  ;  il 
demeure  absolument  étranger  à  tout 
principe,  à  tout  idéal,  à  toute  préoc- 
cupation du  devoir,  à  la  recherche 
du  juste  ;  il  n'a  qu'une  seule  préoc- 
cupation dans  la  vie,  arriver  et  se 
maintenir. 

M.  A.  de  Haye  vient  de  publier 
une  traduction,  qui  paraît  bien 
faite,  des  lettres  de  Lord  Beaconsfield 
à  sa  sœur.  Il  y  a  joint  une  étude 
politique,  une  introduction,  ainsi  que 
des  notes  historiques  et  autres,  qui 
ont  été  rédigées  avec  soin. 

Ni  les  lettres  du  grand  romancier, 
ni  le  travail  de  M.  de  Haye  ne  sont 
de  nature  à  modifier  notre  appré- 
ciation sur  Lord  Beaconsfield.  Cette 
publication  n'en  sera  que  plus  utile 
aux  personnes  qui  recherchent  avec 
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8oin  le  côté  menu,  la  partie  intime 
de  rhistoire,  et  qui  n'ont  peut-être 
pas  tort  de  le  faire.  Elles  trouveront, 
dans  le  livre  que  nous  annonçons, 
une  lecture  utile  et  agréable. 
A  d'Avril. 


anecdotes.  «  Si  Ton  veut  résumer  la 
vie  du  César  déclassé  d' A  bout,  écrit 
r auteur  en  forme  de  conclusion,  on 
reconnaîtra  que  c^est  un  tissa  d'ac- 
tions dans  lesquelles  ringratitude  et 
régoîsme  ont  la  part  la  plus  large.  » 
H.  DE  L'E. 


IPrançois  Mi^net,  par  Edouard 
Petit,  docteur  ès-lettres.  Paris, 
Perrin,  1889,  in-12de  viii-316  p. 

La  vie  de  M.  Mignet,  consacrée 
tout  entière  au  travail  ;  ses  grands 
travaux  historiques,  voilà  un  beau 
sujet  d'étude.  M.  Edouard  Petit  Ta 
abordé  avec  amour,  et  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  avec  talent.  Malgré  le 
ton  du  panégyrique  qui  règne  dans 
son  livre,  où  les  entraînements  du 
jeune  libéral  et  les  faiblesses  de 
l'homme  sont  racontés  sous  un  mot 
de  blâme,  on  lit  avec  plaisir  et  non 
sans  profit  ces  pages,  semées  çà  et 
là  d'intéressantes  citations  de  lettres 
inédites.  Les  écrits  de  Mignet  sont 
analysés  rapidement,  mais  avec  soin; 
ses  travaux  sont  bien  mis  en  lu- 
mière. Malgré  tout,  l'auteur  ne  peut 
nous  dissimuler  les  lacunes  de  cette 
belle  intelligence,  si  digne  de  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  sagesse  païenne 
et  qui  n'a  connu  qu'elle  durant  sa 
longue  carrière. 

Emm.  D'A. 


Un  César  déclassé,  par  un  an- 
cien fonctionnaire.  Paris,  E.  Bouil- 
lon. 1889,  in-12  de  153  p. 

Nous  avons  sous  ce  titre  une  bio- 
graphie du  prince  Napoléon  Bona- 
parte, fils  du  roi  Jérôme.  Tout  en 
faisant  la  part  de  ses  qualités  et  de 
ses  vices,  cette  biographie  a  l'allure 
d'un  pamphlet  plus  que  d'un  livre 
d'histoire.  Ceux  qui  ne  connaissent 
pas  la  vie  du  prince,  la  trouveront 
ici  en  tous  ses  détails,  avec  maintes 


Oataloflnis  codicum  baffiosra- 
pliicomm  bibliothecao  reeisD 
Bruxellensis.  Pars  I.  Codices 
latini  membranei.  Tomus  11.  — 
Ediderunt  Hagiographi  BoUan- 
diani.  Bruxellis,  Polleunis,  1889, 
'm-^  de  557  p. 

OataloiEUS  codicnm  lia|tiosx*A- 
phicornxn  latinorinn  anti— 
quiornxn  fiaeciilo  X.'VT,  qui 
asservantixr  in  Bibliotheca 
P^'ationali  Parisiensi  Edide- 
runt Hagiographi  BoUandiani. — 
Tomus  I.  Bruxellis,  1889,  in-8<»de 
606  p. 

Les  Bollandistes  ont  achevé  le 
dépouillement  des  manuscrits  hagio- 
graphiques déposés  à  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles.  Nous  n'avons 
pas  à  revenir  sur  l'origine  de  ce 
fonds,  provenant  partiellement  de  la 
bibliothèque  des  anciens  Bollan- 
distes. Il  y  a  bien  des  choses  inté- 
ressantes à  glaner  dans  ce  deuxième 
tome,  un  peu  pour  tout  le  monde. 

En  France,  on  lira  avec  plaisir  un 
récit  de  saint  Odilon  de  Cluny,  con- 
cernant un  micable  dû  à  l'interces- 
sion de  l'apôtre  saint  Thomas  (p. 29). 
Plus  loin  le  lecteur  trouvera  des 
pièces  curieuses  relatives  à  saint 
Aimé,  évéque  de  Sens  (p.  43),  à 
saint  Sulpice,  évèque  de  Bourget 
(p.  76),  à  saint  Lazare,  frère  de 
Marthe  et  de  Marie  (p.  88).  Les  dio- 
cèses d'Amiens  et  d'Arras,  qui  ont 
gardé  mémoire  du  célèbre  ermite 
du  Ponthieu,  saint  Josse,  retrouve- 
ront ici  un  office  inédit.  L'ordre 
bénédictin  sera  charmé  de  lire  une 
pièce  nouvelle  ayant  trait  à  la  trans- 
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lation  des  reliques  de  son  illustre 
fondateur  à  Saint-Benoît-sur-Loire 
(p.  257).  Les  Dominicains  y  auront 
des  détails  sur  des  célébrités  de  leur 
corporation^  le  B.  Albert  le  Grand 
(p.  105)  et  le  B.  Jourdain  (p.  136). 
Les  Belges  recueilleront  des  détails 
nouveaux  sur  la  bienheureuse  Ide 
de  Léau,  religieuse  à  Tabbaye  de  la 
Ramée.  Les  habitants  de  la  pénin- 
sule ibérique  voyageront  do  Valence 
à  Lisbonne  avec  les  reliques  de  saint 
Vincent,  sous  le  règne  d'Alphonse 
de  Portugal,  Alexandre  III  étant 
Pape. 

Les  doctes  éditeurs  racontent  ici 
également  Thistoire  d'un  codex  cé- 
lèbre (p.  384),  celui  des  œuvres 
d'Ennodius»  le  célèbre  évéque  de 
Pavie  au  vi«  siècle,  codex  célèbre 
dont  M.  Hertel  a  fait  la  base  de  son 
édition  publiée  dès  1882  sous  les 
auspices  et  aux  frais  de  TAcadémie 
im()érîale  et  royale  de  Vienne. 

Dans  leur  zèle  à  n'omettre  pour 
r  hagiographie  aucune  indication 
utile,le9  BoUandistes  ont  déjà  inven- 
torié les  acquisitions  récentes  faites 
en  Angleterre,  pour  compte  du  gou- 
vernement belge  en  novembre  1888, 
et  provenant  de  la  bibliothèque  de 
sir  Thomas  Phillipps  à  Sheltenham 
(p.  437-530).  Le  moyen  âge,personne 
ne  l'ignore,  s*est  permis  parfois  de 
rédiger  des  légendes  de  martyrs  apo- 
cryphes. A  ce  titre,  nous  signalerons 
comme  un  morceau  de  haute  curiosité 
la  passion  d*un  prétendu  saint  Âl- 
ban,  délayée  en  douze  pages. 

Mais  il  est  temps  de  parler  du  se- 
cond volume  inscrit  en  tête  de  cet 
article. 

Les  BoUandistes,  forts  de  Pexpé- 
rience  acquise  à  Bruxelles,  ont  entre- 
pris le  dépciuillement  méthodique  de 
tous  les  manuscrits  hagiologiques 
écrits  en  langue  latine,antérieurs  au 
xvi«    siècle,   conservés    au    dépôt 


des  Archives  nationales.  Leur  per- 
sévérance traditionnelle  nous  rassure 
sur  le  succès  de  cette  œuvre,  digne 
de  tous  nos  encouragements.  Nous 
allons  analyser  présentement  le 
tome  I<*  de  ce  grand  inventaire,  le 
seul  paru  jusqu'à  présent. 

Ces  dépouillements  d'archives  sont 
d'habitude  plus  ou  moins  riches  en 
surprises.  Il  semble,  par  exemple, 
qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  glaner  sur 
des  saints  aussi  connus  que  saint 
Nicolas,  saint  Hilaire  de  Poitiers, 
saint  Martin  de  Tours,  saint  Marc. 
Eh  bien,  non,  il  y  a  du  neuf  à  lire 
concernant  ces  personnages  (p.  2, 
6,  19,  239,  266,  503).  Il  y  a  une  vie 
riméede  saint  Alexis  (p.  60),  et  deux 
pièces  de  vingt  vers  chacune  sur  le 
B.  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre 
et  sur  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 
A  côté  d'une  passion  authentique  de 
saint  Cyr  (p.  172),  il  y  a  une  pas- 
sion fabuleuse  de  saint  Antonin  de 
Plaisance,  attribuée  soi  -  disant  au 
Pape  Pascal  III.  On  a  peu  de  détails 
sur  saint  Ragnobert,  vulgairement 
saint  Roch,  évéque  d'Autun  et  mar- 
tyr ;  voici  neuf -leçons  d'un  office 
lituj*gique  composé  en  son  honneur, 
(p.  50.)  Veut-on  d'autres  vies  iné- 
dites ?  Nous  citerons  celles  de  saint 
Trypl^on,  de  sainte  Salsa,  de  saint 
Amoul,  évéque  de  Tours,  de  saint 
Ronon,  évéque  et  solitaire  dans  la 
Basse-Bretagne,  de  saint  Agric,  de 
Verdun,  de  saint  Barsenore,  abbéi 
de  saint  Justinien,  enfant.  Cette 
dernière  n'a  pas  été  connue  des  an* 
ciens  Bollandi8t6s,à  la  date  du  1 6  juil- 
let. La  mémoire  de  l'apôtre  saint 
André  est  célèbre  en  Ecosse  ;  une 
ville  même,  aujourd'hui  archiépis- 
copale, porte  son  nom. Le  codex  4126 
des  Archives  nationales  contient  le 
récit  d'une  translation  de  reliques 
que  les  éditeurs  n'ont  rencontrée 
nulle  part  (p.378). 
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Il  est  superflu  de  faire  Téloge  de 
travaux  aussi  consciencieux.  On  se 
borne  à  les  signaler  au  public  ins- 
truit.  Nous  prions  Dieu  de  donner 
aux  modernes  Bollandistes  la  santé 
nécessaire  pour  mener  à  prompte  et 
bonne  fin  leur  laborieuse  entreprise. 

Ad.  Delviqnk. 


Ija    Bibliotbèqtie    de     FiilTio 

Orsini^par  M.  Pierre  de  Nolhac, 
ancien  membre  de  Técole  fran- 
çaise de  France.  Paris,  Vieweg, 
1888,  gr.  in-8o  de  xvii-498  p.  (74® 
fascicule  de  la  Bibliothèque  de 
r Ecole  des  hautes  études). 

M.  de  Nolhac,en  dédiant  son  livre 
à  i'auteur  du  Cabinet  des  Manuscrits 
de  la  bibliothèque  noftbna^,  rappelle  : 
«  tout  ce  que  l'étude  méthodique  de 
la  formation  d'un  fonds  de  manus- 
crits  peut  apporter  de  renseigne- 
ments d'intérêt  général  sur  les 
mœurs,  les  usages,  la  vie  intellec- 
tuelle du  passé  »,  nous  jouterons  : 
tout  ce  que  la  généalogie  d'une  bi- 
bliothèque peut  jeter  de  lumière  sur 
sa  description.  Dans  les  proportions 
justes  que  réclamait  son  sujet,  il  est 
resté  fidèle  à  ce  programme  et  il  a 
su  le  remplir,  non  seulement  en  fai- 
sant preuve  de  Tinformation  la  plus 
étendue  ;  mais  encore  en  retrouvant 
et  en  dépouillant  avec  un  bonheur 
et  une  conscience  rares  les  corres- 
pondances des  érudits  du  xvi«  siècle 
dispersées  dans  diverses  bibliothè- 
ques d'Europe. 

Il  en  a  d'abord  tiré  un  portrait 
intéressant  du  savant  dont  il  étudiait 
la  bibliothèque  et  des  études  pré- 
cieuses pour  un  tableau  de  la  société 
érudite  internationale  de  la  seconde 
moitié  du  xvi«  siècle,  dont  Rome 
était  un  des  principaux  centres.  Fui- 
vio  Orsini,  qui  ne  tenait  que  par 


une  naissance  irrégulière  à  l' illus- 
tre famille  de  ce  nom  et  qui,  béné- 
ficier puis  chanoine    de  Latran,  a 
été  bil^liotécaire  des  cardinaux  Far- 
nese  avant  d'être  correcteur  grec  à 
la  Vaticane,    n'a  pris  qu'une   part 
médiocre  aux  travaux  de  l'érudition 
catholique  à  Rome  sous  Grégoire  XIII 
et  Sixte-Quint  et  il  semble  avoir  été 
un    collaborateur,    seulement   con- 
sciencieux, des  commissions  pontifi- 
cales dont  il  faisait  partie.  Son  goût 
était  ailleurs  :  par  ses  ouvrages,  par 
ses  recherches  dans  le  domaine  de 
répigraphie  et  dans  celui  de  l'icono- 
graphie antique   —  science  dont  il 
est  le  fondateur  —  par  les  monu- 
ments et  Ijs  manuscrits  qu'il  a  ras- 
semblés il  se  rattache  à  la  génération 
précédente  des  humanistes  et  il  oc- 
cupe un  rang  secondaire  —   M.  de 
Nolhac  a  le  mérite  de  le  lui  assigner 
sans  faiblesse  —  parmi  les  continua- 
teurs de  la  Renaissance,   à  côté  de 
Muret,  qu'il  n'aimait  pas,  de  Juste- 
Lipse,  de  Sigonio  et  de  Vettori,  qui 
ont  été  ses  correspondants  les  plus 
assidus.Mais,  sHl  n'était  pas  Témule 
des  Baronîus,  des  Ant.    Augustin^ 
des  Ciacconius,  il  était  leur  contem- 
porain et  leur  ami,  il  était  en  rela- 
tion de  clienlièle  et  d'amitié  avec  les 
cardinaux  Ranuccio  et  Alessandro 
Farnese,   Sirleto,   Granvelle.   Tous 
ceux  qui  s'occuperont  de  la  société 
romaine  de  cette  époque,  qui  vou- 
dront connaître  les  hommes  d'élite, 
que  notre  Claude  Du  Puy,  par  exem- 
ple, pouvait  rencontrer  au  milieu  des 
livres  et  des  collections  du  bibliothé- 
caire des  Farnese,  devront  consulter 
ces  premiers  chapitres  et  suivre  M. 
de  Nolhac  «  dans  ces  grandes  pièces 
recueillies  et    claires,    au  plafond 
sculpté,   orientées  les  unes  sur  le 
Janicule,    les    autres     sur     saint 
Pierre  en  construction  »  qu'occu- 
pait alors  ce  c  studio  »  renommé  et 
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qu*occupe  aigourd'hui   T école  fran- 
çaise de  Rome. 

Pourtant  le  principal  mérite  de 
son  ouvrage  n'est  pas  là.  Fulvio  Or- 
sini  à  été  un  énidit  assez  ordinaire 
mais  un  collectionneur  de  premier 
ordre,  surtout  il  a  rendu  à  la  science 
rimmense  service  de  réunir,  avec  un 
zèle  éclairé  et  parfois  une  diplomatie 
méritoire,  les  débris  de  bibliothèques 
importantes  du  xiv©,  du  xv«,  du  xvi« 
siècle  et  de  les  mettre  à  leur  vraie 
place  en  les  léguant  à  la  plus  illus- 
tre des  bibliothèques  :  à  la  Vaticane. 

M.  de  Nolhac  raconte  comment,8ur 
rinitiative  des  cardinaux  Sirleto, 
CarafFa  et  Granvelle,  Grégoire  XllI 
assura  à  la  Bibliothèque  Apostolique 
la  collection  d'Orsini  un  instant  dis 
putée  par  Philippe  II  pour  l'Escurial. 
Elle  y  entra  en  1600  à  la  mort  du 
savant  et  les  manuscrits  en  sont 
aujourd'hui  classés  dans  le  fonds 
grec  et  le  fonds  latin  Vaticans,  ce 
dernier  comprenant  non  seulement 
les  auteurs  latins  mais  les  textes  ita^ 
liens  et  provençaux.  Plusieurs  ma- 
nuscrits de  cette  collection  sont  en- 
core aujourd'hui  au  nombre  de  ses 
plus  précieux  trésors  et  figurent  dans 
les  vitrines  d'exposition  que  connais- 
sent bien  les  visiteurs  de  la  Vati- 
cane :  tels  sont  le  Virgile,  le  Térence 
de  Bembo,  le  Dion  Cassius,  les  feuil- 
lets de  la  main  de  Pétrarque  et  ce  ma- 
nuscrit autographe  de  son  Canzaniere 
qui  n'était  point  exposé  autrefois  et 
que  M.  de  Nolhac  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  retrouver  et  d'identifier. 
Les  trésors  apportés  par  la  biblio- 
thèque de  Fulvio  Orsini  à  la  Vaticane 
n'ont  pas  tous  cette  valeur  ;  mais 
presque  aucun  de  ses  manuscrits,  au 


nombre  d'environ  cinq  cents, ne  peut 
être  considéré  comme  tout  à  fait  in- 
signifiant. Ceux  qui  n'ont  point 
d'autre  prix  en  ont  au  moins  par  le 
nom  de  leurs  anciens  propriétaires. 
M.  de  Nolhac  s'est  placé  particuliè- 
rement à  ce  point  de  vue  dans  le 
travail  de  patiente  érudition  entre- 
pris pour  la  reconstitution  et  la  des- 
cription des  fonds  d'Orsini.  Il  a 
classé  les  manuscrits  suivant  les  di- 
vei*8es  bibliothèques  auxquelles  il  a 
pu  les  rattacher,  soit  par  le  relevé 
des  ex'librisy  soit  par  des  observa- 
tions paléographiques  minutieuses. 
Une  centaine  environ  de  bibliophiles 
de  la  Renaissance  et  d'humanistes 
comme  le  cardinal  Bembo,  Ange  Po- 
li tien,  Pomponius  Lœtus,  Panormita, 
Aide  Manuce,  Constantin  et  Jean 
Lascaris,  Le  Pogge,  Boccace,  Pé- 
trarque, etc.,  figurent  dans  ces  cha- 
pitres remplis  de  détails  inédits. 
Sur  tous  ces  personnages,  M.  de 
Nolhac  s'est  efforcé,  suivant  les  pro- 
messes de  sa  préface,  d'apporter  aux 
travailleurs  des  indications  nou- 
velles. Il  a  ainsi  rendu  d'importants 
services  aux  études  sur  l'histoire  lit- 
téraire de  la  Renaissance,  si  floris- 
santes en  Italie  et  en  Allemagne  et 
qu'il  est  presque  seul  à  représenter 
chez  nous.  11  a  préparé  aux  philo- 
logues hellénistes,  latinistes  et  ro- 
manistes une  précieuse  moisson  et  il 
a  écrit  un  intéressant  chapitre  de 
cette  histoire  de  la  bibliothèque  Va- 
ticane dont  M.  de  Rossi  a  tracé 
l'esquisse  d'une  main  si  magistrale. 

Georges  Digabd. 


Le  Gérant:  A.  Vilun. 
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ERRATUM 


Des  erreurs  typographiques  se  sont  glissées  dans  l'article  ayant  pour 
titre  La  légende  de  Catkelineau^  publié  dans  la  livraison  du  1«  avril  der- 
nier (tome  XLVIl,  p.  605-19).  Quelques-unes  auront  été  rectifiées  à  la  simple 
lecture,  mais  il  en  est  d'autres,  portant  sur  des  noms  propres,  qu'il  est 
nécessaire  de  signaler,  notamment  :  «  Le  pays  de  Manges  et  le  Pin  en 
Manges  »  pour  »  le  Pin  en  Mauges  et  le  pa>s  de  Mauges  ;  »  Fallais 
au  lieu  de  Jallais;  «c  Saint  Laurent-en-fAum  »  pour  a  Saint  Laurent- en 
plaine.  »  Voger  pour  Soyer  ;  enfin  page  61P,  dernière  ligne,  il  faut  lire 
a  tous  de  Saint- Lezin  »  au  lieu  de  «  Jean  de  Saint  Lezin.  » 


Bruxelles,  imp  ,  A.  Vromanl  et  De,  3,  rue  de  la  Chapelle. 
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POLYBIBLION 

REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE    UNIVERSELLE 

Pajralssant  clu  lO  au  \S  cle  diaquc  moiH 

2  et  5,  Rue  Saint-Simon,  2  et  5 

VINGT-TROISIÈME  ANNÉE 


Le  Polybiblioiiy  qui  se  publie  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliocraphioue, 
)araît  chaque  mois  en  deux  parties  distinctes,  pouvant  être  l'objet  d'abonnements 
i^parés. 

La  première  (partie  littéraire)  se  publie  par  fascicules  de  six  feuilles  d'impression, 
5t  forme,  à  elle  seule,  deux  volumes  semestriels  de  près  de  sept  cents  pages.  Elle  com- 
)reiid:  1°  des  Articles  d* ensemble^  sur  les  différentes  branches  de  la  science  et  de  la  litté- 
rature: ^^des  Comptes  rendus  des  principaux  ouvrages  publiés  en  France  et  à  l'étranger; 
î°  un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de  moindre  importance  ;  4®  des 
VaHétés  littéraires,  historiques,  bibliographiques;  5®  une  Chronique  résumant  tous  les 
ails  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil;  6®  une  Corre.spondam?^  offrant  des  renseigne- 
nenis  bibliographiques  circonstanciés  sur  tel  ou  tel  sujet  ;  7°  des  Questions  et  Réponses 
vuv  des  points  d'histoire,  de  littérature,  de  bibliographie,  etc. 

La  seconde  partie  (partie  technique)  coniienl:  une  Bibliograpkie  méthodique  des  ouvra- 
ges publiés  en  France  et  à  l'étranger,  avec  indication  de  prix  ;  ^°  les  Sommaires  des 
principales  revues  françaises  et  étrangères  ;  3®  les  Sommaires  des  mémoires  publiés 
par  les  sociétés  savantes;  4°  les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands  journaux 
de  Paris.  La  partie  technique  forme,  par  mois,  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
d'impression,  et,  au  bout  de  Tannée,  un  volume  de  quatre  cent  cinquante  à  cinq  cents 
pages. 

Enfin,  le  Polybiblion  contient  un  Btdletin  d'annonces  de  librairie,  auquel  est  joint, 
sous  le  titre  de  Demandes  et  offres^  un  catalogue  délivres  d'occasion,  utile  aux  amateurs 
qui  veulent  se  débarrasser  d'ouvrages  en  double  ou  dont  ils  n'ont  plus  besoin. 

PRIX  D'ABONNEMENT  :  Les  prix  d'abonnement  sont  ainsi  fixés  : 

Partie  littéraire^         France.  ...      15  fr.;  pour  les  sociétaires.  ...      i^  fr. 
Partie  technique^  —  10  fr.;  —  8  fr. 

Les  "i  parties  réunies^      —  ^Ofr.;  —  17  fr. 

Une  livraison  séparément  :  littéraire,  1  fr.  50  ;  technique,  1  fr.;  les  deux  parties, 
1  fr.  50. 

Pour  les  autres  pays,  le  port  en  sus. 

Les  abonnements  partent  du  1®'  janvier  de  chaque  année  et  sont  payables  d'avance 
en  un  mandat  sur  la  poste. 

COLLECTIONS.  —  Les  années  1868  à  1889  forment  une  collection  de  57  volumes 
grand  in-8.  Prix:  465 fr. 

Un  numéro  spécimen  de  l'une  ou  l'autre  partie  sera  adressé^  franco,  à  ceux 
qui  en  feront  la  demande. 

Bureaux  du  Polybiblion,  2  et  5,  rue  Saint  Simon  (Boulevard  Saint  Germain).  Libraire, 
corespondants  :  à  lîondres,  Bubns  et  Gâtes,  28,  Grcbard  Street  ;  à  Frîbourg  en  Bades 
B.  Hebdbr  ;  à  Vienne,  Gerold  et  0'*,  Stefansplatz  ;  à  Bruxelles,  Guillaume  Lârose,  8,  rue 
3 es  Paroissiens;  À  Rome,  le  Chevalier  Mblandri.  Directeur-Administrateur  de  la  Librairie 

fE  LA  Propagande;  à  Barcelone,  Palad  et  G«,  30,  calle  Santa-Anna;  à  Madrid,  La 
BRDADSRA  CiBNciA  LspAGNOLA.  15,  calle  del  Arenal;  À  Lisbonne,  Manoel-Jose  Ferreirb, 
32,  rua  Anrea,  134  ;  à  Montréal,  Cadieux  et  Derome,  rue  Notre-Dame. 
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LA  BEVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES 

Paraît  tous  les  trois  mois  par  livraisons  de  20  à  22  feuilles  d'impressic 
et  forme  deux  volumes  de  650  à  700  pages  par  an. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT: 

Pajc-iisi  et  Départements Un  ^n   :     530  fr. 

:É2tx*a.n|peir —  f^S  fr. 

On  s'abonne  à  Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  rue  Saint-Simon,  5. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  à  M.  le  marqai 
DE  6sAUC0URT,  rue  de  Babylone,  53,  à  Paris. 

Tout  ce  qui  concerne  Tàdministration  doit  être  adressé  à  M.  le  Gérant  de  la  Rcvuk,  n 
SaintiSimon,  9L* 

La  reproduction  et  la  traduction  des  travaux  de  la  Revue  des  questions  histohiqui 
sont  interdites,  —  Aucun  tirage  à  part  ne  doit  être  mis  en  vente. 


COLLECTION  DE  LA  REVUE 


Les  quarante-quatre  premiers  volumes  de  la  Revue  des  ques 
tiens  blstorlques,  formant  la  collection  de  1866  à  1888,  sont  iâ| 
propriété  de  M.  Victor  Palmé,  éditeur,  76,  rue  des  Saints-Pères. 

Le  prix  de  cette  collection  est  de  440  fr.,  avec  une  réduction 
considérable  en  payant  au  comptant. —  Sans  réduction,  on  doDQ»^r3| 
quatre    ans  pour  le   paiement. 

Les  tables  des    quarante  premiers    volumes  forment  deux  sériaj 
et   se  vendent  séparément  10   fr.  chacune;  elles  sont  accordées  jrr 
tuitement  à  ceux  qui  achètent  la  collection. 

Première  série  «table  des  tomes  I   à  XX); 

Deuxième   série  (table   des  tomes   XXI    à    XL). 


^  *  583.  Brux.,  imp.  A.  Vromakt  bt  U«,  3«  rue  de  la  Cbapelle. 
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